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EXTEAIT  WD  RÈGLEBUUIT. 


ilBT.  14.  Le  Conseil  dësigne  les  ouvrages  à  publier,  et  choisit 
les  personnes  les  plus  capables  d'en  préparer  et  d'en  suivre  la 
poMiration. 

U  Domnie,  pour  chaque  ouvrage  à  publier,  un  Commissaire 
responsable  chargé  d'en  surveiller  l'exécution. 

Le  nom  de  TEditeur  sera  placé  en  tète  de  chaque  volume. 

Aucun  vdiime  ne  pourra  paraître  sous  le  nom  de  la  Société 
sans  l'anlorisation  du  Conseil,  et  s'il  n'est  accompagné  d'une  dé- 
djrabon  du  Commissaire  responsable,  portant  que  le  travail  lui 
j  psTD  monter  d'être  publié. 


Lt  Commissaire  responsable  soussigné  déclare  que 
C Edition  des  C£uvR£S  complètes  de  Pierre  de  Bourdeillb, 
WÊXGKEirm  HE  Brantôbie,  préparée  par  M.  Ludovic  Lalâniie, 
Imia  paru  digne  dC être  publiée  par  la  Société  de  l*Histoire 
vê,  Frabck. 

Fait  à  Paris  ^  le  3!  décembre  1875. 

Signé  JULES  MARION. 

Certifié^ 
Le  Secrétaire  de  la  Société  de  THistoire  de  France, 
J.  DESNOYERS. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  MONSEIGNEUR 

MONSEIGNEUR  LE  DUC  D'ALENÇON, 

DE   BRABANT^   ET   COMTE  DE   FLANDRES, 
FILS   ET   FRÂRE   DB   NOS   ROYS. 


M(»iseîgnear,  d'autant  que  vous  m^avez  fait  cet  hon- 
neor  souvent  à  la  cour  de  causer  avec  moy  fort  privément 
de  plusieurs  bons  mots  et  contes ,  qui  vous  sont  si  fami- 
Eere  et  assidus  qu  on  diroit  qu'ils  vous  naissent  à  veue 
S  (ai  dans  la  bouche,  tant  vous  avez  Tesprit  grand,  prompt 
ftsobtfl,  et  le  dire  de  mesme  et  très-beau,  je  me  suis 
mis  à  composer  ces  discours  tels  quels,  et  au  mieux  que 
}rf  peu,  afin  qne  si  aucuns  y  en  a  qui  vous  plaisent,  vous 
insent  autant  passer  le  temps  et  vous  ressouvenir  de  moy 
pmny  vos  caaseries,  desquelles  m'avez  honnoré  autant 
<]Qe  gentilhomme  de  la  cour. 

le  vous  en  dédie  donc.  Monseigneur,  ce  livre,  et  vous 
nppiie  le  fortifier  de  vostre  nom  et  autorité,  en  attendant 
({De  je  me  mette  sur  les  discours  sérieux.  Et  en  voyez  un 
à  part,  que  j'ay  quasi  achevé,  où  je  déduis  la  comparaison 
<le  six  grands  princes  et  capitaines  qui  voguent  aujourd'huy 
en  cesie  chrestienté,  qui  sont  :  le  roy  Henri  III  vostre 
frère,  Vostre  Altesse,  le  roy  de  Navarre  vostre  beau-frère, 
M.  de  Guise,  M.  du  Maine  et  M.  le  prince  de  Parme,  allé- 
guant de  tons  vous  autres  vos  plus  belles  valeurs,  suffi- 
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î  A  MONSEIG?ŒUR  LE  DUC  ITALENÇON. 

tances,  mérites  et  beaux  faits,  sur  lesquels  j^en  remets  la 
conclusion  à  ceux  qui  la  scauront  mieux  faire  que  moy. 

Cependant,  Monseigneur,  je  supplie  Dieu  vous  augmen* 
ter  tousjours  en  vostre  grandeur,  prospérité  et  altesse,  de 
bquelle  je  suis  pour  jamais, 

Vostre  trcs-humble  et  très-obéissant  subjet,  et  très- 
affectionné  senriteur, 

BOURDEILLE. 


Tavois  Toué  cette  seconde  partie  des  femmes  a  mondict 
seigneur  d'Alençon,  durant  qu*il  yivoit,  d'autant  qu'il  me 
faisoit  cet  honneur  de  m'aimer  et  causer  fort  privément 
avec  moy  et  estoit  curieux  de  sçavoir  de  bons  comptes; 
ores,  bien  que  son  généreux  et  valheureux  et  noble  corps 
gise  sous  sa  lame  honnorable,  je  n'en  ay  pourtant  touIu 
révoquer  le  vœu,  ains  je  le  redonne  à  ses  illustres  cendres 
et  divin  esprit  de  la  valeur  duquel  et  de  ses  hauts  faits  et 
mérites  je  oarle  à  son  tour  comme  des  autres  grands 
princes  et  grands  capitaines;  car  certes  il  Ta  esté,  s'il  en 
fnt  onc,  encor  ou'd  soit  mort  fort  jeime. 

Cest  assez  parlé  des  choses  sérieuses,  il  faut  im  peu 
parler  des  gayes. 
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SECONDE   PARTIE. 


DISCOURS 


SUR    LES   DAMES   QUI    FONT   L  A^OVK 
ET  LEURS  MARIS  COCUS  ^ 


D'autant  que  ce  sont  les  dames  qui  ont  fait  la  fon- 
dation du  cocuage^  et  que  ce  sont  elles  qui  font  les 

1.  La  seconde  partie  des  Dames  a  paru  pour  la  première  fois 
à  Leyde,  Jean  Sambix  le  jeune,  1666,  2  vol.  in-i2,  sous  le  titre 
de  Dames  giUanteSy  titre  que  Brantôme  n'aurait  jamais  songe  à 
eniplo>er,  et  que  nous  supprimons,  bien  qu'il  ait  ctë  adopté  dans 
toutes  les  éditions. 

-Nous  n'avons  point  de  manuscrit  original  pour  cette  partie  des 
lUunes.  Nous  suivrons,  en  y  corrigeant  quelques  fautes,  le  texte 
de  la  copie  conservée  dans  le  fonds  Dupuy,  n*  608. 

2.  Dans  la  préface  de  la  première  rédaction  de  Brantdme,  ce 
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4  DES  DAMES. 

hommes  cocus,  j'ay  voulu  mettre  ce  discours  parmy 
ce  livre  des  dames,  encore  que  je  parleray  autant  des 
hommes  que  des  femmes.  Je  sçay  bien  que  j'entre- 
prens  une  grand^  œuvre,  et  que  je  n'aurois  jamais 
fait  si  j'en  voulois  monstrer  la  fin;  car  tout  le  papier 
de  la  chambre  des  Comptes  de  Paris  n'en  sçauroit 
comprendre  par  escrit  la  moitié  de  leurs  histoires, 
tant  des  femmes  que  des  hommes.  Mais  pourliuit  j'en 
escriray  ce  que  je  pourray,  et,  quand  je  n'en  pourray 
plus,  je  quitteray  ma  pUime  au  diable,  ou  à  quelque 
bon  compagnon  qui  la  reprendra;  m'excusant  si  je 
n'observe  en  ce  discours  ordre  ny  demy,  car  de  telles 
gens  et  de  telles  femmes  le  nombre  en  est  si  grand, 
si  confus  et  si  divers,  que  je  ne  sçache  si  bon  ser- 
gent de  battaille  qui  le  puisse  bien  mettre  en  rang  et 
ordonnance. 

Suivant  donc  ma  fantaisie,  j^en  diray  comme  il 
me  plaira,  en  ce  mois  d'avril  qui  en  rameine  la  saison 
et  venaison  des  cocus  :  je  dis  des  branchiers*,  car 
d'autres  il  s'en  fait  et  s'en  voit  assez  tous  les  mois  et 
saisons  de  l'an. 

Or,  de  ce  genre  de  cocus,  il  y  en  a  force  de  di- 
verses espèces;  mais  de  toutes  la  pire  est,  et  que  les 


discours  est  analysé  ainsi  :  «  Le  premier  (Discours)  traite  de  l'a- 
mour de  plusieurs  femmes  mariées,  et  qu'elles  n'en  sont  si  blas- 
mables  comme  l'on  diroit  pour  le  faire;  le  tout  sans  rien  nommer 
et  a  motz  couvertz.  »  (Voyez  tome  I,  p.  3.)  —  Sans  rien  nommer^ 
c'est-à-dire  sans  nommer  personne. 

Le  titre  de  ce  discours  a  été  tronqué  et  altéré  dans  les  éditions 
antérieures,  sauf  dans  celle  de  M.  Monmcrqué. 

I .  Brattchifr ,  qui  perche  sur  les  branches  ;  c'est-à-dire  le 
coucou. 
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dames  craignent  el  doivent  craindre  autant^  ce  sont 
ces  fols,  dangereux,  bisarres,  mauvais,  malicieux, 
cruels,  sanglants'  et  ombrageux,  qui  frappent,  tour- 
mentent, tuent,  les  uns  pour  le  vray,  les  autres  pour 
le  faux,  tant  le  moindre  soupçon  du  monde  les  rend 
ennigez;  et  de  tels  la  conversation*  est  fort  à  fuir, 
el  pour  leurs  femmes  et  pour  leurs  serviteurs.  Toutes- 
fols  j'ay  cogneu  des  dames  et  de  leurs  serviteurs  qui 
ne  s'en  sont  point  soucié  ;  car  ilz  estoient  aussi  mau- 
vais que  les  autres  et  les  dames  esloyent  coura- 
geuses, tellement  que  si  le  courage  venoit  à  man- 
(jufrà  leurs  ser\'ileurs,  le  leur  remettoyent;  d'autant 
qne  tant  plus  toute  entreprise  est  périlleuse  et  esca- 
brease,  d'autant  plut  se  doit-elle  faire  et  exécuter  de 
grande  générosité.  D'autres  telles  dames  ay-je  cogneu 
qui  n'avoyent  nul  cœur  ny  ambition  pour  attenter' 
choses  hautes,  et  ne  s'amusoyent  du  tout  qu'à  leurs 
c'noses  basses  :  aussi  dit-on  :  lasche  de  cœur  comme 
une  putain. 

J'ay  cogneu  une  honnesle  dame,  et  non  des 
moindres,  laquelle,  en  une  bonne  occasion  qui  s'of- 
frit pour  recueillir  la  jouissance  de  son  amy,  et  luy 
remonstrant  à  elle  l'inconvénient  qui  en  adviendroit 
si  le  mary,  qui  n'estoit  pas  loin,  les  surprerioit,  n'en 
fil  plus  de  cas,  et  le  quitta  là,  ne  l'estimant  hardy 
amant,  ou  bien  pour  ce  qu'il  la  dédit  au  besoin  : 
d'autant  qu'il  n'y  a  rien  que  la  dame  amoureuse, 
lorsque  l'ardeur  et  la  fantaisie  de  venir  là  luy  prend. 


i.  Sanglants,  sanguinaires. 

2.  C'jmcrsation^  commerce. 

3.  Attenter,  tenter. 


Digitized  by  VjOOQIC 


G  DES  DAMES. 

et  que  son  amy  ne  la  peut  ou  veut  contenter  tout  à 
coup,  pour  quelques  divers  empeschements,  haïsse 
plus  et  s'en  dépite. 

Il  faut  bien  louer  cette  dame  de  sa  hardiesse,  et 
d'autres  aussi  ses  pareiles,  qui  ne  craignent  rien  pour 
contenter  leurs  amours,  bien  qu'elles  y  courent  plus 
de  fortune  et  de  dangers  que  ne  fait  un  soldat  ou 
un  marinier  aux  plus  hasardeux  périls  de  la  guerre 
ou  de  la  mer. 

Une  dame  espagnole,  conduite  une  fois  par  un 
gallant  cavallier  dans  le  logis  du  roy,  venant  à  passer 
par  un  certain  recoing  caché  et  sombre,  le  cavallier, 
se  mettant  sur  son  respect  et  discrétion  espagnole, 
luy  dit  :  Senora,  buen  lugaPy  si  no  fuera  çuessa  mer- 
ced.  La  dame  lui  respondit  seulement  :  Si,  buen 
iugarj  si  no  fuera  vuessa  merced  :  «c  Voicy  un  beau 
a  lieu,  si  c'estoit  une  autre  que  vous.  —  Ouy  vray- 
«  ment,  si  c'estoit  aussi  un  autre  que  vous.  »  Par-là 
l'arguant  et  incolpant  de  couardise,  pour  n'avoir  pas 
pris  d'elle  en  si  bon  lieu  ce  qu'il  vouloit  et  elle  de* 
siroît;  ce  qu'eust  fait  un  autre  plus  hardy  :  et,  pour 
ce,  oncques  plus  ne  l'aima ^  et  le  quitta. 

J  ay  ouy  parler*  d'une  fort  belle  et  honneste  dame, 
qui  donna  assignation  à  son  amy  de  coucher  avec 
elle,  par  tel  si*  qu'il  ne  la  toucheroit  nullement  et 
ne  viendroit  aux  prises;  ce  que  l'autre  accomphl, 
demeurant  toute  la  nuîct  en  grand' stase',  tentation 

i .  faf  OU)-  parler,  Brantôme  aurait  dû  dire  :  J'ai  lu  dans 
YHeptaméron;  car  l'Iiistoire  qu'il  a  uo  peu  modifiëe  se  trouve  ra- 
contée dans  la  XVIII^  Nouvelle  de  la  reine  de  Navarre. 

2.  Si^  convention. 

3.  Gramt  stase ^  grande  extase. 
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et  continence  ;  dont  elle  luy  en  sceut  si  bon  gré^  que 
quelque  temps  après  luy  en  donna  jouissance^  disant 
pour  ses  raisons  qu'elle  avoit  voulu  esprouver  son 
amour  en  accomplissant  ce  qu'elle  luy  avoit  com- 
mandé. £t^  pour  ce^  l'en  aima  puis  après  davantage^ 
et  qu'il  pourroit  faire  toute  autre  chose  une  autre 
fois  d'aussi  grande  adventure  que  celle-là^  qui  est 
des  plus  grandes. 

Aucuns  pourront  louer  cette  discrétion  ou  las- 
chelé,  autres  non  :  je  m'en  rapporte  aux  humeurs  et 
discours  que  peuvent  tenir  ceux  de  l'un  et  de  l'autre 
peij  en  cecy. 

Tay  cogneu  une  dame  assez  grande  qui,  ayant 
dooné  une  assignation  à  son  amy  de  venir  coucher 
arec  elle  une  nuict,  il  y  vint  tout  appresté,  en  che- 
mise,  pour  faire  son  devoir;  mais,  d'autant  que 
cestoit  en  hyver,  il  eut  si  grand  froid  en  allant, 
qu^estant  couché  il  ne  put  rien  faire,  et  ne  songea 
qu'à  se  réchauiier  :  dont  la  dame  l'en  haït,  et  n'en 
fit  plus  de  cas. 

Une  autre  dame  devisant  d'amour  avec  un  gentil- 
homme, il  luy  dit,  en  Ire  autres  propos,  que  s'il  es- 
loil  couché  avec  elle,  qu'il  entreprendroit  faire  six 
postes  la  nuict,  tant  sa  beauté  le  feroit  bien  piquer. 
«Vous  vous  vantez  de  beaucoup,  dit-elle.  Je  vou<î 
«  assigne  donc  à  une  telle  nuict.  »  A  quoy  il  ne  failli* 
de  comparoistre  ;  mais  le  malheur  fut  pour  luy  qu'il 
fut  surpris,  estant  dans  le  liet,  d'une  telle  convu.- 
sion,  refroidissement  et  retirement  de  nerf,  qu'il  ne 
put  pas  faire  une  seule  poste  ;  si  bien  que  la  dame 
lujr  dit  :  a  Ne  voulez- vous  faire  autre  chose?  Or, 
«  vuidcz  de  mon  lict  ;  je  ne  le  vous  ay  pas  preste. 
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«  comme  un  lict  d'hoslellerie,  pour  vous  y  mettre  à 
((  vostre  aise  et  reposer.  Parquoy,  vuidez.  »  Et  ainsi 
le  renvoya,  et  se  mocqua  bien  après  de  luy,  Thaïs- 
sant  plus  que  peste. 

Ce  gentilhomme  fust  esté  fort  heureux  s'il  fust  esté 
de  la  complexion  du  grand  protenotaire  Baraud,  et 
aumosnier  du  roy  François,  que,  quand  il  couchoit 
avec  les  dames  de  la  cour,  du  moins  il  alloit  à  la 
douzaine,  et  au  matin  il  disoit  encor  :  «  Excusez-moi, 
(c  madame,  si  je  n'ai  mieux  fait,  car  je  pris  hier  mé- 
a  decine.  »  Je  l'ay  veu  depuis  :  et  l'appelloit-on  le 
capitaine  Baraud,  gascon,  et  avoit  laissé  la  robbe  ; 
et  m'en  a  bien  conté,  à  mon  ad  vis,  nom  par  nom. 

Sur  ses  vieux  ans,  cette  virile  et  vénéréique  vi- 
gueur luy  défaillit;  et  estoit  pauvre,  encor  qu'il  eust 
tiré  de  bons  brins  que  sa  pièce  luy  avoit  valu  ;  mais 
il  avoit  tout  brouillé,  et  se  mit  à  escouler  et  distiller 
des  essences  :  «c  Mais,  disoit-il,  si  je  pouvois,  aussi 
«t  bien  que  de  mon  jeune  aage,  distiller  de  l'essence 
«  spermatique,  je  ferois  bien  mieux  mes  affaires  et 
ff  m'y  gouvernerois  mieux.  » 

Durant  cette  guerre  de  la  Ligue,  un  honneste  gen- 
tilhomme, brave  certes  et  vaillant,  estant  sorti  de  sa 
place  dont  il  estoit  gouverneur  pour  aller  à  la  guerre, 
au  refour,  ne  pouvant  arriver  d'heure  *  en  sa  garni- 
son, il  passa  chez  une  belle  et  fort  honneste  et  grande 
dame  veufve ,  qui  le  convie  de  demeurer  à  coucher 
léans;  ce  qu'il  ne  refusa,  car  il  estoit  las.  Après 
l'avoir  bien  fait  souper,  elle  lui  donne  sa  chambre  et 
son  lict,  d'autant  que  toutes  ses  autres  chambres  es- 

I .  Ifheure^  c'est-à-dire  à  une  heure  convenable. 
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lovent  demies  pour  l'amour  de  la  guerre,  et  ses 
meubles  serrez,  car  elle  en  avoit  de  beaux.  Elle  se 
relire  en  son  cabinet,  où  elle  y  avoit  un  lict  d'ordi- 
naire pour  le  jour. 

Le  gentilhomme  y  après  plusieurs  refus  de  celle 
chambre  et  ce  lict,  fut  contraint  par  la  prière  de  la 
dame  de  le  prendre  :  et,  s'y  estant  couché  et  bien 
endormy  d'un  très-profond  sommeil,  voicy  la  dame 
qui  vient  tout  bellement  se  coucher  auprès  de  luy 
s»ns qu'il  en  sentist  rien,  ny  de  toute  la  nuict,  tant 
il  estoit  las  et  assoupy  de  sommeil  ;  et  reposa  jusques 
aa  lendemain  matin  grand  jour,  que  la  dame  s'oslant 
près  de  luy  qui  s'accommençoit  à  esveiller,  luy  dit  : 
«Vous  n'avez  pas  dormy  sans  compagnie,  comme 
•  vous  voyez ,  car  je  n'ay  pas  voulu  vous  quitter 
«  toute  la  part  de  mon  lict,  et  par  ce  j'en  ay  jouy 
«  de  la  moictié  aussi  bien  que  vous.  Adieu  :  vous 
■  avez  perdu  une  occasion  que  vous  ne  recouvrirez 
«jamais,  m 

lie  gentilhomme,  maugréant  et  détestant  sa  bonne 
fortune  faillie  (c'esloil  bien  pour  se  pendre),  la  vou- 
lut arrester  et  prier  :  mais  rien  de  tout  cela,  et  fort 
dépitée  contre  luy  pour  ne  l'avoir  contentée  comme 
elle  vouloit,  car  elle  n'esloit  là  venue  pour  un  coup, 
(aussi  qu'on  dit  :  un  seul  coup  n'est  que  la  salade 
du  lict;)  et  mesmes  la  nuict,  et  qu'elle  n'esloit  là 
venue  pour  le  nombre  singulier,  mais  pour  le  plu- 
rier,  que  plusieurs  dames  en  cela  ayment  plus  que 
l'autre;  bien  contraires  à  une  très-belle  et  honneste 
dame  que  j'ay  cogneu,  laquelle  ayant  une  fois  donné 
assignation  à  son  amy  de  venir  coucher  avec  elle, 
en  un  rien  il  fit  trois  bons  assauts  avec  elle;  et  puis. 
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voulant  quarter*  et  parachever  de  multiplier  ses 
coups,  elle  luy  dit,  pria  et  commanda  de  se  décou- 
cher et  retirer.  Luy,  aussi  frais  que  devant,  luy  re- 
présente le  combat,  et  promet  qu'il  feroit  rage  toute 
cette  nuict  là  avant  le  jour  venu,  et  que  pour  si  peu 
sa  force  n'estoit  en  rien  diminuée.  Elle  luy  dit  : 
a  Contentez- vous  que  j'ay  recogneu  vos  forces,  qui 
«  sont  bonnes  et  belles  et  qu'en  temps  et  lieu  je  les 
a  sçauray  mieux  employer  qu'ast'heure;  car  il  ne 
ce  faut  qu'un  malheur  que  vous  et  moy  soyons  des- 
«  couverts  ;  que  mon  mary  le  sçache,  me  voylà  per- 
«  due.  Adieu  donc  jusques  à  une  plus  seure  et 
«  meilleure  commodité ,  et  alors  librement  je  vous 
<c  employeray  pour  la  grande  battaille^  et  non  pour 
«  si  petite  rencontre.  » 

Il  y  a  force  dames  qui  -n'eussent  eu  cette  considé- 
ration, mais  ennyvrées  du  plaisir,  puisque  tenoient 
déjà  dans  le  camp  leur  ennemy,  l'eussent  fait  com- 
battre jusques  au  clair  jour. 

Cette  honneste  dame  que  je  dis  de  paravant  cclles- 
cy,  estoit  de  telle  humeur,  que,  quand  le  caprice  luy 
prenoit,  jamais  elle  n'avoit  peur  ni  appréhension  de 
son  mary,  encor  qu'il  eust  bonne  espée  et  fust  om- 
brageux ;  et  nonobstant  elle  y  a  esté  si  heureuse,  que 
ny  elle  ny  ses  amants  n*ont  peu  guières  courir  for- 
tune de  vie,  pour  n'avoir  jamais  esté  surpris,  pour 
avoir  bien  posé  ses  gardes  et  bonnes  sentinelles  et 
vigilantes  :  en  quoy  pourtant  ne  se  doivent  fier  les 
dames,  car  il  n'y  faut  qu'une  heure  malheureuse, 
ainsi  qu'il  arriva  il  y  a  quelque  temps  à  un  gentil- 

i .  Quarter^  aller  à  quatre. 
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homme  brave  et  vaillant,  qui  fut  massacré,  allant 
voir  sa  maistresse,  par  la  trahison  et  menée  d'elle- 
mesme  que  le  mary  luy  avoit  fait  faire*  :  que  s'il 
n'eust  eu  si  bonne  présomption  de  sa  valeur  comme 
il  avoit,  certes,  il  eust  bien  pris  garde  à  soy  et  ne  fust 
ps  mort,  dont  ce  fut  grand  dommage.  Grand  exem- 
ple, certes,  pour  ne  se  fier  pas  tant  aux  femmes 
amoureuses,  lesquelles,  pour  s'eschapper  de  la  cruelle 
main  de  leurs  maris,  jouent  tel  jeu  qu'ils  veulent, 
tomme  fit  cette-cy  qui  eut  la  vie  sauve,  et  Tamy 
moarut. 

U  y  a  d'autres  marys  qui  tuent  la  dame  et  le  ser- 
▼itcur  tout  ensemble,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire  d'une 
très-grande  dame'  de  laquelle  son  mary  estant  ja- 
loux, non  pour  aucun  eflfect  qu'il  y  eust  certes,  mais 
par  jalousie  et  vaine  apparence  d'amour,  il  fit  mourir 
sa  femme  de  poison  et  langueur,  dont  fut  un  très 
grand  dommage,  ayant  paravant  fait  mourir  le  servi- 
teur, qui  estoit  un  honneste  homme,  disant  que  le 
sacrifice  estoit  plus  beau  et  plus  plaisant  de  tuer  le 
taureau  devant  et  la  vache  après. 

Ce  pnnce  fut  plus  cruel  à  l'endroict  de  sa  femme 

1.  Bussy  d'Amboise  assassine  le  19  août  1579  par  Montsoreau. 
M.  is  en  avons  déjà  parle  tome  VI,  p.  191, 

2.  Cette  grande  dame  est  Élëonore  de  Tolède  que  son  mari, 
le  grand  duc  de  Toscane,  Cosme  !•',  fut  accusé  d'avoir  empoisonnëe. 
-~La  fille  dont  parle  Brantôme  est  Isabelle,  mariée  en  1553  à 
l^aolo  Giordano  Orsinî,  duc  de  Bracciano,  chevalier  de  Tordre  du 
n>i«  qui  U  tua  en  juillet  1576,  deux  ans  après  la  mort  de  Cosme. 
Son  dernier  amant,  Troïle  Orsini,  fut,  le  30  novembre  1577,  as- 
ttisiné  à  Paris  où  il  s'était  réfugié.  —  Voyez  Litta,  Famiglie 
ffldfri  italiane,  fasc.  XVII,  part.  V,  tavola  XIV,  et  L'Esloile, 

1577. 
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qu'il  ne  fut  après  à  l'endroit  d'une  de  ses  filles*  qu'il 
avoit  mariée  avec  un  grand  prince,  mais  non  si  grand 
que  luy,  qui  esloit  quasi  un  monarque. 

Il  eschappa  à  celle  folle  femme  de  se  faire  engrois- 
ser  à  un  autre  qu'à  son  mary,  qui  esloit  empesché  à 
quelque  guerre;  et  puis,  ayant  enfanté  un  bel  en- 
fant, ne  sceut  à  quel  sainct  se  vouer,  sinon  à  son 
père,  à  qui  elle  décela  le  tout  par  un  gentilhomme 
en  qui  elle  se  fioit,  qu'elle  luy  envoya.  Duquel  aussi- 
tost  la  créance*  ouye,  il  manda  à  son  mary  que,  sur 
sa  vie,  il  se  donnast  bien  garde  de  n'attenter  sur  celle 
de  sa  fille,  autrement  il  attenteroit  sur  la  sienne,  et 
le  rendroit  le  plus  pauvre  prince  de  la  chrestienté, 
comme  estoit  en  son  pouvoir;  et  envoya  à  sa  fille 
une  galère  avec  une  escorte  quérir  l'enfant  et  la 
nourrice;  et  l'ayant  fourny  d'une  bonne  maison  et 
entretien,  il  le  fit  très-bien  nourrir  et  élever.  Mais 
au  bout  de  quelque  temps  que  le  père  vint  à  mourir, 
par  conséquent  •  le  mary  la  fit  mourir. 

J'ay  ouy  dire  d'un  autre  qui  *  fit  mourir  le  servi- 
teur de  sa  femme  devant  elle,  et  le  fit  fort  languir, 
afin  qu'elle  mourust  martyre  de  voir  mourir  en  lan- 
gueur celuy  qu'elle  avoit  tant  aymé  et  tenu  entre  ses 
bras. 

Un  autre  de  par  le  monde  tua  sa  femme  en  pleine 
cour',  luy  ayant  donné  l'espace  de  quinze  ans  toutes 

i.  Voyez  la  note  précédente.  —  2.  Créance^  message. 

3.  Par  conséquent^  en  conséquence  de  cela. 

4.  Qui,  qu'il. 

5.  René  de  Villequier.  Au  commencement  de  septembre  1577, 
au  château  de  Poitiers  où  était  alors  Henri  111 ,  il  poignarda  sa 
femme,  Françoise  de  la  Mark,  qui  était  enceinte.  Ce  meurtre 
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les  libériez  du  monde,  et  qu'il  estoit  assez  informé 
de  sa  vie,  jusques  à  luy  remonstrer  et  l'admonester. 
Toulesfois  une  verue  luy  prit  (on  dit  que  ce  fut  par 
b  persuasion  d'un  grand  son  maistre)^  et  par  un 
maliQ  la  vint  trouver  dans  son  liet  ainsi  qu'elle  vou- 
loit  se  lever,  et  ayant  couché  avec  elle,  gaussé  et  ryt 
bien  ensemble,  luy  donna  quatre  ou  cinq  coups  de 
dague,  puis  la  fit  achever  à  un  sien  serviteur,  et 
après  la  fit  mettre  en  litière,  et  devant  tout  le  monde 
fui  emportée  en  sa  maison  pour  la  faire  enterrer, 
ipfés  s'en  relourna,  et  se  présenta  à  la  cour,  comme 
sH  eust  fait  la  plus  belle  chose  du  monde,  et  en 
triompha.  U  eust  bien  fait  de  mesme  à  ses  amoureux; 
mais  U  eust  eu  trop  d'affaires,  car  elle  en  avoit  tant 
eu  et  fait,  qu'elle  en  eust  fait  une  petite  armée. 

J  en  ay  ouy  parler  d'un  brave  et  vaillant  capitaine 
pourtant*,  qui,  ayant  eu  quelque  soupçon  de  sa 
femme,  qu'il  avoit  prise  en  très-bon  lieu,  la  vint 
trouver  sans  autre  suitle,  et  l'estrangla  luy-mesme, 
de  sa  main,  de  son  escharpe  blanche,  puis  la  fit  en- 
terrer le  plus  honnorablement  qu  il  peut,  et  assista 
aai  obsèques  habillé  en  deuil,  fort  triste,  et  le  porta 
fort  longtemps  ainsi  habillé  :  et  voilà  la  pauvre  femme 
bien  satisfaitte,  et  pour  la  bien  resusciter  par  belle 

caosa  une  vive  émotion  à  la  cour;  mais,  dit  TEstoile,  «l'issue  et  la 
ÊKÎiité  de  la  grâce  qu  en  obtint  ledit  Villequier,  sans  aucune  diffi« 
calté,  firent  croire  qu'il  y  avoit  en  ce  fait  un  secret  comman- 
«icneot  du  roy  qui  haîssolt  cette  dame ,  pour  un  refus  en  cas 
pareil.  » 

1 .  Sampietro,  |)ère  du  maréchal  d'Omano.  L'amour  ni  la  ja« 
kxisie  n'entrèrent  pour  rien  dans  ce  meurtre.  Voyez  tome  VI, 
p.  214,  note  3. 
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cérémonie.  Il  en  fit  de  mesmes  à  une  damoiselle  de 
sadite  femme  qui  luy  tenoit  la  main  à  ses  amours.  Il 
ne  mourut  sans  lignée  de  ceste  femme,  car  il  en  eut 
un  brave  fils,  des  vaillants  et  des  premiers  de  sa 
patrie,  et  qui,  par  ses  valeurs  et  mérites,  vint  à  de 
grands  grades,  pour  avoir  bien  servy  ses  rois  et 
maistres. 

J'en  ay  ouy  parler  aussi  d'un  grand  en  Italie  *  qui 
tua  aussi  sa  femme,  n'ayant  peu  atrapper  son  galant 
pour  s'estre  sauvé  en  France  :  mais  on  disoit  qu'il 
ne  la  tua  point  tant  pour  le  péché,  car  il  y  avoit  assez 
de  temps  qu'il  sçavoit  qu'elle  faisoit  l'amour,  et  n'en 
faisoit  point  autre  mine,  que  pour  espouser  une  au- 
tre dame  dont  il  estoit  amoureux. 

Voilà  pourquoy  il  fait  fort  dangereux  d'assaillir  el 
atlacquer  un  c.  armé,  encor  qu'il  y  en  ait  d'assaillis 
aussi  bien  et  autant  que  des  désarmez,  voire  vaincus, 
comme  j*en  sçay  un  qui  estoit  aussi  bien  armé  qu'en 
tout  le  monde.  11  y  eut  un  gentilhomme,  brave  el 
vaillant  certes,  qui  le  voulut  muguetter;  encor  ne 
s'en  contentoit-il  pas,  il  s'en  voulut  prévaloir  et  pu- 
blier :  il  ne  dura  guières  qu'il  ne  fust  aussi  tost  tué 
par  gens  appostez*,  sans  autrement  faire  scandale,  ny 

i.  Ce  grand  dltalie  est  sans  doute  le  gendre  de  Cosme  I*', 
Paolo  Giordano  Orsini,  dont  nous  venons  de  parler  (voyez  plus 
haut,  p.  4  2,  note  2) .  Il  fit  assassiner  François  Peretti,  dont  il  aimait 
la  femme  Virginie  Accorambona  d'Engubio,  qu'il  épousa.  En  1585, 
craignant  la  vengeance  du  pape  Sixte  V,  dont  Peretti  était  le 
neveu,  il  se  retira  sur  le  lac  de  Garda  où  il  mourut  de  fièvre.  Sa 
veuve  fut  égorgée  peu  de  temps  après  avec  son  frère  Flaminio,  à 
Padoue,  par  des  serviteurs  de  L.  Orsini ^  parent  de  son  mari. 
Cf.  de  Thou,  liv.  LXXXII. 

2.  Paul  Estuer  Caussade,  comte  de  Saint-Mesgrin,  l'un  des 
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sans  que  la  dame  en  pâtist,  qui  demeura  longuement 
pourtant  en  tremble  et  aux  altères,  d'autant  qu'es- 
tant grosse,  et  se  fiant  qu'après  ses  couches,  qu'elle 
eust  voulu  estre  allongées  d'un  siècle,  elle  auroit  au- 
tant; mais  le  mary,  bon  et  myséricordieux,  encor 
qa'il  ftist  des  meilleures  espées  du  monde,  luy  par- 
donna; et  n'en  fut  jamais  autre  chose,  et  non  sans 
grande  allarme  de  plusieurs  autres  des  serviteurs 
qu'elle  avoit  eu;  car  l'autre  paya  pour  tous.  Aussi  la 
dame,  recognoissant  le  bienfait  et  la  grâce  d'un  tel 
nnrr,  ne  luy  donna  jamais  que  peu  de  soupçon 
despuis,  car  elle  fut  des  assez  sages  et  vertueuses 
dealers. 

D  arriva  tout  autrement  un  de  ces  ans  au  royaume 
deNaples,  à  donne  Marie  d'Avalos,  l'une  des  belles 
princesses  du  pais,  mariée  avec  le  prince  de  Venouse*, 
laquelle  s*estant  enamourachée  du  comte  d'Andriane, 
fun  des  beaux  princes  du  païs  aussi,  et  s*estans  tous 
deux  concertés  à  la  jouissance  et  le  mary  l'ayant  des 
couverte  (par  le  moyen  que  je  dirois,  mais  le  conte 
en  seroit  trop  long),  voire  couchez  ensemble  dans 
le  liet,  les  fît  tous  deux  massacrer  par  gens  appostez; 
si  que  le  lendemain  on  trouva  ces  deux  belles  moi- 
tiés et  créatures,  exposées  estendues  sur  le  pavé  de- 

migiions  de  Henri  III.  Il  était  l'amant  de  Catherine  de  Glèves, 
Ceonne  de  Henri  doc  de  Guise,  qui  le  fit  assassiner  le  21  juillet 
1578,  rue  du  Louvre,  à  onze  heures  du  soir.  Il  mourut  le  len- 
demain. Le  dac  de  Mayenne  commandait  la  troupe  des  meur- 
triers. 

1.  Marie  d'Avalos,  fille  de  Charles  d'Avalos,  princa  de  Monte- 
stfchio,  manée  en  troisièmes  noces  à  Charles  Gcsualdo,  prince 
dcVenoase. 
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vant  la  porte  de  la  maison^  toutes  mortes  et  froides^ 
à  la  veue  de  tous  les  passants^  qui  les  larmoyoient  et 
plaignoient  de  leur  misérable  estât. 

Il  y  eut  des  parens  de  ladicte  dame  morte  qpi  en 
furent  très-dolents  et  très-estomaequez,  jusques  à  s'en 
vouloir  ressentir  par  la  mort  et  le  meurtre,  ainsi  que 
la  loi  du  païs  le  porte;  mais  d'autant  qu'elle  avoil 
esté  tuée  par  des  marauts  de  vallets  et  esclaves  qui 
ne  méritovent  avoir  leurs  mains  teintes  d'un  si  beau 
et  si  noble  sang,  sur  ce  seul  suject  s'en  vouloyent 
ressentir  et  rechercher  le  mary,  fust  par  justice  ou 
autrement,  et  non  s'il  eust  faict  le  coup  luy  mesme 
de  sa  propre  main;  car  n'en  fut  esté  autre  chose,  ny 
recherché. 

Voilà  une  sotte  et  bizarre  opinion  et  formalisation  ; 
dont  je  m'en  rapporte  à  nos  grands  discoureurs  et 
bons  jurisconsultes,  pour  sçavoir  :  quel  acte  est  plus 
énorme,  de  tuer  sa  femme  de  sa  propre  main  qui  l'a 
tant  aimée  ou  de  celle  d'un  maraut  esclave?  Il  y  a 
force  raisons  à  déduire  là  dessus;  dont  je  me  passeray 
les  alléguer,  craignant  qu'elles  soient  trop  foibles  au 
prix  de  celles  de  ces  grands. 

J'ay  ouy  conter  que  le  viceroy,  en  sçachant  la  con- 
juration, en  advertit  Tamant,  voire  l'amante;  mais 
telle  estoit  leur  destinée,  qui  se  devoit  ainsi  finer  par 
si  belles  amours. 

Cette  dame  estoit  fille  de  dom  Carlo  d'Avalos, 
second  frère  du  marquis  de  Pescayre,  auquel,  si  on 
cust  faict  un  pareil  tour  en  aucunes  de  ses  amours 
que  je  sçay,  il  y  a  longtemps  qu'il  fust  esté  mort. 

J'îîi  cogncu  un  mary  lequel,  venant  de  dehors,  et 
ayant  esté  longtemps  qu'il  n'avoit  couché  avec  sa 
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femme^  vint  résolu  et  bien  joyeux  pour  le  faire  avec 
elle  et  s'en  donner  bon  plaisir  ;  mais  arrivant  de 
naicl,  il  entendit^  par  (le  petit  espion^  qu'elle  estoit 
accompagnée  de  son  amy  dans  le  lict;  luy  aussitost 
mil  la  main  àl'espéè;  et  frappant  à  la  porte,  et  estant 
ourerle,  vint  résolu  pour  la  tuer;  mais  première- 
ment cherchant  le  gallant  qui  avoit  sauté  par  la  fe- 
nestre^  vint  à  elle  pour  la  tuer;  mais,  par  cas,  elle 
s'estoit  cette  fois  si  bien  atifFee,  si  bien  parée  pour 
»  coiffure  de  nuict,  et  de  sa  belle  chemise  blanche, 
et  si  Lien  ornée  (pensez  qu  elle  s'esloit  ainsi  dorlottée 
pour  mieux  plaire  à  son  amy)  y  qu'il  ne  l'avoit  jamais 
trouvée  ainsi  bien  accommodée  pour  luy  ny  à  son 
gré,  qu'elle,  se  jettant  en  chemise  à  terre  et  à  ses  ge- 
noux, luy  demandant  pardon  par  si  belles  et  douces 
paroles  qu'elle  ditj,  comme  de  vray  elle  sçavoit  très- 
bien  dire,  que,  la  faisant  relever,  et  la  trouvant  si 
belle  et  de  bonne  grâce,  le  cœur  luy  fléchit,  et  lais- 
sant tomber  son  espée,  luy,  qui  n'avoit  fait  rien  il  y 
avoit  si  longtemps,  et  qui  en  estoit  affamé  (dont  pos- 
sible bien  en  prit  à  la  dame,  et  que  la  nature  l'émou- 
voii;,  il  luy  pardonna  et  la  prit  et  l'embrassa,  et  la 
remit  au  lict,  et  se  déshabillant  soudain,  se  coucha 
avec  elle,  referma  la  porte  ;  et  la  femme  le  contenta 
si  bien  par  ses  doux  atlraicts  et  mignardises  (pensez 
qu'elle  n'y  oublia  rien),  qu'enfin  le  lendemain  on 
les  trouva  meilleurs  amis  qu'auparavant,  et  jamais 
ne  se  firent  tant  de  caresses  :  comme  fit  Ménélaus, 
le  pauvre  cocu ,  lequel  l'espace  de  dix  ou  douze  ans 
meoassant  sa  femme  Héleine  qu'il  la  tueroit  s'il  la 
lenoit  jamais,  et  mesmes  luy  disoit  du  bas  de  la  mu- 
raille en  haut;  mais,  Troye  prise,  et  elle  tombée  entre 

IX— 2 
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ses  mains ^  il  fut  si  ravy  de  sa  beauté  qu'il  iuy  par- 
donna tout,  et  l'ayma  et  caressa  mieuTC  que  jamais. 

Tels  marys  furieux  encor  sont  bons,  qui  de  lions 
tournent  ainsi  en  papillons;  mais  il  est  mal  aisé  à 
faire  une  telle  rencontre  que  celle-cy. 

Une  grande,  belle  et  jeune  dame  du  règne  du  roy 
François  P',  mariée  avec  un  grand  seigneur  de  Fran- 
ce, et  d'aussi  grande  maison  qui  y  soit  point,  se 
sauva  bien  autrement,  et  mieux  que  la  précédente; 
car,  ftist  ou  qu'elle  eust  donné  quelque  sujet  d'a- 
mour à  son  mary,  ou  qu'il  fust  surpris  d'un  ombrage 
ou  d'une  rage  soudaine,  et  fust  venu  à  elle  l'espée 
nue  à  la  main  pour  la  tuer,  désespérant  de  tout  se- 
cours humain  pour  s'en  sauver,  s*advisa  soudain  de 
se  vouer  à  la  glorieuse  Vierge  Marie,  et  en  aller  ac- 
complir son  vœu  à  sa  chappelle  de  Lorette,  si  elle  la 
sauvoit,  à  Sainct-Jean  des  Mauverets*,  au  pais  d'An- 
jou. Et  sitost  qu'elle  eut  fait  ce  vœu  mentaliemcnt, 
ledict  seigneur  tumba  par  terre,  et  Iuy  faillit  son 
espée  du  poing;  puis  tantost  se  releva,  et,  comme 
venant  d'un  songe,  demanda  à  sa  femme  à  quel  saint 
elle  s'estoit  recommandée  pour  éviter  ce  péril.  Elle 
Iuy  dit  que  c'estoit  à  la  Vierçe  Marie,  en  sa  chappelle 
susdite,  et  avoit  promis  d'en  visiter  le  saint  lieu. 
Lors  il  Iuy  dit  :  «Allez-y  donc,  et  accomplissez 
vostre  vœu;  «  ce  qu'elle  fit,  et  y  appendit  un  ta- 
bleau contenant  l'histoire,  ensemble  plusieurs  beaux 
et  grands  vœux  de  cire,  à  ce  jadis  accoustumez,  qui 
s'y  sont  veus  long-temps  après.  Voilà  un  bon  vœu , 


i.  Saint-Jean  des  Mauvrets,  arrondissement  d'Angers  (Maine- 
et-Loire). 
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Cl  belle   escapade  *    inopinée  !   Voyez  la    Cronique 
(T Anjou  •. 

Tay  oiiy  parler  que  le  roy  François  une  fois  voulut 
aller  coucher  avec  une  dame  de  sa  cour  qu'il  aimoit. 
n  trouva  son  mary  Tespée  au  poing  pour  l'aller  tuer'; 
mais  le  roy  luy  porta  la  sienne  à  la  gorge ,  et  luy 
commanda,  sur  sa  vie,  de  ne  luy  faire  nul  mal,  et 
que  s'il  luy  faisoit  la  moindre  chose  du  monde,  qu'il 
k  lueroit,  ou  qu'il  luy  feroit  trencher  la  teste;  et 
pour  cette  naict  l'envoya  dehors,  et  prit  sa  place. 

Cette  dame  estoit  bien  heureuse  d'avoir  trouvé  un 
i  bon  champion  et  protecteur  de  son  c,  car  onques 
puis  le  mary  ne  luy  osa  sonner  mot,  ains  luy  laissa 
tout  &ire  a  sa  guise. 

fay  ouy  dire  que,  non  seulement  cette  dame, 
mais  plusieurs  autres,  obtindrent  pareille  sauve-garde 
An  roy.  Comme  plusieurs  font  en  guerre  pour  sauver 
leurs  terres  et  y  mettent  les  armoiries  du  roy  sur 
leurs  portes,  ainsy  font  ces  femmes  celles  de  ces 
grands  roys,  au  bord  et  au  dedans  de  leur  c,  si 
Wen  que  leurs  marys  ne  leur  osoyent  dire  mot,  qui 
sans  cela,  les  eussent  passez  au  fil  de  l'espée. 

fen  ay  cogneu  d'autres  dames,  favorisées  ainsy 


\ .  Escapade^  action  d'échapper  à  un  danger. 

S.  La  Chronique  de  J.  de  Bourdignë,  dont  Brantôme  a  copié 
le  r^it  presque  textuellement ,  dit  ((^  ccv)  que  le  fait  arriva  en 
«▼ni  I5Î6  ao  seigneur  de  Rohan,  qui,  «  pour  lors  furieux  et  privé 
^  lOQ  bon  sens  naturel,  sans  cause  ou  achayson,  mais  seullement 
par  rage  ou  fureur,  délibéra  de  mettre  à  mort  Mme  de  Daillon, 
SOD  épouse.  »  Ce  Rohan,  Jacques  I*'  du  nom ,  marié  à  Françoise 
<fe  DaiUoii,  mourut  sans  enfants  en  i527. 

3,  Pour  t aller  tuer,  pour  aller  tuer  sa  f^mmc. 
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des  rois  et  des  grands  qui  portoyent  ainsi  leurs 
passeports  partout  :  toutesfoîs,  si  en  avoit-il  aucunes 
qui  passoyent  le  pas,  auxquelles  leurs  marys,  n'osans 
y  apporter  le  couteau,  s'aydoient  des  poisons  et 
morts  cachées  et  secrètes,  faisant  à  croire  que  c'es- 
loyent  catherres,  apoplexie  et  mort  subite.  Et  tels 
marys  sont  détestables,  de  voir  à  leurs  costés  coucher 
leurs  belles  femmes ,  languir  et  tirer  à  la  mort  de 
jour  en  jour,  et  méritent  mieux  la  mort  que  leurs 
femmes  ;  ou  bien  les  font  mourir  entre  deux  mu- 
railles, en  chartre  perpétuelle,  comme  nous  en  avons 
aucunes  croniques  anciennes  de  France,  et  comme 
j'en  ay  sceu  un  grand  de  France,  qui  fit  ainsi  mourir 
sa  femme,  qui  estoit  une  fort  belle  et  honneste  dame, 
et  ce  par  arrest  de  la  cour,  prenant  son  petit  plaisir 
par  cette  voye  à  se  faire  déclarer  cocu. 

De  ces  forcenez  et  furieux  maris  de  cocus  sont  vo- 
lontiers les  vieillards,  lesquels  se  desfians  de  leurs 
forces  et  chaleurs,  et  s'asseurans  de  celles  de  leurs 
femmes,  mesmes  quand  ilz  ont  esté  si  sots  de  les 
espouser  jeunes  et  belles,  ilz  en  sont  si  jaloux  et  om- 
brageux ,  tant  par  leur  naturel  que  par  leurs  vieilles 
pratiques  qu'ils  ont  traittées  eux-mesmes  autresfois 
ou  veu  traitter  à  d'autres,  qu'ils  meinent  si  misé- 
rablement  ces  pauvres  créatures,  que  leur  purga- 
toire leur  seroit  plus  doux  que  non  pas  leur  au- 
torité. L'Espagnol  dit  :  El  diahlo  sabe  nmclio^  por- 
que  es  çiejoy  que  «  le  diable  sçait  beaucoup  parce 
qu'il  est  vieux  :  »  de  mesme  ces  vieillards,  par  leur 
aage  et  anciennes  routines,  sçavent  force  choses.  Si 
sont-ils  grandement  à  blasmer  de  ce  poinct,  que, 
puisqu'ils  ne  peuvent  contenter  les  femmes,  pour- 
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quoy  les  vont-ils  espouser?  et  les  femmes  aussi 
belles  et  jeunes  ont  grand  tort  de  les  aller  espouser, 
sous  l'ombre  des  biens,  en  pensant  jouir  après  leur 
mort,  qu'elles  attendent  d'heiu'e  à  autre;  et  cepen- 
dant se  donnent  du  bon  temps  avec  des  amis  jeunes 
qu  elles  font ,  dont  aucunes  d'elles  en  pâtissent  giûef- 
vcment. 

J'ay  ouy  parler  d'une,  laquelle  estant  surprise  sur 
le  (ait,  son  mary,  vieillard,  luy  donna  une  poison 
de  laquelle  elle  languit  plus  d'un  an,  et  vint  seiche 
connne  boijj;  et  le  mary  l'alloit  voir  souvent,  et  se 
p/aisoit  en  cette  langueur,  et  en  rioit,  et  disoit  qu'elle 
o'avoil  que  ce  qu'il  luy  falloit. 

Une  autre,  son  mary  l'enferma  dans  une  chambre 
et  la  mit  au  pain  et  à  leau,  et  bien  souvent  la  faisoit 
despouiiler  toute  nue  et  la  fouettoit  son  saoul  ^ 
Q^ayant  aucune  compassion  de  ceste  belle  charnure 
eue,  ni  non  plus  d'émotion.  Voilà  le  pis  d'eux,  car, 
eslans  desgarnis  de  chaleurs  et  despourveus  de  ten- 
tation comme  une  statue  de  marbre,  n'ont  pitié  de 
nulle  beauté,  et  passent  leurs  rages  par  de  cruels 
martyres,  au  lieu  qu'estans  jeunes  la  passeroyent, 
possible,  sur  leur  beau  corps  nud ,  comme  j'ay  dict 
cy  devant*. 

Voyià  pourquoy  il  ne  fait  pas  bon  d'espouser  de 
tels  vieillards  bizarres;  car,  encor  que  la  veue  leur 
baisse  et  vienne  à  manquer  par  l'aage,  si  en  ont-ils 
tousjours  prou  pour  espier  et  voir  les  frasques  que 
leurs  jeunes  femmes  leur  peuvent  faire. 

Aussy  j'ay  ouy  parler  d'une  grande  dame  qui  di- 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  17. 
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soit  que  nul  samedy  fut  sans  soleil*,  nulle  belle  femme 
sans  amours,  et  nul  vieillard  sans  esire  jaloux;  et 
tout  procède  pour  la  débolezze  '  de  ses  forces. 

C'est  pourquoy  un  grand  prince  que  je  sçay  disoit  : 
qu'il  voudroit  ressembler  le  lion,  qui,  pour  vieillir,  , 
ne  blanchit  jamais;  le  singe,  qui  tant  plus  il  le  fait, 
tant  plus  il  le  veut  faire;  le  chien,  tant  plus  il  vieillit, 
son  cas  se  grossit;  et  le  cerf,  que  tant  plus  il  est 
vieux,  tant  mieux  il  le  fait,  et  les  biches  vont  plus- 
tost  à  luy  qu'aux  jeunes. 

Or,  pour  en  parler  franchement,  ainsi  que  j'ay 
ouy  dire  à  un  grand  personnage,  quelle  raison  y  a-il, 
ny  quelle  puissance  a-il  le  mary  si  grand,  qu'il  doive 
et  puisse  tuer  sa  femme ,  veu  qu'il  ne  l'a  point  de 
Dieu,  ny  de  sa  loy  ny  de  son  saint  Evangile,  sinon 
de  la  répudier  seulement?  Il  ne  s'y  parle  point  de 
meurtre,  de  sang,  de  mort,  de  tourmens,  de  prison, 
de  poisons  ny  de  cruautez.  Ah  !  que  Nostre  Seigneur 
Jésus-Christ  nous  a  bien  remonstré  qu'il  y  avoit  de 
grands  abus  en  ces  façons  de  faire  et  en  ces  meurti^es, 
et  qu'il  ne  les  approuvoit  guières ,  lorsqu'on  luy 
amena  cette  pauvre  femme  accusée  d'adultère  pour 
jetter  sa  sentence  de  punition;  il  leur  dit,  en  escri- 
vant  en  terre  de  son  doigt  :  <c  Celuy  de  vous  autres 
«  qui  sera  le  plus  net  et  le  plus  simple,  qu'il  prenne 
«  la  première  pierre  et  commence  à  la  lapider  ;  »  ce 
que  nul  n'osa  foire,  se  sentans  atteints  par  telle  sage 
et  douce  repréhension. 

i.  Dicton  qui  se  rapporte  à  la  croyance  populaire  qu'il  ne  se 
passe  pas  de  s  *medi  sans  que  le  soleil  ne  se  montre,  en  l'honneur 
de  la  Vierge  à  qui  ce  jour  est  consacre. 

2.  Debolezzc^  faiblesse;  de  l'italieû  debol     a. 
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Nostre  créateur  nous  apprenoit  à  tous  de  n'estre 
si  légers  à  condamner  et  faire  mourir  les  personnes^ 
mesmes  sur  ce  subject,  cognoissant  les  fragilitez  de 
noslre  nature  et  Fabus  que  plusieurs  y  commettent; 
car  tel  fait  mourir  sa  femme  ^  qui  est  plus  adultère 
qu'elle^  et  tels  les  font  mourir  bien  souvent  inno- 
centes, se  faschans  d'elles  pour  en  prendre  d'autres 
DDoyelles  :  et  combien  y  en  a-il  I  Sainct  Augustin  dit 
que  rhomme  adultère  est  aussi  punissable  que  la 
femme'. 

fay  ouy  parler  d'un  très-grand  prince*  de  par 
k  monde^  qui^  soubçonnant  sa  femme  faire  l'amour 
a?ec  un  gallant  cavallier^  il  le  fit  assassiner  sortant 
le  soir  de  son  palais^  et  puis  la  dame  ;  laquelle^  un 
peu  auparavant^  à  un  tournoy  qui  se  fit  à  la  cour^ 
et  elle  fixement  arregardant  son  serviteur  qui  manioit 
biea  son  cheval,  se  mit  à  dire  :  «  Mon  Dieu!  qu'un 
«  tel  pique  bien  !  —  Ouy,  mais  il  pique  trop  haut  ;  » 
ce  qui  Festonna,  et  après  fut  empoisonnée  par  quel- 
ques parfums  ou  autrement  par  la  bouche. 

Tay  cogneu  un  seigneur  de  bonne  maison  qui  fit 
niourir  sa  femme,  qui  estoit  très-l>elle  et  de  bonne 
part  et  de  bon  lieu^  en  l'empoisonnant  par  sa  nature^ 
sans  s'en  ressentir,  tant  subtile  et  bien  faicte  avoit 
«té  ieelle  poison,  pour  espouser  une  grand'  dame 
<{ui  avoit  espousé  un  prince;  dont  en  fut  en  peine , 
eD  prison  et  en  danger  sans  ses  amis  :  et  le  malheur 

i.  Voyez  le  traite  de  saint  Augustin  :  De  conjugiis  adulterinis, 
^'  n,  chap.  vni ,  intitulé  :  Firi  adulieri  gravius  puniendi  quam 
•àdurm  uxores,  dans  ses  œuvres,  édit.  de  1685,  in-f»,  tome  VI, 
p.  407. 

i.  Philippe  II  et  sa  femme  Elisabeth  de  France. 
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voulut  qu'il  ne  l'espousa  pas^  et  en  fut  trompé  et  fort 
scandalisé^  et  mal  veu  des  hommes  et  des  dames. 

J*ay  veu  de  grands  personnages  blasmer  grande- 
ment nos  rois  anciens^  comme  Louis  Hutin  et  Char- 
les le  Bel^  pour  avoir  faict  mourir  leurs  femmes; 
l'une,  Mai^uerite,  fille  de  Robert  duc  de  Bourgogne; 
et  l'autre,  Blanche,  fille  d'Othelin  comte  de  Bour- 
gogne'; leur  ;nettans  à  sus  leurs  adultères;  et  les 
firent  mourir  cruellement  entre  quatre  murailles,  au 
Chasteau- Gaillard  :  et  le  comte  de  Foix  en  fit  de 
mesmes  à  Jeanne  d'Arthoys  *.  Sur  quoy  il  n'y  avoit 
point  tant  de  forfaicts  et  de  crimes  comme  ilz  le  fai- 
soient  à  croire  ;  mais  messieurs  se  faschoyent  de  leurs 
femmes,  et  leur  mettoient  à  sus  ces  belles  besongnes, 
et  en  espousèrent  d'autres. 

Comme  de  frais,  le  roy  Henry  d'Angleterre  fit 
mourir  sa  femme  et  la  décapiter,  Anne  de  Boulan  % 
pour  en  espouser  une  autre,  ainsi  qu'il  estoit  fort 
sujet  au  sang  et  au  change  de  nouvelles  femmes.  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  qu'ils  les  répudiassent  selon  la 
parole  de  Dieu,  que  les  faire  ainsi  cruellement  mou- 
rir? Mais  il  leur  en  faut  de  la  viande  fi:*aische  à  ces 
messieurs,  qui  veulent  tenir  table  à  part  sans  y  con- 
vier personne,  ou  avoir  nouvelles  et  secondes  femmes 
qui  leur  apportent  des  biens  après  qu'ilz  ont  mangé 
ceux  de  leurs  premières,  ou  n'en  ont  eu  assez  pour 

1.  Voyez  tome  VIII,  p.  201. 

tf.  Gaston  II,  comte  de  Foix,  obtint  en  1331  de  Philippe  de 
Valois  un  ordre  pour  faire  enfermer  sa  mère  Jeanne  d'ArtoU, 
dont  la  conduite  était  fort  licencieuse. 

3.  Anne  de  Boleyn,  qu^  Henri  VIII  avait  épousëe  en  1532, 
périt  sur  réchaiaud  le  i  9  mai  1536. 
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les  rassasier;  ainsi  que  fit  Baudouin^  second  roy  de 
Jérusalem  y  qui,  faisant  croire  a  sa  première  femme 
qu'elle  avait  paillarde,  la  répudia  pour  prendre  une 
fille  du  duc  de  Malyterne,  parce  qu'elle  avoit  un  dot 
d'une  grand'  somme  d'argent,  dont  il  estoit  fort  né- 
cessiteux. Cela  se  trouve  en  l'Histoire  de  la  Terre 
Sainte  *.  11  leur  sied  bien  de  corriger  la  loy  de  Dieu 
et  en  faire  une  nouvelle,  pour  faire  mourir  ces  pau- 
Très  femmes. 

Le  roy  Louis  le  Jeune  n'en  fit  pas  de  mesme  a 
lendroist  de  Léonor,  duchesse  d'Aquitaine,  qui, 
soupçonnée  d'adultère,  possible  à  faux,  en  son  voyage 
de  Syrie,  fut  répudiée  de  luy  seulement,  sans  vou- 
loir user  de  la  loy  des  autres,  inventée  et  pratiquée 
plus  par  autorité  que  de  droit  et  raison  :  dont  sur  ce 
il  en  acquist  plus  grande  réputation  que  les  autres 
rois,  et  tiltre  de  bon,  et  les  autres  de  mauvais,  cruels 
et  tyrans;  aussi  que  dans  son  âme  il  avoit  quelque 
remords  de  conscience  d  ailleurs;  et  c'est  vivre  en 
chrestien  cela!  Voire  que  les  payens  romains,  la 
pluspart  s'en  sont  acquittez  de  mesme  plus  chres- 

i .  Cette  histoire  de  la  Terre  Sainte  est  V Histoire  des  Croisades 
de  Guillaume  de  Tyr,  traduite  par  G.  du  Préau,  sous  le  titre  de 
Histoire  de  la  guerre  sainte  (1573);  mais  Brantôme  a  fait  ici  une 
confusion.  Baudoin,  veuf  quand  il  fut  adopte  par  le  prince  d'Ëdesse, 
aTait  épouse  la  fille  d*un  prince  arménien  nomme  Taphroc.  De- 
Tenu  roi  de  Jérusalem,  il  la  répudia  et  lui  permit  d'aller  à  Con- 
stanlinople  où  elle  mena  une  vie  désordonnée.  11  se  remaria  à  la 
riche  comtesse  de  Sicile,  Adélaïde  de  Montferrat,  veuve  de  Ro- 
ger !•♦,  comte  de  Sicile.  C'était  son  cousin,  Baudoin  du  Bourg, 
auquel ,  en  montant  sur  le  trône ,  il  avait  cédé  le  comté  d'Édesse , 
qui  avait  épousé  Morfia,  fille  de  Gabriel,  duc  de  Mélitène.  (Voyez 
GuiDaame  de  Tyr,  liv.  X  et  XI.) 
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tiennement  que  payennement  ^  et  principalement 
aucuns  empereurs ,  desquels  la  plus  grande  part  ont 
esté  sujets  à  estre  cocus,  et  leurs  femmes  très-lubri- 
ques et  fort  putains  :  et,  tels  cruels  qu'ils  ont  esté, 
vous  en  lirez  force  qui  se  sont  défaits  de  leurs  femmes, 
plus  par  répudiations  que  par  tueries  de  nous  autres 
ehrestiens. 

Jules  César  ne  fit  autre  mal  à  sa  femme  Pompeia, 
sinon  la  répudier,  laquelle  a  voit  esté  adultère  de 
P.  Claudius'y  beau  jeune  gentilbomme  romain,  de 
laquelle  estant  éperdûment  amoureux,  et  elle  de  luy, 
espia  l'occasion  qu'un  jour  elle  faisoit  un  sacrifice 
en  sa  maison  où  il  n'y  entroit  que  des  dames  :  il 
s'habilla  en  garce ,  luy  qui  n'avoit  encor  point  de 
barbe  au  menton ,  qui  se  meslant  de  chanter  et  de 
jouer  des  instrumens ,  et  par  ainsi  passant  par  cette 
monstre,  eut  loisir  de  faire  avec  sa  maistresse  ce 
qu'il  voulut;  mais,  estant  cogneu,  il  fut  chassé  et 
accusé;  et  par  moyen  d'argent  et  de  faveur  il  fut  ab- 
sous, et  n'en  fut  autre  chose.  Cicéron  y  perdit  son 
latin  par  une  belle  oraison  qu'il  fit  contre  luy  '.  U  est 
vray  que  César,  voulant  faire  à  croire  au  monde  qui 
luy  persuadoit'  sa  femme  innocente,  il  respondit 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  seulement  son  lict  fust  taché 


1.  Voyez  Platarque,  César,  chap.  xii;  Suétone,  César,  chap.  vi, 

2.  Cicëron  ne  plaida  point;  il  se  borna  à  faire  une  dëposition 
très-simple  devant  les  juges  de  Clodius.  Brantôme  a  voulu  sans 
doute  faire  allusion  au  fameux  plaidoyer  de  Cicëron  en  faveur  de 
Milon;  mais  ce  plaidoyer,  qui,  comme  on  sait,  ne  fut  point  pro- 
non«5ë,  fut  compose  pour  défendre  son  client  poursuivi  comme 
meurtrier  de  Clodius. 

3.  Qui  lui  persuadait,  qui  voulait  lui  persuader. 
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de  ce  crime,  mais  exempt  de  toute  suspicion.  Cela 

esloit  bon  pour  en  abbreuver  ainsi  le  monde  ;  mais, 

dans  son  ame,  il  sçavoit  bien  que  vouloit  dire  cela  : 

sa  femme  avoir  esté  ainsi  trouvée  avec  son  amant;  si 

que,  possible,  luy  avoit-elie  donné  cette  assignation  et 

ce(le  commodité;  car,  en  cela,  quand  la  femme  veut 

et  désire,  il  ne  faut  point  que  l'amant  se  soucie  d'ex- 

cogiler'  des  commoditez,  car  elle  en  trouvera  plus 

en  une  heure  que  tous  nous  autres  sçaurions  faire  en 

oeol  ans  :  ainsi  que  dit  une  dame  de  par  le  monde , 

qw  je  sçay,  qui  dit  à  son  amant'  :  «  Trouvez  moyen 

«seulement  de  m'en  faire  venir  l'envie,  car,  d'ail- 

•  leurs,  j'en  trouveray  prou  pour  en  venir  là.  » 

César  aussi  sçavoit  bien  combien  vaut  Taune  de 
ces  choses  là,  car  il  estoit  un  fort  grand  ruffian ,  et 
lappelloit-on  le  coq  à  toutes  poules  ;  et  en  fit  force 
cocus  en  sa  ville,  tesmoing  le  sobriquet  que  luy  don- 
Dojent  ses  soldats  à  son  triumphe  :  liomaniy  servate 
mores;  mœcfium  adJucimus  cahum^y  «  Romains, 
■  serrez  bien  vos  femmes ,  car  nous  vous  amenons 
v  ce  grand  paillard  et  adultère  de  César  le  chauve, 
I  qui  vous  les  repassera  toutes.  )> 

Voilà  donc  comme  César,  par  cette  sage  response 
qu'U  fit  ainsi  de  sa  femme,  il  s'exemta  de  porter  le 
Qom  de  cocu  qu'il  faisoit  porter  aux  autres;  mais, 
dans  son  âme ,  il  se  sentoit  bien  touché. 

i.  Excogiter^  inventer. 

3.  Brantôme  a  déjà  raconté  l'anecdote  dans  l'article  sur  Jeanne  II. 
Voyei  tome  VIII,  p.  198. 

i.  Voici  le  texte  du  vers  rapporté  par  Suétone  {César,  chap:  li) 
€t  qoe  Bnintôme  a  altéré  : 

UrbMii,  tcrrate  tixpres;  mechum  calyura  adducimus. 
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Octavie  César  répudia  aussi  Scribonia  pour  l'amour 
de  sa  paillardise  sans  autre  chose,  et  ne  luy  fil  autre 
raal,  bien  qu'elle  eust  raison  de  le  faire  cocu,  à 
cause  d'une  infinité  de  dames  qu'il  entretenoit;  et 
devant  leurs  marys  publiquement  les  prenoit  à  table 
aux  festins  qu'il  leur  faisoit^  et  les  emmenoit  en  sa 
chambre,  et,  après  en  avoir  fait,  les  renvoyoit,  les 
cheveux  défaits  un  peu  et  destortillez,  avec  les  oreilles 
rouges,  grand  signe  qu'elles  en  venoyent  !  lequel  je 
n'avois  ouy  dire  propre  pour  descouvrir  que  l'on  en 
vient,  ouy  bien  le  visage,  mais  non  Toreille.  Aussi 
luy  donna -on  la  réputation  d'estre  fort  paillard; 
mesmes  Marc-Anthoine  luy  reprocha  :  mais  il  s'excu- 
soit  qu'il  n'entretenoit  point  tant  les  dames  pour  la 
paillardise,  que  pour  descouvrir  plus  facilement  les 
secrets  de  leurs  maris,  desquels  il  se  meffioit  *. 

J'ay  cogneu  plusieurs  grands  et  autres  qui  en  ont 
fait  de  mesmes  et  en  ont  recherché  les  dames  pour 
ce  mesme  sujet,  dont  s'en  sont  bien  trouvez;  j'en 
nommerois  bien  aucuns  ;  ce  qui  est  une  bonne 
finesse,  car  il  en  sort  double  plaisir.  La  conjuration 
de  Catilina  fut  ainsi  descouverte  par  une  dame  de 
joye  '. 

Ce  mesme  Octavie  à  sa  fille  Julia,  femme  d'Agrip- 
pa,  pour  avoir  esté  une  très-grande  putain,  et  qui 
luy  faisoit  grande  honte  (car  quelquesfois  les  filles 
font  à  leurs  pères  plus  de  déshonneur  que  les  femmes 
ne  font  à  leurs  marys),  fut  une  fois  en  délibération 


i .  Suctone,  Octave  Juguste,  chap.  lxix. 
2.    Elle  s'appelait  FulvLi  et  était  d*ime  famille  noble.  Voyez 
Sallaste,  chap.  xxui. 
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de  h  faire  mourir  ;  mais  il  ne  la  fit  que  bannir,  luy 
osier  le  vin  et  l'usage  des  beaux  babiliemens,  et 
d*user  de  pauvres ,  pour  très-grande  punition ,  et  la 
fréquentation  des  hommes'  :  grande  punition  pour- 
tant pour  les  femmes  de  cette  condition,  de  les  priver 
de  ces  deux  derniers  points  ! 

César  Caligula,  qui  estoit  un  fort  cruel  tyran,  ayant 
en  opinion  que  sa  femme  Livia  Hostilia  *  lui  avoit  dé- 
robé quelques  coups  en  robe,  et  donné  à  son  pre- 
mier mary  C.  Piso,  duquel  il  l'avoit  ostée  par  force; 
et  à  luy,  encor  vivant,  luy  faisoit  quelque  plaisir  et 
^ieuseté  de  son  gentil  corps,  cependant  qu'il  es- 
toit  absent  en  quelque  voyage,  n'usa  point  en  son 
endroit  de  sa  cruauté  aecoustumée,  ains  la  bannit  de 
soy  seulement,  au  bout  de  deux  ans  qu'il  l'eut  ostée 
à  son  mary  Piso  et  espousée. 

n  en  fît  de  mesme  à  TuUia  Paulina',  qu'il  avoit 
ostée  à  son  mary  C.  Memmius  :  il  ne  la  fit  que  chas- 
ser, mais  avec  défense  expresse  de  n'user  nullement 
de  ce  mestier  doux,  non  pas  seulement  à  son  mary  : 
rigueur  cruelle  pourtant  de  n'en  donner  à  son  mary! 

fay  ouy  parler  d'un  grand  prince  chrestien  qui  fit 
cette  deflfense  à  une  dame  qu'il  entretenoit,  et  à  son 
mary  de  n'y  toucher,  tant  il  en  estoit  jaloux. 

ClaudiuSy  fils  de  Drusus  Germanicus,  répudia  tant 
seulement  sa  femme  Plantia  Herculalina  *  pour  avoir 
esté  une  signalée  putain,  et  qui  pis  est,  pour  avoir 

1.  Soétone,  Octave  Auguste^  chap.  lxv. 

S.  OrestiUa  et  non  Hostilia.  Voyez  Suétone,  Caligula^  cha- 
pitre XXT. 
3.  Lolita  et  non  Tullia,  Voyez  Suétone,  ibid, 
k,  Plautia  Urçulanilla.  Voyez  Suétone,  Claude^  chap.  xxvi. 
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OctavieCésai 
de  sa  paillardise' 
mal,   bien  qu'<  ' 
cause  (Tniie   -:  " 
devant  It  lUs 
aux  fesliii 
chanibrv. 
chevet  1 

n'a^<' 
vieil  i 
luv 


.,;£ftue  sur  sa  vie;  el,  Uml 
^j/6  oe>  deux  raisons  fussent 
jâfe  mourir,  il  se  contenta 


nv 


,^  ^e  temps  porla-il  les  fredai- 

.  . :i^5^  àe  Valleria  Messalina,  son 

_^^  a*  >e  contentoit  pas  de  le  faire 

^     .;^;3<)lument  et  indiscrètement, 

d'aller  aux  bourdeaux  s'en 

la  plus  grande  bagasse  de  la 

.^mvixe  dit  Juvénal  ',  qu'ainsi  que 

^   ,,»«!».^e  avec  elle,  se  déroboit  tout 

^  ^^^vie  luy  le  voyant  bien  endormy, 

,  ^i«cu\  qu'elle  pouvoit,  et  s'en  alloil 

^^^^^,  et  là  s'en  faisoit  donner  si  très- 

^   a  elle  en  partoit  plustost  lasse  que 

>^«»-  tl  faisoit  encor  pis  :  pour  mieux 

jktnr  cette  réputation  et  contentement 

^'^^  ^^^  grande  putain  et  bagasse,  se  faisoit 

^  >«fs  iH>ups  et  ses  chevauchées,  comme 

^^v  ^"  ^  ^^  !^*'*^  P'^*^^  jusques  à  la  dernière 


*iS5* 


.•.i^ 


^tVc  iVwnc  damr  de  par  le  monde, 
^-xtoile,  qui  quelque  temps  fit  cette  vie, 
.wv  biMirdeaux  déguisée,  pour  en  essayer 
—  v^***  '^^^^'^^  donner;  si  que  le  guet  de  la  ville, 
v*^***  ^  ivavle,  Tv  surprit  une  nuict.  Il  y  en  a 
*  ***V^^^  j0tit  ces  coups,  que  l'on  sçait  bien. 
*^*^       a  M.>n  livre  des  Illustres  malheureux^. 


^'^  s.,  uiiu  livivVJI. 


ç  ,^.,..  u  ilii  livn* 
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prie  de  cette  Messaline  gentiment,  et  la  fait  alléguant 
ses  excuses  en  cela,  d'autant  qu'elle  estoit  du  tout 
née  à  cela ,  si  que  le  jour  qu'elle  nasquit  ce  fut  en 
certains  signes  du  ciel  qui  Tembrâsèrent  et  elle  et 
autres.  Son  mary  le  sçavoit,  et  l'endura  longtemps , 
jusques  a  ce  qu'il  sceut  qu'elle  s'estoit  mariée  sous 
bourre*  avec  un  Caius  Silius,  l'un  des  beaux  gentils- 
iKMiunes  de  Rome.  Voyant  que  c*estoit  une  assigna- 
tion sur  sa  vie,  la  fit  mourir  sur  ce  sujet,  mais  nul- 
Vement  pour  sa  paillardise,  car  il  y  estoit  tout  accous- 
trané  à  la  voir,  la  sçavoir  et  l'endurer. 

Qui  a  veu  la  statue  de  ladite  Messaline  trouvée  ces 
jours  passez  en  la  ville  de  Bourdeaux,  ad  vouera 
qu'elle  a  voit  bien  la  vraye  mine  de  faire  une  telle 
vie.  C'est  une  médaille  antique,  trouvée  parmy  au- 
cunes ruines,  qui  est  très-belle,  et  digne  de  la  garder 
pour  la  voir  et  bien  contempler*.  C'estoit  une  fort 
grande  femme ,  de  très-belle  haute  taille ,  les  beaux 
traits  de  son  visage,  et  sa  coiffure  tant  gentille  à  l'an- 
tique romaine ,  et  sa  taille  très-haute,  démonstrant 
bien  qu'elle  estoit  ce  qu'on  a  dit;  car,  à  ce  que  je 
tiens  de  plusieurs  philosophes,  médecins  et  physio- 
nomistes, les  grandes  femmes  sont  à  cela  volontiers 
inclinées,  d'autant  qu'elles  sont  hommasses;  et,  estant 
ainsi,  participent  des  chaleurs  de  l'homme  et  de  la 
femme;  et,  jointes  ensemble  en  un  seul  corps  et 
«jet,  sont  plus  violentes  et  ont  plus  de  force  qu'une 

1.  Sous  bourre^  secrètement. 

2.  Ce  passage  serait  curieux  s'il  était  plus  clair;  mais  on  ne 
s^t  si  Brantôme  veut  parler  d'une  statue,  d'un  bas-relief  ou  d'une 
nédaille. — Voyez,  sur  les  médailles  de  Messaline,  le  tome  I,  pi.  X, 
^^Description  historique  des  monnaies  impériales^  par  H.  Coben. 
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seule;  aussi  qu*à  un  grand  navire,  dit-on^  il  faut  uae 
grande  eau  pour  le  soustenir.  Davantage,  à  ce  que 
disent  les  grands  docteurs  en  l'art  de  Vénus ,  une 
grand'  femme  y  est  plus  propre  et  plus  gente  qu'une 
petite. 

Sur  quoy  il  me  souvient  d'un  très-grand  prince 
que  j'ay  cogneu  :  voulant  louer  une  femme  de  laquelle 
il  avoit  eu  jouissance,  il  dit  ces  mots  :  «  C'est  une 
a  très-belle  putain,  grande  comme  madame  ma 
«  mère.  »  Dont  ayant  esté  surpris  sur  la  promptitude 
de  sa  parole,  il  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  dire  qu'elle 
fust  une  grande  putain  comme  madame  sa  mère, 
mais  qu'elle  fust  de  la  taille  et  grande  comme  ma- 
dame sa  mère.  Quelquesfois  on  dit  des  cl^oses  qu'on 
ne  pense  pas  dire,  quelquefois  aussi  sans  y  penser 
l'on  dit  bien  la  vérité. 

Voilà  donc  comme  il  fait  meilleur  avec  les  grandes 
et  hautes  femmes,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  la 
belle  grâce,  la  majesté  qui  est  en  elles;  car  en  ces 
choses,  elle  y  est  aussi  requise  et  autant  aimable 
qu'en  d'autres  actions  et  exercices;  ny  plus  ny  moins 
que  le  manegge  d'un  beau  et  grand  coursier  du 
Règne  est  bien  cent  fois  plus  agréable  et  plaisant 
que  d'un  petit  bidet,  et  donne  bien  plus  de  plaisir 
à  son  escuyer  ;  mî^is  aussi  il  faut  bien  que  cet  escuyer 
soit  bon  et  se  tienne  bien,  et  monstre  bien  plus  de 
force  et  adresse.  De  mesme  se  faut-il  porter  à  l'en- 
droit des  grandes  et  hautes  femmes;  car,  de  cette 
taille,  elles  sont  sujettes  d'aller  d'un  air  plus  haut  que 
les  autres;  et  bien  souvent  font  perdre  l'estrieu,  voire 
l'arçon,  si  Ton  n'a  bonne  tenue;  comme  j'ay  ouy 
conter  à  aucuns  cavalcadours  qui  les  ont  montées;  et 
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lesquelles  font  gloire  et  grand  mocquerie  quand  elles 
les  font  sauter  et  tomber  tout  à  plat,  ainsi  que  j'en 
ay  ouy  parler  d'une  de  cette  ville,  laquelle ,  la  pre- 
mière fois  que  son  serviteur  coucha  avec  elle,  luy 
dit  franchement  :  «  Embrassez-moy  bien,  et  me  liez 
•  à  vous  de  bras  et  de  jambes  le  mieux  que  vous 
■  pourrez,  et  tenez-vous  bien  hardiement,   car  je 
I  ^ys  haut ,  et  gardez  bien  de  tomber.  Aussi ,  d'un 
tcoslé,  ne  m'espargnez  pas;  je  suis  assez  forte  et 
«  Wnle  pour  soustenir  vos  coups,  tant  rudes  soyent- 
«  ik;  et  si  vous  m'espargnez  je  ne  vous  espargneray 
•  point.  C'est  pourquoy  à  beau  jeu  beau  retour.  » 
Mais  la  femme  le  gaigna. 

Voila  donc  comme  il  faut  bien  adviser  à  se  gou- 
verner avec  telles  femmes  hardies,  joyeuses,  renfor- 
cées, charnues  et  proportionnées,  et,  bien  que  la 
chaleur  surabondante  en  elles  donne  beaucoup  de 
contentement,  quelquesfois  aussi  sont-elles  trop  pres- 
sâmes pour  estre  si  challeureuses.  Toutesfois,  comme 
Ton  dit  :  De  toutes  tailles  bons  lévriers ,  aussi  y  a-il 
de  petites  femmes  nabottes  qui  ont  Je  geste,  la  grâce, 
b  Éiçon  en  ces  choses  un  peu  approchante  des  au- 
tres, ou  les  veulent  imiter,  et  si  sont  aussi  chaudes 
rt  aspres  à  la  curée,  voire  plus  (je  m'en  rapporte  aux 
Bttistres  en  ces  arts),  ainsi  qu'un  petit  cheval  se  re- 
mue aussi  prestement  qu'un  grand  ;  et,  comme  disoit 
on  bonneste  homme,  que  la  femme  ressembloit  à 
plusieurs  animaux,  et  principalement  à  un  singe, 
quand  dans  le  lict  elle  ne  fait  que  se  mouvoir  et 
ranuer. 

i'ay  fait  cette  digression  en  m'en  souvenant;  il 
&at  retourner  à  nostre  premier  texte. 

IX  — 3 
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Et  ce  crael  Nëron  ne  fit  aussi  que  répudier  sa 
femme  Octavia,  fille  de  Claudius  et  Massalina,  pour 
adultère^  et  sa  cruauté  s'abstint  jusques-là^ 

Domitian  fit  encore  mieux  ^  lequel  répudia  sa 
femme  Domitia  Longina  *  parce  qu'elle  estoit  si  amou- 
reuse d'un  certain  comédiant  et  basteleur  nommé 
Pârisy  et  ne  faisoit  tout  le  jour  que  paillarder  avec 
lui^  sans  tenir  compagnie  à  son  mary;  mais^  au  bout 
de  peu  de  temps,  il  la  reprit  encores  et  se  repentit 
de  sa  séparation  ;  pensez  que  ce  basteleur  luy  avoit 
appris  des  tours  de  souplesse  et  de  maniement  dont 
il  croyoit  qu'il  se  trouveroit  bien. 

Pertinax  en  fit  de  mesme  à  sa  femme  Flavia  Su!- 
pitiana;  non  qu'il  la  répudiast  ny  qu'il  la  reprit; 
mais,  la  sachant  faire  Tamour  à  un  chantre  et  joueur 
d'instruments,  et  s*adonner  du  tout  à  luy^  n'en  fît 
autre  conte  sinon  la  laisser  faire^  et  luy  faire  l'amour 
de  son  costé  à  une  Cornificia  estant  sa  cousine  ge^ 
maine';  suivant  en  cela  l'opinion  d'Eliogabale,  qui 
disoit  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  plus  beau  que  la 
conversation  de  ses  parents  et  parentes*.  Il  y  en  a 
force  qui  ont  fait  tels  eschanges  que  je  sçay^  se  fon- 
dans  sur  ces  opinions. 

Aussi  Tempereur  Severus  '  non  plus  se  soucia  de 
l'honneur  de  sa  femme,  laquelle  estoit  putain  pu- 

1 .  Brantôme  se  trompe.  Nëron  fit  tuer  Octavie  qu'il  avait  d'a- 
bord répudiée.  Voyez  Suétone,  Néron^  chap.  xxzv. 

2.  Voyez  Suétone,  Domitien,  chap.  m. 

3.  Voyez  Jules  Capitolin,  Pertinax,  chap.  xnr. 

4.  Voyez  Plutarque,  Héliogabale,  ch.  xxn. 

5.  Septime  Sévère,  mari  de  Julia  Domna,  fiUe  de  Jnlius  Bassia- 
nus.  Voyez  Aurelius  Victor,  De  Cxforibus^  ch.  xz. 
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blique,  sans  qu'il  se  souciast  jamais  de  Ten  corriger^ 
disant  qu'elle  se  nommoit  Jullîa,  et^  pour  ce^  qu'il  la 
faUoit  excuser,  d'autant  que  toutes  celles  qui  por- 
toyent  ce  nom,  de  toute  ancienneté  estoyent  sujettes 
d'eslre  très-grandes  putains  et  faire  leurs  marys  co- 
cos :  ainsi  que  je  connois  beaucoup  de  dames  por- 
Uns  certains  noms  de  nostre  christianisme ,  que  je 
ne  veux  dire,  pour  la  révérence  que  je  dois  à  nostre 
Sainte  religion ,  qui  sont  coustumièrement  sujettes  à 
csirf  puttes  et  à  hausser  le  devant  plus  que  d'autres 
porians  autres  noms,  et  n'en  a-on  veu  guières  qui 
s'en  soient  eschappées. 

Or  je  n'aurois  jamais  faict  si  je  voulois  alléguer 
me  infinité  d'autres  grandes  dames  et  emperières 
romaines  de  jadis,  à  l'endroit  desquelles  leurs  marys 
oocQS,  et  très-cruels,  n'ont  usé  de  leurs  cruautez, 
anioritez  et  privilèges,  encor  qu'elles  fussent  très- 
dftordées;  et  croy  qu'il  y  en  a  eu  peu  de  prudes  de 
ce  vieux  temps,  comme  la  description  de  leur  vie  le 
manifeste  :  mesmes,  que  l'on  regarde  bien  leurs  effi- 
gies et  médailles  antiques,  on  y  verra  tout  à  plain, 
tns  leur  beau  visage,  la  mesme  lubricité  toute  gra- 
vée et  peinte.  Et  pourtant  leurs  marys  cruels  la  leur 
pardonnoyent,  et  ne  les  faisoyent  mourir,  au  moins 
aucuns.  Et  qu'il  faille  qu'eux  payens,  ne  recon- 
naissans  Dieu,  ayent  esté  si  doux  et  benings  à  l'en- 
dioicl  de  leurs  femmes  et  du  genre  humain,  et  la 
pluspart  de  nos  roys ,  princes ,  seigneurs  et  autres 
cbresliens,  soyent  si  cruels  envers  elles  par  un  tel 
forfait! 

Encores  (aut-il  louer  ce  brave  Philippe  Auguste, 
oostre  roy  de  France,  lequel,  ayant  répudié  sa  femme 
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Angerberge*,  sœur  de  Canut,  roy  de  Dannemarck, 
qui  esloit  sa  seconde  femme ,  sous  prétexle  qu'elle 
estoit  sa  cousine  en  troisiesme  degré  du  costé  de  sa 
première  femme  Ysabel  (autres  disent  qu'il  la  soub- 
çonnoit  de  faire  l'amour),  néantmoins  ce  roy,  forcé 
par  censures  ecclésiastiques,  quoy  qu'il  fust  remarié 
d'ailleurs,  la  reprit,  et  l'emmena  derrière  luy  tout  à 
cheval,  sans  le  sceu  de  l'assemblée  de  Soissons  faite 
pour  cet  effet,  et  trop  séjournant  pour  en  décider*. 
Aujourdhuy  aucuns  de  nos  grands  n'en  font  de 
mesme;  mais  la  moindre  punition  qu'ilz  font  à  leurs 
fenmies,  c'est  les  mettre  en  chartre  perpétuelle,  au 
pain  et  à  l'eau,  et  là  les  faire  mourir,  les  empoison- 
nent, les  tuent,  soit  de  leur  main  ou  de  la  justice. 
Et  s'ilz  ont  tant  d*envie  de  s'en  défaire  et  espouser 
d'autres,  comme  cela  advient  souvent,  que  ne  les  ré- 
pudient-ilz,  et  s'en  séparent  honnestement,  sans 
autre  mal,  et  demandent  puissance  au  pape  d'en  es- 
pouser une  autre,  encor  que  ce  qui  est  conjoint 
l'homme  ne  le  doit  séparer?  Toutesfois,  nous  en 
avons  eu  des  exemples  de  frais,  et  du  roy  Charles  VIII* 
et  Louis  XII%  nos  roys. 

Sur  quoy  j'ay  ouy  discourir  un  grand  théologien, 
et  c'estoit  sur  le  feu  roy  d'Espagne  Philippe,  qui 
avoit  espousé  sa  niepce*,  mère  du  roy  d'aujourd'huy, 

i.  Ingeburge. 

2.  Ces  détails  sont  pns  dans  VHisioire  de  du  Haillan,  liv.  IX, 
p.  420. 

3.  Charles  VIII,  avant  d'épouser  Anne  de  Bretagne,  avait  été 
promis  à  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  l'archiduc  Maximilien. 

4.  Anne-Marie,  fille  de  l'empereur  Maximilien  II,  cousin  ger- 
main de  Philippe  II. 
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et  ce  par  dispense^  qui  disoit  :  «  Ou  du  tout  il  faut 
«  advouer  le  Pape  pour  lieutenant  général  de  Dieu 

•  en  terre,  et  absolu  ou  non  :  s'il  Test,  comme  nous 

•  autres  catholiques  le  devons  croire,  il  faut  du  tout 
e  confesser  sa  puissance  bien  absolue  et  infmie  en 
«  lerre,  et  sans  borne,  et  qu'il  peut  nouer  et  dénouer 
■  comme  il  luy  plaist;  mais,  si  nous  ne  le  tenons  tel, 
I  je  le  quitte  pour  ceux  qui  sont  en  telle  erreur,  non 
«  pour  les  bons  catholiques.  Et  par  ainsi  nostre  Père 
c  Siioct  peut  remédier  à  ces  dissolutions  de  mariage, 
«  rti  de  grands  inconvénients  qui  arrivent  pour  cela 
'  «lire  le  mary  et  la  femme,  quand  ils  font  tel?  mau- 
t  vais  ménages.  » 

Certainement  les  femmes  sont  fort  blasmables  de 
traitter  ainsi  leurs  marys  par  leur  foy  violée,  que 
Dieu  leur  a  tant  recommandée;  mais  pourtant,  de 
1  autre  costé,  il  a  bien  défendu  le  meurtre,  et  luy  est 
grandement  odieux  de  quelque  costé  que  ce  soit  :  et 
jamais  guières  n'ay-je  veu  gens  sanguinaires  et  meur- 
triers, mesmes  de  leurs  femmes,  qui  n'en  ayent  payé 
le  debte ,  et  peu  de  gens  aymans  le  sang  ont  bien 
Sny;  car  plusieurs  femmes  pécheresses  ont  obtenu 
et  gaigné  miséricorde  de  Dieu,  comme  la  Madelaine. 

Enfin,  ces  pauvres  femmes  sont  créatures  plus  res- 
semblantes à  la  divinité  que  nous  autres,  à  cause  de 
leur  beauté;  car,  ce  qui  est  beau  est  plus  approchant 
de  Dieu,  qui  est  tout  beau,  que  le  laid  qui  appartient 
au  diable. 

Ce  grand  Alfonse,  roy  de  Naples,  disoit  que  la 
beauté  estoit  une  vraye  signifiance  de  bonnes  et 
douces  mœurs,  ainsi  comme  est  la  belle  fleur  d'un 
bon  et  beau  fruit  :  comme  de  vray,  en  ma  vie  j'ay 
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veu  force  belles  femmes  toutes  bonnes;  et,  Wen 
qu'elles  fissent  l'amour,  ne  faisoyent  point  de  mal, 
ny  autre  qu'à  songer  à  ce  plaisir,  et  y  mettoyent  tout 
leur  soucy  sans  Tapplicquer  ailleurs. 

D'autres  aussi  en  ay-je  veu  très-mauvaises,  per- 
nicieuses, dangereuses,  crueles  et  fort  malicieuses, 
nonobstant  à  songer  à  l'amour  et  au  mai  tout  en- 
semble. 

Sera-il  doncques  dit  qu'estans  ainsi  sujettes  à  l'hu- 
meur voilage  et  ombrageuse  de  leurs  marys,  qui  mé- 
ritent plus  de  punition  cent  fois  envers  Dieu,  qu'elles 
soyent  ainsi  punies?  Or  de  telles  gens  la  complexion 
est  autant  fascheuse  comme  est  la  peine  d'en  escrire. 

J'en  parle  maintenant  encor  d'un  autre,  qui  esloil 
un  seigneur  de  Dalmatie,  lequel,  ayant  tué  le  paillard 
de  sa  femme,  la  contraignit  de  coucher  ordinaire- 
ment avec  son  tronc  mort,  charogneux  et  puant;  de 
telle  sorte  que  la  pauvre  femme  fut  suffoquée  de 
la  mauvaise  senteur  qu'elle  endura  par  plusieurs 
jours. 

Vous  avez  dans  les  Cent  nouvelles  de  la  reine  de 
Navarre*,  la  plus  belle  et  triste  histoire  que  Ion 
sçauroit  voir  pour  ce  sujet,  de  cette  belle  dame  d'Al- 
lemagne que  son  mary  contraignoit  à  boire  ordi- 
nairement dans  le  test  de  la  teste  de  son  amy  qu'il 
y  avoit  tué  ;  dont  le  seigneur  Bernage,  lors  ambassa- 
deur en  ce  pays  pour  le  roy  Charles  huictiesme,  en 
vit  le  pitoyable  spectacle,  et  en  fit  l'accord. 

La  première  fois  que  je  fus  jamais  en  Italie*  passant 
par  Venise,  il  me  fut  fait  un  compte  pour  vray,  d'un 

i.  Voyez  la  XXXII*  Nouvelle. 
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ocrtain  chevallier  albanois^  lequel^  ayant  surpris  sa 
femme  en  adultère^  tua  l'amoureux.  £t  de  despit 
qa*il  eut  que  sa  femme  ne  s'estoit  contentée  de  luy, 
car  U  esloit  un  gallant  cavallier^  et  des  propres  pour 
Vénus,  jusques  à  entrer  en  jouxte  dix  ou  douze  fois 
pour  une  nuict,  pour  punition  y  il  fut  curieux  de  re- 
chercher partout  une  douzaine  de  bons  compagnons, 
ei  fort  ribauts,  qui  avoyent  la  réputation  d*estre  bien 
H  grandement  proportionnez  de  leurs  membres,  et 
fotl  adroits  et  chauds  à  l'exécution;  et  les  prit,  les 
g^igca  et  loua  pour  argent;  et  les  serra  dans  la  cham- 
bre de  sa  femme,  qui  estoit  très-belle ,  et  la  leur 
âbuidonna,  les  priant  tous  d'y  faire  bien  leur  devoir, 
avec  double  paye  s'ilz  s'en  acquittoyent  bien  :  et  se 
mirent  tous  après  elle ,  les  uns  après  les  autres,  et  la 
nenèrent  de  telle  façon  qu'ib  la  rendirent  morte 
avec  un  très-grand  contentement  du  mary  ;  à  laquelle 
3  loy  reprocha,  tendante  à  la  mort,  que  puisqu'elle 
avoît  tant  aymé  cette  douce  liqueur,  qu'elle  s'en 
saoaUast;  à  mode  que  dit  Sémiramis^  à  Cyrus,  luy 
mettant  sa  teste  dans  un  vase  plein  de  sang.  Yoylà 
on  terrible  genre  de  mort  I 

Cette  pauvre  dame  ne  fut  ainsi  morte ,  si  elle  eust 
esté  de  la  robuste  complexion  d^une  garce  qui  fut 
ao  camp  de  César  en  la  Gaule ,  sur  laquelle  on  dit 
(fie  deux  légions  passèrent  par  dessus  en  peu  de 
temps;  et  au  partir  de  là  fît  la  gambade,  ne  s'en 
trouvant  point  mal. 

Tay  ouy  parler  d'une  femme  françoise,  de  ville,  et 
damoiselle,  et  belle  :  en  nos  guerres  civiles  ayant  esté 

i.  lises  :  Tliomyris. 
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forcée,  dans  une  ville  prise  d'assaut^  par  une  infinité 
de  soldats,  et  en  estant  esebappée,  elle  demanda  à 
un  beau  Père  si  elle  avoit  péché  grandement,  après 
luy  avoir  conté  son  histoire;  il  luy  dit  que  non, 
puisqu'elle  avoit  ainsi  esté  prise  par  force,  et  violée 
sans  sa  volonté,  mais  y  répugnant  du  tout.  Elle  res- 
pondit  :  a  Dieu  donc  soit  loué,  que  je  m'en  suis  une 
a  fois  en  ma  vie  saoulée  y  sans  pécher  ni  offenser 
Dieu!  A 

Une  dame  de  bonne  part,  au  massacre  de  la  Sainct- 
Barthélémy,  ayant  esté  ainsy  forcée,  et  son  mary 
mort,  elle  demanda  à  un  homme  de  sçavoir  et  de 
conscience ,  si  elle  avoit  offensé  Dieu,  et  si  elle  n'en 
seroit  point  punie  de  sa  rigueur,  et  si  elle  n'avoit 
point  faict  tort  aux  mânes  de  son  mary  qui  ne  venoit 
que  d'estre  frais  tué.  Il  luy  respondit  que,  quand 
elle  estoit  en  ceste  besogne ,  que  si  elle  y  avoit  pris 
plaisir,  certainement  elle  avoit  péché;  mais  si  elle  y 
avoit  eu  du  desgoust,  c'estoit  tout  un.  Voilà  une 
bonne  sentence  1 

J'ay  bien  cogneu  une  dame  qui  estoit  différente 
de  cette  opinion,  qui  disoit  :  qu'il  n'y  avoit  si  grand 
plaisir  en  ceste  affaire  que  quand  elle  estoit  à  demy 
forcée  et  abattue,  et  mesmes  d'un  grand;  d'autant 
que,  tant  plus  on  fait  de  la  rebelle  et  de  la  refusante, 
d'autant  plus  on  y  prend  d'ardeur  et  s'efforce-on  : 
car,  ayant  une  fois  faussé  sa  brèche,  il  jouit  de  sa 
victoire  plus  furieusement  et  rudement,  et  d'autant 
plus  on  donne  d'appétit  à  sa  dame,  qui  contrefait 
pour  tel  plaisir  la  demi-morte  et  pasmée,  comme  il 
semble,  mais  c'est  de  t*extréme  plaisir  qu'elle  y 
prend.  Mesmes  ce  disoit  ceste  dame^  que  bien  sou- 
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vent  elle  donnoit  de  ces  venues  et  altères  à  son  mary, 
et  fâisoit  de  la  farouche,  de  la  bizarre  et  desdai- 
gneuse,  le  mettant  plus  en  rut  :  et,  quand  il  venoit 
là ,  luy  et  elle  s'en  trouvoyt  cent  fois  mieux  :  car, 
comme  plusieurs  ont  escrit,  une  dame  plaist  plus 
qui  £iit  un  peu  de  la  difficille  et  résiste,  que  quand 
fUe  se  laisse  sitost  porter  par  terre.  Aussi  en  guerre 
une  victoire  obtenue  de  force  est  plus  signalée,  plus 
ardente  et  plaisante ,  que  par  la  gratuité ,  et  en 
triomphe-il  mieux.  Mais  aussi  ne  faut  que  la  dame 
&sse  tant  en  cela  de  la  revesche  ny  terrible,  car  on 
la  tiendroit  plustost  pour  une  putain  rusée  qui  vou- 
drait faire  de  la  prude;  dont  bien  souvent  elle  seroit 
escandalisée;  ainsi  que  j'ay  ouy  dire  à  des  plus  sa- 
vantes et  habiles  en  ce  fait,  auxquelles  je  m'en  rap- 
porte ,  ne  voulant  estre  si  présumptueux  de  leur  en 
donner  des  préceptes  qu'elles  sçavent  mieux  que 
moy. 

Or  j'ay  veu  plusieurs  blasmer  grandement  aucuns 
de  ces  marys  jaloux  et  meurtriers,  d'une  chose,  que, 
si  leurs  femmes  sont  putains,  eux-mesmes  en  sont 
cause.  Car,  comme  dit  sainct  Augustin*,  c'est  une 
grande  folie  à  un  mary  de  requérir  chasteté  à  sa 
femme,  luy  estant  plongé  au  bourbier  de  paillardise; 
et  en  tel  estai  doit  estre  le  mary  qu'il  veut  trouver 
sa  femme.  Mesmes  nous  trouvons  en  nostre  sainte 
Escriture  qu*il  n'est  pas  besoin  que  le  mary  et  la 
femme  s'entr'ayment  si  fort;  cela  se  veut  entendre 
par  des  amours  lascifs  et  paillards  :  d'autant  que , 
mettant  et  occupant  du  tout  leur  cœur  en  ces  plai- 

i.  Voyez  le  traité  cité  plus  haut,  p.  23,  note  i. 
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sirs  lubriques,  y  songent  si  fort  et  s'y  adonnent  si 
très-tant,  qu'ils  en  laissent  Tamour  qu'ils  doivent  à 
Dieu;  ainsi  que  moy-mesme  j'ay  veu  beaucoup  de 
femmes  qui  aymoient  si  très-tant  leurs  marys^  et  eux 
elles^  et  en  brusloyent  de  telle  ardeur^  qu'elles  et  eux 
en  oublioient  du  tout  le  service  de  Dieu;  si  que^  le 
temps  qu'il  y  falloit  mettre^  le  mettoyent  et  consom* 
moyent  après  leurs  paillardises. 

De  plus,  ces  marys^  qui  pis  est^  apprennent  à  leurs 
femmes,  dans  leur  lict  propre^  mille  lubricitez,  mille 
paillardises,  mille  tours,  contours,  façons  nouvelles, 
et  leur  practicquent  ces  figures  énormes  ^  de  l'Aretin; 
de  telle  sorte  que^  pour  un  tison  de  feu  qu'elles  ont 
dans  le  corps,  elles  y  en  engendrent  cent,  et  les  ren- 
dent ainsi  paillardes;  si  bien  qu'estans  de  telle  façon 
dressées,  elles  ne  se  peuvent  engarder  qu'elles  ne 
quittent  leurs  marys,  et  aillent  trouver  autres  che- 
valliers. £t,  sur  ce,  leurs  marys  en  désespèrent,  et 
punissent  leurs  pauvres  femmes;  en  quoy  ilz  ont 
grand  tort  :  car  puisqu'elles  sentent  leur  cœur  pour 
estre  si  bien  dressées,  elles  veulent  monstrer  à  d'au- 
tres ce  qu'elles  sçavent  faire;  et  leurs  marys  vou- 
droyent  qu'elles  cachassent  leur  sçavoir;  en  quoy  il 
n*y  a  apparence  ny  raison,  non  plus  que  si  un  bon 
escuyer  avoit  un  cheval  bien  dressé,  allant  de  tous 
ayrs,  et  qu'il  ne  voulust  permettre  qu'on  le  vist  aller, 
ny  qu'on  montast  dessus,  mais  qu'on  le  creust  à  sa 
simple  parole,  et  qu'on  l'acheptast  ainsi. 

J'ay  ouy  conter  à  un  honneste  gentilhomme  de 
par  le  monde,  lequel  estant  devenu  fort  amoureux 

1    Énormes,  déréglées. 
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secrétaire  qui  avoit  esté  au  cardinal  d'Est  ^  et  s*ap- 
pelloit  Capella^  pour  beaucoup  de  forfaits^  mais  entre 
autres  qu'il  avoit  composé  un  livre  de  ces  belles 
figures,  lesquelles  estoyent  représentées  par  un  grand 
que  je  ne  nommeray  point  pour  l'amour  de  sa  robe, 
et  par  une  grande.  Tune  des  belles  dames  de  Rome, 
et  tous  représentez  au  vif  et  peints  au  naturel. 

J'ay  cogneu  un  prince  de  par  le  monde  *  qui  fit 
bien  mieux,  car  il  achepta  d'un  orfèvre  une  très- 
belle  coupe  d'argent  doré,  comme  pour  un  chef- 
d'œuvre  et  grand  spéciauté  ',  la  mieux  élabourée,  gra- 
îêeet  sigillée'  qu'il  estoit  possible  de  voir,  où  estoyent 
Uillées  bien  gentiment  et  subtillement  au  burin  plu- 
sieurs figures  de  l'Arétin,  de  Thomme  et  de  la  femme, 
et  ce  au  bas  estage  de  la  coupe,  et  au  dessus  et  au 
haut  plusieurs  aussi  de  diverses  manières  de  cohabi- 
tations de  bestes,  là  où  j'appris  la  première  fois  (car 
jay  veu  souvent  la  dicte  coupe  et  beu  dedans,  non 
sans  rire)  celle  du  lion  et  de  la  lionne,  qui  est  tout 
contraire  à  celle  des  autres  animaux,  que  n'a  vois 
jamais  sceu,  dont  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  le 
scavent  sans  que  je  le  die.  Cette  coupe  estoit  Thon- 
neur  du  buffet  de  ce  prince;  car,  comme  j'ay  dit, 
elle  estoit  très-belle  et  riche  d'art,  et  agréable  à  voir 
au  dedans  et  au  dehors. 

Quand  ce  prince  festinoit  les  dames  et  filles  de  la 
cour,  comme  souvent  il  les  convioit,  ses  sommelliers 
ne  iailloyent  jamais,  par  son  commandement,  de 


1.  Probablement  le  duc  d'Anjou. 
*.  Spéciauté^  particularité,  curiosité. 
3.  Sigillée^  ciselée;  sigiilata. 
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leur  bailler  à  boire  dedans;  et  celles  qui  ne  l'avoyent 
jamais  veue,  ou  en  buvant  ou  après,  les  unes  demeu- 
royent  estonnées  et  ne  sçavoient  que  dire  là-dessus; 
aucunes  demeuroyent  honteuses ,  et  la  couleur  leur 
sautoit  au  visage;  aucunes  s'entre-disoyent  entr'elles  : 
«  Qu'est-ce  que  cela  qui  est  gravé  là  dedans?  Je  croy. 
a  que  ce  sont  des  sallauderies.  Je  n'y  boys  plus. 
«  J*aurois  bien  grand  soif  avant  que  j'y  retournasse 
a  boire.  »  Mais  il  falloit  qu'elles  beussent  là,  ou  bien 
qu'elles  esclatassent  de  soif;  et,  pour  ce,  aucunes 
fermoyent  les  yeux  en  beuvant,  les  autres  moins 
vergogneuses  point.  Qui  en  avoyent  ouy  parler  du 
mestier,  tant  dames  que  filles,  se  mettoyent  à  rire 
sous  bourre*;  les  autres  en  crevoient  tout  à  trac. 

Les  unes  disoyent,  quand  on  leur  demandoit  [ce] 
qu'elles  avoyent  à  rire  et  ce  qu'elles  avoyent  veu  : 
qu'elles  n'avoyent  rien  veu  que  des  peintures,  et  que 
pour  cela  elles  n'y  lairroyent  à  boire  une  autre  fois. 
Les  autres  disoyent  :  «  Quant  à  moy  je  n'y  songe 
«  point  à  mal  ;  la  veue  et  la  peinture  ne  souille  point 
«  l'âme.  »  Les  unes  disoyent  :  a  Le  bon  vin  est  aussi 
<c  bon  léans  qu'ailleurs.  ]>  Les  autres  affermoyent 
qu'il  y  faisoit  aussi  bon  boire  qu'en  une  autre  coupe, 
et  que  la  soif  s'y  passoit  aussi  bien.  Aux  unes  on  fai- 
soit la  guerre  pourquoy  elles  ne  fermoyent  les  yeux 
en  beuvant;  elles  respondoyent  qu'elles  vouloyent 
voir  ce  qu'elles  beuvoyent,  craignant  que  ce  ne  fus! 
du  vin  j  mais  quelque  médecine  ou  poison.  Aux  au- 
tres on  demandoit  à  quoy  elles  prenoyent  plus  de 
plaisir,  ou  à  voir,  ou  à  boire;  elles  respondoyent  : 

1 .  Sous  bourre^  nous  dirions  aujourd'hui  sous  cape. 
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i  A  toaL  n  Les  unes  disoyent  :  «  Voilà  de  belles  cro-  ' 
<  tesques!  »  Les  autres  :  «Voilà  de  plaisantes  mom- 
i  meries  !  »  les  unes  disoyent  :  «  Voilà  de  beaux  ima- 
c  ges  I  »  Les  autres  :  «  Voilà  de  beaux  miroirs  I  »  I^s 
unes  disoyent  :  «  L'orfèvre  estoit  bien  à  loisir  de  s*a- 
«  maser  à  faire  ces  fadèzes  I  »  les  autres  disoyent  : 
€  Et  TOUS,  monsieur,  encor  plus  d'avoir  achepté  ce 
c  beau  hanap.  »  Aux  unes  on  demandoit  si  elles  sen- 
toyent  rien  qui  les  picquast  au  mitant  du  corps  pour 
eda;  elles  respondoyent  que  nulle  de  ces  drolleries 
y  ivoit  eu  pouvoir  pour  les  picquer.  Aux  autres  on 
demandoit  si  elles  n'avoyent  point  senty  le  vin  chaut, 
et  qu'il  les  eust  eschaufiees^  encor  que  ce  fust  en 
hyvcr;  elles  respondoyent  qu'elles  n'avoyent  garde, 
car  elles  avoyent  beu  bien  froid  ^  qui  les  avoit  bien 
rafraischies.  Aux  unes  on  demandoit  quelles  images 
de  toutes  celles  elles  voudroyent  tenir  en  leur  lict; 
elles  respondoient  qu'elles  ne  se  pouvoyent  oster  de 
là  pour  les  y  transporter. 

Bref^  cent  mille  brocards  et  sornettes  sur  ce-  sub- 
ject  s'entredonnoient  les  gentilshommes  et  dames 
ainsi  à  table ,  comme  j'ay  veu,  que  c'estoit  une  très- 
plaisante  gausserie^  et  chose  à  voir  et  ouïr;  mais  sur- 
tout^ à  mon  gré,  le  plus  et  le  meilleur  estoit  à  con- 
templer ces  filles  innocentes,  ou  qui  feignoyent 
l'estre,  et  autres  dames  nouvellement  venues^  à  tenir 
leur  mine  froide,  riante  du  bout  du  nez  et  des  lèvres, 
ou  à  se  contraindre  et  faire  des  hypocrites^  comme 
plusieurs  dames  en  iaisoyent  de  mesme.  Et  notez 
que,  quand  elles  eussent  deu  mourir  de  soif^  les 
sommelliers  n'eussent  osé  leur  donner  à  boire  en 
une  autre  coupe  ny  verre.  Et,  qui  plus  est,  juroyent 
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aucunes^  pour  faire  bon  minois,  qu'elles  ne  toume- 
royent  jamais  à  ces  festins;  mais  elles  ne  laissoient 
pour  cela  à  y  tourner  souvent,  car  ce  prince  estoit 
très-splendîde  et  friand.  D'autres  disoyent,  quand 
on  les  convioit  :  a  J'iray,  mais  en  protestation  qu'on 
<r  ne  nous  baillera  point  à  boire  dans  la  coupe;  »  et 
quand  elles  y  estoient,  elles  y  beuvoient  plus  que 
jamais.  Enfîn  elles  s'y  avezarent'  si  bien  qu'elles  ne 
firent  plus  de  scrupule  d'y  boire;  et  si  firent  bien 
mieux  aucunes,  qu'elles  se  servirent  de  telles  visions 
en  temps  et  lieu  ;  et^  qui  plus  est,  aucunes  s'en  des- 
bauchèrent  pour  en  faire  Tessay  ;  car  toute  personne 
d'esprit  veut  essayer  tout. 

Voilà  les  effets  de  cette  belle  coupe  si  bien  histo- 
riée. A  quoy  se  faut  imaginer  les  autres  discours^  les 
songes^  les  mines  et  les  paroles  que  telles  dames  di- 
soyent  et  faisoyent  entre  elles,  à  part  ou  en  com- 
pagnie. 

Je  pense  que  telle  coupe  estoit  bien  différente  à 
celle,  dont  parle  M.  de  Ronsard  en  l'une  de  ses  pre- 
mières odes',  desdiée  au  feu  roy  Henry,  qui  com- 
mence ainsi  : 

Comme  un  qui  prend  une  couppe. 
Seul  honneur  de  son  trésor, 
Et  de  rang  verse  à  la  troupe 
Du  vin  qui  rit  dedans  For. 

Mais  en  ceste  coupe  le  vin  ne  rioit  pas  aux  per- 

i.  S'y  avezarent.  Les  précëdenles  éditions  portent  toutes  sy 
accoutumèrent ,  ce  qui  est  la  traduction  du  verbe  italien  A  Feziar 
que  Brantôme  a  francisé. 

2.  Cest  la  deuâème  ode  du  livre  II.  Elle  est  dédiée  à  Henri  II. 
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sonnes^  mais  les  personnes  au  vin  :  car  les  unes  beu- 
voyent  en  riant^  et  les  autres  beuvoyent  en  se  ravis- 
ant; les  unes  se  compissoyent  en  beuvant^  et  les 
autres  beuvoyent  en  se  compissant;  je  dis,  d*autre 
chose  que  de  pissat. 

Bref,  cette  coupe  faisoit  de  terribles  effets,  tant  y 
estovent  pénétrantes  ces  images,  visions  et  perspec- 
tives: dont  je  me  souviens  qu'une  fois,  en  une  gal- 
Wne  du  comte  de  Chasteau-Vilain,  dit  le  seigneur 
Adpcet  *,  une  trouppe  de  dames  avec  leurs  serviteurs 
otoit  allé  voir  cette  belle  maison,  leur  veue  s'ad- 
dressa  sur  de  beaux  et  rares  tableaux  qui  estoyent 
en  iadicte  gallerie.  A  elles  se  présenta  un  tableau  fort 
beau,  où  estoyent  représentées  force  belles  dames 
nues  qui  estoyent  aux  bains,  qui  s'entre-touchoient, 
se  palpoyent,  se  manioyent,  et  frottoyent,  s*entre- 
mesloyent^  se  tastonnoyent ,  et,  qui  plus  est,  se  fai- 
sojent  le  poil  tant  gentiment  et  si  proprement  en 
monstrant  tout,  qu'une  froide  recluse  ou  hermite 
s'en  ftist  eschauffée  et  esmeue  ;  et  c'est  pourquoy  une 
dame  grande,  dont  j'ay  ouy  parler  et  cogneue,  se 
perdant  en  ce  tableau,  dit  à  son  serviteur,  en  se 
tournant  vers  luy  comme  enragée  de  cette  rage  d'a- 

1.  L.  di  Ghiaceti,  dit  Adjacet,  Diacet  ou  Dadjacète  (il  signait 
ÛBsi),  Florentin  qui,  enrichi  dans  les  affaires  de  finances,  acheta 
le  comte  de  Oiâteauvillain  en  1578»  et,  comme  nous  Tavons  dit 
(tome  U,  p.  23),  ëpousa  Anne  d'Aquaviva,  fille  du  duc  d'Atri.  11 
s  cuit  tait  construire,  près  des  Blancs-Manteaux,  une  superbe 
lutMo  où  il  recevait  souvent  Henri  111  et  où  se  trouvait  la  galerie 
àfnx  parle  Brantôme  et  à  laquelle  se  rapporte  peut-être  une  dc- 
wipàoD  donnée  dans  tlsle  des  Hermaphrodites.  Voyez  TEstoile , 
^.  de  1743,  tome  III,  p.  37.  —  Il  y  a  diverses  lettres  de  lui  dans 
b  BS&.  3620  et  3621  du  fonds  français. 

IX  — 4 
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mour  :  «  C'est  trop  demeuré  icy  :  montons  en  carosse 
a  promptement^  et  allons  en  mon  logis  ^  car  je  ne 
(c  puis  plus  contenir  cette  ardeur;  il  la  faut  aller  es- 
«  teindre  :  c'est  trop  bruslé.  »  Et  ainsi  partit^  et  alla 
avec  son  serviteur  prendre  de  cette  bonne  eau  qui 
est  si  douce  sans  sucre  ^  et  que  son  serviteur  lav 
donna  de  sa  petite  burette. 

Telles  peintures  et  tableaux  portent  plus  de  nui- 
sance à  une  âme  fragile  <]u'on  ne  pense;  comme  en 
estoit  un  là  à  mesme^  d'une  Vénus  toute  nue^  cou- 
chée et  regardée  de  son  fils  Cupidon>  l'autre^  d'un 
Mars  couché  avec  sa  Vénus  ;  l'autre  d'une  Laeda  cou- 
chée avec  son  signe \  Tant  d'autres  y  a-il,  et  là  et 
ailleurs,  qui  sont  un  peu  plus  modestement  peints  et 
voilez  mieux  que  les  figures  de  l'Aretin;  mais  quasy 
tout  vient  à  un  *,  et  en  approchent  de  nostre  coupe 
dont  je  viens  de  parler,  laquelle  avoit  quasi  quelque 
simpatie  par  antinomie,  de  la  couppe  que  trouva 
Renault  de  Montauban  en  ce  chasteau  dont  parle 
l'Ariosle',  laquelle  à  plein  descouvroit  les  pauvres 
cocus,  et  cette-cy  les  faisoit;  mais  l'une  portoit  ud 
peu  trop  de  scandale  aux  cocus  et  leurs  femmes  infi- 
dèles, et  cette-cy  point. 

Aujourd'hui  n'en  est  besoin  de  ces  livres  ny  de 
ces  peintures,  car  les  marys  leur  en  apprennent  prou  : 
et  voilà  que  servent  telles  escholes  de  marys  ! 

J'ay  cogneu  un  bon  imprimeur  vénétien  à  Paris, 
qui  s'appelloit  messer  Bernardo,  parent  de  ce  grand 


1.  «9/^71^,  cygne. 

2.  Tout  vient  à  un^  tout  revient  au  mëme« 

3.  OrUmdo  furioso^  cb.  xui,  in  fine. 
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Aldus  Mànutius  de  Venise  *,  qui  tenoit  sa  boutique 
en  la  rue  de  Sainct-Jacques,  qui  me  dit  et  jura  une 
fois  qu*en  moins  d'un  an  il  avoit  vendu  plus  de  cin- 
quante paires  de  livres  de  l'Aretin  à  force  gens  ma- 
riés et  non  mariés^  et  à  des  femmes^  dont  il  m'en 
Domma  trois  de  par  le  monde ^  grandes^  que  je  ne 
oommeray  point,  et  les  leur  bailla  à  elles- mesmes  et 
très-bien  reliez,  sous  serment  preste  qu'il  n'en  son- 
oeroit  mot,  mais  pourtant  il  me  le  dist;  et  me  dist 
danntage  qu'une  autre  dame  luy  en  ayant  demandé 
aabout  de  quelque  temps,  s'il  en  avoit  point  un 
pireil  comme  un  qu'elle  avoit  veu  entre  les  mains 
«fane  de  ces  trois,  il  luy  respondit  :  Signora^  si,  e 
P^o*,  et  soudain  aident  en  campagne,  les  achep- 
bnl  tous  au  poids  de  l'or.  Voilà  une  folle  curiosité 
pour  envoyer  son  mary  faire  un  voyage  à  Cornette 
près  de  Civita-Vecchia. 

Tontes  ces  formes  et  postures  sont  odieuses  à  Dieu, 
si  bien  que  sainct  Hiérosme  dit  :  «  Qui  se  monstre 
*  plostost  desbordé  amoureux  de  sa  femme  que  mary, 
■est  adultère  et  pèche*.  »  Et  parce  qu'aucuns  doc- 
tairs  ecclésiastiques  en  ont  parlé,  je  diray  ce  mot 
irielVement  en  mots  latins,  d'autant  qu'eux-mesmes 
De  l'ont  voulu  dire  en  françois  :  Excessusj  disent-ils, 
^'ugum  fit,  quando  uxor  cognoscitur  ante  rétro 
itando,  sedendo  in  latere,  et  mulier  super  virum; 

i.  Bernardin  Turissan.  Voyez  Lacaille,  Histoire  de  tlmpri^ 
*ov,  p.  137. 

S.  Oui,  madame,  et  pis. 

3.  Idulter  est,  inqait  Xystus,  in  soam  uxorem  amator  ardentior. 
^«rti£.  Hieroapni  opéra,  Vérone,  1735,  in-f»,  tome  I,  col.  318- 
319. 
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comme  un  petit  colibet  que  j'ay  leu  d^autresfois,  qui 

dit  : 

In  prato  vîridi  monialem  ludere  vîdi 
Cum  monacho  leviter,  ille  sub,  illa  super. 

D'autres  disent  quand  ils  s'accommodent  autre- 
ment que  la  femme  ne  puisse  concevoir.  Toutesfois 
il  y  a  aucunes  femmes  qui  disent  qu'elles  conçoivent 
mieux  par  les  postures  monstrueuses  et  surnaturelles 
et  estranges,  que  naturelles  et  communes,  d'autant 
qu'elles  y  prennent  plaisir  davantage,  et,  comme  dit 
le  poète,  quand  elles  s'accommodent  more  canino^ 
ce  qui  est  odieux  :  toutesfois  les  femmes  grosses,  au 
moins  aucunes,  en  usent  ainsi,  de  peur  de  se  gaster 
par  le  devant. 

D'autres  docteurs  disent  que  quelque  forme  que 
ce  soit  est  bonne,  mais  que,  semen  ejaculetur  in  ma- 
tricem  mulierisj  et  quomodocunque  uxor  cognoscuiur^ 
si  vir  ejaculetur  semen  in  matricem^  non  est  peccatum 
mortale. 

Vous  trouverez  ces  disputes  dans  Summa  Benedictiy 
qui  est  un  cordelier  docteur  qui  a  très-bien  escrit  de 
tous  les  pécliez",  et  monstre  qu'il  a  beaucoup  veu  el 
leu  *.  Qui  voudra  lire  ce  passage  y  verra  beaucoup 
d*abus  que  commettent  les  marys  à  l'endroicl  de 
leurs  femmes.  Aussi  dit-il  que,  quando  mulier  est  ita 
pinguis  ut  non  possit  aliter  coîre  que  par  telles  pos- 
tures, non  est  peccatum  mortale  y  modo  vir  ejaculetur 
semen  in  i^as  naturale.  Dont  disent  aucuns  qu'il  vau- 
droit   mieux    que   les   marys   s'astinssent  de  leurs 

i.  Il  a  déjà  été  qaestion  de  cet  auteur  et  de  son  livre. 
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femmes  quand  elles  sont  pleines,  comme  font  les 
animaux^  que  de  souiller  le  mariage  par  de  telles 
vilainies. 

J'ay  cogneu  une  fameuse  courtisanne  à  Rome^ 

dicle  la  Grecque,  qu'un  grand  seigneur  de  France 

avoil  la  entretenue.  Au  bout  de  quelque  temps^  il  luy 

prit  envie  de  venir  voir  la  France,  par  le  moyen  du 

seigneur  Bonvisi ,  banquier  de  Lion ,  Lucquois  très- 

riclie,  de  laquelle  il^  estoit  amoureux  ;  où  estant,  elle 

^enquit  fort  de  ce  seigneur  et  de  sa  femme,  et, 

eotr'autres  choses,  si  elle  ne  le  faisoit  point  cocu, 

«d'autant,  disoit-elle,  que  j'ay  dressé  son  mary  de 

(â  bel  air,  et  luy  ay  appris  de  si  bonnes  leçons, 

•  que  les  luy  ayant  montrées  et  pratiquées  avec  sa 

•  iemme,  il  n'est  possible  qu'elle  ne  les  ait  voulu 
€  monstrer  à  d'auti^es;  car  nostre  mestier  est  si  chaud, 
I  quand  il  est  bien  appris,  qu'on  prend  cent  fois 
f  plus  de  plaisir  de  le  monstrer  et  pratiquer  avec 
c  plusieurs  qu'avec  un.  »  Et  disoit  bien  plus,  que 
cette  dame  lui  devoit  faire  un  beau  présent  et  con- 
digne  de  sa  peine  et  de  son  sallaire,  parce  que,  quand 
son  mary  vint  à  son  eschoUe  premièrement,  il  n'y 
sçavoit  rien,  et  estoit  en  cela  le  plus  sot,  neuf  et  ap- 
prentif  qu'elle  vist  jamais;  mais  elle  l'avoit  si  bien 
dressé  et  façonné,  que  sa  femme  s'en  devoit  trouver 
ccDt  fois  mieux.  Et  de  fait  cette  dame,  la  voulant 
voir,  alla  chez  elle  en  habit  dissimulé;  dont  la  cour- 
tisanne  s'en  douta  et  lui  tint  tous  les  propos  que  je 
viens  de  dire,  et  pires  encor  et  plus  desbordez,  car 
elle  estoit  courtizanne  fort  débordée.  Et  voilà  com- 

1.  7/,  BoQvisi. 
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ment  les  marys  se  forgent  les  couteaux  pour  se  cou- 
per la  gorge;  cela  s'entend  des  cornes.  Par  ainsi, 
abusant  du  saint  mariage.  Dieu  les  punit;  et  puis 
veulent  avoir  leurs  revanches  sur  leurs  femmes,  en 
quoy  ilz  sont  cent  fois  plus  punissables.  Aussi  ne 
m'estonnè-je  pas  si  ce  saint  docteur'  disoit  que  le  ma- 
ryage  estoit  quasi  une  vraye  espèce  d'adultère  :  cela 
vouloit-il  entendre  quand  on  en  abusoit  de  cette 
sorte  que  je  viens  de  dire. 

Aussi  a-on  defiendu  le  mariage  à  nos  prestres;  car, 
venant  de  coucher  avec  leurs  femmes,  et  s'estre  bien 
souillez  avec  elles,  il  n'y  a  point  de  propos  de  venir 
à  un  sacré  autel.  Car,  ma  foy,  ainsy  que  j'ay  ouy 
dire,  aucuns  bourdellent  plus  avec  leurs  femmes  que 
non  pas  les  ruffiens  avec  les  putains  des  bourdeaux, 
qui,  craignans  prendre  mal,  ne  s'acharnent  et  ne  s*es- 
chaufient  avec  elles  comme  les  marys  avec  leurs 
femmes,  qui  sont  nettes  et  ne  peuvent  donner  mal, 
au  moins  aucunes  et  non  pas  toutes;  car  j'en  ay  bien 
cogneu  qui  leur  en  donnent,  aussi  bien  que  leurs 
marys  à  elles. 

Les  marys,  abusants  de  leurs  femmes,  sont  fort 
punissables,  comme  j'ay  ouy  dire  à  de  grands  doc- 
teurs :  que  les  marys,  ne  se  gouvernants  avec  leurs 
femmes  modestement  dans  leur  lict  comme  ils  doi- 
vent, paillardent  avec  elles  comme  avec  concubines, 
n'estant  le  mariage  introduit  que  pour  la  nécessité 
et  procréation,  et  non  pour  le  plaisir  désordonné  et 
paillardise.  Ce  que  très-bien  nous  sceut  représenter 
l'empereur  Sejanus  Commodus,  dit  autrement  An- 

1.  S.  Jérôme. 
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ehos  yerus%  lorsqu'il  dit  à  sa  femme  Domitia  Cal- 
villa,  qui  se  plaîgnoit  à  luy  de  quoy  il  portoit  à  des 
putains  et  courtisannes  et  autres  ce  qu'à  elle  appar- 
tenoit  en  son  iict,  et  luy  ostoit  ses  menues  et  petites 
pratiques  :  «  Supportez,  ma  femme,  luy  dit-il^  qu'avec 
«  les  autres  je  saouUe  mes  désirs ,  d'autant  que  le 
c  nom  de  femme  et  de  consorte  est  un  nom  de  di- 
■  gnité  et  d'honneur^  et  non  de  plaisir  et  paillardise,  n 
Je  D*ay  point  encor  leu  ny  trouvé  la  response  que 
hy  fit  là  dessus  madame  sa  femme  l'impératrice;  mais 
il  ne  faut  douter  que,  ne  se  contentant  de  ceste  sen- 
loce  dorée,  elle  ne  luy  respondist  de  bon  cœur^ 
e(  par  la  voix  de  la  pluspart^  voire  de  toutes  les 
femmes  mariées  :  <c  Fy  de  cet  honneur,  et  vive  le 
ff  plaisir  !  nous  vivons  mieux  de  l'un  que  de  l'autre.  » 
D  ne  faut  non  plus  douter  aussi  que  la  pluspart  de 
DOS  mariés  aujourd'huy  et  de  tout  temps^  qui  ont  de 
beUes  femmes,  ne  disent  pas  ainsi;  car  ilz  ne  se  ma- 
rrent et  lient ^  ny  ne  prennent  leurs  femmes^  sinon 
pour  bien  passer  leur  temps  et  bien  paiilarder  en 
toutes  façons^  et  leur  enseigner  des  préceptes  et 
pour  le  mouvement  de  leur  corps  et  pour  les  débor- 
da et  lascives  paroles  de  leurs  bouches ,  afin  que 
leur  dormante  Vénus  en  soit  mieux  esveillée  et  exci- 
tée ;  et ,  après  les  avoir  bien  ainsi  instruites  et  dé- 
bausehées,  si  elles  vont  ailleurs,  ilz  les  punissent^  les 
battent,  les  assomment  et  les  font  mourir. 


I.  Locias  Cejonns  (et  non  Sejanus)  Gommodus  Verus.  Il  avait 
ffooii  la  fille  de  Nigrinus  que  quelques  écrivains  modernes  ont 
appelée  Domitia  Loicilla  ou  Calvitia,  mais  sans  preuves;  car  les 
^listoriens  ne  pronoocent  pas  son  nom. 
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n  y  a  aussi  peu  de  raison  en  cela^  comme  si  quel- 
qu'un avoit  débausché  une  pauvre  fille  d'entre  les 
bras  de  sa  mère^  et  luy  eust  faict  perdre  l'honneur 
et  sa  virginité,  et  puis,  après  en  avoir  fait  sa  volonté, 
la  battre  et  la  contraindre  à  vivre  autrement^  en 
toute  chasteté  :  vrayement  !  car  il  en  est  bien  temps^ 
et  bien  à  propos  !  Qui  est  celuy  qui  ne  le  condamne 
pour  homme  sans  raison  et  digne  d'estre  chastié? 
L'on  en  deust  dire  de  mesmes  de  plusieurs  marys^ 
lesquels,  quand  tout  est  dit,  débauschent  plus  leurs 
femmes,  et  leur  apprennent  plus  de  préceptes  pour 
tomber  en  paillardise,  que  ne  font  leurs  propres 
amoureux  :  car  'ûz  en  ont  plus  de  temps  et  loisir  que 
les  amans;  et  venants  à  discontinuer  leurs  exercices, 
elles  changent  de  main  et  de  maistre,  à  mode  d'un 
bon  cavalc^dour,  qui  prend  plus  de  plaisir  cent  fois 
de  monter  à  cheval  qu'un  qui  n'y  entend  rien.  «  Et 
a  de  malheur,  ce  disoit  cette  courtizanne,  il  n'y  a 
a  nul  mestier  au  monde  qui  soit  plus  coquin  ny  qui 
ff  désire  tant  de  continue  que  celuy  de  Vénus.  »  En 
quoy  ces  marys  doivent  estre  advertis  de  ne  faire  tels 
enseignemens  à  leurs  femmes,  car  ils  leur  sont  par 
trop  préjudiciables  ;  ou  bien ,  s'ils  voyent  leurs  fem- 
mes leur  jouer  un  Êiux-bon ,  qu'ilz  ne  les  punissent 
point,  puisque  sont  esté  eux  qui  leur  en  ont  ouvert 
le  chemin. 

Si  faut-il  que  je  Êice  cette  digression  d'une  femme 
mariée,  belle  et  honneste  et  d'estoffe,  que  je  sçay, 
qui  s*abandonna  à  un  honneste  gentilhomme,  aussi 
plus  par  jalousie  qu'elle  portoit  à  une  honneste  dame 
que  ce  gentilhomme  aimoit  et  entretenoit ,  que  par 
amour.   Parquoy,  ainsi  qu'il  en  jouissoit,  la  dame 
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hy  dit  :  «  A  cette  heure,  à  mon  grand  conlentement, 
t  iriomphè-je  de  vous  et  de  l'amour  que  portez  à 
•  une  telle.  j>  Le  gentilhomme  lui  respondit  r  «  Une 
c  personne  abattue,  subjuguée  et  foulée^  ne  sauroit 
I  bien  triompher.  »  Elle  prend  pied  à  cette  response, 
eomme  touchant  à  son  honneur,  et  luy  réplique 
sussitost  :  «  Vous  avez  raison,  d  Et  tout  à  coup 
s'advise  de  désarçonner  subitement  son  homme  ^  et 
sedesrober  de  dessous  luy;  et^  changeant  de  forme ^ 
prestement  et  agilement  monte  sur  luy  et  le  met  sous 
sof.  Jamais  jadis  chevallier  ou  gendarme  romain  ne 
fiit  si  prompt  et  adextre  de  monter  et  remonter  sur 
ses  chevaux  désultoires  *,  comme  fut  ce  coup  cette 
dame  avec  son  homme;  et  le  manie  de  mesme  en 
lay  disant  :  «  A  st'heure  donc  puis-je  bien  dire  qu'à 
■  bon  escient  je  triomphe  de  vous^  puisque  je  vous 
(  tiens  abattu  sous  moy.  »  Voilà  une  dame  d'une 
plaisante  et  paillarde  ambition^  et  d'une  façon  es- 
trange,  comment  elle  la  traitta  I 

fay  ouy  parler  d'une  fort  belle  et  honneste  dame 
de  par  le  monde^  sujette  fort  à  l'amour  et  à  la  lubri- 
cité, qui  pourtant  fut  si  arrogante  et  si  fière,  et  si 
brave  de  cœur,  que,  quand  ce  venoit  là,  ne  vouloit 
jamais  soufirir  que  son  homme  la  montast  et  la  mit 
soQssoy  et  l'abattit,  pensant  faire  un  grand  tort  à  la 
générosité  de  son  cœur,  et  attribuant  à  une  grande 
hscheté  d'estre  ainsi  subjuguée  et  sousmise,  en  mode 
d'une  triomphante  conqueste  ou  esclavitude*,  mais 


I.  Cheval  désultoire  ^  equus  desultorius^  cheval  servant  à  faire 
Taercice  de  la  voltige. 
t.  EtcUwitmde^  esclavage;  de  l'italien  schiopUudine, 
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vouloit  tousjours  garder  le  dessus  et  la  prééminence. 
Et  ce  qui  faisoit  bon  pour  elle  en  cela ,  c'est  que  ja- 
mais ne  voulut  s'adonner  à  un  plus  grand  que  soy, 
de  peur  qu'usant  de  son  autorité  et  puissance ,  luy 
pust  donner  la  loy,  et  la  pust  tourner,  virer  et  fouler, 
ainsi  qu'il  luy  eust  pieu  ;  mais ,  en  cela ,  choisissoit 
ses  égaux  et  inférieurs,  auxquels  elle  ordonnoit  ]ear 
rang,  leur  assiete,  leur  ordre  et  forme  de  combat 
amoureux,  ne  plus  ne  moins  qu^un  sergent  majoar 
à  ses  gens  le  jour  d'une  bataille;  et  leur  commandoit 
de  ne  l'outrepasser,  sur  peine  de  perdre  leurs  prati- 
ques, aux  uns  son  amour,  et  aux  autres  la  vie;  si 
que  debout  ou  assis,  ou  couchez,  jamais  ne  se  purent 
prévaloir  sur  elle  de  la  moindre  humiliation,  ny  sub- 
mission, ny  inclination,  qu'elle  leur  eust  rendu  et 
preste.  Je  m'en  rapporte  au  dire  et  au  songer  de  ceux 
et  celles  qui  ont  traitté  telles  amours,  telles  postures, 
assietes  et  formes. 

Cette  dame  pouvoit  ordonner  ainsi,  sans  qu*il  y 
allast  rien  de  son  honneur  prétendu,  ny  de  son  cœur 
généreux  offensé;  car,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire  à  au- 
cuns praticqs,  il  y  avoit  assez  de  moyens  pour  Êiire 
telles  ordonnances  et  pratiques. 

Voilà  une  terrible  et  plaisante  humeur  de  femme, 
et  bizarre  scrupule  de  conscience  généreuse.  Si  avoit- 
elle  raison  pourtant;  car  c'est  une  fascheuse  souf- 
france que  d'estre  subjuguée,  ployée,  foullée,  et 
mesmes  quand  Ton  pense  quelquefois  à  part  soy,  et 
qu'on  dit  :  «  Un  tel  m'a  mis  sous  luy  et  foulé  »,  par 
manière  de  dire,  sinon  aux  pieds,  mais  autrement  : 
cela  vaut  autant  à  dii*e. 

Cette  dame  aussi  ne  voulut  jamais  permettre  que 
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ses  infërietirs  la  baisassent  jamais  à  la  bouche,  «  d'au- 
«  tant,  disoit-elle,  que  le  toucher  et  le  tact  de  bou- 
f  che  à  bouche  est  le  plus  sensible  et  précieux  de 
t  tous  les  autres  touchers,  fust  de  la  main  et  autres 
c  membres,  »  et  pour  ce,  ne  vouloit  estre  alleinée', 
ny  sentir  à  la  sienne  une  bouche  salle,  orde  et  nom- 
(ttreille  à  la  sienne. 

Or,  sur  cecy,  c'est  une  autre  question  que  j'ay  veu 
traitter  à  aucuns  :  quel  advantage  de  gloire  a  plus 
grand  sur  son  compagnon,  ou  l'homme  ou  la  femme, 
«fiand  ils  sont  en  ces  escarmouches  ou  victoires  vé- 
nériennes? 

L'homme  allègue  pour  soy  la  raison  précédente  : 
que  la  yictoire  est  bien  plus  grande  quand  l'on  tient 
sa  douce  ennemie  abattue  sous  sqy,  et  qu'il  la  sub*- 
jugae,  la  supédite  *  et  la  dompte  à  son  aise  et  comme 
iiluy  plaist;  car  il  n'y  a  si  grande  princesse  ou  dame, 
qœ,  quand  elle  est  là,  fust-ce  avec  son  inférieur  ou 
in^,  qu'elle  n'en  souffre  la  loy  et  la  domination 
qu'en  a  ordonné  Vénus  parmy  ses  statuts;  et,  pour 
œ,  la  gloire  et  l'honneur  en  demeure  très-grande  à 
rhomme. 

La  femme  dit  :  a  Ouy,  je  le  confesse,  que  vous 
«  vous  devez  sentir  glorieux  quand  vous  me  tenez 
«  sous  vous  et  me  suppéditez  ;  mais  aussi ,  quand  il 

•  me  plaist,  s'il  ne  tient  qu'à  tenir  le  dessus,  je  le 

•  liens  par  gayeté  et  une  gentille  volonté  qui  m'en 
«prend,  et  non  pour  une  contrainte.  D'avantage, 

•  quand  ce  dessus  me  déplaist,  je  me  fais  servir  à 

i.  AUemée^  faaleoëe. 

S.  Suppéditer  meUre  sous  les  pieds  ;  de  l'italien  suppeditare. 
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«  VOUS  comme  d'un  esclave  ou  forçat  de  gallère,  ou^ 
a  pour  mieux  dire^  vous  fais  tirer  au  collier  comme 
a  un  vray  cheval  de  charrette,  et  vous  travaillant, 
a  peinant,  suant,  halletant,  efforçant  à  faire  les  cour- 
ir vées  et  efforts  que  je  veux  tirer  de  vous.  Cepen- 
«  dant,  moy,  je  suis  couchée  à  mon  aise,  je  vois 
ff  venir  vos  coups  ;  quelquefois  j'en  ris  et  en  tire  mon 
a  plaisir  à  vous  voir  en  telles  altères;  quelquesfois 
a  aussi  je  vous  plains,  selon  ce  qui  me  plaist  ou  que 
«  j'en  ay  de  volonté  ou  pitié;  et  après  en  avoir  en 
«  cela  très-bien  passé  ma  fantaisie ,  je  laisse  là  mon 
«  gallant,  las,  recreu,  débilité,  énervé,  qu'il  n'en 
ff  peut  plus,  et  n'a  besoing  que  d'un  bon  repos  et  de 
a  quelque  bon  repas,  d'un  coulis,  d'un  restaurent 
a  ou  de  quelque  bon  bouillon  conforta tif.  Moy, 
a  pour  telles  courvées  et  tels  efforts,  je  ne  m'en  sens 
«c  nullement,  sinon  que  très-bien  servie  à  vos  des- 
ic  pens,  monsieur  le  gallant,  et  n'ay  autre  mal  sinon 
ce  de  souhaiter  quelque  autre  qui  m'en  donnast  au- 
(c  tant,  à  peine  de  le  faire  rendre  comme  vous  :  et, 
tt  par  ainsi,  ne  me  rendant  jamais,  mais  faisant  ren- 
a  dre  mon  doux  ennemy,  je  rapporte  la  vraye  vie- 
«  toire  et  la  vraye  gloire,  d'autant  qu'en  un  duel 
a  celuy  qui  se  rend  est  déshonnoré,  et  non  pas  celuy 
a  qui  combat  jusques  au  dernier  poinct  de  la  mort,  m 
Ainsi  que  j'ay  ouy  conter  d'une  belle  et  honneste 
femme,  qui  une  fois,  son  mary  l'ayant  esveillée  d'un 
profond  sommeil  et  repos  qu'elle  prenoit,  pojiir  faire 
cela,  après  qu'il  eut  fait  elle  lui  dit  :  «  Vous  avez  fait 
«  et  moy  non.  »  Et,  parce  qu'elle  estoit  dessus  luy, 
elle  le  lia  si  bien  de  bras,  de  mains,  de  pieds  et  de 
ses  jambes  entrelassées  :  «  Je  vous  apprendray  à  ne 
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■  m'esveiller  une  autre  fois;  »  et^  le  démenant  se- 
couant et  remuant  à  toute  outrance,  son  mary  qui 
estoit  dessous  y  qui  ne  s'en  pouvoit  défaire  et  qui 
suoil,  ahannoit  et  se  lassoit,  et  crioyt  merey,  elle  le 
luy  fit  faire  une  autre  fois  en  despit  de  luy^  et  le  ren- 
dit si  las,  si  aténué  et  flac ,  qu'il  en  devint  hors  d'a- 
leine  et  luy  jura  un  bon  coup  qu'une  autre  fois  il 
b  prendroit  à  son  heure,  humeur  et  apétit.  Ce 
conte  est  meilleur  à  se  Timaginer  et  représenter  qu'à 
ïescrire. 

Voilà  donc  les  raisons  de  la  dame  avec  plusieurs 
autres  qu'elle  pût  alléguer. 

Encore  l'homme  réplique  là-dessus  :  «  Je  n'ay  point 
t  aucun  vaisseau  ni  baschot  comme  vous  avez  le 
I  Tostre,  dans  lequel  je  jette  un  gassouil  de  pollution 

•  et  d'ordure  (si  ordure  se  doibt  appeller  la  semence 
f  humaine  jettée  par  mariage  et  paillardise),  qui  vous 
c  salit  et  vous  y  pisse  comme  dans  un  pot.  —  Ouy, 
«  dit  la  dame;  mais  aussitost  ce  beau  sperme,  que 

<  TOUS  autres  dites  estre  le  sang  le  plus  pur  et  net 
«  que  vous  avez,  je  le  vous  vais  pisser  incontinent 
«  et  jelter  ou  dans  un  pot  ou  bassin,  ou  en  un  re- 
«  trait,  et  le  mesler  avecques  une  autre  ordure  très- 
■  puante  et  salle  et  vilaine;  car  de  cinq  cens  coups 
«  que  Ton  nous  touchera,  de  mille,  deux  mille,  trois 
«  mille,  voire  d'une  infinité,  voire  de  nul,  nous  n'en- 

•  groissons  que  d'un  coup,  et  la  matrice  ne  retient 

•  qu'une  fois  ;  car  si  le  sperme  y  entre  bien  et  y  est 
«  bien  retenu,  celuy-là  est  bien  logé,  mais  les  autres 

<  fort  sallaudement  nous  les  logeons  comme  je  viens 
«  de  dire.  Voilà  pourquoi  il  ne  faut  se  vanter  de 

<  nous  gazouiller  de  vos  ordures  de  sperme  ^  car, 
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a  outre  celuy-là  que  nous  concevons,  nous  le  jetions 
a  et  rendons  pour  n'en  faire  plus  de  cas  aussitost 
H  que  lavons  receu  et  qu'il  ne  nous  donne  plus  de 
a  plaisir,  et  en  sommes  quittes  en  disant  :  Monsieur 
«  le  potagier,  voilà  vostre  brouet  que  je  vous  rends^ 
a  et  le  vous  claque  là;  il  a  perdu  le  bon  goust  que 
((  vous  m'en  avez  donné  premièrement.  Et  notez  que 
«  la  moindre  bagasse  en  peut  dire  autant  à  un  grand 
«  roy  ou  prince,  s'il  l'a  repassée;  qui  est  un  grand 
a  mespris,  d'autant  que  l'on  tient  le  sang  royal  pour 
«  le  plus  précieux  qui  soit  point.  Vrayment  il  est 
a  bien  gardé  et  logé  bien  précieusement  plus  que 
«  d'un  autre  !  » 

Voilà  le  dire  des  femmes;  qui  est  un  grand  cas 
pourtant  qu'un  sang  si  précieux  se  pollue  et  se  con- 
tamine ainsi  si  sallaudement  et  vilainement;  ce  qui 
estoit  défendu  en  la  loy  de  Moyse ,  de  ne  le  nulle- 
ment prostituer  en  terre;  mais  on  fait  bien  pis  quand 
on  le  mesle  avecques  de  l'ordure  très-orde  et  salle. 

Encor,  si  elles  faisoyent  comme  un  grand  seigneur 
dont  j'ay  ouy  parler,  qui,  en  songeant  la  nuict,  s'es- 
tant  corrompu  parmy  ses  linceuls,  les  fit  enterrer, 
tant  il  estoit  scrupuleux,  disant  que  c'estoit  un  petit 
enfant  provenu  de  là  qui  estoit  mort,  et  que  c'estoit 
dommage  et  une  très-grande  perte  que  ce  sang  n'eust 
esté  mis  dans  la  matrice  de  sa  femme,  dont  possible 
l'enfant  fust  esté  en  vie. 

Il  se  pouvoit  bien  tromper  par  là,  d'autant  que  de 
mille  habitations  que  le  mary  fait  avec  la  femme 
l'année,  possible,  comme  j'ay  dit,  n'en  devient-elle 
grosse,  non  pas  une  fois  en  la  vie,  voire  jamais, 
pour  aucunes  femmes  qui  sont  brehaignes  et  stériles, 
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et  ne  conçoivent  jamais;  d'où  est  venu  l'erreur  d'au- 
cuns mescréans^  que  le  mariage  n'avoit  esté  institué 
tant  pour  la  procréation  que  pour  le  plaisir;  ce  qui 
est  mal  creu  et  mal  parlé,  car^  encor  qu'une  femme 
nVngroisse  toutes  les  fois  qu'on  Fentreprend,  c'est 
pour  quelque  volonté  de  Dieu  à  nous  occulte,  et  qu'il 
en  veut  punir  et  mary  et  femme,  d'autant  que  la 
plus  grande  bénédiction  que  Dieu  nous  puisse  en- 
Toyer  en  mariage^  c'est  une  bonne  lignée^  et  non 
par  concubinage;  dont  il  y  a  plusieurs  femmes  qui 
prennent  un  grand  plaisir  d'en  avoir  de  leurs  amans^ 
ei  d'autres  non;  lesquelles  ne  veulent  permettre 
qu'on  leur  lasche  rien  dedans^  tant  pour  ne  supposer 
des  enÊuis  à  leurs  marys  qui  ne  sont  à  eux,  que 
pour  leur  sembler  ne  faire  tort  et  ne  les  faire  cocus 
si  la  rosée  ne  leur  est  entrée  dedans^  ny  plus  ny  moins 
qu'un  estomach  débile  et  mauvais  ne  peut  estre 
offensé  de  sa  personne  pour  prendre  de  mauvais  et 
indigestifs  morceaux^  pour  les  mettre  dans  la  bouche^ 
les  mascher  et  puis  les  cracher  en  terre. 

Aussi^  par  le  mot  de  cocu,  porté  par  les  oyseaux 
d'avril,  qui  sont  ainsi  appelez  pour  aller  pondre  au 
nid  des  autres,  les  hommes  s'appellent  cocus  par  an- 
tinomie^, quand  les  autres  viennent  pondre  dans 
leur  nid,  qui  est  dans  le  cas  de  leurs  femmes,  qui  est 
intant  a  dire  leur  jetter  leur  semence  et  leur  Êiire  des 
enians. 

Voilà  comme  plusieurs  femmes  ne  pensent  faire 


i.  Jminomiej  lisez  :  antonomasie.  Ce  dernier  mot  désigne  en 
c&t  II  figure  de  rhétorique  par  laquelle  on  met  un  nom  commun 
>  la  place  d'un  nom  propre. 
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faute  à  leurs  marys  pour  mettre  dedans  et  s'esbaudir 
leur  saoul,  mais  qu'elles  ne  reçoivent  point  de  leur 
semence;  ainsi  sont-elles  conscientieuses  de  bonne 
façon  :  comme  d'une  grande  dont  j'ay  ouy  parler, 
qui  disoit  à  son  serviteur  :  n  Esbattez-vous  tant  que 
«  vous  voudrez,  et  donnez-moy  du  plaisir;  mais,  sur 
ce  vostre  vie,  donnez-vous  garde  de  ne  m'arrouser 
«  rien  là  dedans,  non  d'une  seule  goutte,  autrement 
(c  il  vous  y  va  de  la  vie.  »  Si  bien  qu'il  falloit  bien 
que  l'autre  fust  sage,  et  qu'il  espiast  le  temps  du 
mascaret  quand  il  devoit  venir. 

J'ay  ouy  faire  un  pareil  conpte  au  chevallier  de 
Sanzay  *  de  Bretagne,  un  très-honnesle  et  brave  gen- 
tilhomme, lequel,  si  la  mort  n'eust  entrepris  sur  son 
jeune  aage,  fust  esté  un  grand  honmie  de  mer,  conmie 
il  avoit  un  très-bon  commencement  :  aussi  en  por- 
toit-il  les  marques  et  enseignes ,  car  il  avoit  eu  un 
bras  emporté  d'un  coup  de  canon  en  un  combat 
qu'il  fit  sur  mer.  Le  malheur  pour  luy  fut  qu'il  fut 
pris  des  corsaires,  et  mené  en  Alger.  Son  maistre, 
qui  le  tenoit  esclave,  estoit  le  grand  prestre  de  la 
mosquée  de  là,  qui  avoit  une  très- belle  femme  qui 
vint  à  s'amouracher  si  fort  dudict  Sanzay,  qu'elle  luy 
commanda  de  venir  en  amoureux  plaisir  avec  elle, 
et  qu'elle  luy  feroit  très-bon  traittement,  meilleur 
qu'à  aucun  de  ses  autres  esclaves;  mais  surtout  elle 
luy  commanda  très-expressément,  et  sur  la  vie,  ou 
une  prison  très-rigoureuse,  de  ne  lancer  en  son  corps 

i .  René  de  Sanzay,  chevalierde  l'ordre,  chambellan  du  roi,  etc., 
eut  quatre  fils  :  René,  Cliristophe,  Claude  et  Charles,  tous  cheva- 
liers de  l'ordre.  Je  ne  sais  auquel  des  trois  derniers  se  rapporte 
l'histoire  racontée  par  Brantôme. 
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ane  seale  goatte  de  sa  semence,  d'autant^  disoit-elle^ 
qu'elle  ne  vouloit  nullement  estre  polluée  et  conta- 
mioée  du  sang  ehrestien^  dont  elle  penseroit  offenser 
grandement  et  sa  loy  et  son  grand  prophète  Mahom- 
met;  et  de  plus  luy  commanda  qu'encor  qu'elle  fust 
en  ses  chauds  plaisirs^  quand  bien  elle  luy  comman- 
deroit  cent  fois  d'hazarder  le  paquet  tout  à  trac^  qu'il 
n'en  fist  rien^  d'autant  que  ce  seroit  le  grand  plaisir 
duquel  elle  estoit  ravie  qui  le  luy  feroit  dire,  et  non 
pas  b  volonté  de  l'âme. 

Ledict  Sanzay,  pour  avoir  bon  traitteïnent  et  plus 
grande  liberté,  encor  qu'il  fust  chrestien,  ferma  les 
Tfw  pour  ce  coup  à  sa  loy;  car  un  pauvre  esclave 
rudement  traitté  et  misérablement  enchaisné  peut 
s'oublier  bien  quelques  fois.  Il  obéit  à  la  dame,  et 
fut  si  sage  et  si  abstraint  à  son  commandement  qu'il 
commanda  fort  bien  à  son  plaisir;  et  moulloit  au 
rnoolia  de  sa  dame  tousjours  très-bien,  sans  y  faire 
eooller  d'eau;  car,  quand  l'escluse  de  l'eau  vouloit 
se  rompre  et  se  déborder^  aussitost  il  la  retiroit,  la 
Rsserroit  et  la  faisoit  escouler  où  il  pouvoit;  dont 
cette  femme  l'en  ayma  davantage ,  pour  estre  si  abs- 
tramt  à  son  estroit  commandement ,  encor  qu'elle 
loi  criast  :  «  Laschez,  je  vous  en  donne  toute  per- 
(  mission  1  »  mais  il  ne  voulut  onc,  car  il  craignoit 
d'estre  battu  à  la  turque,  comme  il  voyoit  ses  autres 
compagnons  devant  soy. 

Voila  une  terrible  humeur  de  femme;  et  pour  ce 
3  semble  qu'elle  faisoit  beaucoup,  et  pour  son  âme 
<pi  estoit  turque,  et  pour  l'autre  qui  estoit  chrestîen, 
puisqu'il  ne  se  deschargeoit  nullement  avec  elle  :  si 
«ne  jura-il  qu'eu  sa  vie  il  ne  fut  en  telle  peine. 

IX  — 5 
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n  m'en  fit  un  autre  compte^  le  plus  plaisant  qu'O 
est  possible^  d W  traîct  qu'elle  luy  fit;  mais  d'autant 
qu'il  est  trop  sallaud  je  m'en  tairay,  de  peur  d*offeih 
ser  les  oreilles  chastes. 

Du  depuis  ledict  Chanzay  fîit  rachepté  par  les  siens, 
qui  sont  gens  d'honneur  et  de  bonne  maison  en  Br^ 
tagne,  et  qui  appartiennent  à  beaucoup  de  grands, 
comme  à  M.  le  connestable  qui  aimoit  fort  son  firèie 
aisné^  et  qui  luy  ayda  beaucoup  à  cette  délivrance, 
laquelle  ayant  eue,  il  vint  à  la  cour,  et  nous  en  conta 
fort  à  M.  d'Estrozze  et  à  moy  de  plusieurs  choses,  e( 
entre  autres  il  nous  fit  ces  comptes. 

Que  dirons-nous  maintenant  d'aucuns  marys  qui 
ne  se  contentent  de  se  donner  du  contentement  et 
du  plaisir  paillard  de  leurs  fenunes,  mais  en  donnent 
de  l'appétit,  soit  à  leurs  compaignons  et  amys,  soit  à 
d'autres?  Aiusi  que  j'en  ay  cogneu  plusieurs  qui  leur 
louent  leurs  femmes,  leur  disent  leurs  beautez,  leur 
figurent  leurs  membres  et  partyes  du  corps,  leur  re- 
présentent leurs  plaisirs  qu'ils  ont  avec  elles,  et  leurs 
foUâtreries  dont  elles  usent  envers  eux,  les  leur  font 
baiser,  toucher,  taster,  voire  voir  nues. 

Que  méritent-ils  ceux-là?  sinon  qu'on  les  Êice  co- 
cus bien  à  point,  ainsi  que  fit  Gigès,  par  le  moyen 
de  sa  bague',  au  roy  Candaule,  roysdes  Lydiens, 
lequel,  sot  qu'il  estoit,  luy  ayant  loué  la  rare  beauté 
de  sa  femme,  comme  si  le  silence  luy  faisoit  tort  et 

i .  L'histoire  de  l'anneau  magique  de  Gygès  est  racontée  pour  b 
première  fois  dans  le  deuxième  livre  de  la  République  de  Platcm. 
Cicëron  y  a  (ait  allusion,  dans  son  De  offkiis^  liv.  III,  chap.  n. 
—  Quant  à  Tlùstoire  de  Candaule,  elle  se  trouve  dans  HërodoCe, 
liv.  I^  chap.  vni  et  suivants. 
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dommage,  et  pais  la  luy  ayant  monstrée  toute  nue^ 
en  devint  si  amoureux  qu'il  en  jouit  à  son  gré^  et  le 
fit  mourir^  et  s'impatronisa  de  son  royaume.  On  dit 
qae  la  femme  en  fut  si  désespérée  pour  avoir  esté 
représentée  ainsi ,  qu'elle  força  Gigès  à  ce  mauvais 
tour,  en  luy  disant  :  «  Ou  eeluy  qui  t'a  pressé  et  con- 
«  seillé  de  telle  chose,  faut  qu'il  meure  de  ta  main, 
•  ou  loy,  qui  m'as  regardée  toute  nue,  que  tu  meures 
c  de  la  main  d'un  autre.  »  Certes,  ce  roy  estoit  bien 
de  loisir^  de  donner  ainsi  appétit  d'une  viande  nou- 
velle, si  belle  et  bonne,  qu'il  devoit  tenir  si  chère. 

Louis,  duc  d'Orléans,  tué  à  la  porte  Barbette,  à 
Rdîs*,  fît  bien  au  contraire  (grand  débauscheur  des 
dames  de  la  cour,  et  tousjours  des  plus  grandes); 
c»,  apnt  avec  luy  couché  une  fort  belle  et  grande 
dame,  ainsi  que  son  mary  [vint  en  sa  chambre  pour 
hy  donner  le  bonjour,  il  alla  couvrir  la  teste  de  sa 
dame,  femme  de  l'autre,  du  linceul,  et  luy  descouvrit 
loat  le  corps,  luy  faisant  voir  tout  nud  et  toucher  à 
«OQ  bel  aise,  avec  défense  expresse  sur  la  vie  de 
ft'oUer  le  linge  du  visage,  ny  la  descouvrir  aucune- 
aent,  à  quoy  il  n'osa  contrevenir,  luy  demandant 
par  plusieurs  fois  ce  qui  luy  sembloit  de  ce  beau 
corps  tout  nud  :  l'autre  en  demeura  tout  esperdu  et 
grandement  satisfait.  Le  duc  luy  bailla  congé  de  sortir 
àe  h  chambre,  ce  qu'il  fit  sans  avoir  jamais  pA 
cognoîstre  que  ce  fust  sa  femme. 

S'il  l'cust  bien  veue  et  recogneue  toute  nue,  comme 
phisîears  que  j'ay  veu,  il  l'eust  cogneue  à  pluiieurs 

1.  Éire  biem  de  loisir^  avoit  bien  à  faire. 

2.  Ed  1407. 
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sis*,  possible;  dont  il  fait  bon  les  visiter  quelquesfois 
par  le  corps. 

Elle,  après  son  mary  party,  fut  interrogée  de 
M.  d'Orléans  si  elle  avoit  eu  Tallarme  et  peur.  Je 
vous  laisse  à  penser  ce  qu'elle  en  dist  et  la  peine  et 
Faltère  en  laquelle  elle  fut  l'espace  d'un  quart  d'heure; 
car  il  ne  falloit  qu'une  petite  indiscrétion,  ou  la 
moindre  désobéissance  que  son  mary  eust  commis 
pour  lever  le  linceul;  il  est  vray,  ce  dist  M.  d'Or- 
léans^ mais  qu'il  l'eust  tué  aussitost  pour  Tempes- 
cher  du  mal  qu'il  eust  faict  à  la  femme. 

Et  le  bon  fut  de  ce  mary,  qu'estant  la  nuict  d'am- 
près  couché  avec  sa  femme,  il  luy  dit  que  M.  d'Or- 
léans luy  avoit  fait  voir  la  plus  belle  femme  nue 
qu'il  vit  jamais,  mais,  quant  au  visage,  qu'il  n'en 
sçavoit  que  rapporter,  d'autant  qu'il  luy  avoit  inter- 
dit *.  Je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'en  pouvoit  dire  sa 
femme  dans  sa  pensée.  Et  de  cette  dame  tant  grande 
et  de  M.  d'Orléans,  on  dit  que  sortit  ce  brave  et 
vaillant  bastard  d'Orléans,  le  soustien  de  la  France 
et  le  f  eau  de  l'Angleterre,  et  duquel  est  venue  ceste 
noble  et  généreuse  race  des  comtes  de  Dunois. 

Or,  pour  retourner  encor  à  nos  marys  prodigues 
de  la  veue  de  leurs  femmes  nues,  j*en  sçay  un  qui, 
pour  un  matin,  un  sien  compaignon  Testant  allé  voir 
dans  sa  chambre  ainsi  qu'il  s'habilloit ,  luy  monstra 
sa  femme  toute  nue,  estendue  tout  de  son  long  toute 
endormie,  et  s'estant  elle-mesme  osté  ses  linceuls  de 


i.  Si\  signe. 

2.  Une  anecdote  du  même  genre  forme  le  fonds  de  la  première 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles. 
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dessus  elle,  d'autant  qu*il  faisoit  grand  chaud,  luy 
lira  le  rideau  à  demy,  sy  bien  que  le  soleil  levant 
donnant  dessus  elle^  il  eut  loisir  de  la  bien  contem- 
pler à  son  aise,  où  il  ne  vid  rien  que  tout  beau  en 
perfection;  et  y  put  paistre  ses  yeux,  non  tant  qu'il 
eust  voulu,  mais  tant  qu'il  put;  et  puis  le  mary  et 
hiy  s'en  allèrent  chez  le  roy. 

Le  lendemain,  le  gentilhomme  qui  estoit  fort  ser- 
viteur de  ceste  dame  honncste,  luy  racconta  ceste 
TisioD,  et  mesme  luy  figura  beaucoup  de  choses  qu'il 
iToit  remarquées  en  ses  beaux  membres,  jusques 
aax  plus  cachez;  et  si  le  mary  le  luy  confirma,  et 
qoe  c'estoit  luy-mesme  qui  en  avoit  tiré  le  rideau.  La 
dame,  de  despit  qu'elle  conceut  contre  son  mary,  se 
hissa  aller  et  s'octroya  à  son  amy  par  ce  seul  sujet  ; 
ce  que  tout  son  service  n'avoit  sceu  gaigner. 

Tay  cogneu  un  très-grand  seigneur  qui,  un  matin, 
roulant  aller  à  la  chasse,  et  ses  gentilshommes  Tes- 
tant venu  trouver  à  son  lever,  ainsi  qu'on  le  chaus- 
soil,  et  avoit  sa  femme  couchée  près  de  luy  et  qui 
loy  tenoit  son  cas  en  pleine  main,  il  leva  si  prompte- 
ment  la  couverture  qu'elle  n'eut  loisir  de  lever  la 
main  où  elle  estoit  posée ,  que  l'on  l'y  vit  à  l'aise  et 
la  moitié  de  son  corps;  et  en  se  riant,  il  dit  à  ces 
messieurs  qui  estoyent  présents  :  «  £t  bien,  mes- 
•  sieurs,  ne  vous  ai-je  pas  faict  voir  choses  et  autres 
<  de  ma  femme?  »  Laquelle  fut  si  dépite  de  ce  trait, 
quelle  luy  en  voulut  un  mal  extresme,  et  mesme 
pour  la  surprise  de  ceste  main;  et,  possible,  depuis 
elle  le  luy  rendit  bien. 

J'en  sçay  un  autre  d'un  grand  seigneur,  lequel, 
connoissant  qu'un  sien  amy  et  parent  estoit  amou- 
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reux  de  sa  femme,  'fiisl  ou  pour  luy  en  faire  venir 
l'envie  davantage ,  ou  du  dépit  et  désespoir  qu'il 
pouvoit  concevoir  de  quoy  il  avoit  eu  une  si  belle 
femme  et  luy  n'en  tastoit  point,  la  luy  monstra  un 
matin,  l'estant  allé  voir,  dans  le  lict  tous  deux  cou- 
chez ensemble,  à  demye  nue  :  et  si  fit  bien  pis,  car 
il  luy  fit  cela  devant  luy-mesme,  et  la  mit  en  besogne 
comme  si  elle  eust  esté  à  part;  encor  prioit-il  cet 
amy  de  bien  voir  le  tout,  et  qu'il  faisoit  tout  cela  à 
sa  bonne  grâce.  Je  vous  laisse  à  penser  si  la  dame, 
par  une  telle  privante  de  son  mary,  n'avoit  pas  occa- 
sion de  faire  à  son  amy  l'autre  toute  entière,  eti 
bon  escient,  et  s'il  n'estoit  pas  bien  employé  qu'il  en 
portast  les  cornes. 

J'ay  ouy  parler  d'un  autre,  et  grand  seigneur,  qui 
le  faisoit  ainsi  à  sa  femme  devant  un  grand  princOi 
son  maistre ,  mais  c'estoit  par  sa  prière  et  comman- 
dément,  qui  se  délectoit  à  tel  plaisir.  Ne  sont-ils  pas 
donc  ceux-là  coulpables,  puisqu'ayant  esté  leurs  pro- 
pres maquereaux,  en  veulent  estre  les  bourreaux? 

Il  ne  faut  jamais  mônstrer  sa  femme  nue,  ny  ses 
terres,  pays  et  places,  comme  je  tiens  d'un  grand 
capitaine,  à  propos  de  feu  M.  de  Savoye  *,  qui  des- 
conseilla et  dissuada  nostre  roy  Henry  dernier,  quand, 
à  son  retour  de  Poulogne,  il  passa  par  la  Lombardie, 
de  n'aller  ny  entrer  dans  la  ville  de  Milan,  luy  allé- 
guant que  le  roy  d'Espagne  en  pourroit  prendre 
quelque  ombre  :  mais  ce  ne  fut  pas  cela  ;  il  craignoit 
que  le  roy  y  estant,  et  la  visitant  bien  à  point,  et 
contemplant  sa  beauté,  richesse  et  grandeur,  qu'il 

1.  Emmanuel-Philibert. 
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De  fijst  tenté  d'une  extresme  envie  de  la  ravoir  et 
reconquérir  par  bon  et  juste  droict  comme  avoyent 
Elit  ses  prédécesseurs.  Et  voylà  la  vraye  cause^  comme 
dil  on  grand  prince  qui  le  tenoit  du  feu  roy^  qui 
oogDoissoit  ceste  endoueure.  Mais,  pour  complaire 
à  M.  de  Savoye^  et  ne  rien  altérer  du  costé  du  roy 
d'Espagne,  il  prit  son  chemin  à  costé^  bien  qu'il  eust 
toutes  les  envies  du  monde  d'y  aller^  à  ce  qu'il  me 
&toet  honneur,  quand  il  fut  de  retour  à  Lion,  de 
me  le  dire  :  en  quoy  ne  faut  douter  que  M.  de  Sa- 
foye  ne  fust  plus  Espagnol  que  François* 

festime  les  marys  aussi  condamnables,  lesquels^ 
^rès  avoir  receu  la  vie  par  la  faveur  de  leurs  femmes, 
en  demeurent  tellement  ingrats,  que,  pour  le  soup- 
çoo  qu'ails  ont  de  leurs  amours  avec  d'autres^  les 
Initient  très-rudement,  jusques  à  attenter  sur  leurs 
vies«  Tay  ouy  parler  d'un  seigneur  sur  la  vie  duquel 
aucuns  conjurateurs  ayant  conjuré  et  conspiré,  sa 
(enune,  par  supplication,  les  en  destourna,  et  le  ga- 
notit  d*estre  massacré  ;  dont  depuis  elle  en  a  esté 
iRSHQQal  recogneue,  et  traittée  très-rigoureusement. 

fay  veu  aussi  un  gentilhomme,  lequel  ayant  esté 
toeosé  et  mis  en  justice  pour  avoir  faict  très-mal  son 
devoir  à  secourir  son  général  en  une  battaille\  si 
bien  qu'il  le  laissa  tuer  sans  aucune  assistance  ny  se- 
cours, estant  près  d'estre  sentencié  et  d'estre  con- 
damné d'avoir  la  teste  tranchée,  nonobstant  vingt 
nulle  escus  qu*il  présenta  pour  avoir  la  vie  sauve,  sa 
fcnune,  ayant  parlé  à  un  grand  seigneur  de  par  le 


1.  Siinte-Soline  qui  abandonna  Strozzi  k  la  bataille  navale  de 
Terocrt.  Voyez  tome  IV,  p.  23. 
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monde^  et  couché  avec  luy  par  la  permission  et  sup- 
plication dudict  mary,  ce  que  l'argent  n'avoit  pu 
faire,  sa  beauté  et  son  corps  Texécuta;  et  luy  sauva 
la  vie  et  la  liberté.  Du  despuis  il  la  traitta  si  mal  que 
rien  plus.  Certes,  tels  marys,  cruels  et  enragez,  sont 
très-misérables. 

D'autres  en  ay-je  cogneu  qui  n'ont  pas  fait  de 
mesme,  car  ilz  ont  bien  sceu  recognoistre  le  bien  d'où 
il  venoit ,  et  honoroyent  ce  bon  trou  toute  leur  vie, 
qui  les  avoit  sauvez  de  mort. 

Il  y  a  encor  une  autre  sorte  de  cocus,  qui  ne  se 
sont  contentez  d'avoir  esté  ombrageux  en  leur  vie, 
mais  allans  mourir  et  sur  le  poinct  du  trespas  le  sont 
encores;  comme  j'en  ay  cogneu  un  qui  avoit  une  fort 
belle  et  honneste  femme,  mais  pourtant  qui  ne 
s'estoit  point  tousjours  estudiée  à  luy  seul,  ainsi  qu'il 
vouloit  mourir,  il  luy  disoit  :  a  Ah  I  ma  mye,  je  m'en 
«  vais  mourir  !  Et  plust  à  Dieu  que  vous  me  tinssiez 
a  compagnie,  et  que  vous  et  moy  allassions  ensemble 
tf  en  l'autre  monde  1  Ma  mort  ne  m'en  seroit  û 
a  odieuse,  et  la  prendrois  plus  en  gré.  »  Mais  la 
femme,  qui  estoit  encor  très-belle  et  jeune  de  trente- 
sept  ans,  ne  le  voulut  point  suivre  ny  croire  pour  ce 
coup  là,  et  ne  voulut  faire  la  sotte,  comme  nous 
lisons  de  Evadné*,  fille  de  Mars  et  de  Thébé,  femme 
de  Capanée^,  laquelle  l'ayma  si  ardemment,  que, 
luy  estant  mort,  aussitost  que  son  corps  fut  jette 

1 .  Le  manuscrit  porte  Devanne ,  erreur  de  copiste  qui  n'existe 
pas  dans  les  anciennes  e'ditions.  Euripide,  dans  les  Suppliantes^  a 
mis  en  scène  la  mort  héroïque  d'Evadnë;  mais  ce  n'est  certaine- 
ment pas  là  que  Brantôme  a  pris  le  fait;  il  l'a  probablement  tire 
des  Images  ou  tableaux  de  pUute  peinture  de  Pfailostrate ,  traduc- 
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dans  le  feu,  elle  s'y  jetta  après  toute  vive^  et  se  brusla 
et  se  consuma  avec  luy  par  une  grande  constance 
et  force^  et  ainsi  laccompaigna  à  sa  mort. 

Âlceste  fit  bien  mieux ^  car,  ayant  sceu  par  Toracle 
que  son  mary  Admette,  roi  de  Thessalie,  deyoit  mou- 
rir bientost  si  sa  vie  n'estoit  racheptée  par  la  mort  de 
quelque  autre  de  ses  amis,  elle  soudain  se  précipita 
à  la  mort,  et  ainsy  sauva  son  mary. 

n  n'y  a  plus  meshuy  de  ces  femmes  si  charitables, 
qui  veulent  aller  de  leur  gré  dans  la  fosse  avant  leurs 
marys,  ny  les  suivre.  Non,  il  ne  s'en  trouve  plus  : 
les  mères  en  sont  mortes,  comme  disent  les  maqui- 
gnons de  Paris  des  chevaux,  quand  on  n'en  trouve 
plus  de  bons. 

Et  voylà  pourquoy  j'estimois  ce  mary,  que  je  viens 
(1  alléguer,  malhabile  de  tenir  ces  propos  à  sa  femme, 
si  &scheux  pour  la  convier  à  la  mort,  comme  si  ce 
fast  esté  quelque  beau  festin  pour  l'y  convier.  C'estoit 
une  belle  jalousie  qui  luy  faisoit  parler  ainsy,  qu'il 
coooevoit  en  soy  du  déplaisir  qu'il  pouvoit  avoir  aux 
enfers  là-bas,  quand  il  verroit  sa  femme,  qu'il  avoit 
si  bien  dressée,  entre  les  bras  d'un  sien  amoureux 
ou  de  quelque  autre  mary  nouveau. 

Quelle  forme  de  jalousie  voilà,  qu'il  fallust  que 
son  mary  en  fust  saisy  alors,  et  qu'à  tous  les  coups  il 
luy  disoit  que,  s'il  en  reschappoit,  il  n'endureroit  plus 
d'elle  ce  qu'il  avoit  enduré!  et,  tant  qu'il  a  vescu, 

tioQ  de  Vigenère  (voyez  l'édition  de  1602,  în-4«,  p.  965-968), 
onrrage  dont  il  s'est  servi  plus  d'une  ibis.  Néanmoins  ce  n'est 
pas  dans  ce  livre  qu'il  a  trouvé  qu  Evadné,  a  qui  Euripide  donne 
\<KLT  père  Phylax  et  pour  mère  Iphis ,  était  iille  de  Mars  et  de 
Thébé. 
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il  n*en  avoit  point  esté  atteint^  et  luy  laissoit  faire  k 
son  bon  plaisir. 

Ce  brave  Tancrède  *  n'en  fit  pas  de  mesme^  luy 
qui  d'autrefois  se  fit  jadis  tant  signaler  en  la  guerre 
sainte.  Estant  sur  le  point  de  la  mort,  et  sa  femme 
près  de  luy  dolente,  avec  le  comte  de  Tripoly,  il  les 
pria  tous  denx  après  sa  mort  de  s'espouser  l'un  l'au- 
tre^ et  le  commanda  à  sa  femme;  ce  qu'ils  firent. 

Pensez  qu'il  en  avait  veu  quelques  approches  d'a- 
mour en  son  vivant;  car  elle  pouvoit  estre aussi  bonne 
vesse  que  sa  mère,  la  comtesse  d'Angou',  laquelle, 
après  que  le  comte  de  Bretagne  l'eut  entretenue  lon- 
guement, elle  vint  trouver  le  roy  de  France  Pbilippes, 
qui  la  mena  de  mesmes^  et  lui  fit  cette  fille  bastarde 
qui  s'appella  Gcile^  et  puis  la  donna  en  mariage  à  ce 
valeureux  Tancrède,  qui  certes,  par  ses  beaux  ex- 
ploicts,  ne  méritoit  d'estre  cocu. 

Un  Albanois,  ayant  esté  condamné  de-là  les  monts 
d'estre  pendu  pour  quelque  forfait,  estant  au  service 
du  roy  de  France,  ainsi  qu  on  le  vouloit  mener  au 
supplice,  il  demanda  à  voir  sa  femme  et  luy  dire 
adieu,  qui  estoit  une  très-belle  femme  et  très-agréable. 

i .  «  Tancrède,  se  voyant  près  de  mourir,  fit  appeler  près  de  lui, 
dit  Guillaume  de  Tyr  (liv.  XI),  sa  femme  Cëcile,  fille  du  roi  des 
Français  Philippe,  et  le  jeune  fils  de  Bertrand,  comte  de  Tripoli, 
Pons,  qu'il  avait  alors  à  son  service,  et  leur  conseilla,  dit-on,  à 
tous  les  deux  de  s'épouser  après  sa  mort.  »  C'est  en  effet  ce  qu'ils 
firent  après  la  mort  de  Bertrand,  qui  suivit  de  près  celle  de  Tan* 
crède  (1112). 

2.  Bertrade,  femme  de  Foulques  le  Réchin  comte  d'Anjou,  fut 
enlevée  k  son  man  par  Philippe  I*',  roi  de  France,  qui  en  eut 
plusieurs  enfants  et  entre  autres  la  Cécile  dont  il  est  question  dans 
la  note  précédente. 
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Ainsi  donc  qu'il  luy  disoit  adieu,  en  la  baisant  il  luy 
tronçonna  tout  le  nez  avec  belles  dents  et  le  luy  ar- 
racha de  son  beau  visage.  En  quoy  la  justice  l'ayant 
mterrogé  pourquoy  il  avoit  fait  cette  villainie  à  sa 
finnme,  il  respondit  qu'il  l'avoit  fait  de  belle  jalousie, 
f  d'autant^  ce  disoit-il,  qu'elle  est  très-belle;  et  pour  ce 
f  après  ma  mort  je  sais  qu'elle  sera  aussitost  recber- 

<  chëe  et  aussitost  abandonnée  à  un  autre  de  mes 
ff  compaignons,  car  je  la  cognois  fort  paillarde,  et 
*  qu'elle  m'oublieroit  incontinent.  Je  yeux  donc 
«qu'après  ma  mort  elle  ait  de  moy  souvenance, 
«  qu'elle  pleure  et  qu'elle  soit  affligée;  si  elle  ne  l'est 
c  par  ma  mort,  au  moins  qu* elle  le  soit  pour  estre 

<  défigurée,  et  qu'aucun  de  mes  compagnons  n'en 

<  aye  le  plaisir  que  j'ai  eu  avec  elle.  »  Voilà  un  ter- 
rible jaloux! 

J'en  ay  ouy  parler  d'autres  qui,  se  sentans  vieux, 
caducs,  blessez,  atténuez  et  proches  de  la  mort,  de 
beau  dépit  et  de  jalousie  secrètement  ont  advancé  les 
jours  à  leurs  moitiez,  même  quand  elles  ont  esté 
belles. 

Or^  sur  ces  bizarres  humeurs  de  ces  marys  tyrans 
et  cruels,  qui  font  mourir  ainsi  leurs  femmes,  j'ai 
ooy  faire  une  dispute  ^  sçavoir-mon  :  s'il  est  permis 
au\  femmes,  quand  elles  s'apperçoivent  ou  se  dou- 
tent de  la  cruauté  et  massacre  que  leun;  marys  veu- 
lent exercer  envers  elles,  de  gaigner  le  devant  et  de 
jouer  à  la  prime,  et,  pour  se  sauver,  les  faire  jouer 
les  premiers,  et  les  envoyer  devant  faire  les  logis  en 
Tautre  monde. 

Tay  ouy  maintenir  qu'ouy,  et  qu'elles  le  peuvent 
(aire,  non  selon  Dieu,  car  tout  meurtre  est  défendu. 
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ainsi  que  j'ai  dict^  mais^  selon  le  monde,  prou  :  et 
se  fondent  sur  ce  mot^  qu'il  vaut  mieux  prévenir  que 
d'être  prévenu  :  car  enfin  chacun  doit  être  curieux  de 
sa  vie  :  et  puisque  Dieu  nous  l'a  donnée,  la  faut  garder 
jusques  à  ce  qu'il  nous  appelle  par  nostre  mort.  Au- 
trement, sçachant  bien  leur  mort^  et  s'y  aller  préci- 
piter^ et  ne  la  fuir  quand  elles  peuvent^  c'est  se  tuer 
soy-méme^  chose  que  Dieu  abhorre  fort;  parquoy 
c'est  le  meilleur  de  les  envoyer  en  ambassade  devant, 
et  en  parer  le  coup^  ainsi  que  fit  Blanche  d'Auver- 
bruckt  à  son  mary  le  sieur  de  Flavy,  capitaine  de 
Compiègne  et  gouverneur,  qui  trahit  et  fut  cause  de 
la  perte  et  de  la  mort  de  la  Pucelle  d'Orléans.  Et 
cette  dame  Blanche  ayant  sceu  que  son  mary  la  vou- 
loit  faire  noyer,  le  prévint,  et,  avec  l'ayde  de  son 
barbier,  l'estouffa  et  l'estrangla,  dont  le  roy  Charles 
septiesme  luy  en  donna  aussitost  sa  grâce;  à  quoy 
aussi  ayda  bien  la  trahison  du  mary  pour  l'obtenir, 
possible,  plus  que  toute  autre  chose.  Cela  se  trouve 
aux  /annales  de  France,  et  principalement  celles  de 
Guyenne  *. 

De  mesme  en  fit  une  madame  de  la  Borne  %  du 
règne  du  roy  François  premier,  qui  accusa  et  dcffëra 
son  mary  à  la  justice,  de  quelques  follies  faites  et  cri- 
mes, possible  énormes ,  qu'il  avoit  fait  avec  elle  et 

i.  Yoyez  jénnales  dJquitaine^  P»  140  v*. 

2.  Jeanne  de  Montai,  fille  d'Aymery,  seigneur  de  Montai,  et 
de  Jeanne  de  Balzac ,  épousa  en  \  525  Charles  d' Aubusson ,  sei- 
gneur de  la  Borne,  qui,  convaincu  de  violences  contre  quelques 
monastères  et  contre  ses  vassaux,  fut  condamne  à  mort  par  arrêt 
du  grand  Conseil,  le  23  février  1533,  et  décapité  le  même  jour 
au  pilori,  à  Paris.  «  Une  généalogie  manuscrite,  dit  le  P.  Anselme 
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temps^  qu'il  mourut  de  soy-mesme;  dont  bien  iay 
en  prit^  car  oncques  puis  il  ne  luyavoitpas  fait  bonne 
chire^  quelque  recherche  qu'elle  luy  fit. 

Il  y  a  encores  une  autre  dispute  et  question  sur 
ces  fous  enragez  et  marys,  dangereux  cocus,  à  sçavoir 
sur  lesqueb  des  deux  ilz  se  doivent  prendre  et  Tan- 
ger, ou  sur  leurs  femmes,  ou  sur  leurs  amans. 

11  y  ena  qui  ont  dit  seulement  sur  la  femme,  se  fondant 
sur  ce  proverbe  italien  qui  dit  que  morta  la  bestia^ 
morta  la  rabbia  o  i^eneno  *  ;  pensans,  ce  leur  semble, 
estre  bien  allégé  de  leur  mal  quand  ilz  ont  tué  celle 
qui  Élit  la  douleur,  ny  plus  ny  moins  que  font  ceux 
qui  sont  mordus  ou  piquez  de  l'escorpion  :  le  plus  sou- 
verain remède  qu'ils  ont,  c'est  de  le  prendre,  tuer 
ou  l'escarbouiller,  et  l'appliquer  sur  la  morsure  ou 
playe  qu'il  a  faite  ;  et  disent  volontiers  et  coustumiè- 
rement  que  ce  sont  les  femmes  qui  sont  plus  punis- 
sables. J'entends  des  grandes  dames  et  de  haute  guise, 
et  non  des  petites,  communes  et  de  basse  marche; 
car  ce  sont  elles,  par  leurs  beaux  attraits,  privautez, 
commandemenset  paroles,  qui  attaquent  les  escarmou- 
ches, et  que  les  hommes  ne  les  font  que  soustenir  ;  et 
que  plus  sont  punissables  ceux  qui  demandent  et 
lèvent  guerre,  que  ceux  qui  la  défendent;  et  que  bien 
souvent  les  hommes  ne  se  jettent  en  tels  lieux  péril- 
leux et  hauts,  sans  l'appel  des  dames,  qui  leur  signi- 
fient en  plusieurs  façons  leurs  amours  ;  ainsi  qu'on 
voit  qu'en  une  grande,  bonne  et  forte  ville  de  fron- 
tière, il  est  fort  malaisé  d'y  faire  entreprise  ny  sur- 
prise ,  s'il  n'y  a  quelque  intelligence  sourde  panny 

1.  Morte  la  bète,  morte  la  rage  oa  le  venin 
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tncons  de  ceux  du  dedans^  ou  qui  ne  vous  y  pous- 
sent^ attirent,  ou  leur  tiennent  la  main. 

Qr^  puisque  les  femmes  sont  un  peu  plus  fragiles 
qoe  les  hommes^  il  leur  faut  pardonner^  et  eroire  que^ 
quand  elles  se  sont  mises  une  fois  à  aymer  et  mettre 
rameur  dans  Tâme^  qu'elles  rexécutent  à  quelque 
prix  que  ce  soit^  ne  se  contentans,  non  pas  toutes^ 
de  le  couYer  là-dedans^  et  se  consumer  peu  à  peu^  et 
en  devenir  seiches  et  allanguies,  et  pour  ce  en  effacer 
leor  beauté^  qui  est  cause  qu'elles  désirent  en  guérir 
et  en  tirer  du  plaisir,  et  ne  mourir  du  mal  de  la 
iorette  *,  coomie  on  dit.  , 

Certes,  j'ay  cogneu  plusieurs  belles  dames  de  ce 
Datorel,  lesquelles  les  premières  ont  plustost  recherché 
ienr andn^ine  que  les  hommes,  et  sur  divers  sujets  ;  les 
unes  pour  les  voir  beaux,  braves,  vaillants  et  agréables  ; 
lesaatres  pour  en  escroquer  quelque  somme  de  dinari^  ; 
d'ai^tres  pour  en  tirer  des  perles,  des  pierreries,  des 
robes  de  toille  d'or  et  d'argent,  ainsy  que  j'en  ay  veu 
qu'elles  en  faisoient  autant  de  difficulté  d'en  tirer 
cooune  un  marchand  de  sa  denrée  (aussi  dit-on  que 
femme  qui  prend  se  vend);  d'autres  pour  avoir  de  la 
bveur  de  la  cour;  autres  des  gens  de  justice,  comme 
plusieurs  belles  que  j'ay  cogneu  qui,  n'ayans  pas  bon 
droit,  le  (aisoyent  bien  venir  par  leur  cas  et  par 
leurs  beautez;  et  d'autres  pour  en  tirer  la  suave  sub- 
stance de  leur  corps. 


1.  Cest  de  l'hermine  et  non  de  la  femelle  du  furet  que  Ton 
ncQQtah  qu'elle  aimait  mieux  se  laisser  prendre  par  les  chasseurs 
qoe  de  taÛr  la  blancbeor  de  sa  robe. 

l.  D'argflot. 
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J'ay  veu  plusieurs  femmes  si  amoureuses  de  leurs 
amants,  que  quasi  elles  les  suivoyent  ou  couroient  à 
foree^  et  dont  le  monde  en  portoit  la  honte  pour 
elles. 

J'ay  cogneu  une  fort  belle  dame  si  amoureuse  d'un 
seigneur  de  par  le  monde,  qu'au  lieu  que  les  servi- 
teurs ordinairement  portent  les  couleurs  de  leurs 
dames^  celle-cy  au  contraire  les  portoit  de  son  servi- 
teur. J'en  nommerois  bien  les  couleurs,  mais  elles 
feroyent  une  trop  grande  descouverte. 

J'en  ay  cogneu  une  autre,  de  laquelle  le  mary  ayant 
fait  un  affront  à  son  serviteur  en  un  tournoy  qui  fut 
fait  à  la  cour,  cependant  qu'il  estoit  en  la  salle  du  bal 
et  en  faisoit  son  triomphe,  elle  s'habilla,  de  despit, 
en  homme,  et  alla  trouver  son  amant,  et  luy  porter 
par  un  momon  son  cas,  tant  elle  en  estoit  si  amou- 
reuse qu'elle  en  mouroit. 

J'ay  cogneu  un  honneste  gentilhomme,  et  des 
moins  déchirez  de  la  cour,  lequel  ayant  envie  un  jour 
de  servir  une  fort  belle  et  honneste  dame  s'il  en  fut 
onc,  parce  qu'elle  luy  en  donnoit  beaucoup  de  sujets 
de  son  costé,  et  de  l'autre  il  faisoit  du  retenu  pour 
beaucoup  de  raisons  et  respects,  cette  dame  pourtant 
y  ayant  mis  son  amour,  et  à  quelque  hasard  que  ce 
fust  elle  en  avoit  jette  le  dé,  ce  disoit-elle,  elle  ne 
cessa  jamais  de  l'attirer  tout  à  soy  par  les  plus  belles 
parolles  de  l'amour  qu'elle  peut  dire  ;  dont  entr'au- 
tres  esloit  celle-cy  :  a  Permettez  au  moins  que  je  vous 
«  ayme  si  vous  ne  me  voulez  aymer,  et  n'arregardez 
«  à  mes  mérites,  mais  à  mes  affections  et  passions,  » 
encor  certes  qu'elle  emportast  le  gentilhomme  au 
poids  en  perfections.  Là-dessus  qu'eust  pu  faire  le 
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gentilhomme?  sinon  aimer^  puisqu'elle  Faimoit^  et 
la  servir,  puis  demander  le  sallaire  et  récompense  de 
son  service,  qu'il  eut,  comme  la  raison  veut  que  qui- 
conque sert  fout  qu'on  le  paye. 

J  allégderois  une  infinité  de  telles  dames  plustost 
recherchantes  que  recherchées.  Voilà  donc  pourquoy 
elles  ont  plus  de  coulpe  que  leurs  amans;  (^  si  elles 
ont  une  fois  entrepris  leur  homme,  elles  ne  cessent 
jamais  qu'elles  n'en  viennent  au  bout  et  ne  l'attirent 
parleurs  regards  attirans,  par  leurs  beautez,  parleurs 
gentilles  grâces  qu'elles  s'estudientà  foçonneren  cent 
mille  &çons,  par  leurs  fords  subtillement  applicquez 
sur  leur  visage  si  elles  ne  Font  beau,  par  leurs  beaux 
attiffels,  leurs  riches  et  gentilles  coiffures  et  tant  bien 
accommodées,  et  leurs  pompeuses  et  superbes  robes, 
et  surtout  par  leurs  paroles  friandes  et  à  demy  lasci- 
ves, et  puis  par  leurs  gentils  et  follastres  gestes  et 
privautez,  et  par  présens  et  dons.  Et,  voilà  comment 
ilz  sont  pris;  et  estans  ainsi  pris,  il  faut  qu'ils  les 
prennent  ;  et  par  ainsi  dit-on  que  leurs  marys  se  doi- 
vent vanger  sur  elles. 

D  autres  disent  qu'il  se -faut  prendre  qui  peut  sur 
les  hommes,  ny  plus  ny  moins  que.  sur  ceux  qui  assiè- 
gent une  ville  ;  car  ce  sont  eux  qui  premiers  font  faire 
les  chamades,  les  somment,  qui  premiers  recognois- 
4enl,  premiers  font  les  approches,  premiers  dressent 
gabioanades  et  cavalliers  et  font  les  tranchées,  pre- 
mier font  les  batteries,  ou  premiers  vont  à  Tas- 
«ut,  premiers  parlementent  :  ainsi  dit-on  des 
amants.  Car  comme  les  plus  hardis,  vaillants  et 
résolus  assaillent  le  fort  de  pudicité  des  dames,  les- 
«pielles,  après  toutes  les  formes  d'assaillemens  obser- 

IX  —  6 
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vées  par  grandes  importunitez^  sont  contraintes  de 
faire  le  signal  et  recevoir  leurs  doux  ennemis  dans 
leurs  forteresses.  En  quoy  me  semble  qu'elles  ne  sont 
si  coulpables  qu'on  diroit  bien;  car  se  défaire  d'un 
importun  est  bien  malaisé  sans  y  laisser  du  sien; 
aussi  que  j'en  ay  veu  plusieurs  qui,  par  longs  services 
et  persévérances,  ont  jouy  de  leurs  maistresses,  qui 
dez  le  commencement  ne  leur  eussent  donné,  pour 
manière  de  dire,  leur  cul  à  baiser;  les  contraignant 
jusques-là,  au  moins  aucunes ,  que  la  larme  à  Y  cal 
leur  donnoyent  de  cela,  n'y  plus  ni  moins  comme 
Ton  donne  à  Paris  bien  souvent  Taumosne  aux  gueux 
de  Thostière  *,  plus  par  leur  importunité  que  de  dévo- 
tion ny  pour  l'amour  de  Dieu  :  ainsi  font  plusieurs 
femmes,  plustost  pour  estre  trop  importunées  que 
pour  estre  amoureuses,  et  mesmes  à  1  endroit  d'au- 
cuns grands,  lesquels  elles  craignent  et  n'osent  leur 
refuser  à  cause  de  leur  autorité;  de  peur  de  leur 
desplaire  et  en  recevoir  puis  après  de  Tescandale, 
ou  un  affront  signalé,  ou  plus  grand  descriement  de 
leur  honneur,  comme  j'en  ay  veu  arriver  de  grands 
inconvéniens  sur  ces  sujets. 

Voilà  pourquoy  les  mauvais  marys,  qui  se  plaisent 
tant  au  sang  et  au  meurtre  et  mauvais  traittemens  de 
leurs  femmes,  n'y  doivent  être  si  prompts,  mais  pre- 
mièrement faire  une  enqueste  sourde  de  toutes  cho- 
ses ,  encor  que  telle  connoissance  leur  soit  fort  fes- 
cheuse  et  fort  sujette  à  s'en  gratter  la  teste  qui  leur 
en  démange,  et  mesmes  qu'aucuns,  misérables  qu'ilz 
sont,  leur  en  donnent  toutes  les  occasions  du  monde. 

1 .  Hostiere^  tiAtellerie  ;  en  italien  osteria,  et  en  espagnol  hosteria. 
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Ainsi  que  j'ay  cogneu  un  grand  prince  estranger 

quiavoit  espousé  une  fort  belle  et  honneste  femme; 

il  en  quitta  Fentretien  pour  le  mettre  à  une  autre 

Eemme   qu*on  tenoit  pour    courtisane   de  réputa- 

tion,  d'autres  que  c'estoit  une  dame  d'honneur  qu'il 

iToit  débauschée;  et  ne  se  contentant  de  cela^  quand 

3  la  faisoit  coucher  avec  luy^  c'estoit  en  une  chambre 

hisse  par  dessous  celle  de  sa  femme  et  dessous  son 

lîci;  et  lorsqu'il  vouloit  monter  sur  sa  maistresse^  ne 

se  contentant  du  tort  qu'il  luy  faisoit^  mais,  par  une 

risée  et  moquerie,  avec  une  demye  pique^  il  frappoit 

deax  ou  trois  coups  sur  le  plancher,  et  s'escrioit  à  sa 

Cemme  :  «  Brindes^^  ma  femme  1  »  Ce  desdain  et  mes- 

pris  dura  quelques  jours  et  fascha  fort  à  sa  femme , 

qui  de  désesjioir  et  de  vengeance,  s'accosta  d'un  fort 

booneste  gentilhomme  à  qui  elle  dit  un  jour  privé- 

ment  :  «  Un  tel,  je  veux  que  vous  jouissiez  de  moy, 

«  autrement  je  sçay  un  moyen  pour  vous  ruiner.  » 

L'autre^  bien  content  d'une  si  belle  adventure^  ne  la 

rebsa  pas.  Parquoy^  ainsi  que  son  mary  avoit  s' amie, 

entre  les  bras,  et  elle  aussi  son  amy^  ainsi  qu'il  luy 

erioit  :  «  Brindes  !  »  Elle  luy  respondoit  de  mesmes  : 

«  Et  moy  à  vous  ;  »  ou  bien  ;  «  Je  m'en  vois  vous 

«  pleiger.  »  Ces  brindes  et  ces  paroles  et  responses, 

<le  telle  façon  et  mode  qu'ils  s'accommodoient  en  leur 

Boutures^  durèrent  assez  longtemps^  jusques  à  ce 

que  ce  prince  fin  et  douteux  ",  se  douta  de  quelque 
dK)sc;  et  y  faisant  faire  le  guet,  trouva  que  sa  femme 


i.  Â  Totre  santé;  de  l'espagnol  brindis.  En  italien  on  dit  auss 
/«r  h-imiisi^  hrindare^  pour  trinquer. 
1  Donuux^  méfiant. 
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le  faisoit  gentiment  coeu^  et  faisoit  brindes  aussi  bien 
que  luy  par  revange  et  vengeance.  Ce  qu'ayant  bien 
au  vray  cogneu^  tourna  et  changea  sa  commédie  en 
tragédie;  et  Payant  pour  la  dernière  fois  conviée  à  son 
brindes^  et  elle  luy  ayant  rendu  sa  réponse  et  son 
change,  monta  soudain  en  haut,  et  ouvrant  et  Êius* 
sant  la  porte,  entre  dedans  et  luy  remonstre  son  tort; 
et  elle  de  son  costé  luy  dit  :  «  Je  sçay  bien  que  je  suis 
a  morte  :  tue-moy  hardiement;  je  ne  crains  point  la 
«  mort;  et  la  prens  en  gré,  puisque  je  me  suis  vengée 
a  de  toy,  et  que  je  t'ay  fait  cocu  et  bec  cornu,  toy 
a  m'en  ayant  donne  occasion ,  sans  laquelle  je  ne 
«  me  fusse  jamais  forfaitte;  car  je  t'avois  voué  toute 
a  fidélité,  et  je  ne  l'eusse  jamais  violée  pour  tous 
((  les  beaux  sujets  du  monde  :  tu  n'estois  pas  digne 
«  d'une  si  honneste  femme  que  moy.  Or,  tue-moi 
((  donc  à  st*heure,  et,  si  tu  as  quelque  pitié  en  ta 
a  main,  pardonne,  je  te  prie,  à  ce  pauvre  gentil- 
«  homme,  qui  de  soy  n'en  peut  mais,  car  je  l'ay 
ce  appelle  et  pressé  à  mon  ayde  pour  ma  vengeance.  » 
Le  prince,  par  trop  cruel,  sans  aucun  respect  les  tue 
tous  deux.  Qu'eust  fait  là  dessus  cette  pauvre  prin- 
cesse sur  ces  indignitez  et  mespris  de  mary,  sinon, 
à  la  désespérade  pour  le  monde,  faire  ce  qu'elle  fit? 
D'aucuns  l'excuseront/  d'autres  l'accuseront;  il  y  a 
beaucoup  de  pièces  et  raisons  à  rapporter  là-dessus. 

Dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre  ' 
y  a  celle  et  très-belle  de  la  reine  de  Naples,  quasi 
pareille  à  celle -cy,  qui  de  mesmes  se  vengea  du  roy 
son  mary  ;  mais  la  fin  n'en  fut  si  tragique.    - 

\.  Voyez  la  Nouvelle  II ï. 
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Or  laissons-là  ces  diables  et  fols  enragez  cocus,  et 
oVn  parlons  plus^  car  ils  sont  odieux  et  mal  plai- 
sants, d'autant  que  je  n'aurois  jamais  fait  si  je  les 
Toulois  tous  descrire,  aussi  que  le  sujet  n-'en  est 
beau  ny  plaisant.  Parlons  un  peu  des  gentils  cocus  ^ 
et  qui  sont  bons  compagnons^  de  douce  humeur^ 
d'agréable  fréquentation  et  de  sainte  patience^  dé- 
bonnaires, traittableSy  fermans  les  yeux  et  bons  hom- 
menas. 

Or  de  ces  cocus  il  y  en  a  qui  le  sont  en  herbe,  il 
y  en  a  qui  le  scavent  avant  se  marier,  c'est-à-dire 
que  leurs  dames,  veufves  et  damoiselles,  ont  fait  le 
sault  ;  et  d'autres  n'en  sçavent  rien,  mais  les  espousent 
sur  leur  foy,  et  de  leurs  pères  et  mères,  et  de  leurs 
parents  et  amis. 

fen  ay  cogneu  plusieurs  qui  ont  espousé  beaucoup 
de  femmes  et  de  filles  qu'ils  sçavoyent  bien  avoir  esté 
repassées  en  la  monstre  d'aucuns  rois,  princes,  sei- 
^eurs,  gentilshommes  et  plusieurs  autres;  et  pour- 
Uni  ravis  de  leurs  amours,  de  leurs  biens,  de  leurs 
joyaux,  de  leur  argent  qu'elles  avoyent  gaigné  aùu 
mestier  amoureux,  n'ont  fait  aucun  scrupule  de  les 
épouser.  Je  ne  parleray  point  à  st'heure  que  des 
filles. 

J'ay  ouy  parler  d'une  fille  d'un  très-grand  et  sou- 
verain*, laquelle,  estant  amoureuse  d'un  gentil- 
boQune,  se  laissant  aller  à  luy  de  telle  façon  qu'ayant 
rceueilly  les  premiers  fruits  de  son  amour,  en  fut  si 


1.  BrantAme  veut  sans  doute  parler  de  la  sœur  de  Uenri  II, 
Uargoerite  de  France,  dont  le  mariage  avec  le  duc  de  Savoie 
«jAu  ù  cher  k  la  France.  Voyez  tome  VIII,  p.  129-131. 
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friande  qu'elle  le  tint  un  mois  entier  dans  son  cabi- 
net, le  nourrissant  derestaurens^  de  bouillons  friands, 
de  viandes  délicates  et  rescaldatives^  pour  l'allambi- 
quer  mieux  et  en  tirer  sa  substance;  et  ayant  fait  sous 
luy  son  premier  apprentissage^  continua  ses  leçons 
sous  luy  tant  quHl  vesquit,  et  sous  d'autres  ;  et  puis 
elle  se  maria  en  l'âge  de  quarante-cinq  ans  à  un  sei- 
gneur, qui  n'y  trouva  rien  à  dire ,  encor  bien  aise 
pour  le  beau  mariage  qu'elle  lui  porte. 

Boccace,  dit  un  proverbe  qui  couroit  de  son  temps, 
que  bouche  baisée  (d'autres  disent  fille  f.)  ne  perd 
jamais  sa  fortune j  mais  bien  la  renouvelle,  ainsi  que 
fait  la  lune^.  Et  ce  proverbe  allègue-il  sur  un  conle' 
qu'il  fait  de  cette  fille  si  belle  du  sultan  d'Egypte, 
laquelle  passa  et  repassa  par  les  piques  de  neuf  divers 
amoureux^  les  uns  après  les  autres,  pour  le  moins 
plus  de  trois  mille  fois.  Enfin  elle  fut  rendue  au  roy 
de  Garbe  toute  vierge,  cela  s'entend  prétendue,  aussi 
bien  que  quand  elle  lui  fut  du  commencement  com- 
promise, et  n'y  trouva  rien  à  dire,  encor  bien  aise  : 
le  conte  en  est  très-beau. 

J'ay  ouy  dire  à  un  grand  qu'entre  aucuns  grands, 
non  pas  tous  volontiers,  on  n*arregarde  à  ces  filles  là, 
bien  que  tiois  ou  quatre  les  ayent  passé  par  les  mains 
et  par  les  piques  avant  leur  estre  marys  ;  et  disoit 
cela  sur  un  propos  d'un  seigneur  qui  estoit  grande- 

i .  Et  perdo  si  disse  :  bocca  basciata  non  perde  ventura ,  anzi 
nnnuova  corne  fa  la  luna.  Cest  la  dernière  phrase  du  conte  que 
cite  Brantôme. 

2.  Ce  conte  que  la  Fontaine  a  mis  en  vers  sous  le  titre  de  la 
Fiancée  du  roi  de  Garbe  est  la  septième  Nouvelle  de  la  seconde 
journée  du  Décaméron, 
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ment  amoureux  d'une  grand'  dame^  et  un  peu  plus 
qualifiée  que  luy^  et  elle  Taimoit  aussi;  mais  il  survint 
empeschement  qu'ils  ne  s'espousèrent  comme  ilz  peu- 
soyent  l'un  et  l'autre  ;  sur  quoy  ce  gentilhomme 
grande  que  je  viens  de  dire,  demanda  aussitôt  :  «  A-il 
•  monté  au  moins  sur  la  petite  beste?  »  Et  ainsi  qu'il 
luy  fut  respondu  que  non,  à  son  advis,  encor  qu'on 
le  tînt  :  «  Tant  pis,  réplicqua-il,  car  au  moins  et  Tun 
«  et  l'autre  eussent  eu  ce  contentement,  et  n'en  fust 
'  esté  autre  chose.  »  Car  parmy  les  grands  on  n'arre- 
garde  à  ces  reigles  et  scrupules  de  puceliage,  d'autant 
que  pour  ces  grandes  alliances  il  faut  que  tout  passe. 
Eûcores  trop  heureux  sont-ils  les  bons  marys  et  g6v 
ûk  cocus  en  herbe. 

Lorsque  le  roy  Charles  fit  le  tour  de  son  royaume, 
fl  fui  laissé  en  une  bonne  ville  que  je  nommerois 
bien,  une  fille  dont  venoit  accoucher  une  fille  de 
Irès-bonne  maison  *  ;  si  fut  donnée  en  garde  à  une 
pauvre  femme  de  ville  pour  la  nourrir  et  avoir  soin 
délie,  et  luy  fut  avancé  deux  cens  escus  pour  la 
nourriture.  La  pauvre  femme  la  nourrit  et  la  gou- 
▼cma  si  bien,  que  dans  quinze  ans  elle  devint  très- 
belle  et  s'abandonna  ;  car  sa  mère  onques  puis  n'en 
fil  cas,  qui  dans  quatre  mois  se  maria  avec  un  très- 


i.  Isabelle  de  la  Tour,  demoiselle  de  Jimeuil,  maîtresse  du  prince 
àt  Coodë.  Elle  accoucha  à  Lyon,  pendant  le  voyage  de  la  cour,  en 
jaooQ  juiUet  1564.  Les  auteurs  du  temps,  qui  ont  parle  de  sa 
aésaventare ,  lui  donnent  non  pas  une  fille,  comme  le  dit  Bran- 
t^,  mais  on  fils  qui  mourut  peu  après  sa  naissance,  s'il  faut 
s  en  rapporter  à  un  pamphlet  calviniste.  Isabelle  de  Limeuil , 
Bïlgrë  ce  scandale ,  épousa  ensuite  Scipion  Sardini ,  baron  de 
^^onmoDUsur-Loire.  —  Voyez  Bayle,  art.  Limeuil. 
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grand.  Ah  !  que  j'en  ay  cogneu  de  tels  et  de  telles  ou 
l'on  n'y  a  advisé  en  rien  ! 

J'ouys  une  fois,  estant  en  Espagne,  conter  qu'un 
grand  seigneur  d'Andalousie  ayant  marié  une  sienne 
sœur  avec  un  autre  fort  grand  seigneur  aussi ,  au  bout 
de  trois  jours  que  le  mariage  fut  consommé  il  luv 
dit  :  Senor  hermano^  agora  que  sojrs  cazado  con  mj 
hermana.y  y  Vha^eys  bien  godida  solo,  yo  le  hago 
salier  que  siendo  hija^  tal  y  tal  gozaron  d^ella.  Delo 
pasado  no  tenga  cujrdadoy  que  poca  cosa  es,  Del  fu- 
turo  guardale,  que  mas  jrmucho  a  ços  toca^.  Comme 
voulant  dire  que  ce  qui  est  fait  est  fait,  il  n'en  faut 
plus  parler,  mais  qu'il  se  faut  garder  de  l'advenir, 
car  il  touche  plus  l'honneur  que  le  passé. 

Il  y  en  a  qui  sont  de  cet  humeur,  ne  pensans  eslre 
si  bien  cocus  par  herbe  comme  par  la  gerbe,  en  quoy 
it  y  a  de  l'apparence. 

J'ay  ouy  aussi  parler  d'un  grand  seigneur  estranger', 
lequel  ayant  une  fille  des  plus  belles  du  monde,  et 
estant  recherchée  en  mariage  d'un  autre  grand  sei- 
gneur qui  la  méritoit  bien,  luy  fut  accordée  par  le 
père  ;  mais  avant  qu'il  la  laissât  jamais  sortir  de  la 
maison,  il  en  voulut  tasler,  disant  qu'il  ne  vouloit 
laisser  si  aisément  une  si  belle  monture  qu'il  avoit  si 
curieusement  élevée,   que  premièrement    il   n'eusl 

1.  a  Monsieur  mon  frère,  présentement  que  vous  êtes  marié 
«  avec  ma  sœur,  et  que  vous  en  jouissez  seul,  je  vous  fais  savoir 
«  qu'étant  fille,  tel  et  tel  en  ont  joui.  Ne  vous  inquiétez  point  du 
c<  passé,  i)arce  que  c'est  peu  de  chose;  mais  gardez-vous  de  l'a- 
cf  venir,  qui  vous  touche  plus  et  beaucoup.  » 

t  Brantôme  veut-il  parler  du  pape  Alexandre  VI  ou  du  grand 
duc  G»sme  I"  ? 
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monté  dessus  et  sceu  ce  qu'elle  sçaui*oit  faire  à  l'adve- 
nir.  Je  ne  sçay  s'il  est  vray,  mais  je  l'ay  ouy  dire,  et 
que  non  seulement  luy  en  fit  la  preuve,  mais  bien  un 
auU«  beau  et  brave  gentilhomme;  et  pourtant  le 
mary  par  après  n'y  trouva  rien  amer,  sinon  que  tout 
sucre.  Il  eust  esté  bien  dégousté  s'il  eust  faict  autre- 
menty  car  elle  estoit  des  belles  du  monde  ^ 

Tay  ouy  parler  de  mesme  de  force  autres  pères, 
cl  surtout  d'un  très-grand,  à  l'endroit  de  leurs  filles, 
n'en  faisant  non  plus  de  conscience  que  le  cocq  de  la 
lable  d'Esope,  qui,  ayant  esté  rencontré  par  le  re- 
nard et  menacé  qu'il  le  vouloit  faire  mourir,  dont  sur 
ce  le  cocq,  rapportant  tous  les  biens  qu'il  faisoit  au 
inonde,  et  surtout  de  la  belle  et  bonne  poulaille  qui 
sortoit  de  luy  :  «  lia  !  dit  le  renard,  c'est  là  où  je 
■  vous  veux,  monsieur  le  gallant;  car  vous  estes  si 
(  paillard  que  vous  ne  faites  difficulté  de  monter  sur 
t  vos  filles  comme  sur  d'autres  poulies;  »  et  pour 
ce  le  fit  mourir.  Voilà  un  grand  justicier  et  politiq. 

Je  vous  laisse  donc  à  penser  que  peuvent  faire 
aoeanes  filles  avec  leurs  amants,  car  il  n'y  eut  jamais 
fille  sans  avoir  ou  désirer  un  amy,  et  qu'il  y  en  a  que 
les  pères ,  firères ,  cousins  et  parents  ont  fait  de 
mesme. 

De  nos  temps,  Ferdinand,  roy  de  Naples,  cognent 
^i  par  mariage,  sa  tante,  fille  du  roy  de  Castille, 
en  l'aage  de  treize  à  quatoze  ans,  mais  ce  fut  par  dis- 
pense du  pape  ".  On  faisoit  lors  difficulté  si  elle  se 


i.  Cette  phrase  a  été  omise  dans  le  manuscrit, 
î.  Ferdinand  II  épousa  Jeanne,  sœur  de  son  père  Alphonse  II 
et  fiUe  de  Ferdinand  I*',  roi  de  Naples  et  non  pas  de  Castille.  . 
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devoit  OU  pouvoit  donner.  Cela  ressent  pourtant  son 
empereur  Caligula^  qui  débauseha  et  repassa  toutes 
ses  sœurs  les  unes  après  les  autres^  pardessus  les- 
quelles et  sur  toutes  il  aima  extresmement  la  plus 
jeune  ^  nommée  Drusille^  qu'estant  petit  garçon  il 
avoit  dépucellée;  et  puis  estant  mariée  avec  un  Lu- 
cius  Cassius  Longinus,  homme  consulaire^  il  la  luy 
enleva  et  l'entretint  publiquement^  comme  si  ce  fust 
esté  sa  femme  légitime;  tellement  qu'estant  une  fob 
tombé  malade^  il  la  fît  héritière  de  tous  ses  biens, 
voire  de  Tempire.  Mais  elle  vint  à  mourir^  qu'il 
regretta  si  très-tant,  qu'il  enfîtcriçr  les  vacations  de  la 
justice  et  cessation  de  tous  autres  œuvres^  pour  induire 
le  peuple  d*en  faire  avec  luy  un  dueil  public;  et  en 
porta  longtemps  longs  cheveux  et  longue  barbe;  et 
quand  il  haranguoit  le  sénat,  le  peuple  et  ses  gens 
de  guerre,  ne  juroit  jamais  que  par  le  nom  de  Dru- 
sale^ 

Pour  quant  à  ses  autres  sœurs^  après  qu'il  en  fut 
saoul,  il  les  prostitua  et  abandonna  à  de  grands  pages 
qu'il  avoit  nourris  et  cogneus  fort  vilainement  :  eneor 
s'il  ne  leur  eust  faict  aucun  mal,  passe,  puisqu'elles 
l'avoyent  accoustumé  et  que  c'estoit  un  mal  plaisant, 
ainsi  que  je  l'ay  veu  appeler  tel  à  aucunes  fîlles  estans 
dévirginées  et  à  aucunes  femmes  prises  à  force  ;  mais 
il  leur  fit  mille  indignitez  :  il  les  envoya  en  exil,  il 
leur  osta  toutes  leurs  bagues  et  joyaux  pour  en  faire 
de  l'argent,  ayant  brouillé  et  dépendu  fort  mal  à 
propos  tout  le  grand  que  Tybère  luy  avoit  laissé; 
encor  les  pauvrettes,  estans  après  sa  mort  retournées 

i.  Voyez  Suétone,  Caiigula,  ch.  x&iv. 
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d'exil^  voyant  le  corps  de  leur  frère  mal  et  fort  pau- 
trement  enterré  sous  quelques  mottes^  elles  le  firent 
désenterrer^  le  brusler  et  enterrer  le  plus  honneste- 
ment  qu'eUes  purent^  :  bonté  certes  grande  de  sœurs 
a  00  frère  si  ingrat  et  dénaturé  I 

Litalien,  pour  excuser  l'amour  illicite  de  ses  pro- 
ches, dit  que^  quando  messer  Bernardo^  il  buciacc/u* 
tta  in  calera  et  in  sua  rabbia,  non  riceçe  legge^  et  non 
perdona  a  nlssuna  dama^. 

Nous  avons  force  exemples  des  anciens  qui  ont  fait 
de  mesme.  Mais  pour  revenir  à  nostre  discours^  j'ay 
oay  conter  d'un^  qui  ayant  marié  une  belle  et  bon- 
Deste  damoiselle  à  un  sien  amy«  et  se  vantant  qu'il 
hy  avoit  donné  une  belle  et  honneste  monture^  saine, 
nelte^  sans  surost  et  sans  mallandre  ^^  comme  il  dist, 
et  d*autant  plus  luy  estoit  obligé^  il  luy  fut  respondu 
par  on  de  la  compagnie,  qui  dit  à  part  à  un  de  ses 
compagnons  :  «  Tout  cela  est  bon  et  vray^  si  elle  ne 
<  hsX  esté  montée  et  chevauchée  si  jeune  et  trop  tost  ; 
«  dont  pour  cela  elle  est  un  peu  foulée  sur  le  devant.  » 

Mais  aussi  je  voudrois  bien  sçavoir  à  ces  messieurs 
de  maris ,  que  si  telles  montures  bien  souvent  n'a- 
▼oient  un  si  ^  ou  à  dire  quelque  chose  en  elles  ^  ou 
({oelque  deffectuosité  ou  deffaut  ou  tare,  s'ils  en  au- 
royeot  si  bon  marché^  et  si  elles  ne  leur  cousteroyent 
davantage?  Ou  bien,  si  ce  n'estoit  pour  eux,  on  en 

1.  Soétone,  ihid.^  ch.  Ltx. 

i.  n  y  a  dans  le  manuscrit  bucieco, 

3.  Quand  messire  Bernard  le  jeune  bœuf  est  en  colère  et  en 
fige,  fl  n  écoute  rien  et  n'épargne  aucune  dame. 

k.  Snxui^  suros,  tumeur  qui  se  forme  à  la  jambe  du  cheTal. 
—  MaUtmdre^  crevasse  aux  genoux  d'un  cheval. 
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accommoderoit  bien  d'autres  qui  le  méritent  mieux 
qu'eux,  comme  ces  maquignons  qui  se  défont  de 
leurs  chevaux  tarez,  ainsi  qu'ils  peuvent;  mais  ceux 
qui  en  sçavent  les  sys,  ne  s'en  pouvant  défaire  autre- 
ment ,  les  donnent  à  ces  messieurs  qui  n'en  sçavent 
rien;  d'autant  (ainsi  que  j'ay  ouy  dire  à  plusieurs 
pères)  que  c'est  une  fort  belle  défaitte  que  d'une  fille 
tarée,  ou  qui  le  commence  à  l'estre,  ou  a  envie  en 
apparence  de  l'estre. 

Que  je  connois  de  filles  de  par  le  monde  qui  n'ont 
pas  porté  leur  pucelage  au  lict  hyménéan,  mais 
pourtant  qui  sont  bien  instruites  de  leurs  mères,  ou 
autres  de  leurs  parentes  et  amyes,  très-sçavantes  ma- 
querelles,  de  faire  bonne  mine  à  ce  premier  assaut; 
et  s'aydent  de  divers  moyens  et  inventions  avec  des 
subtilitez,  pour  le  faire  trouver  bon  à  leurs  marys  et 
leur  monstrer  que  jamais  il  n'y  avoit  esté  fait  brèche. 
La  plus  grand'  part  s'aydent  à  faire  une  grande  ré- 
sistance et  deffense  à  cette  pointe  d'assaut,  et  à  faire 
des  opiniastres  jusques  à  l'extrémité  :  dont  il  y  a 
aucuns  marys  qui  en  sont  très-contents ,  et  croyent 
fermement  qu'ils  en  ont  eu  tout  l'honneur  et  fait  la 
première  pointe ,  comme  braves  et  déterminez  sol- 
dats; et  en  font  leurs  contes  l'endemain  matin  qu'ils 
sont  crestez  comme  petits  cocqs  ou  joletz  qui  ont 
mangé  force  millet  le  soir,  à  leurs  compagnons  et 
amis,  et  mesmes,  possible,  à  ceux  qui  ont  les  premiers 
entré  en  la  forteresse  sans  leur  sceu ,  qui  en  rient  à 
part  eux  leur  saoul  et  avec  les  femmes  leur  mais- 
tresses  ,  qui  se  vantent  d'avoir  bien  joué  leur  jeu  et 
leur  avoir  donné  belle. 

Il  y  a  pourtant  aucuns  marys  ombrageux  qui  pren- 
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nent  mauvais  augure  de  ces  résistances^  et  ne  se  con- 
tentent point  de  les  voir  si  rebelles;  comme  un  que 
jesçay,  qui,  demandant  à  sa  femme  pourquoy  elle 
faisoil  ainsi  de  la  farousche  et  de  la  difficultueuse,  et 
si  elle  le  desdaignoit  jusques-là,  elle,  luy  pensant 
(aire  son  excuse  et  ne  donner  la  faute  à  aucun  des- 
dain^  luy  dit  qu'elle  avoit  peur  qu'il  luy  fit  mal.  Il 
luy  respondit  :  «  Vous  Pavez  donc  esprouvé,  car  nul 
«  mal  ne  se  peut  connoistre  sans  l'avoir  enduré?» 
Mais  elle,  subtile,  le  niant,  réplicqua  qu'elle  Tavoit 
ainsi  ouy  dire  à  aucunes  de  ses  compagnes  qui  avoient 
esté  mariées,  et  l'en  avoyent  ainsi  advisée.  «  Voilà 
de  beaux  advis  et  entretiens,  »  dit-il. 

U  y  a  un  autre  remède  dont  ces  femmes  s'advisent, 
qui  est  de  monstrer  le  lendemain  de  leurs  nopces 
leur  linge  teint  de  gouttes  de  sang  qu'espandent  ces 
pauvres  filles  à  la  chaîne  dure  de  leur  despucellement, 
ainsi  que  l'on  fait  en  Espagne,  qui  en  monstrent  pu- 
bliquement par  la  fenestre  ledict  linge,  en  criant 
tout  haut  :  «  Firgen  la  tenemos.  Nous  la  tenons  pour 
«  vierge.  » 

Certes,  encor  ay-je  ouy  dire,  dans  Viterbe  cette 
coustume  s'y  observe  tout  de  mesme.  Et  d'autant 
que  celles  qui  ont  passé  premièrement  par  les  piques 
ne  peuvent  faire  cette  monstre  par  leur  propre  sang, 
elles  se  sont  advisées  ,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire,  et  que 
plusieurs  courtisannes  jeunes  à  Rome  me  l'ont  asseuré 
elles-mesmes,  pour  mieux  vendre  leur  virginité,  de 
teindre  ledict  linge  de  gouttes  de  sang  de  pigeon, 
qui  est  le  plus  propre  de  tous  :  et  le  lendemain  le 
mary  le  voit,  qui  en  reçoit  un  extresme  contente- 
ment, et  croit  fermement  que  ce  soit  du  sang  virgi- 
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nal  de  sa  femme;  et  luy  semble  bien  que  c'est  un 
gallant^  mais  il  est  bien  trompé. 

Sur  quoy  je  feray  ce  plaisant  conte  d'un  gentil- 
homme, lequel  ayant  eu  resguillettè  nouée  la  pre- 
mière nuict  de  ses  nopces,  et  la  mariée ,  qui  n'estoit 
pas  de  ces  pucelles  très-belles  et  de  bonne  part,  se 
doutant  bien  qu'il  deust  faire  rage^  ne  faillit,  par 
Tadvis  de  ses  bonnes  compagnes^  matrosnes^  parentes 
et  bonnes  amies^  d'avoir  le  petit  linge  teint  :  mais  le 
malheur  (ut  tel  pour  elle^  que  le  mary  fut  tellement 
noué  qu'il  ne  put  rien  faire^  encor  qu'il  ne  tint  pas  à 
elle  à  luy  en  faire  la  monstre  la  plus  belle  et  se  parer 
au  montoir  le  mieux  qu'elle  pouvoit,  et  au  coucher 
beau  jeu^  sans  faire  de  la  farouche  ny  nullement  de 
la  diablesse^  ainsi  que  les  spectateurs,  cachez  à  la 
mode  accoustumée^  rapportoient ,  afin  de  cacher 
mieux  son  pucellage  dérobé  d'ailleurs  ;  mais  il  n  y 
eut  rien  d'exécuté. 

Le  soir,  à  la  mode  accoustumée,  le  resveillon 
ayant  esté  porté,  il  y  eut  un  quidam  qui  s'advisa,  en 
faisant  la  guerre  aux  nopces,  comme  on  fait  commu- 
nément, de  dérober  le  linge,  qu'on  trouva  joliment 
teint  de  sang  ;  lequel  fut  monstre  soudain,  et  crié 
haut  en  l'assistance  qu'elle  n'estoit  plus  viciée,  et 
que  c'estoit  ce  coup  que  sa  membrane  virginale  avoit 
esté  forcée  et  rompue  :  le  mary,  qui  estoit  asseuré 
qu'il  n'avoit  rien  faict,  mais  pourtant  qu'il  faisoit  du 
gallant  et  vaillant  champion,  demeura  fort  estonné 
et  ne  sceut  ce  que  vouloit  dire  ce  linge  teint,  sinon 
qu'après  avoir  songé  assez,  se  douta  de  quelque 
fourbe  et  astuce  putanesques,  mais  pourtant  n'en 
sonna  jamais  mot. 
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La  mariée  et  ses  confidentes  furent  aussi  bien  fas- 
chëes  el  estonnées  de  quoy  le  mary  avoit  fait  faux 
feu,  et  que  leur  af&ire  ne  s'en  portoit  pas  mieux. 
De  rien  pourtant  n'en  fut  fait  aucun  semblant  jusques 
aa  bout  de  huict  jours^  que  le  mary  vint  à  avoir  l'es- 
guillette  dénouée,  et  fit  rage  et  feu,  dont  d'aise  ne 
se  souvenant  de  rien,  alla  publier  à  toute  la  compa- 
gnie que  c'estoit  à  bon  escient  qu'il  avoit  fait  preuve 
de  sa  vaillance  et  faict  sa  femme  vraye  femme  et  bien 
damée;  et  confessa  que  jusques  alors  il  avoit  esté 
saisy  de  toute  impuissance  :  de  quoy  l'assistance  sur 
ce  sujet  en  fit  divers  discours,  et  jetta  diverses  sen- 
tences sur  la  mariée  qu'on  pensoit  estre  femme  par 
son  linge  teinture  ;  et  s'escandalisa  ainsi  d*elle^mes- 
me,  non  qu'elle  en  fust  bien  cause  proprement,  mais 
son  mary,  qui  par  sa  débolesse,  flaquesse  et  molli- 
tude,  se  gasta  luy-mesme. 

n  y  a  aucuns  marys  qui  cognoissent  aussi  à  leur 
première  nuict  le  pucellage  de  leurs  femmes,  s'ils 
l'ont  conquis  ouy  ou  non  par  la  trace  qu'ilz  y  trou- 
vent; comme  un  que  je  connois,  lequel,  ayant  espousé 
me  femme  en  secondes  nopces,  et  luy  ayant  faict 
acroire  que  son  premier  mary  n'y  avoit  jamais  touché 
par  son  impuissance,  et  qu'elle  esloit  vierge  et  pu- 
oelle  aussi  bien  qu'auparavant  estre  mariée,  néant- 
moins  il  la  trouva  si  vaste  et  si  copieuse  en  amplitude, 
qu'il  se  mit  à  dire  :  «  Hé  comment  !  esles-vous  cette 
«  paeelle  de  Marolle,  si  serrée  et  si  estroite  qu'on  me 
«  disoit?  Hé  !  vous  en  avez  un  grand  empand;  et  le 

<  chemin  y  est  tellement  grand  et  battu  que  je  n'ay 

<  garde  de  m'esgarer.  »  Si  fallut-il  qu'il  passast  par  là 
^  le  beust  doux  comme  laict  :  car  si  son  premier 
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mary  n*y  avoit  point  touché,  comme  il  estoit  vray, 
il  y  en  avoit  bien  eu  d'autres. 

Que  dirons-nous  d'aucunes  mères,  qui  voyant  Fini- 
puissance  de  leurs  gendres,  ou  qui  ont  resguillelle 
nouée  ou  autre  deffectuosité,  sont  les  maquerelles  de 
leurs  filles  ;  et  que,  pour  gaigner  leur  douaire,  s'en 
font  donner  à  d'autres,  et  bien  souvent  engroisser, 
afin  d'avoir  les  enfans  héritiers  après  la  mort  du 
père? 

J'en  cognois  une  qui  conseilla  bien  cela  à  sa  fille, 
et  de  fait  n'y  espargna  rien,  mais  le  malheur  pour 
elle  fut  que  jamais  n'en  put  avoir.  Aussi  je  cognois 
un  qui,  ne  pouvant  rien  faire  à  sa  femme,  attiltra  un 
grand  laquais  qu'il  avoit,  beau  fils,  pour  coucher  et 
dépuceler  sa  femme  en  dormant,  et  sauver  son  hon- 
neur par-là;  mais  elle  s'en  apperceutet  le  laquais  n'y 
fit  rien,  qui  fut  cause  qu'ils  plaidèrent  longtemps  : 
finalement  ilz  se  démarièrent. 

Le  roy  Henry  de  Caslille*  en  fit  de  mesmes,  lequel, 
ainsi  que  raconte  Baptista  Fulguosius  ',  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  faire  d'enfans  à  sa  femme,  il  s'ayda  d'un 
beau  et  jeune  gentilhomme  de  sa  cour  pour  luy  en 
faire,  ce  [qu'il  fit;  dont  pour  la  peine  il  luy  fit  de 
grands  biens,  et  l'advança  en  des  honneurs,  grandeurs 


i.  Henri  IV,  frère  d'Isabelle  de  Castille. 

2.  Ciim  Henricus,  Elizabethoe  frater,  procrcationi  impolens  ha- 
beretur,  atque  ut  interdum  contingit,  verbis  cum  eo  soror  c<m- 
tendens,  dixisset  etiam  invito  ipso  se  post  eum  regnaturam,  tan- 
tnm  ex  eo  indignationis  Henricus  concepit,  ut  statueret  omnino 
opcram  dare,  ne  sorori  quod  optabat  succederet.  Itaque  cuin 
hispanum  juvenem  conspexisset ,  décora  quidem  facie,  sed  htmiili 
fortuoa  natum,  nomine  Beltravum  Cuevam,  in  regiam  eum  accep- 
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etdignitez  :  ne  &ut  douter  si  la  femme  ne  l'en  ayma  et 
s'en  trouva  bien.  Voylà  un  bon  cocu. 

Pour  ces  esguillettes  nouées,  en  (ut  dernièrement 
on  procès  en  la  cour  du  parlement  de  Paris^  entre  le 
sieur  de  Bray,  thrésorier,  et  sa  fenmie,  à  qui  il  ne 
pooYoit  rien  faire  ^  ayant  eu  Fesguillette  nouée  ou 
autre  dé&ut  dont  la  femme^  bien  marrie,  l'en  appella 
m  jugement.  Il  fut  ordonné  par  la  cour  qu'ils  seroyent 
TÎsitez  eux  deux  par  grands  médecins  experts.  Le 
mary  choisit  les  siens^  et  la  femme  les  siens  ;  dont  en 
(it  bit  un  fort  plaisant  sonnet  à  la  cour,  qu'une 
grand'  dame  me  list  elle-même^  et  me  le  donna^  ainsi 
que  je  disnois  avec  elle.  Ondisoit  qu'une  damel'avoit 
fût,  d'autres  un  homme.  Le  sonnet  est  tel  : 

SONNET. 

Entre  les  médecins  renonunés  à  Paris 
En  sçavoir,  en  espreuve,  en  science,  en  doctrine, 
Pour  juger  rimparfaict  de  la  couple  androgine, 
Par  de  Bray  et  sa  femme  ont  esté  sept  choisis. 

De  Bray  a  en  pour  luy  les  trois  de  moindre  prix, 
Le  Court,  FEndonny,  Piètre  :  et  sa  femme,  plus  fine, 
Les  quau*e  plus  experts  en  Tart  de  médecine, 
Le  Grand,  le  Gros,  Duret  et  Vigoureux  a  pris. 


tflB,  docem  Alborcherchensem  creavît,  egitque  ut  cum  regina 
ttocnberet;  itaqae  ûliam  edidit,  cui  Elizabeth  nomen  editum  est. 
,^.  Falgasii  faclorum  [dictorumque  memorabilium  libri  IX  ^ 
ïb.IX,  chap.  m;  Paris,  1588,  in-8%  p.  323).  —  Cette  fille,  qui 
lappelait  Jeanne  et  non  Elisabeth,  ne  fut  point  reconnue  par  les 
(^*s<iIlaDs  après  la  mort  d'Henri  IV  auquel  succéda  sa  sœur  Isa- 
belle. 

Œ  — 7 
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On  peut  par-là  juger  qui  des  deux  gaignera, 
Et  si  le  Grand  du  G)urt  victorieux  sera, 
Vigoureux  d'Endormy,  le  Gros,  Duret  de  Piètre. 

Et  de  Bray  n'ayant  point  ces  deux  de  son  costé, 
Estant  tant  imparfait  que  mary  le  peut  estre, 
A  faute  de  bon  droict  en  sera  débouté. 

J'ay  ouy  parler  d'un  autre  mary,  lequel  la  pre- 
mière nuict,  tenant  embrassée  sa  nouvelle  espouse, 
elle  se  ravit  en  telle  joye  et  plaisir^  que,  s'oubliant  en 
elle-mesme,  ne  se  put  engarder  de  faire  un  petit 
mobile  tordion  de  remuement,  non  accoustumé  de 
faire  aux  nouvelles  mariées;  il  ne  dit  autre  cbose  si- 
non :  «  Ha  !  j'en  ay!  »  et  continua  sa  route.  Et  voylà 
nos  cocus  en  herbe,  dont  j'en  sçay  une  milliasse  de 
contes ,  mais  je  n'aurois  jamais  fait.  Et  le  pis  que  je 
vois  en  eux,  c'est  quand  ilz  espousent  la  vache  et  le 
veau,  comme  on  dit,  et  qu'ils  les  prennent  toutes 
grosses.  Comme  un  que  je  sçay,  qui,  s'étant  marié 
avec  une  fort  belle  et  honneste  damoiselle,  par  la 
feveur  et  volonté  de  leur  prince  et  seigneur,  qui 
aymoit  fort  ce  gentilhomme  et  la  luy  avoit  fait  espou- 
ser,  au  bout  de  huict  jours  elle  vint  à  estre  cogneue 
grosse,  aussi  le  publia  pour  mieux  couvrir  son  jeu. 
Le  prince,  qui  s'estoit  tousjours  bien  douté  de  quel- 
ques amours  entre  elle  et  un  autre,  luy  dit  :  «  Une 
«  telle,  j'ay  bien  mis  dans  mes  tablettes  le  jour  et 
«  rheiu^e  de  vos  nopces;  quand  on  les  affrontera  *  à 
ce  celuy  et  celle  de  vostre  accouchement,  vous  aiu^ez 
a  de  la  honte.  »  Mais  elle,  pour  ce  dire,  n'en  fît  que 

i .  affronter,  confronter. 
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roogir  un  peu;  et  n'en  fut  autre  chose,  sinon  qu'elle 
teooit  tousjours  mine  de  clona  da  ben  \ 

Or  il  y  a  d'aucunes  filles  qui  craignent  si  fort  leur 
père  et  mère,  qu'on  leur  arracheroit  plustost  la  vie 
du  corps  que  le  boucon  puceau,  les  craignant  cent 
fois  plus  que  leurs  marys. 

J  ay  ouy  parler  d'une  fort  belle  et  honneste  damoi* 
seDe,  laquelle,  estant  fort  pourchassée  du  plaisir  d'a- 
mour de  son  serviteur,  elleluy  répondit:  «  Attendez 
f  un  peu  que  je  sois  mariée,  et  vous  verrez  comme, 
■  sous  cette  courtine  de  mariage  qui  cache  tout,  et 
€  ventre  enflé  et  descouvert,  nous  y  ferons  à  bon 
t  escient.  » 

Une  autre,  estant  fort  recherchée  d*un  grand,  elle 
loi  dit:  «  Sollicitez  un  peu  nostre  prince  qu'il  me 
t  marie  bientost  avec  celuy  qui  me  pourchasse,  et 
«  me  face  vistement  payer  mon  mariage  qu'il  m'a 
«  promis  :  le  lendemain  de  mes  nopces,  si  nous  ne 
«  nous  rencontrons,  marché  nul.  » 

Je  scay  une  dame  qui,  n'ayant  esté  recherchée  d'a- 
HKHirs  que  quatre  jours  avant  ses  nopces  par  un 
gentilhomme,  parent  de  son  mary,  dans  six  après  il 
en  jouit;  pour  le  moins  il  s'en  vanta.  Et  estoit  aisé 
de  le  croire;  car,  ils  se  monstroyent  telle  privante 
<pon  eust  dit  que  toute  leur  vie  ils  avoyent  esté 
nourris  ensemble  ;  mesmes  il  en  dist  des  signes  et 
niarques  qu'elle  portoit  sur  son  corps,  et  aussi  qu'ils 
continuèrent  leur  jeu  long-temps  après.  Le  gentil- 
bonune  disoit  que  la  prrvauté  qui  leur  donna  occa- 
sion de  venir  là,  ce  fut  que,  pour  porter  ime  masca- 

i.  Femme  de  bien. 
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rade,  s'entre-changèrent  leurs  habillemens  ;  car  il  prit 
celuy  de  sa  maistresse^  et  elle  celuy  de  son  amy^  dont 
le  mary  n'en  fit  que  rire,  et  aucuns  prindrent  sujet 
d'y  redire  et  penser  mal. 

n  fut  fait  une  chanson  à  la  cour  d'un  mary  qui  fut 
marié  le  mardy  et  fut  cocu  le  jeudy  :  c'est  bien 
avancer  le  temps. 

Que  dirons-nous  d'une  fille  ayant  esté  sollicitée 
longuement  d'un  gentilhomme  de  bonne  maison 
et  riche,  mais  pourtant  nigaud  et  non  digne  d'elle? 
Et  par  l'advis  de  ses  parens,  pressée  de  l'espouser, 
elle  fil  response  qu'elle  aimoit  mieux  mourir  que  de 
l'espouser,  et  qu'il  se  déportast  de  son  amour,  qu'on 
ne  luy  en  parlast  plus  ny  à  ses  patents  ;  car,  s'ils  la 
forçoyent  de  l'espouser,  elle  le  feroit  plustost  cocu  *. 
Mais  pourtant  fallut  qu'elle  passast  par-là,  car  la 
sentence  luy  fut  donnée  ainsi  par  ceux  et  celles  des 
plus  grands  qui  avoient  sur  elle  puissance,  et  mes- 
mes  de  ses  parents. 

La  vigille  des  nopces,  ainsi  que  son  mary  la  voyoit 
triste  et  pensive,  luy  demanda  ce  qu'elle  avoit  ;  elle 
luy  respondit  toute  en  colère  :  «Vous  ne  m'avez  voulu 
•c  jamais  croire  à  vous  oster  de  me  poursuivre  ;  vous 
<c  sçavez  ce  que  je  vous  ay  toujours  dit,  que,  si  je 
«  venois  par  malheur  à  estre  vostre  femme,  que  je 
et  vous  ferois  cocu  ;  et  je  vous  jure  que  je  le  feray  et 
«  vous  tiendray  parole.  »  Elle  n'en  faisoit  point  la 
petite  bouche  devant  aucunes  de  ses  compagnes  et 
aucuns  de  ses  serviteurs.  Asseurez-vous  que  despuis 
elle  n'y  a  pas  failly  ;  et  luy  monstra  qu'elle  estoit  bien 
gentille  femme,  car  elle  tint  bien  sa  parole. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  elle  en  devoit  avoir  blasme, 
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puisqu'un  averty  en  vaut  deux,  et  qu'elle  l'advisoit 
derinconvénient  où  il  tomberoit.  Etpourquoy  ne  s'en 
donnoH-il  garde  ?  Mais  pour  cela  il  ne  s'en  soucia  pas 
beaucoup. 

Ces  filles  qui  s'abandonnent  ainsi  sitost  après 
cstre  mariées,  font  comme  dit  l'Italien  :  Che  la  mccaj 
che  è  sicUa  molto  tempo  ligala^  corre  più  che  quella 
che  ha  havuto  sempre  piena  liber  là  *;  ainsi  que  fit  la 
première  femme  de  Baudouin,  roy  de  Jérusalem, 
que  j'ay  dit  cy-devant",  laquelle,  ayant  esté  mise  en 
reli^on  de  force  par  son  mary,  après  avou*  rompu  le 
cloistre  et  en  estre  sortie,  et  tirant  vers  Constanti- 
oople,  mena  telle  paillardise  qu'elle  en  donnoit  à  tous 
passants,  allans  et  venans,  tant  gens  d'armes  que  pel- 
Icrins  vers  Jérusalem,  sans  esgard  de  sa  royale  con- 
dition ;  mais  le  grand  jeusne  qu'elle  en  avoit  fait  durant 
sa  prison  en  estoit  cause. 

J'en  nommerois  bien  d'autres.  Or,  voylà  donc  de 
bonnes  gens  de  cocus  ceux-là,  comme  sont  aussi  ceux- 
là  qui  [le]  permettent  à  leurs  femmes,  quand  elles  sont 
bdles  et  recherchées  de  leur  beauté,  et  les  abandon- 
nent, pour  s'en  ressentir  et  tirer  de  la  laveur,  du  bien 
et  des  moyens.  Il  s'en  void  fort  de  ceux-là  aux  cours  des 
grands  roys  et  princes,  lesquels  s'en  trouvent  très-bien; 
car,  de  pauvres  qu'ils  auront  esté,  ou  pour  engagemens 
de  leurs  biens,  ou  pour  procès,  ou  bien  pour  voya- 
ges de  guerre  sont  au  tapis  *,  les  voylà  remontez  et 


I.  Que  la  vache  qui  a  ëtë  longtemps  attachée  court  plus  que 
«ûe  qui  a  toujours  eu  pleine  liberté, 
î.  Voyez  plus  haut,  p.  74. 
3.  tirt  au  tapis^  ttre  réduit  à  la  pauvreté. 
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ag^randis  ea  grandes  charges  par  le  troa  de  leurs 
fimmes^  où  ilz  n'y  troorent  nulle  diminution^  mais 
plostost  augmentation  ;  fors  en  une  belle  dame  que 
j'ay  ouy  dire,  dont  elle  en  aToit  perdu  la  moitié  par 
accident,  qu'on  disoit  que  son  manr  luy  avoit  donné 
la  rérole.  ou  quelques  chancres  qui  la  luy  ayoient 
mangée.  Certes  les  fayeurs  et  bien&its  des  grands  es- 
branlent  fort  un  ccrar  chaste,  et  engendrent  bien  des 
cocus.  J'ay  ouy  dire  et  raconter  d'un  prince  estran- 
ger^  lequel,  ayant  esté  Êiit  général  de  son  prince 
souyerain  et  maistre  en  une  grande  expédition  d'un 
voyage  de  guerre  qu'il  luy  ayoit  commandé,  et  ayant 
laissé  en  la  cour  de  son  maistre  sa  femme  l'une  des 
belles  de  la  du^estienté,  se  mit  a  luy  faire  si  bien  l'a- 
mour, qu'il  l'esbransla,  la  terrassa  et  l'abatit  si  beau 
qu'il  l'engroissa. 

Le  mary,  tournant  au  bout  de  treize  ou  quatorze 
mois,  la  trouva  en  tel  estât,  bien  marry  et  fasché 
contr'elle,  ne  faut  point  demander  comment*  Ce  fut 
à  elle,  qui  estoit  fort  habile,  à  Êûre  ses  excuses,  et  a 
un  sien  beau-fi-ère.  £nfîn  elles  furent  telles  qu'elle  luy 
dit:  «  Monsieur,  l'événement  de  vostre  voyage  en 
u  est  cause,  qui  a  esté  si  mal  receu  de  votre  maistre 
tï  (car  il  n'y  fit  pas  bien  certes  ses  affaires),  et  en  vos- 
«  tre  absence  l'on  vous  a  tant  preste  de  charitez  pour 
((  n'y  avoir  point  fait  ses  besognes,  que,  sans  que 
«  vostre  seigneur  se  mît  à  m'aymer,  vous  estiez  perdu  ; 
«  et,  pour  ne  vous  laisser  perdre,  je  me  suis  perdue. 
«  fl  y  va  autant  et  plus  de  mon  honneur  que  du  vos- 
«  tre  ;  pour  vostre  avancement  je  ne  me  suis  espar- 
f  gnce  la  plus  précieuse  chose  de  moy  :  jugez  donc 

si  j'ay  tant  failly  comme  vous  diriez  bien  ;  car,  au- 
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t  trement^  vostre  vie,  vostre  honneur  et  faveur  y  fut 
«  esté  en  bransle.  Vous  estes  mieux  que  jamais  :  la 
t  chose  n'est  si  divulguée  que  la  tache  vous  en  de- 
«  meure  trop  apparente.  Sur  cela,  excusez-moi  et  me 
fl  pardonnez.  » 

Le  beau-frère,  qui  sçavoit  dire  des  mieux,  et  qui, 
possible,  avoit  part  à  la  groisse,  y  en  adjousta  autres 
belles  paroUes  et  preignantes  *  ;  si  bien  que  tout  ser- 
yit.  Et  par  ainsi  Paccord  fut  fait;  et  furent  ensemble 
mieux  que  devant,  vivans  en  toute  franchise  et  bonne 
imitié,  dont  pourtant  le  prince  leur  maistre,  qui 
avoit  ùài  la  débauche  et  le  débat,  ne  Festima  jamais 
[dos  (ainsi  que  j  ay  ouy  dire)  comme  il  en  avoit  fait, 
pour  en  avoir  tenu  si  peu  de  compte  à  l'endroit  de 
sa  femme  et  pour  lavoir  beu  si  doux,  tellement  qu'il 
ne  l'estima  depuis  de  si  grand  cœur  comme  il  l'a- 
voit  tenu  auparavant,  encores  que,  dans  son  âme,  il 
estoit  bien  aise  que  la  pauvre  dame  ne  paslist  point 
pour  luy  avoir  fait  plaisir.  J'ayveu  aucuns  et  aucunes 
excuser  celte  dame,  et  trouver  qu'elle  avoit  bien  fait 
de  se  perdi'e  pour  sauver  son  mary  et  le  remettre  en 
faveur. 

0  !  qu'il  y  a  de  pareils  exemples  à  celluy-cy,  et 
encores  à  un  d'une  grande  dame  qui  sauva  la  vie  à 
son  mary  qui  avoit  esté  jugé  à  mort  en  pleine  cour, 
ayant  esté  convaincu  de  grandes  concussions  et  malles 
versations  en  son  gouvernement  et  en  sa  charge,  dont 
le  mary  l'en  ayma  après  toute  sa  vie. 

Tay  ouy  parler  d'un  grand  seigneur  aussi,  qui, 
ayant  esté  jugé  d'avoir  la  teste  tranchée,  si  qu'estant 

1.  Pr^/^noniei,  pressantes. 


Digitized  by  VjOOQIC 


104  DES  DAMES. 

desjà  sur  Peschafiault  '  sa  grâce  survint^  que  sa  fille, 
qui  estoit  des  plus  belles^  avoit  obtenue  ;  et^  descea- 
dant  de  Feschafiault^  il  ne  dit  autre  chose  sinon  : 
a  Dieu  sauve  le  bon  c.  de  ma  fiUe^  qui  m'a  si  bien 
(€  sauvé!  » 

Saint  Augustin  est  en  doute  si  un  citoyen  chrestien 
d'Antioche  pécha  quand  ^  pour  se  délivrer  d'une 
grosse  somme  d'argent  pour  laquelle  il  estoit  estroit- 
tement  prisonnier^  permit  à  sa  femme  de  coucher 
avec  un  gentilhomme  fort  riche^  qui  luy  promit  de 
l'acquitter  de  son  debte  V 

Si  saint  Augustin  est  de  cette  opinion,  que  peut-il 
donc  permettre  à  plusieurs  femmes,  veufves  et  filles, 
qui,  pour  rachepter  leurs  pères,  parens  et  maris 
voire  mesmes,  abandonnent  leur  gentil  corps  sur 
foi*ces  inconvénients  qui  leur  surviennent,  comme  de 
prison,  d'esclavitude,  de  la  vie,  des  assauts  et  prise 
de  ville,  bref  une  infinité  d'autres,  jusques-à  gaigner 
quelquefois  des  capitaines  et  soldats,  pour  les  faire 
bien  combattre  et  tenir  leurs  partys,  ou  pour  soustenir 
un  long  siège  et  reprendre  une  place  (j'en  conterois 
cent  sujets),  pour  ne  craindre,  pour  eux,  à  prostituer 
leur  chasteté;  et  quel  mal  en  peut-il  arriver  ny  escan- 
dale  pour  cela?  mais  un  grand  bien. 

Qui  dira  donc  le  contraire,  qu'il  ne  face  bon  estre 
quelquesfois  cocu,  puisque  l'on  en  tire  telles  commo- 
ditez  du  salut  de  vies  et  de  rembarquement  de  fe- 

1 .  Les  dix-sept  mots  suivants  ont  été  omis  dans  le  manuscrit. 
—  Il  s'agit  ici  du  comte  de  Saint-Vallier  et  de  sa  fille  Diane  de 
Poitiers. 

2.  Cest  la  fameuse  histoire  de  Cosi-Sancta.  —  Voyez  saint  An- 
gustin,  De  Sermone  Dominé  in  rmmie^  lib.  I,  chap.  m. 
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reurs,  grandeurs,  et  dignitez  et  biens?  Que  j'en  cog- 
Dois  beaucoup^  et  en  ay  ouy  parler  de  plusieurs  qui 
se  sont  bien  avancez  par  la  beauté  et  par  le  devant 
de  leurs  femmes! 

Je  ne  veux  offenser  personne^  mais  j'oserois  bien 
dire  que  je  tiens  d'aucuns  et  d'aucunes  que  les  dames 
leur  ont  bien  servy^  et  que  certes  les  valeurs  d'au- 
cuns ne  les  ont  tant  fait  valoir  qu'elles. 

Je  cognois  une  grande  et  habile  dame,  qui  fit  bailler 
rOrdre  à  son  mary  ;  et  l'eut  luy  seul  avec  les  deux 
plus  grands  princes  de  la  chrestienté.  Elle  luy  disoit 
souvent,  et  devant  tout  le  monde  (car  elle  estoit  de 
plaisante  compagnie  et  rencontroit  très-bien)  :  «  Ha  ! 
ff  mon  amy,  que  tu  eusses  couru  longtemps  fauvette 
«  avant  que  tu  eusses  eu  ce  diable  ^  que  tu  portes  au 
fcol.  M 

J'ay  ouy  parler  d'un  grande  du  temps  du  roy 
François^  lequel  ayant  receu  l'Ordre,  et  s'en  voulant 
prévaloir  un  jour  devant  feu  M.  de  la  Chasligneraye 
mon  oncle,  et  lui  dit  :  «  Ha  !  que  vous  voudriez  avoir 
«  cet  ordre  pendu  au  col  aussi  bien  comme  moy  !  » 
Mon  oncle,  qui  estoit  prompt,  baut  à  la  main,  et  sca- 
bbreux  s'il  en  fut  onc ,  luy  respondit  :  a  J'aymerois 
«  mieux  estre  mort  que  de  l'avoir  par  le  moyen  du 
•  trou  que  vous  l'avez  eu.  »  L'autre  ne  luy  dit  rien, 
car  il  sçavoit  bien  à  qui  il  avoit  à  faire. 

Tay  ouy  conter  d'un  grand  seigneur,  à  qui  sa 
femme  ayant  sollicité  et  porté  en  sa  maison  la  patente 
d'une  des  grandes  charges  du  païs  où  il  estoit,  que 

1.  Le  mëdailloii  attache  au  collier  de  Tordre  de  Saint-Michel 
'epréscQtait  k  diable  terrasse  par  TarchaDge. 
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son  prince  luy  avoit  octroyée  par  la  faveur  de  sa 
femme,  il  ne  la  voulut  accepter  nullement^  d'autant 
qu'il  avoit  sceu  que  sa  femme  avoit  demeuré  trois 
mois  avec  le  prince  fort  favorisée,  et  non  sans  soup- 
çons. Il  monstra  bien  par  là  sa  générosité  qu'il  avoit 
toute  sa  vie  manifestée  :  toulesfois  il  l'accepta^  après 
avoir  fait  chose  que  je  ne  veux  dire. 

Et  voilà  comme  les  dames  ont  bien  fait  autant  ou 
plus  de  chevalliers  que  les  batailles,  que  je  nomme- 
rois,  les  cognoissant  aussi  bien  qu'un  autre,  n'esloit 
que  je  ne  veux  médire,  ny  faire  escandale;  et  si  elles 
leur  ont  donné  des  honneurs,  elles  leur  donnent  bien 
des  richesses. 

J'en  connois  un  qui  estoit  pauvre  haire  lorsqu'il 
amena  sa  femme  à  la  cour,  qui  estoit  très-belle;  et, 
en  moins  de  deux  ans,  il  se  remirent  et  devindrent 
fort  riches. 

Encor  faut-il  estimer  ces  dames  qui  eslèvent  ainsi 
leurs  marys  en  biens,  et  ne  les  rendent  coquins  et 
cocus  tout  ensemble  :  ainsi  que  Ton  dit  de  Margue- 
rite de  Namur  *,  laquelle  fut  si  sotte  de  s'engager  et 
de  donner  tout  ce  qu'elle  pouvoit  à  I^oys  duc  d'Or- 
léans, luy  qui  estoit  si  grand  et  si  puissant  seigneur, 
et  frère  du  roy,  et  tirer  de  son  mary  tout  ce  qu'elle 
pouvoit,  si  bien  qu'il  en  devint  pauvre  et  fut  con- 

1.  Je  ne  sais  pas  où  Brantôme  a  puisé  tous  ces  d<?tails;  ce' 
que  je  puis  dire  c'est  que  Gui  II  de  Châtillon,  ruine  par  ses  pro- 
digalités, vendit  en  1391  à  Louis,  duc  d'Orléans,  qui  n'avait  que 
dix -neuf  ans,  ses  comtés  de  Blois  et  de  Dunois,  et  que  sa  femme 
Marie,  fille  de  Guillaume  I*',  comte  de  Namur,  devenue  veuve 
(1397),  se  remaria  (1406)  à  Pierre  Brebant,  ditCIignet,  chevalier 
de  l'hôtel  du  duc  qui  avait  fait  faire  ce  mariage. 
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trainl  de  vendre  sa  comté  de  Bloys  audit  M.  d'Or- 
léans ;  lequel,  pensez  qu'il  la  luy  paya  de  l'argent  et 
de  la  substance  mesme  que  sa  sotte  femme  luy  avoit 
donné.  Sotte  bien  estoit-elle ,  puisqu'elle  donnoit  à 
plus  grand  que  soy.  Et  pensez  qu'après  il  se  mocqua 
et  de  l'une  et  de  l'autre;  car  il  estoit  bien  bomme  pour 
le  faire,  tant  il  estoit  voilage  et  peu  constant  en  amours. 
Je  cognois  une  grand'  dame,  laquelle  estant  venue 
fort  amoureuse  d'un  gentilhomme  de  la  coiu*,  et  luy 
par  conséquent  jouissant  d'elle^  ne  luy  pouvant 
donner  d'argent,  d'autant  que  son  mary  lui  tenoit 
son  trésor  caché  comme  un  prestre,  luy  donna  la 
plus  grand'  partie  de  ses  pierreries,  qui  montoyent  à 
plus  de  trente  mille  escus  ;  si  bien  qu'à  la  cour  on 
disoit  qu'il  pouvoit  bien  bastir,  puisqu'il  avoit  force 
pierres  amassées  et  accumulées  ;  et  puis  après,  estant 
Tenue  et  escheue  à  elle  une  grande  succession,  et 
ayant  mis  la  main  sur  quelques  vingt  mille  escus,  elle 
ne  les  garda  guièresque  son  gallant  n'en  eust  sa  bonne 
part.  Et  disoit-on  que  si  cette  succession  ne  luy  fust 
escheue,  ne  sçachant  que  luy  pouvoir  plus  donner, 
luy  eust  donné  jusques  à  sa  robe  et  chemise.  En  quoy 
tels  escrocqueurs  et  escornifleurs  sont  grandement 
à  blasmer  d'aller  ainsi  allambiquer  et  tirer  toute  la 
substance  des  ces  pauvres  diablesses  martellées  *  et 
encapriciées  *;  car  la  bpurse  estant  si  souvent  revi- 
silée,  ne  peut  demeurer  toujours  en  son  enfleure  ny 
en  son  estre,  comme  la  bourse  de  devant,  qui  est 
toujours  en  son  mesme  estât,  et  preste  à  y  pescher 

i.  Martellées  y  frappées,  ayant  martel  en  tête. 

2.  Encapricicr^  s'amouracher;  de  l'italien  incappriciarsi. 
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qui  veut,  sans  y  trouver  à  dire  les  prisonniers  qui  y 
sont  entrés  et  sortis.  Ce  bon  gentilhomme,  que  je  dis 
si  bien  empierré,  vint  quelques  temps  après  à  mourir; 
et  toutes  ses  bardes,  à  la  mode  de  Paris,  vindrent  à 
estre  criées  et  vendues  à  Tencan,  qui  furent  appré- 
ciées à  cela  et  recogneues  pour  les  avoir  vues  à  la 
dame,  par  plusieurs  personnes,  non  sans  grand'  honte 
de  la  dame. 

n  y  eut  un  grand  prince  qui,  aymant  une  fort  hon- 
neste  dame,  fit  aehepter  une  douzaine  de  boutons  de 
diamants  très-brillants  et  proprement  mis  en  œuvre, 
avec  leurs  lettres  égyptiennes  et  hiéroglyfiques,  qui 
contenoyent  leur  sens  caché,  dont  il  en  fit  un  pré- 
sent à  sadite  maistresse,  qui,  après  les  avoir  r^[ardés 
fixement,  luy  dit  qu'il  n'en  estoit  meshuy  plus  be- 
soin à  elle  de  lettres  hiéroglifiques,  puisque  les  escri- 
tures  estoyent  desjà  accomplies  entre  eux  deux,  ainsi 
qu'elles  avoyent  esté  entre  le  gentilhomme  et  cette 
dame  de  cy-dessus. 

J'ay  cogneu  une  dame  qui  disoit  souvent  à  son 
mary,  qu'elle  le  rendroit  plustost  coquin  que  cocu  ; 
mais  ces  deux  mots  tenans  de  1  équivoque,  un  peu  de 
l'un  de  l'autre  assemblèrent  en  elle  et  son  mary  ces 
deux  belles  qualitez. 

J'ay  bien  cogneu-  pourtant  beaucoup  et  une  infi- 
nité de  dames  qui  n'ont  pas  ainsi  fait;  car  elles  ont 
plus  tenu  serrée  la  bourse  de  leurs  escus  que  de  leur 
gentil  corps  :  car,  encor  qu'elles  fussent  très-grandes 
dames,  elles  ne  vouloyent  donner  que  quelques  ba- 
gues, quelques  faveurs,  et  quelques  autres  petites 
gentillesses,  manchons  ou  escharpes,  pour  porter  pour 
l'amour  d'elles  et  les  faire  valoir. 
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J*en  ay  cognea  une  grande  qui  a  esté  fort  copieuse^ 
et  libérale  en  cela,  car  la  moindre  de  ses  escharpes 
et  &yeurs  qu'elle  donnoit  à  ses  serviteurs  estoit  de 
cinq  cens  escus,  de  mille  et  de  trois  mille  ^  où  il  y 
avoit  plus  de  broderies,  plus  de  perles,  plus  d'enri- 
chissements, de  chiffi*es,  de  lettres  hiéroglifîques  et 
belles  inventions,  que  rien  au  monde  n'estoit  plus 
beau.  Elle  avoit  raison,  afin  que  ses  présents,  après 
les  avoir  faits,  ne  fussent  cachez  dans  des  cofires  ny 
dans  des  bourses,  comme  ceux  de  plusieurs  autres 
dames,  mais  qu'ils  parussent  devant  tout  le  monde, 
et  que  son  amy  les  fit  valoir  en  les  contemplant  sur 
sa  belle  commémoration,  et  que  tels  présents  en  ar- 
gent sentoyent  plustost  leurs  femmes  communes  qui 
donnent  à  leurs  ruffians,  que  non  pas  leurs  grandes 
et  bonnestes  dames.  Quelquefois  aussi  elle  donnoit 
bien  quelques  belles  bagues  de  riches  pierreries  :  car 
ces  faveurs  et  escharpes  ne  se  portent  pas  communé- 
ment, sinon  en  un  beau  et  bon  affaire  :  au  lieu  que 
la  bague  au  doigt  tient  bien  mieux  et  plus  ordinaire- 
ment compagnie  à  celuy  qui  la  porte. 

Certes  un  gentil  cavallier  et  de  noble  cœur  doit 
cstre  de  cette  généreuse  complexion,  de  plustot  bien 
servir  sa  dame  pour  les  beau  tez  qui  la  font  reluire  que 
pour  tout  Tor  et  largent  qui  reluisent  en  elle. 

Quant  à  moy,  je  me  puis  vanter  d'avoir  servy  en 
ma  vie  d*honnestes  dames,  et  non  des  moindres; 
mab  si  j*eusse  voulu  prendre  d'elles  ce  qu'elles  m'ont 
présenté  et  en  arracher  ce  que  j'eusse  pu ,  je  serois 

i.  Copieuse^  large,  gënërease.  «La  grande»  que  Brantôme  a 
en  Tue  esl  évidemment  la  reine  Marguerite. 
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riche  aujourd*huy^  ou  en  bien  ou  en  aident  ^  ou  en 
meubles,  de  plus  de  trente  mille  escus  que  je  ne  suis; 
mais  je  me  suis  toujours  contenté  de  faire  parestre  mes 
affections  plus  par  ma  générosité  que  par  mon  avarice. 

Certainement  il  est  bien  raison  que^  puisque 
l'homme  donne  du  sien  dans  la  bourse  du  devant  de 
la  femme^  que  la  femme  de  mesme  donne  du  sien 
aussi  dans  celle  de  Thomme;  mais  il  faut  en  cela 
peser  tout;  car  tout  ainsi  que  l'homme  ne  peut  tant 
jetter  et  donner  du  sien  dans  la  bourse  de  la  femme 
comme  elle  voudroit,  il  faut  aussi  que  Fhomme  soit 
si  discret  de  ne  tirer  de  la  bourse  de  la  femme  tant 
comme  il  voudroit;  et  faut  que  la  loy  en  soitesgaleet 
mesiu*ée  en  cela. 

J  ay  bien  veu  aussi  beaucoup  de  gentilshommes 
perdre  Tamour  de  leurs  maistresses  par  Timportunité 
de  leurs  demandes  et  avarices,  et  que  les  voyans  si 
grands  demandeurs  et  si  importuns  d*en  vouloir 
avoir,  s'en  desfaisoyent  gentiment  et  les  plantoyent- 
là,  ainsi  qu'il  estoit  très-bien  employé. 

Voilà  pourquoy  tout  noble  amoureux  doit  plustost 
estre  tenté  de  convoitise  charnelle  que  pécuniaire; 
car  quand  la  dame  seroit  par  trop  libérale  de  son 
bien,  le  mary,  le  trouvant  se  diminuer,  en  est  plus 
marry  cent  fois  que  de  dix  mille  libéralitez  qu'elle 
feroit  de  son  corps. 

Or,  il  y  a  des  cocus  qui  se  font  par  vengeance  : 
cela  s'entend,  que  plusieurs  qui  haïssent  quelques  sei- 
gneurs ou  gentilshommes  ou  autres,  desquels  en  ont 
receu  quelques  desplaisirs  et  affronts,  se  vangent 
d'eux  en  faisant  l'amour  à  leurs  femmes,  et  les  cor- 
rompent en  les  rendans  gallants  cocus. 
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J'ay  cogneu  un  grand  prince  ',  lequel,  ayant  receu 
quelques  traits  de  rébellion  par  un  sien  sujet  grand 
seigneur^  et  ne  se  pouvant  ranger  de  luy^  d'autant 
qu'il  le  fuyoit  tant  qu'il  pouvoit,  de  sorte  qu'il  ne  le 
pouYoit  aucunement  atraper^  sa  femme  estant  un 
jour  venue  à  sa  cour  pour  solliciter  l'accord  et  les 
afiaires  de  son  mary,  le  prince  luy  donna  une  assigna- 
lion  pour  en  conférer  un  jour  dans  un  jardin  et  une 
chambre  là  auprès  ;  mais  ce  fut  pour  luy  parler  d'a- 
mours^ desquelles  il  jouit  fort  facilement  sur  l'heure, 
sans  grande  résistance,  car  elle  estoit  de  fort  bonne 
composition  ;  et  ne  se  contenta  de  la  repasser,  mais 
à  d'autres  la  prostitua,  jusques  aux  valets  de  chambre. 
£t  par  ainsi  disoit  le  prince  qu'il  se  sentoit  bien  vangé 
de  son  sujet,  pour  lui  avoir  ainsy  repassé  sa  femme 
et  couronné  sa  teste  d'une  belle  couronne  de  cornes, 
puisqu'il  vouloit  faire  du  petit  roy  et  du  souverain  ; 
au  lieu  qu'il  vouloit  porter  couronne  de  fleurs  de  lys, 
il  luy  en  falloit  bailler  une  belle  de  cornes. 

Ce  mesme  prince  en  fit  de  mesme  par  la  suasion 
de  sa  mère,  qui  jouit  d'une  fille  et  princesse",  sçachant 

1.  Brantôme,  sans  aucun  doute,  veut  parler  ici  de  Henri  III  et 
de  Charlotte-Catherine  de  la  Trémoille,  seconde  femme  (1586)  de 
Henri  l**  de  Bourbon,  prince  de  Ck)ndé.  Cette  princesse  avait  si 
iD^hante  réputation  et  si  mauvaise  conduite  qu'elle  fut  accusde 
d'avoir  fait  empoisonner  son  mari,  poursuivie,  et  emprisonnée 
pendant  six  ans. 

2.  Il  s'agit  encore  ici,  comme  dans  Tnistoire  précédente,  de 
Henri  III  qui  n'était  alors  que  duc  d'Anjou,  et  du  prince  de  Condé; 
seolement  Théroine  n'est  plus  la  même  ;  c'est  la  première  femme 
de  celui-ci,  Marie  de  Gèves,  qui  se  maria  en  juillet  1572,  quelques 
Kmaines  avant  la  Saint-Barthélémy.  L'Estoile  dit  à  l'année  1573, 
en  parlant  des  folles  débauches  de  Charles  IX,  de  son  frère  Henri 
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qu'eUe  devoit  espouser  un  prince  qui  luy  avoit  fiût 
desplaisir  et  troublé  Testât  de  son  frère  bien  fort^  la 
dépucella  et  en  jouit  bravement^  et  puis  dans  deux 
mois  fut  livrée  audict  prince  pour  pucelle  prétendue 
et  pour  femme^  dont  la  vengeance  en  fîit  fort  douce, 
en  attendant  une  autre  plus  rude^  qui  vint  puis 
après. 

J'ay  cogneu  un  fort  honneste  gentilhomme  qui, 
servant  une  belle  dame  et  de  bon  lieu,  luy  deman- 
dant la  récompense  de  ses  services  et  amours,  elle 
luy  respondit  franchement  :  qu'elle  ne  luy  en  don- 
roit  pas  pour  un  double,  d'autant  qu'elle  estoit  très- 
asseurée  qu^il  ne  l'aimoit  tant  pour  cela,  et  ne  luy 
portoit  point  tant  d'affection  pour  sa  beauté,  comme 
il  disoit,  sinon  qu'en  jouissant  d'elle  il  se  vouloit 
vanger  de  son  mary  qui  luy  avoit  fait  quelque  des- 
plaisir, et  pour  ce  il  en  vouloit  avoir  ce  contente- 
ment dans  son  âme,  et  s'en  prévaloir  puis  après; 
mais  le  gentilhomme,  luy  asseurant  du  contraire, 
continua  à  la  servir  plus  de  deux  ans  si  fidèlement 
et  de  si  ardent  amour,  qu'elle  en  prit  cognoissance 
ample  et  si  certaine,  qu'elle  luy  octroya  ce  qu'elle 
luy  avoit  tousjours  refusé,  l'asseurant  que  si,  du  com- 
mencement de  leurs  amours,  elle  n'eust  eu  opinion 
de  quelque  vengence  projettée  en  luy  par  ce  naoyen, 
elle  Feust  rendu  aussi  bien  content  comme  elle  fit  à 
la  fin  ;  car  son  naturel  estoit  de  l'aymer  et  favoriser. 


et  du  roi  de  Navarre  :  ce  En  tous  ces  beaux  jenx^  le  seul  prince 
de  Condë  ne  s'y  voyoit  pas  meslë,  soit  qu'il  eust  trop  mal  à  la 
teste,  de  sa  femme,  de  laquelle  Monsieur,  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui roy  de  Pologne,  portoit  le  portrait  pendu  à  son  col.  3» 
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Voyez  comme  cette  dame  se  sceut  sagement  comman- 
der, que  l'amour  ne  la  transporta  point  à  faire  ce 
qu  elle  dësiroit  le  plus,  sans  qu'elle  vouloit  qu'on 
lavmast  pour  ses  mérites^  et  non  pour  le  seul  sujet 
de  vindicte. 

Feu  M.  de  Gua,  un  des  gallants  et  parfaits  gentils- 
hommes du  monde  en  tout^  me  convia  à  la  cour  un 
jour  d'aller  disner  avec  luy.  Il  avoit  assemblé  une 
douzaine  des  plus  sçavants  de  la  cour,   entr'autres 
M.  Tévesque  de  Dol  *,  de  la  maison  d'Espinay  en  Bre- 
taigne,  MM.  de  Ronsard,  de  Baïf,  Des  Portes,  d'Aubi- 
gny  (ces  deux  sont  encor  en  vie,  qui  m'en  pourroyent 
démentir),  et  d'autres  desquels  ne  me  souvient;  et  n'y 
avoit  homme  d'ëpée  que  M.  du  Gua  et  moy  *.  En  devi- 
sant, durant  le  disner,  de  Tamour^  et  des  commo- 
ditez  et  incommoditez,  plaisirs  et  desplaisirs,  du  bien 
et  du  mal  qu'il  apportoit  en  sa  jouissance,  après  que 
chacun  eut  dit  son  opinion  et  de  l'un  et  de  l'autre, 
il  conclud  que  le  souverain  bien  de  cette  jouissance 
gisoit  en  cette  vengeance,  et  pria  un  chacun  de  tous 
ces  grands  personnages  d'en  faire  un  quatrain  //w- 
promplu  ;  ce  qu'ils  firent.  Je  les  voudrois  avoir  pour 
les  bsërer  icy,  sur  lesquels  M.  de  Dol,  qui  disoit  et 
cscrivoit  d'or,  emporta  le  prix. 

Et  certes,  M.  de  Gua  avoit  occasion  de  tenir  cette 
proposition  contre  deux  grands  seigneurs  que  je  sçay, 
leur  faisant  porter  les  cornes  pour  la  hayne  qu'ils  luy 
portoyent;  car  leurs  femmes  estoyent  très-belles  : 
lûais  en  cela  il  en  tiroit  double  plaisir  :  la  vengeance 

*.  Charies  d'Espinay,  ëvêque  de  Dol  de  1558  à  1591. 
i.  n  oublie  Agrippa  d'Aubignë  dont  il  vient  de  parler. 

IX—  8 
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et  le  contentement.  J'ay  cogneu  force  genz  qui  se 
sont  revangez  et  délectez  en  cela,  et  si  ont  eu  cette 
opinion. 

J'ay  cogneu  aussi  de  belles  et  honnestes  darnes^  di- 
sant et  affermant  que^  quand  leurs  marys  les  avoyent 
maltraitées  et  rudoyées^  et  tansées  ou  censurées,  ou 
battues  ou  Êiit  autres  mauvais  tours  et  outrages^  leur 
plus  grande  délectation  estoit  de  les  faire  cornards^ 
et  y  en  les  faisant  y  songer  en  eux ,  les  brocarder 
se  mocquer  et  rire  d'eux  avec  leurs  amys,  jusquesJà 
de  dire  qu*elles  en  entroyent  davantage  en  appétit  et 
certain  ravissement  de  plaisir  qui  ne  se  pouvoit  dire. 
J'ay  ouy  parler  d'une  belle  et  honneste  femme, 
à  laquelle  estant  demandé  une  fois  si  elle  avoit  jamais 
fait  son  mary  cocu,  elle  respondit  :  «  Et  pourquoy 
cr  Faurois-je  fait,  puisqu'il  ne  m'a  jamais  battue  ny 
«  menacée?  »  Conmie  voulant  dire  que,  s'il  eust  &it 
l'un  des  deux,  son  champion  de  devant  en  eust  tost 
Êdt  la  vengeance. 

Et  quant  à  la  mocquerie,  j'ay  cogneu  une  fort 
honneste  et  belle  dame,  laquelle  estant  en  ces  doux 
altères  de  plaisir,  et  en  ces  doux  bains  de  délices  et 
d'aise  avec  son  amy,  il  luy  advint  qu  ayant  un  pen- 
dant d'oreille  d'une  corne  d'abondance  qui  n'estoit 
que  de  verre  noir,  comme  on  les  portoit  alors,  il  vint, 
par  force  de  se  remuer  et  entrelasser  et  follastrer,  à 
se  rompre.  Elle  dit  à  son  amy  soudain:  u  Voyez 
«  conmie  nature  est  très-bien  prévoyante  ;  car  pour 
u  une  corne  que  j'ay  rompue,  j'en  fais  icy  une 
<r  douzaine  d'autres  à  mon  pauvre  cornard  de  mary, 
«  pour  s'en  parer  un  jour  d'une  bonne  feste^  s'il 
«  veut.  9 
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Une  aatre^  ayant  laissé  son  mary  couché  et  en- 
dormy  dans  le  lict^  vint  voir  son  amy  avant  se  cou- 
cher; et  ainsi  qu'il  luy  eut  demandé  où  estoit  son 
miry^  elle  luy  respondit  :  «  U  garde  le  lict  et  le  nid 

•  da  cocu,  de  peur  qu'un  autre  n'y  vienne  pondre; 
c  mais  ce  n'est  pas  à  son  lict^  ny  à  ses  linceux^  ny  à 

•  son  nid  que  vous  en  voulez^  c'est  à  moy  qui  vous 
c  suis  venue  voir  ;  et  Fay  laissé  là  en  sentinelle^  encor 
c  qu'il  soit  bien  endormy.  » 

A  propos  de  sentinelle,  j'ay  ouy  faire  un  conte 
d'un  gentilhomme  de  valeur,  que  j'ay  cogneu,  lequel 
00  jour  venant. en  question^  avec  une  fort  hon- 
aeste  dame  que  j'ay  aussi  cogneue,  il  luy  demanda^ 
par  manière  d'injure  ^  si  elle  avoit  jamais  fait  de 
Toyage  à  Sainct-Maturin  *.  «  Ouy,  dit-elle  ;  mais  je 
t  ne  pus  jamais  entrer  dans  Téglise^  car  elle  estoit  si 

•  plaine  et  si  bien  gardée  de  cocus,  qu'ilz  ne  m'y 
c  laissèrent  jamais  entrer  :  et  vous,  qui  estiez  des 
c  principaux,  vous  estiez  au  clocher  pour  faire  la 
t  sentinelle  et  advertir  les  autres.  » 

y  en  conterois  mille  autres  risées^  mais  je  n*aurois 
jamais  fait  :  si  espéré-je  d'en  dire  pourtant  en  quelque 
coin  de  ce  Uvre. 

U  y  a  des  cocus  qui  sont  débonnaires,  qui  d'eux- 
mesmes  se  convient  à  cette  feste  de  cocuage  ;  comme 
f  en  ay  cogneu  aucuns  qui  disoyent  à  leurs  fenunes  : 

•  Lq  tel  est  amoureux  de  vous ,  je  le  cognois  bien^ 


1.  Question^  discussion,  querelle;  en  italien  questione^  en  es- 
pgnol  question, 

1  Expression  proverbiale  pour  dire  être  atteint  de  folie.  Saint 
ViKbarm  passait  pour  guérir  les  fous. 
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«  il  nous  vient  souvent  visiter^  mais  c*est  pour  Ta- 
«  mour  de  vous^  ma  mie.  Faites-luy  bonne  chère;  il 
«  nous  peut  faire  beaucoup  de  plaisir  ;  son  accointance 
ce  nous  peut  beaucoup  servir.  » 

D'autres  disent  à  aucuns  :  «  Ma  femme  est  amou- 
«  reuse  devons,  elle  vous  ayme;  venez  la  voir,  vous 
«  luy  ferez  plaisir;  vous  causerez  et  deviserez  ensem- 
a  ble,  et  passerez  le  temps.  »  Ainsi  convient-ils  les 
gens  à  leurs  despens  ;  comme  fît  l'empereur  Adrian, 
lequel,  estant  un  jour  en  Angleterre  (ce  dit  sa  vie  ') 
menant  la  guerre,  eut  plusieurs  advis  comme  sa 
femme,  Timpératrice  Sabine,  faisoit  l'amour  à  toutes 
restes  à  Rome  avec  force  gallants  gentilshommes  ro- 
mains. De  cas  de  fortune,  elle  ayant  escrit  une  lettre 
de  Rome  en  hors  à  un  jeune  gentilhonmie  romain 
qui  estoit  avec  l'empereur  en  Angleterre,  se  complai- 
gnant  qu'il  l'avoit  oubliée  et  qu'il  ne  faisoit  plus 
conte  d'elle,  et  qu'il  n'estoit  pas  possible  qu'il  n'eust 
quelques  amourettes  par  delà,  et  que  quelque  ml- 

1 .  Si  Brantôme  n'a  pas  puisé  cette  historiette  dans  quelqne  mé- 
chant livre  que  je  ne  connais  pas,  son  manque  de  mémoire  et  son 
imagination  lui  ont  fait  singulièrement  travestir  le  récit  de  Spartlen 
[Adrien^  chap.  x) .  Dans  ce  récit,  il  est  uniquement  question  d'une 
emme  qui  avait  écrit  à  son  mari  pour  se  plaindre  que  l'amour  des 
plaisirs  et  des  bains  l'empêchait  de  revenir  près  d'elle.  Adrien 
eut  connaissance  de  cette  lettre  par  sa  police  secrète,  et  lorsque  le 
mari  vint  lui  demander  un  congé  pour  retourner  à  Rome,  il  lui  fit  les 
mêmes  reproches,  ce  Ma  femme,  s'écria  le  demandeur,  vous  a  donc 
écrit  les  mêmes  choses  qu'à  moi?  »  — Voilà,  sans  un  mot  de  plus, 
l'histoire  que  Spartien  a  racontée  et  uniquement  pour  montra 
la  curiosité  d'Adrien,  qui  faisait  espionner  les  moindres  actions  de 
ses  amis.  Quant  à  Impératrice,  à  sa  lettre  a  un  jeune  homme,  à 
la  réponse  d'Adrien  et  à  la  fuite  du  galant  en  Irlande,  tout  cela 
est  de  pure  invention. 
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gnonne  aflettée  ne  l'eust  espris  dans  les  lacs  de  sa 
beauté^  cette  lettre  d'adventure  tomba  entre  les  mains 
d*Adrian  ;  et  comme  ce  gentilhomme^  quelques  jours 
après^  demanda  congé  à  lempereur  sous  couleur  de 
Touloir  aller  jusques  a  Rome  promptement  pour  les 
tflàires  de  sa  maison^  Adrian  luy  dit  en  se  jouant  : 
c  Et  bien  I  jeune  honmie^  allez-y  hardiment^  car  Tim- 

■  pératrice  ma  femme  vous  y  attend  en  bonne  dévo- 

■  tien.  »  Quoy  voyant  le  Romain,  et  que  l'empereur 
aroit  descouvert  le  secret  et  luy  en  pourroit  faire 
mauvais  tour,  sans  dire  adieu  ny  gare,  partit  la  nuict 
après  et  s*enfuit  en  Irlande. 

n  ne  devoit  pas  avoir  grand  peur  pour  cela  ;  comme 
l'empereur  disoit  luy-méme  souvent^  estant  abreuvé 
à  toute  heure  des  amours  débordées  de  sa  femme  : 
•  Certainement,  si  je  n'estois  empereur,  je  me  serois 
<  bientost  défait  de  ma  femme  ;  mais  je  ne  veux 
t  monstrer  mauvais  exemple'.  »  Comme  voulant  dire 
que  n  importe  aux  grands  qu'ils  soyent  là  logez,  aussi 
qu'ils  ne  se  divulguent.  Quelle  sentence  pourtant  pour 
les  grands^  laquelle  aucuns  d'eux  ont  pratiquée^  mais 
oon  pour  ces  raisons  I  Voilà  comme  ce  bon  empereur 
assistoit  joliment  à  se  faire  cocu« 

Le  bon  Marc  Aurelle,  ayant  sa  femme  Faustine, 
one  bonne  vesse,  et  luy  estant  conseillé  de  la  chasser, 
il  respondit  :  «  Si  nous  la  quittons,  il  faut  aussi  quit- 
«  ter  son  douaire^  qui  est  l'empire  *»•  Et  qui  ne 
Toodroit  estre  cocu  de  mesme  pour  un  tel  morceau^ 
▼oire  moindre? 


i.  Spartien,  Adrien^  ch.  x. 

t.  Voyci  J.  Capitolin,  MarC'Antonin  le  philosophe^  chap.  xix. 
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Son  fils  Antonios  Verus  dit  Comodas^  enoor 
qu'il  devint  fort  cruel,  en  dit  de  mesmes  à  ceux  qui 
luy  conseilloyent  de  faire  mourir  ladite  Faustine  sa 
mère,  qui  fut  tant  amoureuse  et  chaude  après  un  gla- 
diateur,  qu'on  ne  la  put  jamais  guérir  de  ce  chaud 
mal,  jusques  à  ce  qu'on  advisade  faire  mourir  ce  ma- 
raut  gladiateur  et  luy  faire  boire  son  sang\ 

Force  marys  ont  faict  et  font  de  mesmes  que  ce 
bon  Marc  Aurèlle,  qui  craignent  de  faire  mourir  leurs 
femmes  putains,  de  peur  d'en  perdre  les  grands  biens 
qui  en  procèdent,  et  aiment  mieux  estre  riches  cocus 
à  si  bon  marché  qu'estre  coquins. 

Mon  Dieu  I  que  j'ay  cogneu  plusieurs  cocus  qui  ne 
cessoyent  jamais  de  convier  leurs  parens,  leurs  amys, 
leurs  compagnons,  de  venir  voir  leurs  femmes,  jus- 
ques à  leur  foire  festins  pour  mieux  les  y  attirer,  et  y 
estans,  les  laisser  seuls  avec  elles  dans  leurs  cham- 
bres, leurs  cabinets,  et  puis  s'en  aller  et  leur  dire: 
<c  Je  vous  laisse  ma  femme  en  garde.  » 

J'en  ay  cogneu  un  de  par  le  monde,  que  vous 
eussiez  dit  que  toute  sa  félicité  et  contentement  gisoit 
à  estre  cocu;  et  s'estudioit  d'en  trouver  les  occasions, 
et  surtout  n'oublioit  ce  premier  mot  :  a  Ma  femme 


1 .  Tout  ce  paragraphe  est  rempli  d'erreurs.  D'abord  le  fils  de 
Marc-Aurèle ,  Commodus  Antoninus ,  ne  porta  jamais  le  nom  de 
Verus  ;  puis  il  ne  put  point  être  question  pour  lui  de  songer  à 
faire  përir  sa  mère  Faustine,  car  elle  mourut  avant  qu'il  fût 
monte  sur  le  trône  ;  enfin  cette  princesse  ne  but  point  le  sang  du 
gladiateur  qui  lui  avait  inspiré  une  passion  violente.  D'après 
l'avis  des  devins  chaldéens  consultés  par  Marc-Aurèle,  pour  la 
guérir  de  son  amour,  on  tua  le  malheureux  et  elle  dut  se  laver 
[suHavûre)  avec  son  sang.  (J.  Capitolin,  ibid.^  ibid,) 
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c  est  amoureuse  de  vous;  raymez-vous  autant  qu'elle 
c  Tousajrme?  »  Et  quand  il  voyoit  sa  femme  avec 
son  serviteur^  bien  souvent  il  emmenoit  la  compa- 
gne hors  de  la  chambre  pour  s'aller  promener,  les 
laissant  tous  deux  ensemble^  leur  donnant  beau  loisir 
de  traitter  leurs  amours.  £t  si  par  cas  il  avoit  à  faire 
à  tourner*  prestement  en  la  chambre^  dès  le  bas  du 
degré  il  crioit  haut^  il  demandoit  quelqu'un^  il  cra- 
cboit  ou  il  toussoity  aân  qu'il  ne  trouvast  les  amans 
SOT  le  Élit;  car  volontiers^  encor  qu'on  le  sçache  et 
qaon  s'en  doute^  ces  veues  et  surprises  nesontguières 
agréables  ny  aux  uns  ny  aux  autres. 

Aussi  ce  seigneur  faisant  un  jour  bastir  un  beau 
logis^  et  le  maistre  masson  luy  ayant  demandé  s'il  ne 
le  Youloit  pas  illustrer  de  comices  *,  il  respondit  : 
«  Je  ne  sçay  que  c'est  que  corniches;  demandez-le  à 
«  ma  femme,  qui  le  sçait  et  qui  sçait  l'art  de  géomé- 
«  irie;  et  ce  qu'elle  dira,  faittes-le.  )» 

Bien  fît  pis  un  que  je  sçay^  qui,  vendant  un  jour 
Qoe  de  ses  terres  à  un  autre  pour  cinquante  mille 
«cas,  il  en  prit  quarante-cinq  mille  en  or  et  argent^ 
cl  pour  les  cinq  restans^  il  prit  une  corne  de  licorne. 
Grande  risée  pour  ceux  qui  le  sceurent  ;  ce  Comme, 
t  disoyent-ils,  s'il  n'avoit  assez  de  cornes  chez  soy, 
■  sans  y  adjouster  celle-là.  d 

J'ay  cogneu  un  très-grand  seigneur,  brave  et  vail- 
lant, lequel  vint  à  dire  à  un  honneste  gentilhomme* 
qu*il  estoit  fort  son  serviteur,  en  riant  pourtant  : 
<  Monsieur  un  tel,  je  ne  sçay  ce  que  vous  avez  fait  à 

t    Tourner^  retourner.  —  2.  Comices^  coroiches. 

3.  Cet  hoonète  geotUbomme  peut  fort  bien  être  Brantôme. 
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((  ma  femme,  mais  elle  est  si  amoureuse  de  vous 
a  que  jour  et  nuiel  elle  ne  me  fait  que  parler  de  vous, 
«  et  sans  cesse  me  dit  vos  louanges.  Pour  toute  res- 
«  ponse  je  luy  dis  que  je  vous  eognois  plus  lot  qu'elle, 
«  et  sçay  vos  valeurs  et  vos  mérites  qui  sont  grands.  » 
Qui  fut  estonné?  Ce  fut  ce  gentilhomme;  car  il  ne 
venoit  que  de  mener  cette  dame  sous  le  bras  à  ves- 
pres,  où  la  reyne  alloit.  Toutesfois  ce  gentilhomme 
s'asseura  tout  à  coup  et  luy  dit  :  «  Monsieur,  je 
a  suis    très- humble    serviteur    de   madame    vostre 
a  femme^  et   fort  redevable   de  la  bonne  opinion 
«  qu'elle  a  de  moy,  et  l'honnore  beaucoup;  mais  je 
«  ne  luy  fais  pas  l'amour^  disoit-il  en  bouffonnant; 
«  mais  je  luy  fais  bien  la  cour  par  votre  bon  advis 
«  que  vous  me  donnastes  dernièrement,  d'autant 
«  qu'elle  peut  beaucoup  à  l'endroict  de  ma  maistresse, 
«  que  je  puis  espouser  par  son  moyen,  et  par  ainsi 
a  j'espère  qu^elle  m'y  sera  aydante.  » 

Ce  prince  n'en  fît  plus  autre  semblant^  sinon  que 
rire  et  admonester  le  gentilhomme  de  courtiser  sa 
femme  plus  que  jamais;  ce  qu'il  fît,  estant  bien  aise, 
sous  ce  prétexte,  de  servir  une  si  belle  dame  et  prin- 
cesse, laquelle  luy  faisoit  bien  oublier  son  autre 
maistresse  qu'il  vouloit  espouser,  et  ne  s'en  soucier 
guères,  sinon  que  ce  masque  bouchoit  et  déguisoit 
tout.  Si  ne  put-il  foire  tant  qu'il  n'entrast  un  jour  en 
jalousie,  que  voyant  ce  gentilhomme  dans  la  cham- 
bre de  la  reine  porter  au  bras  un  ruban  incarnadin 
.  d'Espagne,  qu'on  avoit  apporté  par  belle  nouveauté 
à  la  cour,  et  l'ayant  tasté  et  manié  en  causant  avec 
luy,  alla  trouver  sa  femme  qui  estoit  près  du  lict  de 
la  reine,  qui  en  avoit  un  tout  pareil,  lequel  il  mania 
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et  toucha  tout  de  mesme,  et  trouva  qu'il  estoit  tout 
semblable  et  de  la  mesme  pièce  que  Tautre  :  si  n'en 
sonna-il  pourtant  jamais  mot  et  n'en  fut  autre  chose. 
El  de  telles  amours  il  en  faut  couvrir  si  bien  les  feux 
par  telles  cendres  de  discrétion  et  de  bons  advis 
qu'elles  ne  se  puissent  descouvrir;  car  bien  souvent 
Tescandale  ainsi  descouvert  dépite  plus  les  marys 
contre  leurs  femmes^  que  quand  tout  se  fait  à  ca- 
chettes, pratiquant  en  cela  le  proverbe  :  Si  non  caste, 
tamen  coûte  '• 

Que  j*ay  veu  en  mon  temps  de  grands  escandales 
et  de  grands  inconvénients  pour  les  indiscrétions  et 
des  dames  et  de  leurs  serviteurs  !  Que  leurs  marys 
s'en  soucioyent  aussi  peu  que  rien ,  mais  qu'ils  fissent 
bien  leurs  faits  sotto  coperte  *^  comme  on  dit ,  et  ne 
ftist  point  divulgué. 

J'en  ay  cogneu  une  qui  tout  à  trac  faisoit  parestre 
ses  amours  et  ses  faveurs,  qu'elle  départoit  comme  si 
elle  n'eus!  eu  de  mary  et  ne  fiist  esté  sous  aucune 
puissance,  n'en  voulant  rien  croire  l'advis  de  ses  ser- 
viteurs et  amys  qui  luy  en  remonstroyent  les  inconvé- 
niens  :  aussi^  bien  mal  luy  en  a-il  pris. 

Cette  dame  n'a  jamais  fait  ce  que  plusieurs  au- 
tres dames  ont  fait;  car  elles  ont  gentiment  traitté 
l'amour  et  se  sont  donnés  du  bons  temps  sans  en 
avoir  donné  grand'  connoissance  au  monde^  sinon 
par  quelques  soupçons  légers,  qui  n'eussent  jamais 
pu  monstrer  la  vérité  aux  plus  clairvoyans  ;  car  elles 
accostoyent  leurs  serviteurs  devant  le  monde  si  dex- 


i .  Sinon  avec  chasteté,  au  moins  avec  prudence. 
S.  Sous  les  couvertures,  secrètement. 
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trement^  et  les  entretenoyent  si  excortement^  que  ny 
leurs  marys  ny  les  espions^  de  leur  vie^  n*y  eussent  sceu 
que  mordre.  £t  quand  ils  alloyent  en  quelque  voyage, 
ou  qu*ils  vinssent  à  mourir,  elles  couvroyent  et  ca- 
choient  leurs  douleurs  si  sagement  qu'on  n'y  con- 
nissoit  rien. 

J'ay  cogneu  une  dame  belle  et  lionneste,  laquelle, 
le  jour  qu'un  grand  seigneur  son  serviteur  mourut, 
elle  parut  en  la  chambre  de  la  reine  avec  un  visage 
aussi  gay  et  riant  que  le  jour  paravant.  D'aucuns 
l'en  estimoyent  de  cette  discrétion,  et  qu'elle  le  fei- 
soit  de  peur  de  desplaire  et  irriter  le  roy,  qui  n'aymoit 
pas  le  trespassé.  D'aucuns  la  blasmoyent,  attribuans 
ce  geste  plustost  à  manquement  d'amour,  comme 
l'on  disoit  qu'elle  n'en  estoit  guères  bien  garnie , 
ainsi  que  toutes  celles  qui  se  meslent  de  cette  vie, 

J'ay  cogneu  deux  belles  et  honnestes  dames  ^  les- 
quelles, ayant  perdu  leurs  serviteurs  en  une  fortune 
de  guerre,  firent  de  tels  r^ets  et  lamentations^  et 
monstrèrent  leur  dueil  par  leurs  habits  bruns,  plus 
d'eau-bénistiers,  d  aspergez'  d'or  engravez,  plus  de 
testes  de  mort,  et  de  toutes  sortes  de  trophées  de  la 
mort  en  leurs  affiquets,  joyaux  et  bracelets  qu'elles 
portoyent  ;  qui  les  escandalisèrent  fort,  et  cela  leur 
nuict  grandement;  mais  leurs  marys  ne  s'en  sou- 
cioyent  autrement  •. 

Voilà  en  quoy  ces  dames  se  transportent  en  la  pu- 

1.  Aspergezy  goupillons. 

2.  Quoique  Brantôme,  pour  dërouter  le  lecteur,  parle  des 
amants  des  deux  dames  comme  étant  morts  «  en  une  fortune 
de  guerre  »,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  s'agisse  ici  de  Boniface 
de  la  Molle  et  de  G)connas  décapites  en  grève  conune  coupables  de 
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bUcatior^^  levK  amours^  lesquelles  pourtant  on  doit 
louer  H  priser  en  leur  constance^  mais  non  en  leur 
dise^tion;  car  pour  cela  il  leur  en  fait  très-mal.  Et 
si  telles  dames  sont  blasmables  en  cela,  il  y  en  a 
leaueoup  de  leurs  serviteurs  qui  en  méritent  bien  la 
rëprimende  aussi  bien  qu*elles;  car  ils  contrefont 
des  transis  comme  une  chèvre  qui  est  en  gésine^  et 
des  langoureux;  ils  jettent  leurs  yeux  sur  elles  et  les 
envoyent  en  ambassade;  ils  font  des  gestes  passionnez^ 
des  souspirs  devant  le  monde;  ils  se  parent  des  cou- 
leurs de  leurs  dames  si  apparemment  ;  bref  ^  ils  se 
laissent  aller  à  tant  de  sottes  indiscrétions,  que  les 
areugles  s'enappercevroyent;  les  uns  aussi  bien  pour 
le  (aux  que  pour  le  vray,  afin  de  donner  à  entendre 
à  toute  une  cour  qu'ils  sont  amoureux  en  bon  lieu^et 
qu'ils  ont  bonne  fortune.  Et  Dieu  sçait!  possible^  on 
ne  leur  en  donneroit  pas  Taumosne  pour  un  liard, 
quand  bien  on  en  devroit  perdre  les  œuvres  de 
charité. 

Je  cognois  un  gentilhomme  et  seigneur^  lequel^ 
roulant  abreverle  monde  qu'il  estoit  venu  amoureux 
d'une  belle  et  honneste  dame  que  je  sçay^  fît  un  jour 

coDspiratioD,  le  30  avril  i574,  et  qui  avaient  pour  maltresses  l'un 
MATguerile  de  Valois ,  l'autre  la  duchesse  de  Nevers.  «  La  Molle 
et  le  comte  de  Gxx>mias  ayant  été  décapités,  leurs  têtes  furent 
secrètement  enlevées,  dit  Gomberville.  J'ai  un  mémoire  qui  parle 
ttDsi  :  L'amour  et  la  jalousie  firent  périr  ces  deux  gentilshommes. 
Os  étaient  aimés  de  deux  princesses  qui  portèrent  leur  affection  si 
tîant,  qu'après  leur  mort,  elles  firent  embaumer  leurs  tètes,  et 
cbacone  garda  la  sienne  parmi  les  autres  marques  de  leur  amour. 
On  pourroit  deviner  qui  étoient  ces  princesses,  mais  ce  seroit 
QDe  cruauté  d'en  avoir  seulement  la  pensée.  »  Mémoires  de 
M.kdaede  Nevers^  tome  I,  p.  75. 
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tenir  son  petit  mulet  avec  deux  de  ses  nqaais  et 
pages  au  devant  sa  porte.  Par  cas,  M.  d'Esti-^zze  et 
moy  passâmes,  par  là  et  vismes  ce  mystère  de  ce  mUet^ 
ses  pages  et  laquais.  II  leur  demanda  soudain  où  <s- 
toit  leur  maistre;  ils  firent  response  qu*il  estoit  dan 
le  logis  de  cette  dame  ;  à  quoy  M.  d'Ëstrozze  se  mit 
à  rire,  et  me  dire  que,  sur  sa  vie,  il  gaigeroit  qu'il  n'y 
estoit  point.  Et  soudain  posa  son  page  en  sentindle 
pour  voir  si  ce  faux  amant  sortiroit;  et  de  là  nous  en 
aliasmes  soudain  en  la  chambre  de  la  reine,  où  nous 
le  trouvasmes,  et  non  sans  rire  luy  et  moy.  Et  sur  le 
soir  nous  le  vinsmes  accoster,  et,  en  feignant  de  luy 
faire  la  guerre,  nous  luy  demandasmes  où  il  estoit  à 
telle  heure  après  midy,  et  qu'il  ne  s'en  sçauroit  laver, 
car  nous  y  avions  veu  le  mulet  et  ses  pages  devapt  la 
porte  de  cette  dame.  Luy,  faisant  la  mine  d'estre 
fasché  que  nous  avions  veu  cela,  et  de  quoy  nous 
luy  en  faisions  la  guerre  de  faire  l'amour  en  ce  bon 
lieu,  il  nous  confessa  vrayment  qu'il  y  estoit  ;  mais  il 
nous  pria  de  n'en  sonner  mot,  autrement  que  nous 
le  mettrions  en  peine,  et  cette  pauvre  dame  qui  en 
seroit  escandalisée  et  mal  venue  de  son  mary;  ce  que 
nous  luy  promismes  (rians  tousjours  à  pleine  gorge  et 
nous  moquant  de  luy,  encor  qu'il  fust  assez  grand 
seigneur  et  qualifié),  de  n'en  parler  jamais  et  que  cela 
ne  sortiroit  de  nostre  bouche.  Si  est-ce  qu'au  bout 
de  quelques  jours  qu'il  continuoit  ces  coups  faux  avec 
son  mulet  trop  souvent,  nous  luy  descouvrismes  la 
fourbe  et  luy  en  fismes  la  guerre  à  bon  escient  et  en 
bonne  compagnie;  dont  de  honte  s'en  désista,  car  la 
dame  le  sceut  par  nostre  moyen,  qui  fît  guetter  un 
jour  le  mulet  et  les  pages,  les  faisant  chasser  de  de- 
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Tant  sa  porte  comme  gueux  de  l'hostière  '.  £t  si 
fismes  bien  imieux^  car  nous  le  dismes  à  son  mary^ 
etluy  en  (ismes  le  conte  si  plaisamment^  qu'il  le 
trouva  sr  bon  qu'il  en  rit  luy-mesmes  à  son  aise;  et 
dist  qu'il  n'avoit  pas  peur  que  cet  homme  le  fîst  ja- 
mais cocu;  et  que  s'il  ne  trouvoit  ledict  mulet  et  ses 
pages  bien  logez  à  la  porte,  qu'il  la  leur  feroit  ouvrir 
d  entrer  dedans^  pour  les  mettre  mieux  à  couvert  et 
à  kor  aise^  et  se  garder  du  chaud^  ou  du  froid,  ou 
de  la  pluye.  D'autres  pourtant  lefaisoyent  bien  cocu. 
Et  voua  comme  ce  bon  seigneur^  aux  despens  de 
cette  honneste  dame^  se  vouloit  prévaloir  sans  avoir 
respect  d'aucun  scandale. 

Tay  cogneu  un  gentilhomme  qui  escandalisa  par 
ses  &çons  de  £dre  une  fort  belle  et  honneste  dame, 
de  laquelle  en  estant  devenu  amoureux  quelque 
temps,  et  la  pressant  d'en  obtenir  ce  bon  petit  mor- 
ceaa  gardé  pour  la  bouche  du  mary,  elle  luy  refusa 
lout  à  plat;  et  après  plusieurs  refus^  il  luy  dit  comme 
désespà^  :  «  £t  bien  1  vous  ne  le  voulez  pas,  et  je 
«  vous  jure  que  je  vous  ruineray  de  Thonneur.  »  Et 
pour  ce  ùâve,  s'advisa  de  faire  tant  d'allées  et  venues 
i  cadiettes^  mais  pourtant  non  si  secrètes  quil  ne 
se  montrast  à  plusieurs  yeux  exprès,  et  donnast 
iDoyen  de  s'en  appercevoû*  de  nuict  et  de  jour,  à  la 
maison  où  elle  se  tenoit;  braver  et  se  vanter  sous 
main  de  ses  bonnes  fausses  fortunes,  et  devant  le 
nionde  rechercher  la  dame  avec  plus  de  privante 
qu'il  n*avoit  occasion  de  le  faire,  et  parmy  ses  com- 
pagnons (aire  du  gallant  plus  pour  le  faux  que  pour 

1.  Vojez  plus  hanl,  p.  82,  note  1. 
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le  vray;  si  bien  qu'estant  venu  un  soîr  fort  tard  en 
la  channbre  de  cette  dame  tout  bousché  de  son  man* 
teau^  et  se  cachant  de  ceux  de  la  maison,  après  avoir 
joué  plusieurs  de  ces  tours  ^  fut  soubçonné  par  le 
maistre  d'hostel  de  la  maison ,  qui  fit  faire  le  guet  : 
et,  ne  l'ayant  pu  trouver,  le  mary  pourtant  battit  sa 
femme  et  luy  donna  quelques  soufflets;  mais  poussé 
après  du  maistre  d'hostel,  qui  luy  dit  que  ce  n'estoit 
assez,  la  tua  et  la  dagua,  et  en  eut  du  roy  fort  aisé- 
ment sa  grâce.  Ce  fut  grand  dommage  de  cette  dame, 
car  elle  estoit  très-belle.  Despuis,  ce  gentilhomme 
qui  en  avoit  esté  cause  ne  le  porta  guières  loin ,  et 
fut  tué  en  une  rencontre  de  guerre,  par  permission 
de  Dieu,  pour  avoir  si  injustement  osté  Thonneur  à 
cette  honneste  dame  et  la  vie. 

Pour  dire  la  vérité  sur  cet  exemple  et  sur  une  in- 
finité d'autres  que  j'ay  veu ,  il  y  a  aucunes  dames 
qui  ont  grand  tort  d'elles-mesmes,  et  qui  sont  les 
vrayes  causes  de  leurs  escandales  et  déshonneur;  car 
elles-mesmes  vont  attacquer  les  escarmouches,  et  at- 
tirent les  galants  à  elles;  et  du  commencement  leur 
font  les  plus  belles  caresses  du  monde,  des  privautez, 
des  familiaritez,  leur  donnent  par  leurs  doux  attraits 
et  belles  parolles  des  espérances;  mais  quand  il  faut 
venir  à  ce  point,  elles  le  desnient  tout  à  plat;  de 
sorte  que  les  honnestes  hommes  qui  s'estoient  pro- 
posez force  choses  plaisantes  de  leur  corps,  se  déses- 
pèrent et  se  dépitent  en  prenant  un  congé  rude 
d'elles,  les  vont  déshonorant  et  les  publient  pour  les 
plus  grandes  vesses  du  monde;  et  en  content  cent 
fois  plus  qu'il  n'y  en  a. 

Donc  voilà  pourquoy  il  ne  faut  jamais  qu'une  dame 
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booneste  se  mesle  d'attirer  à  soy  un  gallant  gentil-* 
bommey  et  se  laisse  servir  à  luy^  si  elle  ne  le  contente 
à  la  fin  selon  ses  mérites  et  ses  services.  U  faut 
qu'elle  se  propose  cela,  si  elle  ne  veut  estre  perdue^ 
mesme  si  elle  a  à  faire  à  un  honneste  et  gallant 
bcHnme  :  autrement^  dez  le  commencement,  s'il  la 
Tient  accoster^  et  qu'elle  voye  que  ce  soit  pour  ce 
point  tant  désiré  à  qui  il  addresse  ses  vœux^  et  qu'elle 
n  aye  point  d  envie  de  luy  en  donner^  il  faut  qu'elle 
luy  donne  son  congé  dez  lentrée  du  logis;  car,  pour 
eo  parler  firanchement^  toutes  dames  qui  se  laissent 
aimer  et  servir  s'obligent  tellement^  qu'elles  ne  se 
peuvent  desdire  du  combat;  il  faut  qu'elles  y  viennent 
tost  ou  tard^  qtioy  qu'il  tarde. 

Mais  il  y  a  des  dames  qui  se  plaisent  à  se  faire 
servir  pour  rien,  sinon  pour  leurs  beaux  yeux;  et 
disent  qu'elles  désirent  estre  servies,  que  c'est  leur 
ielicité^  mais  non  de  venir  là;  et  disent  qu'elles 
prennent  plaisir  à  désirer  et  non  à  exécuter.  J'en  ay 
Teu  aucunes  qui  me  l'ont  dit  :  toutesfois  il  ne  faut 
pourtant  qu'elles  le  prennent  là,  car  si  elles  se  met- 
tent une  fois  à  désirer,  sans  point  de  doute  il  faut 
qu'elles  viennent  à  l'exécution  ;  car  ainsi  la  loy  d'a- 
■lour  le  veut,  et  que  toute  dame  qui  désire,  ou  sou- 
baiUe,  ou  songe  de  vouloir  désirer  a  soy  un  homme, 
cela  est  lait.  Si  Thonmie  le  connoist  et  qu'il  pour- 
suive fermement  celle  qui  l'attaque^  il  en  aura  ou 
pied  ou  aisle,  ou  plume  ou  poil^  comme  on  dit. 

Voila  donc  comme  les  pauvres  marys  se  font  co- 
cus par  telles  opinions  de  dames  qui  veulent  désirer 
et  non  pas  exécuter;  mais,  sans  y  penser,  elles  se 
▼ont  brusler  à  la  chandelle,  ou  bien  au  feu  qu'elles 
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ont  basty  d^eUes-mesmes,  ainsi  que  font  ces  pauvres 
simplettes  bergères,  lesquelles,  pour  se  ehauflfer  paimy 
les  champs  en  gardant  leurs  moutons  et  brebis,  allu- 
ment un  petit  feu,  sans  songer  à  aucun  mal  ou  in- 
convénient; mais  elles  ne  se  donnent  de  garde  que 
ce  petit  feu  s'en  vient  quelques  fois  à  allumer  un  si 
grand  y  qu'il  brusle  tout  un  pais  de  landes  et  de 
taillis. 

Il  faudroit  que  telles  dames  prissent  l'exemple, 
pour  les  faire  sages,  de  la  comtesse  d'Escaldasor,  de- 
meurant à  Pavie,  à  laquelle  M.  de  Lescu,  qui  depuis 
fut  appelle  le  mareschal  de  Foix ,  estudiant  à  Pavie 
(et  pour  lors  le  nommoit-on  le  protenotaire  de  Foix, 
d'autant  qu'il  estoit  dédié  à  l'Église;  mais  depuis  il 
quitta  la  robbe  longue  pour  prendre  les  armes),  fai- 
sant l'amour  à  cette  belle  dame,  d'autant  que  pour 
lors  elle  emportoit  le  prix  de  la  beauté  sur  les  belles 
de  Lombardie^  et  s'en  voyant  pressée,  et  ne  le  vou- 
lant rudement  mécontenter,  ny  donner  son  oongé, 
car  il  estoit  proche  parent  de  ce  grand  Gaston  de 
Foix,  M.  de  Nemours,  sous  le  grand  renom  duquel 
alors  toute  l'Italie  trembloit,  et  un  jour  d'une  grand' 
magnificence  et  de  feste  qui  se  faisoit  à  Pavie,  où 
toutes  les  grandes  dames ,  et  mesmes  les  plus  belles 
de  la  ville  et  d'alentour,  se  trouvèrent  ensemble  et 
les  honnestes  gentilshommes  *,  cette  comtesse  parut 
belle  entre  toutes  les  autres,  pompeusement  habillée 
d'une  robbe  de  satin  bleu  céleste,  toute  couverte  et 


i.  Dans  les  éditions  antérieures  on  lit  :  a  ....  se  trouvèrent 
ensemble  et  les  honnestes  gentilshommes  ne  manquèrent  pas  aussy 
de  s'y  trouver.  » 
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semëe,  autant  pleine  que  vuide,  de  flambeaux  et  pa- 
pillons volletans  à  l'entour  et  s'y  bruslans^  le  tout  en 
broderie  d'or  et  d'argent ,  ainsi  que  de  tout  temps 
les  bons  brodeurs  de  Milan  ont  sceu  bien  faire  par- 
dessus les  autres;  si  bien  qu'elle  emporta  l'estime 
d'estre  le  mieux  en  point  de  toute  la  troupe  et  com- 
jagnie. 

M.  le  protenotaire  de  Foix^  la  menant  dancer,  fut 
curieux  de  luy  demander  la  signification  des  devises 
de  sa  robbe,  se  doutant  bien  qu'il  y  ayoit  là  dessous 
qoelque  sens  caché  qui  ne  luy  plaisoit  pas.  Elle  luy 
Rendit  :  «  Monsieur^  j'ay  fait  faire  ma  robbe  de  la 
^  façon  que  les  gens-d*armes  et  cavalliers  font  à  leiu^ 
«  chevaux  rioteux*  et  vitieux,  qui  ruent  et  qui  tirent 

<  du  pied;  ils  leur  mettent  sur  leur  croupe  une 

<  grosse  sonnette  d'argent^  afin  que,  par  ce  signal^ 

<  leurs  compagnons^  quand  ils  sont  en  compagnie  et 

•  eo  fouUe^  soyent  advertis  de  se  donner  garde  de 

•  ce  mescbant  cheval  qui  rue,  de  peur  qu'il  ne  les 
«  frappe.  Pareillement^  par  les  papillons  volletans  et 
«  se  bruslans  dans  ces  flambeaux,  j'advertis  les  hon- 

<  œstes  hommes  qui  me  font  ce  bien  de  m'aymer 
«  et  admirer  ma  beauté^  de  n'en  approcher  trop  près, 
»  ny  en  désirer  d'avantage  autre  chose  que  la  veue  ; 

•  car  ils  n'y  gagneront  rien,  non  plus  que  les  papil- 
«  Ions,  sinon  désirer  et  brusier,  et  n'en  avoir  rien 

•  plus.  Ji  Cette  histoire  est  escrite  dans  les  Devises 
de  Paolo  Jovio*.  Par  ainsi,  cette  dame  advertissoit 


1.  Rioumx,  difficile. 

î,  Dialogo  ddle  imprese  militari  ed  amorose  di  Paolo  Giovio^ 
1559,  tn^*.  Brantôme  s'est  servi  de  la  traduction  de  Vasquin 

«  —  9 
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son  serviteur  de  prendre  garde  à  soy  de  bonne  heure. 
Je  ne  sçay  s'il  s'en  approcha  de  plus  près^  ou  comme 
il  en  fît  ;  mais  pourtant^  luy^  ayant  esté  blessé  à  moti 
à  la  battaille  de  Pavie,  et  pris  prisonnier,  il  pria 
d*estre  porté  chez  cette  comtesse,  à  son  logis  dans 
Pavie,  où  il  fut  très-bien  receu  et  traitté  d'elle.  Au 
bout  de  trois  jours  il  y  mourut,  avec  le  grand  r^;ret 
de  la  dame,  ainsi  que  j'ay  ouy  conter  à  M.  de  Mont- 
luc,  une  fois  que  nous  estions  dans  la  tranchée  à  la 
Rochelle,  de  nuict,  qu'il  estoit  en  ses  causeries,  et 
que  je  luy  fis  le  conte  de  cette  devise,  qui  m'asseura 
avoir  veu  cette  comtesse  très-belle,  et  qui  aimoit 
fort  ledit  mareschal,  et  fut  bien  honnorablement 
traitté  d'elle  :  du  reste,  il  n'en  sçavoit  rien  si  d'au- 
tres fois  ils  avoyent  passé  plus  outre.  Cet  exemple 
devroit  suffire  pour  plusieurs  et  aucunes  dames  que 
j'ay  allégué. 

Or,  y  a  des  cocus  qui  sont  si  bons  qu'ils  font 
prescher  et  admonester  leurs  femmes  par  gens  de 
bien  et  religieux,  sur  leur  conversion  et  corrections; 
lesquelles,  par  larmes  feintes  et  paroles  dissimulées, 
font  de  grands  vœux,  promettans  monts  et  merveilles 
de  repen tance,  et  de  n'y  retourner  jamais  plus; 
mais  leur  serment  ne  dure  guières,  car  les  vœux 
et  larmes  de  telles  dames  valent  autant  que  jurements 

Philleul  :  Dialogue  des  devises  dormes  et  d amours^  Lyon,  Rouille, 
1561,  in-4<».  On  y  trouve,  page  13,  ia  devise  de  «Hippolite  Flo- 
rimonde,  marquise  de  Eschauifesoleil.  » 

C'est  la  première  fois  que  Brantôme  cite  cet  ouvrage,  d'où  il  a 
pourtant  tire  diverses  devises  comme  celles  d'Antoîne  de  Lève 
{sic  vos  non  vobis),  de  Trivulce  (finiunt  pariter  renovantque  io- 
hores)^  etc. 
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et  reniements  d*amoiireux,  comme  j*en  ay  veu^  et 

oogneu  une  dame  à  laquelle  un  grand  prince^  son 

souverain ,  fit  cette  escorne  *   d'introduire  et  ap- 

poster  un  cordellier  d*aller  trouver  son  mary  qui 

estoit  en  une  province  pour  son  service^  comme  de 

soy-mesme  et  venant  de  la  cour^  Padvertir  des  amours 

folles  de  sa  femme  et  du  mauvais  bruit  qui  couroit  du 

tort  qu'elle  luy  faisoit;  et  que,   pour  son  devoir  de 

son  estai  et  vacation,  il  l'en  advertissoit  de  bonne 

heure,  afin  qu'il  mit  ordre  à  cette  âme  pécheresse.  Le 

mary  fut  bien  esbahy  d'une  telle  ambassade  et  doux 

office  de  charité  :  il  n'en  fit  autre  semblant  pourtant^ 

sinon  de  l'en  remercier  et  luy  donner  espérance  d'y 

pourvoir;   mais  il    n'en  traitta  point  plus  mal  sa 

femme  à  son  retour:  car  qu'y  eust-il  gaigné?  Quand 

ane  femme  une  fois  s'est  mise  à  ce  train,  elle  ne  s'en 

détraque,  non  plus  qu'un  cheval  de  poste  qui  a  accous- 

tamé  si  fort  le  gallop  qu'il  ne  le  sçaurait  changer  en 

latre  train  d'aller. 

Hél  combien  s'est-il  veu  d'honnestes  dames  qui, 
ayant  esté  surprises  sur  ce  fait^  tancées^  battues,  per^ 
soadées  et  remonstrées,  tant  par  force  que  par  dou- 
ceur, de  n'y  tourner  jamais  plus,  elles  promettent^ 
jurent  et  protestent  de  se  faire  chastes,  que  puis  après 
pratiquent  ce  proverhe,  passaio  il  pericoloj  gabbato  il 
umto  %  et  retournent  encor  plus  que  jamais  en  l'a- 
mooreuse  guerre;  voire  qu'il  s'en  est  veu  plusieurs 
d'elles,  se  sentant  dans  l'âme  quelque  ver  rongeant, 
qui  d'elles-mêmes  faisoyent  des  vœux  bien  saints  et 

f .  Escome^  affront,  de  Titalien  scomo, 
î.  Le  përil  ptss^.  Ton  se  moque  du  saint. 
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fort  soUenels,  mais  ne  les  gardoyent  guières^  et  se 
repentoyent  d^estre  repenties,  ainsi  que  dit  M.  du 
Bellay  des  courtisanes  repenties  ^  Et  telles  femmes 
afferment  qu'il  est  bien  mal  aisé  de  se  défaire  pour 
tout  jamais  d'une  si  douce  habitude  et  coustume^ 
puisqu'elles  sont  si  peu  en  leur  courte  demeure 
qu'elles  font  en  ce  monde. 

Je  m'en  rapporterois  volontiers  à  aucunes  belles 
filles,  jeunes  repenties,  qui  se  sont  voilées  *  et  recluses, 
si  on  leur  demandoit  et  en  foy  et  en  conscience  ce 
qu'elles  en  respondroyent,  et  comme  elles  désire- 
royent  bien  souvent  leurs  hautes  murailles  abattues 
pour  s'en  sortir  aussitost; 

Voilà  pourquoy  ne  faut  point  que  les  marys  pen- 
sent autrement  réduire  leurs  femmes^  après  qu'elles 
ont  fait  la  première  fausse  pointe  de  leur  honneur, 
sinon  de  leur  lascher  la  bride,  et  leur  recommander 
seulement  la  discrétion  et  tout  guarement  d'escan- 
dale  ;  car  on  a  beau  porter  tous  les  remèdes  d'amour 
qu'Ovide  a  jamais  appris,  et  une  infinité  qui  se  sont 
encor  inventez  sublins,  ny  mesmes  les  autentiques 
de  maistre  François  Rabelais,  qu'il  apprit  au  vénéra- 
ble Panurge  *,  n'y  serviront  jamais  rien  ;  ou  bien. 


i .  Mère  d'amour,  sujrvant  mes  premiers  vœus, 

Dessous  tes  loix  remettre  je  me  veuk. 
Dont  je  vouldrois  n'estre  jamais  sortie; 
Et  me  repens  de  m'estre  repentie. 

(Joachim  du  Bellay,  la  Contrerepentie^  trad. 
du  latin  de  P.  Gillebert,  Œuvres  fran^ 
çoises,  Paris,  1573,  in-8%  f»  464  v*.) 

2.  1^  voiler^  prendre  le  voile. 

3.  Voyez  Pantagruel^  liv.  III,  ch.  vi  et  suiv. 
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pour  le  meilleur,  pratiquer  un  refrain  d'une  vieille 
dianson  qui  (ut  faite  du  temps  du  roy  François  P% 

qui  dit: 

Qui  Yoadroit  garder  qu^une  femme 
N^aille  du  tout  à  Tabandon, 
n  faudroit  la  fermer  dans  une  pipe, 
Et  en  jouir  par  le  bon  don. 

Du  temps  du  roy  Henry,  il  y  eut  un  certain  quin- 
quaiUeur  qui  apporta  une  douzaine  de  certains  engins 
I  la  foire  de  Sainct-Germain  pour  brider  le  cas  des 
fiemmesy  qui  estoyent  faits  de  fer  et  ceinturoyent 
comme  une  ceinture,  et  yenoyentà  prendre  par  le  bas 
et  se  fermer  en  clef*;  si  subtilement  faits,  qu'il  n'estoit 
pas  possible  que  la  femme,  en  estant  bridée  une  fois, 
s'en  pust  jamais  prévaloir  pour  ce  doux  plaisir, 
n'ayant  que  quelques  petits  trous  menus  pour  servir 
à  pisser. 

On  dit  qu'il  y  eut  quelque  cinq  ou  six  maris  ja- 
loux Êischeux,  qui  en  acheptèrent  et  en  bridèrent 
leurs  femmes  de  telle  façon  qu'elles  purent  bien  dire: 
c  Adieu,  bon  temps.  »  Si  en  y  eut-il  une  qui  s'advisa 
de  s'accoster  d'un  serrurier  fort  subtil  en  son  art,  à 
qui  ayant  monstre  ledit  engin,  et  le  sien  et  tout,  son 
mary  estant  allé  dehors  aux  champs,  il  y  applicqua 
û  bien  son  esprit  qu'il  y  forgea  une  fausse  clef,  que 
k  dame  l'ouvroit  et  le  fermoit  à  toute  heure  et  quand 
elle  vouloit.  Le  mary  n'y  trouva  jamais  rien  à  dire. 
Et  se  donna  son  saoul  de  ce  bon  plaisir,  en  dépit  du 
&t  jaloux  cocu  de  mary,  pensant  vivre  tousjours 

1.  Od  Toit  un  de  ces  cadenas  au  musëe  de  Clunj;  il  est  en 
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en  franchise  de  cocuage.  Mais  ce  meschant  serrurier 
qui  fit  la  fausse  clef^  gasta  tout  ;  et  si  fit  mieux,  à 
ce  qu'on  dit,  car  ce  fut  le  premier  qui  en  tasta  et 
le  fit  cornard  :  aussi  n'y  avoit-il  danger^  car  Vénus, 
qui  fîit  la  plus  belle  femme  et  putain  du  monde, 
avoit  Vulcan,  forgeron  et  serrurier,  pour  mary, 
lequel  estoit  un  fort  vilain,  salle ,  boiteux  et  très- 
laid. 

On  dit  bien  plus  :  qu'il  y  eut  beaucoup  de  gallants 
honnestes  gentilshommes  de  la  cour  qui  menacèrent 
de  telle  façon  le  quinquaillier  que,  s'il  se  mesloit 
jamais  de  porter  telles  rayauderies,  qu'on  le  tueroit, 
et  qu'il  n'y  retournast  plus  et  jettast  tous  les  autres 
qui  estoyent  restez  dans  le  retrait;  ce  qu'il  fit;  et 
depuis  onc  n'en  fut  parlé.  Dont  il  fut  bien  sage,  car 
c'estoit  assez  pour  faire  perdre  la  moitié  du  monde^ 
à  faute  de  ne  le  peupler,  par  tels  brindements  ^,  ser- 
rures et  fermoirs  de  nature,  abominables  et  détesta- 
bles ennemis  de  la  multiplication  humaine. 

Il  y  en  a  qui  baillent  leurs  femmes  à  garder  à  des 
eunuques,  que  l'empereur  Alexandre  Severus  rejetta 
fort  ',  avec  rude  commandement  de  ne  pratiquer 
jamais  les  dames  romaines;  mais  ilz  y  sont  esté  at- 
trapés ;  non  qu'ils  engendrassent  et  les  femmes  con- 
ceussent  d'eux,  mais  en  recevoyent  quelques  senti- 
mens  et  superficies  de  plaisirs  légers,  quasi  approchans 

i .  Brindement^  action  de  brider. 

2.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ce  que  dit  Lampride.  Alexandre 
Sëvère  chassa  d'auprès  de  lui  les  eunuques  qu'il  traitoit  avec  un 
profond  mëprb  et  auxquels  il  ne  voulut  confier  d'autres  services 
dans  le  palais  que  celui  des  bains  des  femmes.  {Alexandre  Sévère^ 
cbap.  zxu.) 
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da  grand  parfitit  :  dont  aucuns  ne  s'en  soucient  point 
disans  que  leur  principal  marrisson  de  Tadultère  de 
leurs  femmes  ne  procédoit  pas  de  ce  qu'elles  s'en 
Êùsoyent  donner^  mais  qu'il  leur  faschoit  grandement 
de  nourrir  et  élever  et  tenir  pour  enfans  ceux  qu'ils 
n'ayoyent  pas  faits.  Car  sans  cela  cefustestéle  moin- 
dre de  leurs  soucis^  ainsi  que  j'en  ay  cogneu  aucuns 
et  plusieurs,  lesquels^  quand  ilz  trouvoyent  bons  et 
Étoiles  ceux  qui  les  avoyent  faits  à  leurs  femmes  ^  à 
donner  un  bon  revenu^  à  les  entretenir^  ne  s'en  don- 
Doyent  aucunement  soucy^  ainsi  qu'ils  conseillent  à 
leurs  femmes  de  leur  demander^  et  les  prier  de 
quelque  pension  pour  nourrir  et  entretenir  le  petit 
qu'elles  ont  eu  d'eux.  Comme  j'ay  ouy  conter  d'une 
gnnd'  dame ,  laquelle  eut  Yilleconnin  *,  enfant  du 
loy  François  I*'.  Elle  le  pria  de  luy  donner  ou  assi- 
gner quelque  peu  de  bien,  avant  qu'il  mourust^  pour 
FenÊmt  qu*il  luy  avoit  fait;  ce  qu'il  fît.  £t  luy  assi« 
gna  deux  cens  mille  escus  en  banque,  qui  luy  profi- 
tèrent et  coururent  tousjours  d'intérests,  et  de  change 
m  change  ;  de  telle  sorte  qu'estant  venu  grand,  il 
despensoit  si  magnifiquement  et  paroissoit  en  si  belle 
de^pense  et  en  jeux  à  la  cour,  qu'un  chascun  s'en 
estonnoit  ;  et  présumoit-on  qu'il  jouissoit  de  quelque 
dame  qu'on  n'eusse  point  pensé;  et  ne  eroyoit-on  sa 
aère  nullement;  mais  d'autant  qu'il  ne  bougeoit 
d'avec  elle^  un  chacun  jugeoit  que  la  grande  despense 
qu'il  faisoit  procédoit  delà  jouissance  d'elle;  etpour- 

1.  Ce  personnage  n'est  connu  que  par  ce  que  Brantôme  en 
ncoQte  m  et  tome  FV,  p.  308.  On  l'avait  toujours  jusqu'à  pré- 
MQt  d'après  la  leçon  Cautive  des  éditions  précédentes  appelé  à 
tort  ViUecoorin. 
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tant  c'estoit  le  contraire^  car  elle  estoit  sa  mère;  et 
peu  de  gens  le  sçavoyent,  encor  qu'on  ne  seeust 
bien  sa  lignée  ni  procréation,  si  ce  n'est  qu'il  vint  à 
mourir  enConstantinople*,  et  son  aubène,  comme  bas- 
tard,  fut  donnée  au  maréchal  de  Retz,  qui  estoit  fin 
et  sublin  à  descouvrir  tel  pot  aux  roses,  mesmes 
pour  son  proflBt,  qu'il  eust  pris  sur  la  glace,  et  vérifia 
la  bastardise  qui  avoit  esté  si  longtemps  cachée  ;  et 
emporta  le  don  d'aubène  pardessus  M.  de  Teligny, 
qui  avoit  esté  constitué  héritier  dudict  Villeconnin. 

D'autres  disoyent  pourtant  que  cette  dame  avoit  eu 
cest  enfant  d'autres  que  du  roy,  et  qu'elle  l'avoit 
ainsi  enrichy  du  sien  propre;  mais  M.  de  Retz  esplu- 
cha  et  chercha  tant  parmy  les  banques,  qu'il  y  trouva 
l'argent  et  les  obligations  du  roy  François;  les  uns 
disoyent  pourtant  d'un  autre  prince  non  si  grand 
que  le  roy,  ou  d'un  autre  moindre;  mais,  pour  cou- 
vrir et  cacher  tout  et  nourrir  l'enfant,  il  n'estoit  pas 
mauvais  de  supposer  tout  à  la  Majesté,  comme  cela 
se  void  en  d'autres. 

Je  croy  qu'il  y  a  plusieurs  femmes  parmy  le  monde, 
et  mesmes  en  France,  que  si  elles  pensoyent  produire 
des  enfants  à  tel  prix,  que  les  roys  et  les  grands  aisé- 
ment monteroyent  sur  leurs  ventres;  mais  bien  sou- 
vent iiz  y  montent  et  n'en  ont*  de  grandes  lippées; 
dont  en  ce  elles  sont  bien  trompées,  car  à  tels  grands 
volontiers  ne  s'addonnent- elles,  sinon  pour  avoir  le 
galardon^,  comme  dit  l'Espaignol. 

Il  y  a  une  fort  belle  question  sur  ces  enfants  puta- 

1.  En  1567.  —  2.  JE/  fi  en  ont  ^  c'est-à-dire  elles  n'en  ont. 
3.  Guerdon,  récompense. 
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tife et  incertains;  à  sçavoir  s'ilz  doivent  succéder  aux 
biens  paternels  et  maternels,  et  que  c'est  un  grand 
péché  aux  femmes  de  les  y  faire  succéder  ;  dont  au- 
cans  docteurs  ont  dit  que  la  femme  le  doit  révéler 
lu  mary^  et  en  dire  la  vérité.  Ainsi  le  réfère  le  Doc- 
leur  Subtil  ^  Mais  cette  opinion  n'est  pas  bonne^ 
disent  autres,  parce  que  la  femme  se  difiameroit  soy- 
mesmes  en  le  révélant,  et  pour  autant  elle  n'y  est 
tenue;  car  la  bonne  renommée  est  plus  grand  bien 
que  les  biens  temporels,  dit  Salomon. 

Il  vaut  donc  mieux  que  les  biens  soyent  occupez 
par  l'enfant,  que  la  bonne  renommée  se  perde;  car, 
comme  dit  un  proverbe  :  mieux  vaut  bonne  renommée 
que  ceinture  dorée.  De  là  les  théologiens  tirent  une 
maxime  qui  dit  :  que  quand  deux  préceptes  et  com- 
mandemens  nous  obligent,  le  moindre  doit  céder  au 
plus  grand.  Or  est-il  que  le  commandement  de  garder 
sa  bonne  renommée  est  plus  grand  que  celuy  qui 
concède  de  rendre  le  bien  d'autruy;  il  faut  donc  qu  il 
soit  préféré  à  celuy-là. 

De  plus,  si  la  femme  révèle  cela  à  son  mary,  elle 
se  met  en  danger  d'estre  tuée  du  mary  mesme,  ce 
qui  est  fort  défendu  de  se  pourchasser  la  mort;  non 
pas  mesmes  est  permis  à  une  femme  de  se  tuer 
de  peur  d'estre  violée  ou  après  l'avoir  esté;  au- 
trement elle  pécheroit  mortellement.  Si  bien  qu'il 
vaut  mieux  permettre  d'estre  yiollée,  si  on  n'y  peut, 
en  fuyant  ou  criant,  remédier  que  se  tuer  soy-mesme; 


I.  Sarnom  du  théologien  J.  Duns  ou  Scott  «  radversaire  des 
doctrines  de  saint  Thomas  ;  mais  Brantôme  nous  semble  l'appliquer 
ici  à  l'autetir  de  la  Summa  citée  p.  5S. 
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car  le  violement  du  corps  n'est  point  péché  ^  sinon 
du  consentement  de  l'esprit.  C'est  la  tesponse  que 
fit  sainte  Luce  au  tyran  qui  la  menaçoit  de  la 
faire  mener  au  bourdeau«  «c  Si  vous  me  faittes^ 
«  dit-elle,  forcer^  ma  chasteté  recevra  double  cou- 
ce  ronne.  » 

Pour  cesle  raison,  Lucresse  est  taxée  ^  d'aucuns.  Il 
est  vray  que  sainte  Sabine  et  sainte  Sophoniene*, 
avec  d'autres  pucelles  chrestiennes,  lesquelles  se  sont 
privées  de  vie  afin  de  ne  tomber  entre  les  mains  des 
barbares,  sont  excusées  de  nos  pères  et  docteurs, 
disant  qu'elles  ont  fait  cela  pour  certain  mouvement 
du  Sainct-Esprit  ;  par  lequel  Sainct-Esprit,  après  la 
prise  de  Cypre  *,  une  damoiselle  cypriotte  nouvelle- 
ment chrestienne,  se  voyant  emmener  esclave  avec 
plusieurs  autres  pareilles  dames,  pour  estre  la  proye 
des  Turcs,  mit  le  feu  secrètement  dans  les  poudres  de 
la  gallère  ;  si  bien  qu'en  un  moment  tout  fut  embrazé 
et  consumé  avec  elle,  disant  :  <(  Jà  à  Dieu  ne  plaise 
a  que  nos  corps  soyent  poilus  et  cogneus  par  ces  vi- 
te lains  Turcs  et  Sarrasins  1  »  Et  Dieu  sçait ,  possible 
qu'il  avoit  esté  déjà  poilu,  et  en  voulut  ainsi  faire  la 
pénitence;  si  ce  n'est  que  son  maistre  ne  l'avoit 
voulue  toucher,  afin  d'en  tirer  plus  d'argent  la  ven- 


1 .  Taxée^  blâmfe. 

2.  Eusèbe  {Bist,  eccl.y  liv.  Vm,  chap.  xir,  et  Vie  de  Constantim^ 
liv.  I,  chap.  xxxrv)  raconte  qu'une  dame  romaine  se  tua  plutAl 
que  de  consentir  à  avoir  un  commerce  criminel  avec  Fempereur 
Maxence.  Mab  il  ne  la  nomme  pas,  et  l'on  ne  sait  d'où  lui  vient 
le  nom  de  Sophronie  (altërë  par  Brantôme)  sous  lequel  elle  figure 
dans  les  martyrologes. 

3.  Par  les  Turcs  en  1570.  Voyes  de  Thoa«  liv.  XUX. 
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dant  vierge^  comme  Ton  est  friand  de  taster  en  ces 
pais^  voire  en  tous  autres^  un  morceau  intacte. 

Or^  pour  retourner  encor  à  la  garde  noble  de  ces 
pauvres  femmes^  comme  j'ay  dit^  les  eunuques  ne  lais- 
sent à  commettre  adultère  avec  elles^  et  faire  leur 
marys  cocus,  réservé  la  procréation  à  part. 

Tay  cogneu  deux  femmes  en  France  qui  se  mirent 
à  aymer  deux  chastrez  gentilshommes  afin  de  n'en- 
groisser  point;  et  pourtant  en  avoyent  plaisir^  et  si 
oe  s'escandalisoyent.  Mais  il  y  a  eu  des  marys  si 
jaloux  en  Turquie  et  en  Barbarie^  lesquels  s'estans 
ipperceus  de  cette  fraude^  ilz  se  sont  advisez  de  faire 
chastrer  tout  à  trac  leurs  pauvres  esclaves,  et  le  leur 
oooper  tout  net.  Dont^  à  ce  que  disent  et  escrivent 
œox  qui  ont  pratiqué  la  Turquie,  il  n'en  reschappe 
deux  de  douze  auxquels  ils  exercent  cette  cruauté, 
qu'ik  ne  meurent;  et  ceux  qui  en  eschappent^  ils  les 
tyment  et  adorent  comme  vrays,  seurs  et  chastes  gar- 
dims  de  la  chasteté  de  leurs  femmes^  etgarantisseurs 
de  leur  honneur. 

Nous  autres  chrestiens  n'usons  point  de  ces  villaines 
rigueurs  et  par  trop  horribles;  mais  au  lieu  de  ces 
chastrez^  nous  leur  donnons  des  vieillards  sexagé- 
naires, comme  l'on  fait  en  Espagne,  et  mesmes  à  la 
cour  des  reines  de  là,  lesquels  j'ay  veu  gardiens  des 
filles  de  leur  cour  et  de  leur  suitte.  Et  Dieu  sçait  1  il 
j  a  des  vieillards  cent  fois  plus  dangereux  à  perdre 
fiOes  et  femmes  que  les  jeunes,  et  cent  fois  plus  cha- 
leureux, plus  inventif  et  industrieux  à  les  gaigner  et 
wnompte. 

Je  croy  que  telles  gardes,  pour  estre  chenus  et  à  la 
teste  et  ao  menton,  ne  sont  pas  plus  seures  que  les 
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jeunes^  ny  lés  vieilles  femmes  non  plus;  ainsi  comme 
une  vieille  gouvernante  espagnole  conduisant  ses 
filles^  et  passant  par  une  grande  salle  et  voyant  des 
membres  naturels  peints  à  l'advantage  et  fort  gros  et 
démesurez^  contre  la  muraille^  se  prit  à  dire  :  Mira 
que  tan  braçvs  no  los  pintan  estos  hombres,  como 
quien  no  los  conociese^.  Et  ses  filles  se  tournèrent  vers 
elle,  et  y  prîndrent  ad  vis,  fors  une  que  j'ay  cogneu 
qui  contrefaisant  de  la  simple,  demanda  à  une  de  ses 
compaygnes  quelz  oiseaux  estoyent  ceux-là;  car  il 
n'y  en  avoit  aucuns  peints  avec  des  aisles.  Elle  luy 
respondit  que  c'estoyent  oiseaux  de  Barbarie,  plus 
beaux  en  leur  naturel  qu'en  peinture.  Et  Dieu  sçait 
si  elle  n'en  avoit  point  veu  jamais;  mais  il  Mloit 
qu'elle  en  fist  la  mine. 

Beaucoup  de  marys  se  trompent  bien  souvent 
en  ces  gardes;  car  il  leur  semble  que,  pourvu  que 
leurs  femmes  soyent  entre  les  mains  des  vieilles, 
que  les  unes  et  les  autres  appellent  leurs  mères  pour 
tiltre  d*honneur,  qu'elles  sont  très-bien  gardées  sur 
le  devant  :  et  de  celles  il  n'y  en  a  point  de  plus 
aisées  à  suborner  et  gaigner  qu'elles;  car  de  leur 
nature,  estant  avaricieuses  comme  elles  sont^  en 
prennent  de  toutes  mains  pour  vendre  leurs  prison- 
nières. 

D'autres  ne  peuvent  veiller  tousjours  ces  jeunes 
femmes,  qui  sont  tousjours  en  bonne  cervelle^  et 
mesmes  quand  elles  sont  en  amours ,  que  la  pluspart 
du  temps  elles  dorment  en  un  coin  de  cheminée, 

1.  Vois  :  ces  hommes  nous  ont  été  là  peints  si  beaux  qu'ils 
semblent  l'avoir  été  par  quelqu'un  qui  ne  les  connaissait  pas. 
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qa'en  leur  présence  les  cocus  se  forgent,  sans  qu'elles 
y  prennent  garde  ny  n'en  sçachent  rien. 

J'ay  cogneu  une  dame  qui  le  fit  une  fois  devant  sa 
gouvernante^  si  subtilement  qu'elle  ne  s'en  appereeut 
junais.  Une  autre  en  fit  de  mesme  devant  son  mary^ 
quasi  visiblement,  ainsi  qu'il  jouoit  à  la  prime. 

D'autres  vieilles  ont  mauvaises  jambes^  qui  ne 
peuvent  pas  suivre  au  grand  trot  leurs  dames, 
qu'avant  qu'elles  arrivent  au  bout  d'une  allée  ou  d'un 
bois  ou  d'un  cabinet^  leurs  dames  ont  dérobbé  leur 
coup  en  robbe,  sans  qu'elles  s'en  soyent  appereeues^ 
n'y  ayant  rien  veu,  débiles  de  jambes  et  basses  de  la 
▼eue.  D'autres  vieilles  et  gouvernantes  y  a-il  qui,  ayant 
pratiqué  le  mestier,  ont  pitié  de  voir  jusner  les  jeu- 
net et  leur  sont  si  débonnaires,  que  d'elles-mesmes 
elles  leur  en  ouvrent  le  chemin,  et  les  en  persuadent 
de  l'ensuivre,  et  leur  assistent  de  leur  pouvoir.  Aussi 
l'Aretin  disoit  que  le  plus  grand  plaisir  d'une  dame 
qui  a  passé  par  là,  et  tout  son  plus  grand  contente- 
ment, est  d'y  faire  passer  une  autre  de  mesmes. 

Voylà  pourquoy,  quand  on  se  veut  bien  ayder  d'un 
bon  ministre  pour  l'amour,  on  prend  et  s'adresse-on 
plustost  à  une  vieille  maquerelle  qu'à  une  jeune 
fiemme.  Aussi  tiens-je  d'un  fort  gallant  honmie,  qu'il 
œ  prenoit  nul  plaisir,  et  le  défendoit  à  sa  femme 
expressément,  de  ne  hanter  jamais  compagnies  de 
vieilles,  pour  estre  trop  dangereuses,  mais  avec  des 
jeunes  tant  qu'elle  voudroit  ;  et  en  alléguoit  beau- 
coup de  bonnes  raisons  que  je  laisse  aux  mieux  dis- 
ODurans  discourir. 

Et  c'est  pourquoy  un  seigneur  de  par  le  monde, 
que  je  sçay,  confia  sa  femme,  de  laquelle  il  étoit 
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jaloux,  à  une  sienne  cousine,  fille  pourtant,  pour  luy 
servir  de  surveillante  ;  ce  qu'elle  fit  très-bien,  encor 
que  de  son  costé  elle  retint  moitié  du  naturel  du 
chien  de  PortoUan  *,  d'autant  qu'il  ne  mange  jamais 
des  choux  du  jardin  de  son  maistre,  et  si  n'en  veut 
laisser  manger  anx  autres;  mais  celleK^y  en  mangeoit^ 
et  n'en  vouloit  point  faire  manger  à  sa  cousine  :  si 
est-ce  que  l'autre  pcurtant  luy  déroboit  tousjoors 
quelque  coup  en  cotte,  dont  elle  ne  s'en  apperce- 
voit,  quelque  fine  qu'elle  fust,  ou  feignoit  ne  s'en 
appercevoir. 

J'alléguerois  une  infinité  de  remèdes  dont  usent 
les  pauvres  jaloux  cocus  pour  brider,  sarrer,  gesner, 
et  tenir  de  court  leurs  Êimmes  qu'elles  ne  facent  le 
saut  ;  mais  ils  ont  beau  pratiquer  tous  ces  vieux 
moyens  qu'ilz  ont  ouy  dire,  et  d'en  excogiter  de  nou- 
veaux, car  ilzy  perdent  leur  escrime  :  car  quand  une 
fois  les  femmes  ont  mis  ce  ver  coquin  amoureux 
dans  leurs  testes,  les  envoyent  à  toute  heure  chez 
Guillot  le  Songeur*,  ainsi  que  j'espère  d'en  discourir 
en  un  chapitre,  que  j'ay  à  demy  faict,  des  ruses  et 
astuces  des  femmes  sur  ce  point,  que  je  confère  avec 
les  stratagesmes  et  astuces  militaires  des  hommes  de 
guerre*.  Et  le  plus  beau  remède,  seure  et  douce 
garde,  que  le  mary  jaloux  peut  donner  à  sa  femme, 

1.  Orfo//<an,  jardinier;  hortulanus. 

2.  Don  Guilan  el  cuidador^  dont  on  a  fait  chez  nous  Guillot 
le  Songeur^  est  un  personnage  de  VAmadis  de  Gaule.  Voyez  Anuk" 
dis  de  Gaule  ^  liv.  II,  chap.  v,  dans  la  Biblioteca  de  autores 
espanoles^  de  don  Pascual  de  Gayangos,  Madrid,  4857,  in-8% 
tome  XL,  p.  120  et  121. 

3.  Ce  chapitre,  s'il  a  été  achève,  n'a  point  ëtë  imprime. 
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c'est  de  la  laisser  aller  en  son  plein  pouvoir^  ainsi  que 
j'ay  ouy  dire  à  un  gallant  homme  marié^  estant  le 
naturel  de  la  femme  que^  tant  plus  on  luy  défend  une 
cbose^  tant  plus  elle  désire  le  faire  ^  et  surtout  en 
amours^  où  l'appétit  s'eschauffe  plus  en  le  défendant 
qu'au  laisser  courre. 

Yoicy  une  autre  sorte  de  cocus,  dont  pourtant  il 
y  a  question  :  à  sçavoir-mon  y  si  l'un  a  jouy  d'une 
finnme  à  plein  plaisir  durant  la  vie  de  son  mary  cocu^ 
et  que  le  mary  vienne  à  décéder,  et  que  ce  serviteur 
après  vienne  à  espouser  cette  femme  veufve,  si  l'ayant 
espousée  en  secondes  nopces^  il  doit  porter  le  nom  et 
tihre  de  cocu^  ainsi  que  j'ay  cogneu  et  ouy  parler  de 
plusieurs^  et  des  grands. 

U  y  en  a  qui  disent  qu'il  ne  peut  estre  cocu^  puis- 
que c'est  luy-mesme  qui  en  a  fait  la  faction^  et  qu'il 
ii*y  aye  aucun  qui  l'aye  fait  cocu  que  luy-méme,  et 
que  ses  cornes  sont  faites  de  soy-mesme.  Toutesfois, 
il  y  a  bien  des  armuriers  qui  font  des  espées  des- 
quelles ils  sont  tués  ou  s'entre-tuent  eux-mêmes. 

n  y  en  a  d'autres  qui  disent  Testre  réellement  cocu 
et  de  fait^  en  herbe  pourtant.  Hz  en  allèguent  force 
raisons;  mais,  d'autant  que  le  procez  en  est  indécis, 
je  le  laisse  à  vuideràla  première  audience  qu'on  vou- 
dra donner  pour  cette  cause. 

Si  diray-je  encor  cellui-cy  d'une  bien  grande,  ma- 
riée, laquelle  s'est  compromise  en  mariage  à  celuy  qui 
Pentretient  encor^  il  y  a  quatorze  ans^  et  depuis  ce 
temps  a  tousjours  attendu  et  souhaitté  que  son  mary 
rnoomst.  Au  diable  s'il  a  jamais  pu  mourir  encor  à 
Km  souhait  I  si  bien  qu'elle  pouvoit  bien  dire  : 
t  Blaudit  soit  le  mary  et  le  compagnon,  qui  a  plus 
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ce  vescu  que  je  ne  voulois  I  »  De  maladies  et  indisposi- 
tions de  son  corps  il  en  a  eu  prou,  mais  de  mort  point. 
Si  bien  que  le  roy  Henry  dernier,  ayant  donné  la 
survivance  de  Testât  beau  et  grand  qu'avoit  ledict 
mary  cocu,  à  un  fort  honneste  et  brave  gentilhomme, 
disoit  souvent  :  «  Il  y  a  deux  personnes  en  ma  cour 
a  auxquelles  moult  tarde  qu'un  tel  ne  meure  bientost, 
«  à  Pune  pour  avoir  son  estât,  et  à  Tautre  pour  es- 
a  pouser  son  amoureux  ;  mais  Tun  et  l'autre  sont 
c<  esté  trompez  jusques  icy.  » 

Voilà  comme  Dieu  est  sage  et  provident,  de  n'en- 
voyer point  ce  que  l'on  souhaitte  de  mauvais  :  toutes- 
fois  l'on  m'a  dit  que  depuis  peu  sont  en  mauvais 
ménage,  et  ont  bruslé  leur  promesse  de  mariage  de 
futur,  et  rompu  le  contract,  par  grand  dépit  de  la 
femme  et  joye  du  maryé  prétendu,  d'autant  qu'il 
se  vouloit  pourvoir  ailleurs  et  ne  vouloit  plus  tant 
attendre  la  mort  de' l'autre  mary,  qui,  se  mocquant 
des  gens,  donnoit  assez  souvent  des  allarmes  qu'il 
s'en  allait  mourir  ;  mais  enfin  il  a  survescu  le  mary 
prétendu.  Punition  de  Dieu,  certes,  car  il  ne  s'ouït 
jamais  guières  parler  d'un  mariage  ainsi  fait;  qui 
est  un  grand  cas,  et  énorme,  de  faire  et  accorder 
un  second  mariage,  estant  le  premier  encor  en  son 
entier. 

J'aymerois  autant  d'une,  qui  est  grande,  mais  non 
tant  que  l'autre  que  viens  de  dire,  laquelle,  estant 
pourchassée  d'un  gentilhomme  par  mariage,  elle  l'es- 
pousa,  non  pour  l'amour  qu'elle  luy  portoit^  mais 
parcequ'elle  le  voyoit  maladif,  atténué  *  et  allanguy, 

i.  Mténué,  affaibli. 
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ei  mal  dispose  ordinaiFement^  et  que  les  médecins 
hy  disoyent  qu'il  ne  vivrait  pas  un  an^  et  mesmes 
après  avoir  cogneu  cette  belle  femme  par  plusieurs 
fois  dans  son  lict  :  et,  pour  ce^  elle  en  espérait  bien- 
tost  la  mort,  et  s'accommoderait  tous  après  sa  mort 
de  ses  biens  et  moyens,  beaux  meubles  et  grands  ad« 
TinUges  qu'il  luy  donnoit  par  mariage;  car  il  estoit 
très-riche  et  bien  aisé  gentilhomme*  Elle  fut  bien  trom- 
pée, car  il  vit  encores  gaillard^  et  mieux  disposé  cent 
fois  qu'avant  qu'il  l'espousast;  depuis  elle  est  morte. 
On  dit  que  ledict  gentilhomme  contrefaisoit  ainsi  du 
makdif  et  marmiteux^  afin  que^  connoissant  cette 
fenome  très-avare^  fust  esmeue  à  l'espouser  sous  espé- 
nnoe  d  avoir  tels  grands  biens  ;  mais  Dieu  là  dessus 
disposa  tout  au  contraire^  et  fit  brouster  la  chèvre  là 
où  elle  estoit  attachée^  en  dépit  d'elle. 

Qae  dirans-nous  d'aucuns  qui  espousent  des 
putains  et  courtisannes  qui  ont  esté  très-fameuses, 
comme  Ton  £dt  assez  coustumièrement  en  France, 
mis  surtout  en  Espagne  et  en  Italie^  lesquels  se  per- 
suadent de  gaigner  les  œuvres  de  miséricorde^  por 
lirar  una  anima  cristiana  del  infierno  ^,  comme  ils 
disent,  et  la  mettre  en  la  sainte  voye. 

Certainement,  j'ay  veu  aucuns  tenir  cette  opinion 
et  maxime,  que  :  s'ilz  les  espousoyent  pour  ce  saint 
et  bon  sujet,  qu'ilz  ne  doivent  tenir  rang  de  cocus; 
car  ce  qui  se  fait  pour  l'honneur  de  Dieu  ne  doit 
estre  converty  en  opprobre  :  moyennant  aussi  que 
leurs  femmes,  estant  remises  en  la  bonne  voye,  ne 
s'en  estent  et  retournent  à  l'autre,  comme  j'en  ay  veu 

I.  Poor  dâîrrer  da  Fenfer  ime  tme  chrëtiemie. 
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aucunes  en  ces  deux  pays,  qui  ne  se  rendoient  plus 
pécheresses  après  estre  mariées^  d'autres  qui  ne  s'en 
pouvoyent  corriger,  mais  retoumoyent  broncher 
dans  la  première  fosse. 

La  première  fois  qceje  fus  en  Italie,  je  devins  amon* 
reux  d'une  fort  belle  courtizane  à  Rome,  qui  s'ap- 
pelloit  Faustine.  Et  d'autant  que  je  n'avois  pas  grand 
.  argent,  et  qu'elle  estoit  en  trop  haut  prix,  de  dix  ou 
douze  escus  pour  nuict,  fallut  que  je  me  contentasse 
de  la  parole  et  du  regard.  Au  bout  de  quelque  temps, 
j'y  retourne  pour  la  seconde  fois  ;  et  mieux  garny 
d'argent,  je  Tallay  voir  à  son  logis  par  le  moyen  d'une 
seconde  *,  et  la  trouvé  mariée  avec  un  homme  de 
justice,  en  son  mesme  logis,  qui  me  recueillit  de  bon 
amour;  et  me  contant  la  bonne  fortune  de  son 
maryage,  et  me  rejettant  bien  loin  ses  foilies  du 
temps  passé,  auxquelles  elle  avoit  dit  adieu  pour 
jamais.  Je  luy  montray  de  beaux  escus  françois, 
mourant  pour  l'amour  d'elle  plus  que  jamais.  Elle 
en  fut  tentée  et  m'accorda  ce  que  voulus,  me  disant 
qu'en  mariage  faisant  elle  avoit  arresté  et  concerté 
avec  son  mary  sa  liberté  entière,  mais  sans  escandale 
pourtant  ny  déguisement,  moyennant  une  grande 
somme,  afin  que  tous  deux  se  pussent  entretenir  en 
grandeur  ;  et  qu'elle  estoit  pour  les  grandes  sommes, 
et  s'y  laissoit  aller  volontiers,  mais  non  point  pour 
les  petites.  Celuy-là  estoit  bien  cocu  en  herbe  et 
gerbe. 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame  de  parmy  le  monde, 
qui,  en  mariage  faisant,  voulut  et  arresta  que  son 

i .  D'une  seconde  courtisane. 
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nary  la  laissât  à  la  cour  pour  faire  Pamour,  se  réser- . 
nnt  Fusage  de  sa  forest  de  mort-bois  ou  bois-mort*^ 
eomme  luy  plairoit;  aussi ^  en  récompense^  elle  luy 
doonoit  tous  les  mois  mille  francs  pour  ses  menus 
plaisirs,  et  ne  se  soucia  d'autre  chose  qu'à  se  don- 
ner du  bon  temps. 

Par  ainsi,  telles  femmes  qui  ont  esté  libres,  volon- 
tiers ne  se  peuvent  garder  qu'eUes  ne  rompent  les 
sarures  estroites  de  leurs  portes,  quelque  contrainte 
qu'il  y  ait ,  mesmes  où  l'or  sonne  et  reluit  :  tes- 
moin  cette  belle  fille  du  roy  Acrise  %  qui,  toute  res- 
serrée et  renfermée  dans  sa  grosse  tour,  se  laissa  à 
on  doux  aller  •  de  ces  belles  gouttes  d'or  de  Jupiter. 

Hal  que  mal  aisément  se  peut  garder,  disoit  un 
gallant  homme,  une  femme  qui  est  belle,  ambi- 
tieuse, avare,  convoiteuse  d'estre  brave,  bien  habillée^ 
bien  diaprée,  et  bien  en  point,  qu'elle  ne  donne  non 
du  nez,  mais  du  cul  en  terre,  quoyqu'elle  porte  son 
cas  armé,  comme  Ton  dit,  et  que  son  mary  soit 
brave,  vaillant,  et  qui  porte  bonne  espée  pour  le 
défendre. 

fen  ay  tant  cogneu  de  ces  braves  et  vaillants,  qui 
ont  passé  par  là  ;  dont  certes  estoil  grand  dommage 
de  voir  ces  honnestes  et  vaillants  hommes  en  venir  là. 


i.  Oq  comptait  neuf  espèces  de  mort^foiSj  désignées  ainsi  dans 
ks  anciennes  ordonnances  :  saulx,  marsaux,  ëpines,  puines  (cor« 
touûkr),  seur  (sureau),  genêt,  genièvre  et  ronces.  —  Il  y  a  peut* 
Itre  dans  la  plirase  de  Brantôme  une  mauvaise  pointe  qui  se 
laisM  deviner. 

î.  Danaë. 

3.  Les  éditions  antérieures  portent  se  laissa  un  Jour  aller  à  ces 
belles  gomites  dor. 
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et  qu'après  tant  de  belles  victoires  gaignées  par  eux, 
tant  de  remarquables  conquestes  sur  leurs  ennemis, 
et  beaux  combats  démeslez  par  leur  valeur,  qa'il 
faille  que^  parmy  les  belles  fleurs  et  fueilles  de  leurs 
chappeaux  triomphans  qu'ils  portent  sur  la  teste.  Ton 
y  trouve  des  cornes  entremeslées,  qui  les  déshonno- 
rent  du  tout  :  lesquels  néantmoins  s'amusent  plus  à 
leurs  belles  ambitions  par  leurs  beaux  combats,  honno- 
rables  charges,  vaillances  et  exploicts,  qu'à  surveiller 
leurs  femmes,  et  esclairer  leur  antre  obscur.  Et,  par 
ainsi,  arrivent,  sans  y  penser,  à  la  cité  et  conqueste 
de  Cornuaille  ;  dont  c'est  grand  dommage  pourtant; 
comme  j'en  ay  bien  cogneu  un  brave  et  vaillant,  qui 
portoit  le  tiltre  d'un  fort  grand*,  lequel  un  jour  se 
plaisant  à  raconter  ses  vaillances  et  conquestes,  il  y 
eut  un  fort  honneste  gentilhomme  et  grand,  son  allié 
et  familier^  qui  dit  à  un  autre  :  «  Il  nous  raconte  icy 
c  ses  conquestes,  dont  je  m'en  estonne  ;  car  le  cas  de 
a  sa  femme  est  plus  grand  que  toutes  celles  qu'U  a 
a  jamais  faict,  ny  ne  fera  oncques.  » 

J'en  ay  bien  cogneu  plusieurs  autres,  lesquels, 
quelque  belle  grâce,  majesté  et  apparence  qu'ils  pus- 
sent monstrer,  si  avoyent-ilz  pourtant  cette  encolure 
de  cocu  qui  les  effaçoit  dii  tout  ;  car,  teUe  encolure 
et  encloueure  ne  se  peut  cacher  et  feindre  ;  quelque 
bonne  mine  et  bon  geste  qu'on  vueille  faire,  elle  se 
congnoist  et  s'apperçoit  à  clair.  £t,  quant  à  moy,  je 
n'en  ay  jamais  veu  en  ma  vie  aucun  de  ceux-là  qui 
n'en  eust  ses  marques,  gestes ,  postures  et  encolures 
et  encloueures^  fors  seulement  un  que  j'ay  cogneu, 

1.  Peut-être  le  duc  Henri  de  Guise. 


X' 
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que  le  plas  clairvoyant  n*y  eust  sceu  rien  voir  ny 
mordre^  sans  connoistre  sa  femme;  tant  il  avoit 
bonne  grftce^  belle  Êiçon  et  apparence  honnorable  et 
grave. 

Je  prierois  volontiers  les  dames  qui  ont  de  ces 
marys  si  parfaits,  qu'elles  ne  leur  fissent  de  tels 
tours  et  affronts  :  mais  elles  me  pourront  dire  aussi  : 
•  Et  où  sont-ilz  ces  parfaits^  comme  vous  dites 
c  qa'estoit  celuy-là  que  vous  nous  venez  d'allé- 
■  guer  ?  » 

Certes,  mesdames,  vous  avez  raison,  car  tous,  ne 
peuvent  estre  des  Scipions  et  des  Caesars,  et  ne  s'en 
trouve  plus.  Je  suis  d'advis  doncques  que  vous  en- 
suiviez en  cela  vos  fantaisies  ;  car,  puisque  nous  par- 
lons des  Césars,  les  plus  gallants  yjont  bien  passé,  et 
les  plus  vertueux  et  parfaits,  comme  j'ay  dit,  et 
comme  nous  lisons  de  cet  accomply  empereur  Trajan, 
les  perfections  duquel  ne  purent  engarder  sa  femme 
Plotine  qu'elle  ne  s'abandonnast  du  tout  au  bon 
plaisir  d'Adrian,  qui  fut  empereur  après;  de  laquelle 
0  tira  de  grandes  commoditez,  proffits  et  grandeurs, 
teOement  qu'elle  fut  causé  de  son  avancement;  aussi 
n>n  fut-il  ingrat  estant  parvenu  à  sa  grandeur,  car 
fl  Tayma  et  honnora  tousjours  si  bien,  qu'elle  estant 
morte,  il  en  démena  si  grand  dueil  et  en  conceut 
one  telle  tristesse,  qu'enfin  il  en  perdit  pour  un  temps 
le  boire  et  le  manger,  et  fut  contraint  de  séjourner 
en  la  Gaule  Narbonnoise,  où  il  sceut  ces  tristes  nou- 
velles, trois  ou  quatre  mois,  pendant  lesquels  il 
escrivit  au  sénat  de  colloquer  Plotine  au  nombre  des 
déesses,  et  conmianda  qu'en  ses  obsèques  on  luy 
ofrist  des  sacrifices  très-riches  et  très-sumptueux  ;  et 
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cependant  il  employa  le  temps  à  Étire  bastir  et  édi- 
fier, à  son  honneur  et  mémoire^  un  très-beau  temple 
près  NemuseS  ditte  maintenant  Nismes,  orné  de 
très-beaux  et  riches  marbres  et  porfîres  avec  autres 
joyaux*. 

Voilà  donc  comment^  en  matière  d'amours  et  de 
ses  contentemens^  il  ne  faut  aviser  à  rien  :  aussi  Cu- 
pidon  leur  dieu  est  aveugle^  comme  il  paroist  en 
aucunes,  lesquelles  ont  des  marys  des  plus  beaux, 
des  plus  honnestes  et  des  plus  accomplis  qu'on  sçau- 
roit  voir,  et  néantmoins  se  mettent  à  en  aymer 
d'autres  si  laids  et  si  salles,  qu'il  n'est  possible  de 
plus. 

J*en  ay  veu  force  desquelles  on  faisoit  une  ques- 
tion :  Qui  est  la  dame  la  plus  putain ,  ou  celle  qui  a 
un  fort  beau  et  hbnneste  mary,  et  fait  un  amy  laid, 
maussade  et  fort  dissemblable  à  son  mary  ;  ou  celle 
qui  a  un  laid  et  fascheux  mary,  et  fait  un  bel  am; 
bien  avenant  ^  et  ne  laisse  pourtant  à  bien  aymer  et 
caresser  son  mary,  comme  si  c'estoit  la  beauté*  des 
hommes  y  ainsi  que  j'ay  veu  Ëdre  à  beaucoup  de 
femmes? 

Certainement,  la  commune  voix  veut  que  celle 
qui  a  un  beau  mary  et  le  laisse  pour  aymer  un  amy 
laid,  est  bien  une  grande  putain,  ny  plus  ny  moins 
qu'une  personne  est  bien  gourmande  qui  laisse  une 
bonne  viande  pour  en  manger  une  meschante.  Aussi 
cette  fenune  quittant  une  beauté  pour  aymer  une 


I.  Nemansns  est  le  nom  latin  de  NItties. 

S.  Voyez  Spartien,  Adrien^  chap.  ii,  nr  el  zi. 

3.  La  beattté^  le  plos  beau* 
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hideur,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'elle  le  &it  pour 
Il  seule  paillardise  I  d'autant  qu'il  ny  a  rien  plus 
paillard  ny  plus  propre  pour  satisfaire  à  la  paillardise, 
qu'un  homme  laid^  sentant  mieux  son  bouc  puant^ 
ord  et  lascif  que  son  homme.  Et  volontiers  les  beaux 
et  homiestes  hommes  sont  un  peu  plus  délicats  et 
moins  habilles  à  rassasier  une  luxure  excessive  et 
dbéaéCf  qu'un  grand  et  gros  ribaut  barbu,  ruraud  et 
alyre. 

D'autres  disent  que  la  femme  qui  ayme  un  bel 
imy  et  un  laid  mary,  et  les  caresse  tous  deux^  est  bien 
autant  putain ,  pour  ce  qu'elle  ne  veut  rien  perdre  de 
soQ  ordinaire  et  pension. 

Telles  femmes  ressemblent  à  ceux  qui  vont  par 
pats,  et  mesmes  en  France,  qui,  estans  arrivez  le 
soir  à  la  souppée  du  logis,  n'oublient  jamais  de  de- 
mander à  rhoste  la  mesure  du  mallier  ^;  et  faut 
qu'il  Taye',  quand  il  seroit  saoul  à  plein  jusques  à  la 

Ces  femmes  de  mesme  veulent  tousjours  avoir  à 
leur  couchée,  quoy  qui  soit,  la  mesure  de  leur  mal- 
Eer,  comme  j'en  ay  cogneu  ime  qui  avoit  un  mary 
très-bon  embourreur  de  bas  ;  encores  la  veulent-elles 
croistre  et  redoubler  en  quelque  Êiçon  que  ce  soit, 
voulant  que  l'amy  soit  pour  le  jour  qui  esclaire  sa 
beauté,  et  d'autant  plus  en  &it  venir  l'envie  à  la 
daine,  et  s'en  donne  plus  de  plaisir  et  contentement 
par  Tayde  de  la  belle  lueur  du  jour;  et  monsieur  le 
mary  Uid  est  pour  la  nuict;  car,  conune  on  dit  que 

!.  Mallier,  cheral  qui  porte  la  malle. 
î.  QiiUtaye^  cpe  le  cheval  Taie. 
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tous  chats  sont  gris  de  nuict,  et  pourveu  que  cette 
dame  rassasie  ses  appétits^  elle  ne  songe  point  si  sou 
homme  de  mary  est  laid  ou  beau.  Car^  comme  je 
tiens  de  plusieurs^  quand  on  est  en  ces  extases  de 
plaisirs^  l'homme  ny  la  femme  ne  songent  point  à 
autre  sujet  ny  imagination,  sinon  à  celuy  qu'ils  trait- 
tent  pour  l'heure  présente  :  encore  que  je  tienne  de 
bon  lieu  que  plusieurs  dames  ont  faict  à  croire  s 
leurs  amys  que,  quand  elles  estoyent  là  avec  leurs 
marysy  elles  addonnoyent  leurs  pensées  à  leurs  amys 
et  ne  songeoyent  à  leurs  marys  afin  d'y  prendre  plu 
de  plaisir  ;  et  à  des  marys  ay-je  ouy  dire  ainsi^  qu'es 
tans  avec  leurs  femmes  songeoyent  à  leurs  maistresse 
pour  cette  mesme  occasion  :  mais  ce  sont  abus. 

Les  philosophes  naturels  m'ont  dit  qu'il  n'y  a  qui 
le  seul  objet  présent  qui  les  domine  alors  ^  et  nuUe 
ment  l'absent;  et  en  alléguoyent  force  raisons;  mai 
je  ne  suis  assez  bon  philosophe  ny  sçavant  pour  le 
déduire,  et  aussi  qu'il  y  en  a  d'aucunes  salles.  X 
veux  observer  la  vérécondie,  comme  on  dit;  mai 
pour  parler  de  ces  élections  d'amours  laides,  j'en  a 
veu  force  en  ma  vie,  dont  je  m'en  suis  estonné  cen 
fois. 

Retournant  une  fois  d'un  voyage  de  quelque  pro 
vince  estrangère,  que  ne  nommeray  point,  de  peu 
qu'on  connoisse  le  sujet  duquel  je  veux  parler,  i 
discourant  avec  une  grand'  dame  de  par  le  monde 
parlant  d'une  autre  grand'  dame  et  princesse  qu 
j'avois  veue  là,  elle  me  demanda  comment  elle  Êiisoi 
^amour^  Je  luy  nommay  le  personnage  leepiel  eU 

I.  Il  me  semble  que  cet  entretien  eut  lien  au  retoor  du  voyaf 
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tenoit  pour  son  Êivory^  qui  n'estoit  ny  beau  ny  de 
bonne  grâce,  et  de  fort  basse  qualité.  Elle  me  fit 
refuse  :  «  Vrayement  elle  se  fait  fort  grand  tort,  et 
c  à  l'amour  un  très-mauvais  tour,  puisqu'elle  est  si 
c  belle  et  si  honneste  comme  on  la  tient.  » 

Geste  dame  avoit  raison  de  me  tenir  ces  propos , 
puisqu'elle  n'y  contrarioit  point,  et  ne  les  dissimuloit 
par  effect;  car  elle  avoit  un  honneste  amy  et  bien 
fiiTOiy  d'elle.  Et  quand  tout  est  bien  dit,  une  dame 
ne  se  fera  jamais  de  reproche  quand  elle  voudra 
aymer  et  Êdre  élection  d'un  bel  objet,  ny  de  tort  au 
mary  non  plus,  quand  ce  ne  seroit  autre  raison  que 
pour  l'amour  de  leur  lignée  ;  d'autant  qu'il  y  a  des 
marys  qui  sont  si  laids,  si  fats,  si  sots,  si  badauts,  de 
fi  mauvaise  grâce,  si  poltrons,  si  coyons  et  de  si  peu 
de  valeur,  que  leurs  femmes  venans  à  avoir  des  en- 
fants d'eux,  et  les  ressemblants,  autant  vaudroit  n'en 
iToir  point  du  tout  ;  ainsi  que  j'ay  cogneu  plusieurs 
dames,  lesquelles  ayant  eu  des  en&nts  de  tels  marys, 
ik  sont  esté  tous  tels  que  leurs  pères;  mais  en  ayant 
emprunté  aucuns  de  leurs  amys ,  ont  surpassé  leurs 
pères,  firères  et  sœurs  en  toutes  choses. 

Aucuns  aussi  des  philosophes  qui  ont  traitté  de  ce 
njet  ont  tenu  tousjours  que  les  enfants  ainsi  em- 
pruntez ou  dérobbés,  ou  faits  à  cachettes  et  à  Tim- 
proviste,  sont  bien  plus  gallants  et  tiennent  bien 
phis  de  la  Ëiçon  gentille  dont  on  use  à  les  faire  pres- 
tement et  habillement,  que  non  pas  ceux  qui  se  font 


de  BrantAme  en  Ecosse,  et  qa'il  avait  pour  objet  Marie  Stoart  et 
loQ  Cmxi  David  Einio.  La  qoetlionDeose  était  sans  doute  Catb»- 
mtàtmUiàÈ. 
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de  ses  os^  qu'il  die  tousjours  quHls  tiennent  da  pj 
du  tout,  bien  que  non. 

D  est  vray  qu'en  disant  qu'ils  ont  de  la  mère  i 
peu  il  n*y  aura  pas  de  mal ,  ainsi  que  dit  un  genl 
homme  de  la  cour^  mon  grand  amy^  parlant 
compagnie  de  deux  gentilshommes  frères  assez  fki 
ris  du  roy,  auquel  on  demandoit  à  qui  ilz  resse 
bloyent,  au  père  on  à  la  mère;  il  respondit  q 
eeluy  qui  estoit  froid  ressembloit  au  père,  et  l'au 
qui  estoit  chaud  ressembloit  à  la  mère;  par  ce  bi 
card  le  donnant  bon  à  la  mère^qui  estoit  chaudas 
et  de  fait  ces  deux  enfans  participoyent  de  ces  de 
humeurs^  froide  et  chaude. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  cocus  qui  se  forment  ] 
le  desdain  qu'ils  portent  à  leurs  femmes  y  ainsi  c 
j'en  ay  cogneu  plusieurs  qui,  ayant  de  très-belleî 
honnestes  femmes^  n'en  faisoyent  cas,  les  mes{ 
soyent  et  desdaîgnoyent.  Celles  qui  estoyent  habi 
et  pleines  de  courage,  et  de  bonne  maison,  se  s 
tans  ainsi  dédaignées,  se  revangeoient  à  leur  en  k 
de  mesme  :  et  soudain  après  bel  amour,  et  de  1 
l'effet;  car,  comme  dit  le  refrain  italien  et  nap 
tain,  amor  non  si  çince  con  altro  che  con  sdegno^. 

Car  ainsi  une  femme  belle  et  honneste,  et  qui 
sente  telle  et  se  plaise,  voyant  que  son  mary  la  d 
daigne,  quand  elle  Juy  porteroit  le  plus  grand  ami 
marital  du  monde ,  mesmes  quand  on  la  preschei 
et  proposeroit  les  commandemens  de  la  loy  p 
l'aymer,  si  elle  a  le  moindre  cœur  du  monde,  eUi 
plante  là  tout  à  plat  et  fait  un  amy  ailleurs  pou] 


1.  On  ne  triomphe  de  ramonr  qoe  par  le  dëdain. 
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leooorir  en  ses  petites  nécessitez^  et  eslit  son  oonten- 
tement^ 

Taj  cognea  deux  dames  de  la  cour,  toutes  deux 
belles-sœurs;  l'une*  avoit  espousé  un  mary  favory^ 
courtisan  et  fort  habille ,  et  qui  pourtant  ne  faisoit 
cas  de  sa  femme  comme  il  devoit,  veu  le  lieu  d'où 
die  estoit  ;  et  parloit  à  elle  devant  le  monde  comme 
à  une  sauvage^  et  la  rudoyoit  fort.  Ellei  patiente^ 
l'endura  pour  quelque  temps  ^  jusques  à  ce  que  son 
mary  vint  un  peu  défavorisé;  elle^  espiant  et  prenant 
Toccasion  au  poil  et  à  propos,  la  luy  ayant  gardée 
bcmne,  luy  rendit  aussitost  le  desdain  passé  qu'il  luy 
avoit  donnée  en  le  Élisant  gentil  cocu  :  comme  fit 
aassi  sa  belle-sœur^  prenant  exemple  à  elle,  qui,  ayant 
esté  mariée  fort  jeune  et  en  tendre  aage^  son  mary 
o'ea  faisant  cas  comme  d'une  petite  fillaude^  ne  l'ay* 
moit  comme  il  devoit  ;  mais  elle^  se  venant  advancer 
SOT  l'aage,  et  à  sentir  son  cœur  en  reconnoissant  sa 
beauté  I  le  paya  de  mesme  monnoye,  et  luy  fit  un 
présent  de  belles  cornes  pour  l'intérest  du  passé. 

D'autres  fois  ay-je  cogneu  un  grand  seigneur,  qui^ 
ayant  pris  deux  courtisannes ,  dont  il  y  en  avoit  une 
more,  pour  ses  plus  grandes  délices  et  amyes,  ne 
disant  cas  de  sa  femme,  encores  qu'elle  le  recher- 
diast  avec  tous  les  honneurs,  amitiés  et  révérences 
conjugales  qu'elle  pouvoit;  mais  il  ne  la  pouvoit  ja- 
mais voir  de  bon  œil  ny  embrasser  de  bon  cœur,  et 
de  cent  nuicts  il  ne  luy  en  départoit  pas  deux. 

i.  BrantAme  a  ea  peot-être  en  vue  ici  Biarguerite  de  Lorraine, 
Mle<«eiir  et  Henri  lU,  qui  la  maria  à  son  Aivori  Anne  de  Jojeose, 
toé  à  Contras. 
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Qu'eust-elle  Êiit  la  pauvrette  là-dessus^  après  ta 
d'indignitez^  sinon  de  faire  ce  qu'elle  fit^  de  cfaoû 
un  autre  lict  vaccant,  et  s'accoupler  avec  une  aul 
moitié^  et  prendre  ce  qu'elle  en  vouloit? 

Au  moins,  si  ce  mary  eust  fait  comme  un  aul 
que  je  sçay,  qui  estoit  de  telle  humeur,  qui,  pre^ 
de  sa  femme,  qui  estoit  très-belle,  et  prenant  plai 
ailleurs ,  luy  dit  franchement  :  a  Prenez  vos  conte 
cr  tements  ailleurs;  je  vous  en  donne  congé.  Faitl 
<c  de  vostre  costé  ce  que  vous  voudrez  faire  avec  i 
ce  autre  :  je  vous  laisse  en  vostre  liberté  ;  et  ne  vo 
((  donnez  peine  de  mes  amours ,  et  laissez-inoi  £eu 
a  ce  qu'il  me  plaira.  Je  n'empescheray  point  y 
a  aises  et  plaisirs  :  aussi  ne  m'empeschez  les  miens 
Ainsi,  chascun  quitte  de  là,  tous  deux  mirent 
plume  au  vent  :  l'un  alla  à  dextre  et  l'autre  à  s 
nextre,  sans  se  soucier  l'un  de  l'autre;  et  voilà  bon 
vie. 

Taymerois  autant  de  quelque  vieillard  impoten 
ii  maladif,  goutteux,  que  j'ay  cogneu,  qui  dist  à 

femme  (qui  estoit  très-belle,  et  ne  la  pouvant  conte 
ter  comme  elle  le  désiroit)  un  jour  :  «  Je  sçay  biei 
(c  m'amye,  que  mon  impuissance  n'est  bastante  po 
«  vostre  gaillard  aage.  Pour  ce,  je  vous  puis  est 
«  beaucoup  odieux,  et  qu'il  n'est  possible  que  vo 
«  me  puissiez  estre  affectionnée  femme,  comme  si 
«  vous  faisois  les  offices  ordinaires  d'un  mary  fort 
«r  robuste.  Mais  j'ay  advisé  de  vous  permettre  et  vo 
a  donner  totale  liberté  de  faire  l'amour,  et  d'ei 
t  prunter  quelque  autre  qui  vous  puisse  mieux  co 
«  tenter  que  moy  ;  mais,  surtout,  que  vous  en  élisi 
ff  un  qui  soit  discret,  modeste^  et  qui  ne  vous  esca 
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«  dalize  point ',  et  moy  et  tout^  et  qu'il  vous  puisse 
«  fiure  une  couple  de  beaux  enfans^  lesquels  j'ayme- 
«  ray  et  tiendray  comme  les  miens  propres  :  telle- 
K  ment  que  tout  le  monde  pourra  croire  qu'ils  sont 
«  nos  vrays  et  légitimes  enfans ,  veu  qu'encores  j'ay 
«  en  moy  quelques  forces  assez  vigoureuses ,  et  les 
V  ap|>arences  de  mon  corps  suffisantes  pour  £sdre  pa- 
s  roir  qu'ils  sont  miens,  m 

Je  TOUS  laisse  à  penser  si  cette  belle  jeune  femme 
fat  aise  d'avoir  cette  agréable^  jolie  petite  remons- 
trance,  et  licence  de  jouir  de  cette  plaisante  liberté^ 
qaVile  pratiqua  si  bien^  qu'en  un  rien  elle  peupla  la 
maison  de  deux  ou  trois  beaux  petits  enfants^  où  le 
mary^  parce  cju'il  la  touchoit  quelquesfois  et  couchoit 
avec  elle,  y  pensoit  avoir  part,  et  le  croyoit,  et  le 
monde  et  tout;  et,  par  ainsi ^  le  mary  et  la  femme 
farcnt  très-contens,  et  eurent  belle  famille. 

Voicy  une  autre  sorte.de  cocus  qui  se  fait  par  une 
fraisante  opinion  qu'ont  aucunes  femmes;  c'est  à 
scavoir  cju^il  n'y  a  rien  plus  beau,  ny  plus  licite^  ny 
plus  recommandable  que  la  charité^  disant  qu'elle  ne 
s'estend  pas  seulement  à  donner  aux  pauvres  qui  ont 
besoin  d*estre  secourus  et  assistez  des  biens  et  moyens 
des  riches,  mais  aussi  d'ayder  à  esteindre  le  feu  aux 
pauvres  amans  langoureux  cjue  l'on  voit  brusler  d'un 
feu  d'amour  ardent  :  «  car,  disent-elles,  quelle  chose 
«  peut-il  estre  plus  charitable,  que  de  rendre  la  vie 
■  à  un  que  l'on  void  se  mourir,  et  raffiraischir  du 
«  tout  eeluy  qu'on  voit  se  brusler  ainsi?  »  Comme 
dit  ce  brave  palladin,  le  seigneur  de  Montauban , 

1.  EêraminUseTf  rendre  un  objet  de  scandale. 
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soostenant  la  belle  Genièvre  dans  PÂrio8te%  qae  oel 
justement  doit  mourir  qui  oste  la  vie  à  son  serviteu 
et  non  celle  qui  la  luy  donne. 

S'il  disoit  cela  d'une  fille^  à  plus  forte  raison  tell 
charitez  sont  plus  reconunandées  à  l'endroit  d 
femmes  que  des  filles ,  d'autant  qu^elles  n'ont  poi 
leurs  bourses  déliées  ny  ouvertes  encor  comme  1 
femmes,  qui  les  ont,  au  moins  aucunes^  très-ampl 
et  propres  pour  en  eslargir  leurs  charitez. 

Sur  quoy  je  me  souviens  d'un  conte  d'une  fc 
belle  dame  de  la  cour^  laquelle  pour  un  jour  < 
Chandelleur  s'estant  habillée  d'une  robbe  de  dam 
blanc  ^  et  avec  toute  la  suitte  de  blanc  ^  si  bien  q 
ce  jour  rien  ne  parut  de  plus  beau  et  de  plus  blan 
son  serviteur  ayant  gaigné  une  sienne  compagne  q 
estoit  belle  dame  aussi  ^  mais  un  peu  plus  aagée 
mieux  parlante^  et  propre  à  intercéder  pour  luy,  air 
que  tous  trois  regardoyent  un  fort  beau  tableau  i 
estoit  peinte  une  Charité  toute  en  candeur*  et  voi 
blanc  ^  icelle  dit  à  sa  compagne  :  «  Vous  portez  a 
«  jourd'huy  le  mesme  habit  de  cette  Charité  ;  mai 
«  puisque  la  représentez  en  cela ,  il  faut  aussi  la  i 
«  présenter  en  eflFet  à  l'endroit  de  vostre  serviteu 
a  n'estant  rien  si  recommandable  qu'une  miséricon 
((  et  une  charité,  en  quelque  façon  qu'elle  se  foc 
«  pourveu  que  ce  soit  en  bonne  intention  pour  s 
«c  courir  son  prochain.  Usez  en  donc  :  et  si  vous  av 
«  la  crainte  de  vostre  mary  et  du  mariage  devant  1 
«  yeux^  c'est  une  vaine  superstition  que  nous  autr 

1.  Voy.  Orlando  furioso^  chant  v. 
8.  Candeur^  Uaacfaeiir, 
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ne  devons  avoir,  puisque  nature  nous  a  donné  dos 
biens  en  plusieurs  sortes,  non  pour  s'en  servir  en 
espai^e,  comme  une  salle  avare  de  son  trésor, 
mais  pour  les  distribuer  honnorablement  aux  pau- 
vres souffreteux  et  nécessiteux.  Bien  est-il  vray 
que  noslre  chasteté  est  semblable  à  un  trésor, 
lequel  on  doit  esparçner  en  choses  basses;  mais, 
pour  choses  hautes  et  grandes,  il  le  faut  despenser 
à  lai^esse,  et  sans  espai^ne.  Tout  de  mesmes  faut- 
il  faire  part  de  nostre  chasteté,  laquelle  on  doit 
eslai^  aux  personnes  de  mérite  et  vertu,  et  de 
souffrance,  et  la  dénier  à  ceux  qui  sont  viles,  de 
nulle  valeur,  et  de  peu  de  besoin.  Quant  à  nos  ma- 
rys,  ce  sont  vrayement  de  belles  idoles,  pour  ne 
donner  qu'à  eux  seuls  nos  vœux  et  nos  chandelles, 
et  n'en  départir  point  aux  autres  belles  images! 
car  c'est  à  Dieu  seul  à  qui  on  doit  un  vœu  unique, 
et  non  à  d'autres.  » 

Ce  discours  ne  déplut  point  à  la  dame  et  ne  nuisis 
oon  plus  nullement  au  serviteur,  qui,  par  un  peu  de 
persévérance,  s'en  ressentit.  Telz  presches  de  charité 
pourtant  sont  dangereux  pour  les  pauvres  marys. 
fay  ouy  conter  (je  ne  scay  s'il  est  vray,  aussi  ne  le 
îeu\-je  affirmer)  qu'au  commencement  que  les  hu- 
guenots plantèrent  leur  religion,  faisoyent  leurs  pres- 
ches la  nuicl  et  en  cachettes,  de  peur  d'estre  surpris, 
recherchez  et  mis  en  peine,  ainsi  qu'ils  furent  un 
jour  en  la  rue  de  Sainct-Jacques  à  Paris ,  du  temps 
Ju  roy  Henry  deuxiesme,  où  des  grandes  dames  que 
je  sçay,  y  allans  pour  recevoir  cette  charité,  y  cuidè- 
rtnt  eslre  surprises.  Après  que  le  ministre  avoit  fait 
ion  presche,  sur  la  fin  leur  recommandoit  la  charité; 

IX—  il 
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et  incontinent  après  on  tuoit  leurs  chandelles, 
là  un  chacun  et  chacune  Texerçoit  envers  son  fit 
et  sa  sœur  chrestîen^  se  la  dëparlans  Tun  à  Vaul 
selon  leur  volonté  et  pouvoir  :  ce  que  je  n'oser 
bonnement  assurer,  encor  qu'on  m'asseurasl  qi 
estoit  vray  ;  mais  possible  que  cela  est  pur  menson 
et  imposture  *. 

Toutesfois  je  sçay  bien  qu'à  Poictiers  pour  lors  i 
avoit  une  femme  d'un  advocat,  qu'on  nommoil 
belle  Gotterelle,  que  j'ay  veue,  qui  estoit.  des  p 
belles  femmes,  ayant  la  plus  belle  grâce  et  &çon, 
des  plus  désirables  qui  fussent  en  la  ville  pour  lo 
et  pour  ce  chacun  luy  jettoit  les  yeux  et  le'  eœ 
Elle  fut  repassée  au  sortir  du  presche  par  les  ma 
de  douze  escolliers,  l'un  après  l'autre,  tant  au  1 
du  consistoire  que  sous  un  auvent ,  encor  ay-je  < 
dire  sous  une"potence  du  Marché-Vieux,  sans  qu' 
en  fit  un  seul  bruit  ny  autre  refus;  mais,  demand 
^ulement  le  mot  du  prêsche,  les  recevoit  les 
après  les  autres  courtoisement,  comme  ses  vrays  fn 
en  Christ.  Elle  continua  envers  eux  cette  aumo 
longtemps,  et  jamais  n'en  voulut  prester  pour 
double  à  un  papiste.  Si  eu  eut-il  néantmouis  | 
sieurs  papistes  qui,  empruntans  de  leurs  compagn 
huguenots  le  mot  et  le  jargon  de  leur  assemblée^ 
jouirent.  D'autres  alloyent  au  presche  exprès,  et  ( 
trefaisoient  les  réformez,  pour  l'apprendre,  afin 


i .  Ce  n  est  en  effet  qu'une  odieuse  et  absurde  calomnie 
Brantôme  aurait  pu  se  dispenser  de  rapporter.  —  On  sait  qt 
païens  faisoient  courir  des  bruits  du  même  genre  sur  les  réuj 
secrètes  des  premiers  chrétiens. 
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jouir  de  cette  belle  femme.  J'estois  lors  à  Poictiers 
jetine  garçon  estudiant,  que  plusieurs  bons  compa- 
gnons^ qui  en  avoyent  leur  part,  me  le  dirent  et  me 
le  jurèrent  :  mesmes  le  bruit  étoit  tel  en  la  ville. 
Voilà  une  plaisante  charité,  et  conscicntieuse  fem- 
me, faire  ainsi  choix  de  son  semblable  en  la  re- 
lifponl 

Il  y  a  une  autre  forme  de  charité  qui  se  pratique 
et  s*esl  pratiquée  souvent,  à  l'endroit  des  pauvres 
prisonniers  qui  sont  es  prisons  et  privez  des  plaisirs 
des  dames,  desquels  les  geollières  et  les  femmes  qui 
m  ont  la  garde ,  ou  les  castellanes  *  qui  ont  dans  les 
chasteaux  des  prisonniers  de  guerre,  en  ayant  pitié, 
hir  font  part  de  leur  amour  et  leur  donnent  de  cela 
pr  charité  et  miséricorde,  ainsi  que  dit  une  fois  une 
coortisanne  romaine  à  sa  fille,  de  laquelle  un  gallant 
ertoit  extresmement  amoureux,  et  ne  luy  en  vouloit 
[*s  donner  pour  un  double.  Elle  luy  dit  :  E  dagli^ 
ffl  manco  per  misericordia  '. 

Ainsi  ces  geollières,  castellanes  et  autres,  traitteiil 
leurs  prisonniers,  lesquels,  bien  qu'ils  soyent  captifs 
f I  misérables ,  ne  laissent  à  sentir  les  picqueures  de 
b  chair,  comme  au  meilleur  temps  qu'ils  pourroyent 
avoir.  Aussi  dit-on  en  vieil  proverbe  :  «  L'envie  en 
«vient  de  pauvreté;  »  et  aussi  bien,  sur  la  paille  et 
«r  la  dure,  messer  Priape  hausse  la  tête,  comme 
<1ms  le  plus  doux  et  le  meilleur  lict  du  inonde. 

Voilà  pourquoy  les  gueux  et  les  prisonniers,  parmj 
leurs  hospitaux  et  prisons  y  sont  aussi  paillards  que 

f.  Castellane^  châtelaine. 

î.  Ehl  <lofuie*luî,  au  moins  par  pitic. 
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et  incontinent  après  oi» 
là  un  chacun  et  chacu 
et  sa  sœur  chrestien  , 
selon  leur  volonté  < 
bonnement  assun 
es  toit  vray;  mai- 
et  imposture'. 

Toutesfois 
avoit  uno 


ns 


leurs  bel 

i\iy  un  00 
! ,  capila 


belle  Gof 
belles  f( 
des  pli 

et  ])*^ 


.  lleslo 

'liaison 

.   .  /..u.iul  un  j 

^  Mi(  ,    il   fut  pris 

,    i^oiinier  au  Castel-à-DQ 

.'   Nciré  en  une  prison  fort 

[  misérable,  et  très  maltraitté  1 

^  :.:  >is.  Par  cas,  le  castellan,  qui  es 

a  Jeux  fort  belles  filles,  qui,  Foy 

i.trister,  demandèrent  un  jour  congé 

''  .e  visiter,  pour  l'honneur  de  Dieu; 

^i  librement.  Et  d'autant  que  le  capiu 

u.  .>tuit  fort  gallant  homme  certes,  et  di 

..U.V.  il  les  sceut  si  bien  gaigner  dez  l'abord 

it:imtrre  visite,  qu'elles  obtindrent  du  père  q 

.>^  ie  cette  meschante  prison,  et  fut  mis  en  i 

j^^^^tv  assez  honneste ,  et  receut  meilleur  trai 

^  *^,  i.V  ne  fut  pas  tout,  car  elles  obtindrent  co 

ùler  voir  librement  tous  les  jours  une  foi 

.vc^r  Avec  luy. 

*L>al  cela  se  démena  si  bien  que  toutes  deun 

,^^-iH  amoureuses,  bien  qu'il  ne  fust  pas  beau 

,.V>  rrès-belles,  que,  sans  respect  aucun,  ny  de  pri 

^i4>  rù?oureuse,  ny  d'hazard  de  mort,  mais  tenté 

»xt^Aulez,  il  se  mit  à  jouir  de  toutes  deux  bier 

>^»Ai  à  son  aise;  et  dura  ce  plaisir  sans  escandale 

hk  si  heureux  en  cette  conqueste  l'espace  de  hi 

:it^xis,  qu'il  n'en  arriva  nul  escandale,  mal,  incoi: 
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nflé,  ny  d'aucune  surprise  ny 

'u\  sœurs  s'entendoyent  et 

main^  et  se  relevoîent  si 

'  n'en  fut  jamais  autre 

^ort  mon  amy,  qu'en 

'is  si  bon  temps, 

r»ela,  qu'en  cette 

,  l'i(  n  qu'on  die  n'y 

'  s.  Kt  luy  dura  tout  ce 

lict  mois,  que  la  trefve  fut 

*    loy  Henry  second*,  que  tous 

'ilircnl  et  furent  relaschez.   Et  me 

lis  il  ne  se  fascha  tant  que  de  sortir  de 

ixmne  prison,  mais  bien  gasté  '  de  laisser  ces 

-  Il  Iles,  tant  favorisé  d'elles,  qui  au  départir  en 

'  lit  tous  les  regret^  du  monde. 

Je  iuy  demanday  si  jamais  il  appréhenda  inconvé- 

ûienl  s'il  fust  esté  descouvert.  Il  me  dit  bien  qu'ouy, 

mis  non  qu'il  le  craignit  :  car,  au  pis  aller,  on  l'eust 

&it  mourir,  et  il  eust  autant  aymé  mourir  que  rentrer 

fti  sa  première  prison.  De  plus,  il  craignoit  que  s'il 

n'fusl  contenté  ces  honnestes  filles,  puisqu'elles  le 

Jeeberchoient  tant,  qu'elles  en  eussent  conceu  un  tel 

despit  et  desdaing,   qu'il  en  eust  eu  quelque  pire 

traittement  encore;  et  poiu*  ce,  bandant  les  yeux  à 

tout,  il  se  bazarda  à  cette  belle  forliuie. 

Certes,  on  ne  sçauroit  assez  louer  ces  bonnes  filles 
esfiagnoles  si  charitables  :  ce  ne  sont  pas  les  pre- 
mières ny  les  dernières. 
On  a  dit  d'autres  fois  en  nostre  France,  que  le  duc 

1.  Eii  inSO.  —  2.  Gasté,  chagriné. 
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d^\^cot  V  pnsonnîfr  au  bois  de  Tineeimes^  se  sac 
II*  de  prison  par  le  moyen  d'une  hoomesle  dame^  i 

tuutesfoîs  s'en  cuida  trouver  mal^  car  0  y  allott 
ij^  st*rrîce  du  roy.  Et  telles  eharitez  sont  rëprouvabl 

j  qm  touchent  le  party  du  général  %  mais  fort  boni 

1  et  louables,  quand  il  n'y  va  que  do  paoiîculier^ 

que  le  seul  joly  corps  s'y  expose  :  peo  de  mal  p 
I  cela. 

J'alléguerois  force  braves  exemples  Êûsant  à 
sujets  si  j'en  voulois  faire  un  discours  à  part, 
neh  seroit  pas  trop  mal  plaisant.  Je  ne  dîray  < 
cettuy-cy^  et  puis  nul  autre  ^  pour  estre  plaisani 
anticque. 

Nous  trouvons  dans  Tite-Live  •  que  les  Romai 

après  qu'ils  eurent  mis  la  ville  de  Capooe  à  to 

!  destruction,  aucuns  des  habitants  vindrent  à  Rc 

i  l>our  représenter  au  sénat  leur  misère,  le  prièi 

\\  d'avoir  pitié  d'eux.  La  chose  fut  mise  au  cons( 

entre  autres  qui  opinèrent  ftit  M.  Atilius  Regulus^ 
tint  qu'il  ne  leur  falloit  faire  aucune  grâce,  «  es 
,  «  ne  sçauroit  trouver  en  tout,  disoit-il,  aucun 

«  puan,  depuis  la  révolte  de  leur  ville,  qu'on  | 
«  dire  avoir  porté  le  moindre  brin  d'amitié  et  d'al 
a  tioii  à  la  chose  publique  romaine,  que  deux  fa 
«  nestes  femmes;  l'une  Vesta  Opia*,  Atellane,  d( 
«  ville  d'Atelie,  demeurant  à  Capoue  pour  lors 
4.  l'autre  Faucula  Cluvia  ;  »  qui  toutes  deux  *  avoi 


1.  Arscliol.  —  2.  L'intérêt  général. 
;),  Livre  XXVI,  ch.  xxxiii.   —  4.  Vestia  Oppia, 
ri.   Toutes  deux  y  c'est  une  erreur;  Cluvia  seule  avait  exen 
métier  de  courtisane. 


n 
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esté  aulresfois  filles  de  joye  et  courtisanes^  en  faisant 
le  mestier  publiquement.  L'une  n'avoit  laissé  passer 
un  seul  jour  sans  faire  prières  et  sacrifices  pour  le 
salut  et  victoire  du  peuple  romain  ;  et  l'autre  pour 
avoir  secouru  à  cachettes  de  vivres  les  pauvres  pri- 
soDoiers  de  guerre  mourans  de  faim  et  pauvreté. 

Certes  voilà  des  charitez  et  piétez  très-belles;  dont 
sur  ce  un  gentil  cavallier^  une  honneste  dame  et  moy 
lîsaiis  un  jour  ce  passage^  nous  nous  entredismes 
soudain  que,  puisque  ces  deux  honnestes  dames  s'es- 
lovent  desjà  avancées  et  estudiées  à  de  si  bons  et 
pies  offices  qu'elles  avoyent  bien  passé  à  d'autres , 
el  à  leur  départir  les  charitez  de  leurs  corps;  car 
elles  en  avoyent  distribué  d'autres  fois  à  d'autres,  es- 
Uns  courtisanes,  ou  possible  qu'elles  l'estoyent  en- 
cor;  mais  le  livre  ne  le  dit  pas,  et  a  laissé  le  doute 
la;  car  il  se  peut  présumer.  Mais  quand  bien  elles 
eussent  continué  le  mestier  et  quitté  pour  quelque 
temps,  elles  le  purent  reprendre  ce  coup  là,  n'estant 
rien  si  aisé  et  si  facile  à  faire;  et  peut-estre  aussi 
qu'elles  y  cognem'ent  el  receurent  encor  quelques- 
uns  de  leurs  bons  amoureux,  de  1  jur  vieille  cognois- 
$juee,  (jui  leur  avoyent  autres  fois  sauté  sur  le  corps, 
et  leur  en  voulurent  encor  donner  sur  quelques 
vieilles -erres  ;  ou  dutout  aussi  que,  parmy  les  pri- 
M>imiers,  elles  y  en  purent  voir  aucuns  incogneus 
qu'elles  n'avoyent  jamais  veus  que  cette  fois,  et  les 
irouvoyent  beaux,  braves  et  vaillants  de  belle  façon, 
qui  méritoyent  bien  la  charité  toute  entière,  et  pour 
ce  ne  leur  espargnant  la  belle  jouissance  de  leur 
corps;  il  ne  se  peut  faire  autrement.  Ainsi,  en  quelque 
f:»ooH  (jue  ce  fust,  ces  honnestes  dames  mériloycnt 
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bien  la  courtoisie  que  la  république  romaine  leur  ( 
et  recogneut,  car  elle  leur  fit  rentrer  en  tous  leai 
biens,  et  en  jouirent  aussi  paisiblement  que  jamai: 
Encor  plus,  leur  firent  à  sçavoir  qu'elles  demandai 
sent  ce  qu'elles  voudroyent,  elles  l'auroyent.  Et  poi 
en  parler  au  vray,  si  Tite-Live  ne  fust  esté  si  ab 
traint  *,  comme  il  ne  devoit,  à  la  vérécondie  et  me 
destie,  il  devoit  franchir  le  mot  tout  à  trac  d'elle; 
et  dire  qu'elles  ne  leur  avoyent  espargné  leur  gei 
corps;  et  ainsi  ce  passage  d'histoire  fust  esté  pli 
beau  et  plaisant  à  lire,  sans  l'aller  abbréger  et  lais» 
au  bout  de  la  plume  le  plus  beau  de  l'histoire.  Voi 
ce  que  nous  en  discourusmes  pour  lors. 

Le  roy  Jean,  prisonnier  en  Angleterre,  receut  ( 
mesme  plusieurs  faveurs  de  la  comtesse  de  Salsberiq 
et  si  bonnes  que ,  ne  la  pouvant  oublier,  et  les  boi 
morceaux  qu'elle  luy  avoit  donné ,  qu'il  s'en  r 
tourna  la  revoir,  ainsi  qu'elle  luy  fit  jurer  et  pn 
mettre. 

D'autres  dames  y  a-il  qui  sont  plaisantes  en  ce 
pour  certain  point  de  conscientieuse  charité;  comn 
ime  qui  ne  vouloit  permettre  à  son  amant,  tant  qu 
couchoit  avec  elle,  qu'il  la  baisât  le  moins  du  mon( 
à  la  bouche',  alléguant  par  ses  raisons  que  sa  boi 
che  avoit  fait  le  serment  de  foy  et  de  fidélité  à  se 
mary,  et  ne  la  vouloit  point  souiller  par  la  boucl 
({ui  l'avoit  faict  et  preste;  mais  quant  à  celle  du  vei 
Iro,  qui  n'en  avoit  point  parlé  ny  rien  promis,  k 


i.  Jfjstrai/ity  astreint.  —  2.  Salisbury. 
3.  C'est  l'histoire  racontée  dans  la  XLVIII*  des  Cent  Nom^ell 
Nouvelles. 
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Wtssoii  faire  à  son  bon  plaisir;  et  ne  faisoit  point  de 
!>crupule  de  la  prester,  n'estant  en  puissance  de  la 
bouche  du  haut  de  s'obliger  pour  celle  du  bas,  ny 
celle  du  bas  pour  celle  du  haut  non  plus;  puisque 
b  coustume  du  droit  ordonnoit  de  ne  s'obliger  pour 
autruy  sans  consentement  et  parole  de  Tune  et  de 
laulre,  ny  un  seul  pour  le  tout  en  cela. 

Une  autre  conscientieuse  et  scrupuleuse,  donnant 
à  son  amy  jouissance  de  son  corps,  elle  vouloit  tous- 
jours  foire  le  dessus  et  sousmettre  à  soi  son  homme, 
sans  passer  d'un  seul  iota  cette  règle;  et,  Tobservant 
esiroictement  et  ordinairement,  disoit-elle,  que  si 
son  mary  ou  autre  luy  demandoit  si  un  tel  luy  avoit 
&il  ceb,  qu'elle  pust  jurer  et  renier,  et  seurement 
protester,  sans  offenser  Dieu,  que  jamais  il  ne  luy 
avoit  &it  ny  monté  sur  elle.  Ce  serment  sceut-elle  si 
bien  pratiquer,  qu'elle  contenta  son  mary  et  autres 
par  ses  jurements  serrez  en  leurs  demandes;  et  la 
creurent,  vu  ce  qu'elle  dîsoit,  «  mais  n'eurent  jamais 
«  ladvis  de  demandev,  ce  disoit-elle,  si  jamais  elle 
<  avoit  fait  le  dessus  ;  sur  quoy  m'eussent  bien  mespris 
«  et  donné  à  songer.  » 

Je  pense  en  avoir  encor  parlé  ci-dessus*  ;  mais  on 
«e  se  peut  pas  tousjours  souvenir  de  tout;  et  aussi 
il  y  en  a  celluy-cy  plus  qu'en  l'autre,  s'il  me  semble. 

Coustumièrement,  les  dames  de  ce  mestier  sont 
grandes  menteuses,  et  ne  disent  mot  de  vérité;  car 
'^les  ont  tant  appris  et  accoustumé  à  mentir  (ou  si 
dies  font  autrement  sont  des  sottes,  et  mal  leur  en 
prend  à  leurs  miirys  et  amants  sur  ces  sujets  et  chan- 

t.  Voyez  p.  57. 
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l)ien  kl  coiii  toisie  que  la  république  rom 
et  recogneut,  car  elle  leur  fit  rentrer  f 
biens^  et  en  jouirent  aussi  paisiblemer 
Encor  plus,  leur  firent  à  sçavoir  qu'e' 
sent  ce  qu'elles  voudroyent,  elles  l'an 
en  parler  au  vray,  si  Tite-Live  ne 
traint  *,  comme  il  ne  devoit,  à  la  a 
destie,  il  devoit  franchir  le  mot  I 
et  dire  qu'elles  ne  leur  avoyent  * 
corps;  et  ainsi  ce  passage  d'his 
beau  et  plaisant  à  lire,  sans  l'ai! 
au  bout  de  la  plume  le  plus  b( 
ce  que  nous  en  discourusmes 

Le  roy  Jean,  prisonnier  en 
mesme  plusieurs  faveurs  de  1; 
et  si  bonnes  que,  ne  la  pou 
morceaux  qu'elle  luy  avo- 
tourna  la  revoir,  ainsi  qu 
mettre. 

D'autres  dames  y  a- il 
pour  certain  point  de  eo 
une  qui  ne  vouloit  pen^ 
couchoit  avec  elle,  qu" 
à  la  bouche',  allégua» 
che  avoit  fait  le  seri> 
raary,  et  ne  la  voul< 
({ui  l'avoit  faiet  et  pn 
trc,  qui   n'en  avoil 
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einr  le  mot  tout  à  trac^  et  qu'il  n'eust  passé  pi 
jcrsBt  sans  s'arrester  à  la  Tolonté. 

Je  me  sois  laissé  contar  qu'un  de  ces  ans  un  jeui 

^rentiiiMjmine  âraneois^  l'un  des  beaux  qui  fust  es 

vea.  j.  la  coor  longtemps  avoit  \  estant  allé  à  Roi 

mar  v  apprendre  des  exercices ,  comme  autres  s 

nveiis^  rut  orregarde  de  à  bon  œil,  et  par  si  gran 

Mmwirrtîofi  Je  Sa  beauté  ^  tant  des  hommes  que  d 

;  ■■■■»  r..  qœ  quasi  cm  Ve^ust  couru  à  force  :  et  là  < 

i<  e  <«Ti>veul  .liier  i  la  messe  ou  autre  lieu  pub 

et  itî  ooasrttsitiou ,  ne  Êdloyent',  ny  les  uns,  ny  1 

iittTtt^  ie  -y  trouver  pour  le  voir;  si  bien  que  pi 

seMs^^oHn*^  \i«rmireat  à  leurs  femmes  de  luy  donn 

^sibtsctnujDtMt  i\um>ur$  en  leurs  maisons,  afin  qu'y  i 

am   -tfttti  ^*i  surpris,  fissent  eschange,  l'un  de 

,^tt»    i   \.uire  ie  Iut  :  dont  luy  en  fut  donné  s 

■2-  .e   w  ^  .aiis>«'  aller  aux  amours  et  volontez 

^  :ii«fc?Sv  i'  iut:utt  qt»  le  tout  avoit  esté  fait  et  a 
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brave,  vaillant  et  généreux,  que  le  givind  Jules  César  ; 
aussi  que  par  la  grand'  permission  divine  telles  gens 
abominables  sont  rédigez*  et  mis  à  sens  réprouvé. 
En  quoy  je  m'estonne  que  plusieurs,  que  Ton  a  veu 
tachez  de  ce  mesehant  vice ,  sont  esté  continuez  du 
ciel  en  grand'  prospérité;  mais  Dieu  les  attend ,  et  à 
b  fia  on  en  voit  ce  qui  doit  estre  d'eux. 

Certes,  de  telle  abomination,  j'en  ay  ouy  parler 
que  plusieurs  marys  en  sont  esté  atteints  bien  au  vif: 
car,  malheureux  qu'ils  sont  et  abominables,  ils  se 
sont  accommodez  de  leurs  femmes  plus  par  le  der- 
rière que  par  le  devant,  et  ne  s'en  sont  servis  du 
devant  que  pour  avoir  des  enfans  ;  et  traittent  ainsi 
leurs  pauvres  femmes,  qui  ont  toute  leur  chaleur  en 
leurs  belles  parties  de  la  devantiére  *.  Sont-elles  pas 
ncusables  si  elles  font  leurs  marys  cocus,  qui  ayment 
Ittirs  ordes  et  salles  parties  de  derrière? 

Combien  y  a-il  de  femmes  au  monde,  que  si  elles 
«loîenl  visitées  par  des  sages-femmes  et  médecins  et 
chirui^ens  experts,  ne  se  trouveroyent  non  plus  pu- 
eelles  par  le  derrière  que  par  le  devant ,  et  qui  fe- 
royent  le  procez  à  leurs  marys  à  l'instant  ;  lesquelles 
If  dissimulent  et  ne  l'osent  descou\Tir,  de  peur 
d'cscandaliser  et  elles  et  leurs  marys,  ou,  possible, 
qu  elles  y  prennent  quelque  plaisir  plus  grand  que 
nous  ne  pouvons  penser;  ou  bien,  pour  le  dessein 
que  je  viens  de  dire,  pour  tenir  leurs  marys  en  telle 
wjection,  si  elles  font  l'amour  d'ailleurs,  mesmes 
qu'aucuns  marys  leur  permettent;  mais  pourtant  tout 
œia  ne  vaut  rien. 

I .  Médige%^  rëduiu.  —  2.  Deçantiêre^  devanture. 
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Summa  Benedicti^  dit  :  que  si  le  mary  veut  recc 
noistre  sa  partie  ainsi  contre  Tordre  de  nature,  qi 
oflTense  mortellement;  et  s'il  veut  maintenir  qi 
peut  disposer  des  sa  femme  comme  il  luy  plaist 
tombe  en  détestable  et  vilaine  hérésie  d^aucuns  Ji 
et  mauvais  rabins,  dont  on  dit  que  duabus  mulierh 
apud  synagogam  conquestis  se  fuisse  a  viris  suis  c 
nitu  sodomico  cognitas^  responsum  est  ab  illis  rabin 
virum  esse  uxoris  dominurriy  proinde  posse  uti  t 
utcumque  libuerit^  non  aliter  quant  is  qui  piscemem 
ille  enim ,  tam  anteriorihus  quàm  posterioribus  p 
tibuSf  ad  arbitrium  vesci  potest. 

J'ay  mis  cecy  en  latin  sans  le  traduire  en  françi 
car  il  sonne  très-mal  à  des  oreilles  bien  honneste 
chastes.  Abominables  qu'ils  sont!  laisser  une  be 
pure  et  concédée  partie ,  pour  en  prendre  une 
laine,  salle,  orde  et  défendue,  et  mise  en  sens 
prouvé  ! 

Et  si  Fhomme  veut  ainsi  prendre  la  femme,  il 
permis  à  elle  se  séparer  de  luy,  s'il  n'y  a  autre  mo; 
de  le  corriger  :  et  pourtant,  dit-il  encor,  celles 
craignent  Dieu  n'y  doivent  jamais  consentir,  s 
plustost  doivent  crier  à  la  force,  nonobstant  l'esc 
dale  qui  en  pourroit  arriver  en  cela,  et  le  déshonn 
ny  la  crainte  de  mort  ;  car  il  vaut  mieux  mourir, 
la  loy,  que  de  consentir  au  mal.  Et  dit  encor  le 
livre  une  chose  que  je  trouve  fort  estrange  :  qu 
quelque  mode  que  le  mary  cognoisse  sa  femme,  n 
qu'elle  en  puisse  concevoir,  ce  n'est  point  pé 
mortel,  combien  qu'il  puisse  estre  véniel:  si  y  ; 

I.  La  Summa  peccatorum  déjà  mentionnëe. 
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pourtant  des  méthodes  pour  cela  fort  sales  et  vilaines^ 
selon  que  l'Arétin  les  représente  en  ses  figures;  et  ne 
ressentent  rien  la  chasteté  maritale,  bien  que,  comme 
j'ay  dit,  il  soit  permis  à  l'endroit  des  femmes  grosses, 
et  aussi  de  celles  qui  ont  Thaleine  forte  et  puante, 
Uût  de  la  bouche  que  du  nez  :  comme  j'en  ay  cog- 
oeu  et  ouy  parler  de  plusieurs  femmes,  lesquelles 
baiser  et  alleiner  *  autant  vaudroit  qu'un  anneau  de 
retrait;  ou  bien,  comme  j'ay  ouy  parler  d'une  très- 
g;rande  dame,  mais  je  dis  très-grande*,  qu'une  de  ses 
dames  dit  un  jour  que  son  halleine  sentoit  plus 
qu'un  pot-à-pisser  d'airain;  ainsi  m'usa-elle  de  ces 
mots.  Un  de  ses  amys  fort  privé,  et  qui  s'approchoit 
près  d'elle,  me  le  confirma  aussi,  si  est-il  vray  qu'elle 
estoit  un  peu  sur  l'aage. 

Là-dessus  que  peut  faire  un  mary  ou  un  amant, 
s'il  n'a  recours  à  quelque  forme  extravagante?  mais 
surtout  qu'elle  n'aille  point  à  l'arrière- Vénus. 

Fen  dirois  davantage,  mais  j'ay  horreur  d'en  parler  : 
encor  m'a-il  fasché  d'en  avoir  tant  dit;  mais  si  faut-il 
quelquesfois  descouvrh'  les  vices  du  monde  pour  s'en 
corriger. 

Or  il  faut  que  je  die  une  mauvaise  opinion  que 
plusieurs  ont  eue  et  ont  encores  de  la  cour  de  nos 
rois  :  que  les  filles  et  femmes  y  bronchent  fort,  voire 
coastumièrement  ;  en  quoy  bien  souvent  sont- ils 
trompez ,  car  il  y  en  a  de  très-chastes ,  honnestes  et 
terlueuses,  voire  plus  qu'ailleurs;  et  la  vertu  y  habite 
aussi  bien,  voire  mieux  qu'en  tous  autres  lieux,  que 
Ton  doit  fort  priser  pour  estre  bien  à  preuve. 

i.  JUeiner^  respirer  Thaleine.  —  2.  Catherine  de  Médicis? 
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Je  n'all^ueray  que  ce  seul  exemple  àk  mada: 
la  grand'  duchesse  de  Florence  d'aujourd'huy^  de 
maison  de  Lorraine  %  laquelle  estant  arrivée  à  F 
rence  le  soir  que  le  grand  duc  Tespousa^  et  qi 
voulut  aller  coucher  avec  elle  pour  la  dépuceler 
la  fit  avant  pisser  dans  un  beau  urinai  de  cristal^ 
plus  beau  et  le  plus  clair  qu'il  put ,  et  en  ayant  \ 
l'urine,  il  la  consulta  avec  son  médecin^  qui  est 
un  très-^[rand  et  très-sçavant  et  expert  personna^ 
pour  sçavoir  de  luy  par  cette  inspection  si  elle  est 
pucelle,  ouy  ou  non.  Le  médecin  layant  bien  & 
ment  et  doctement  inspicée',  il  trouva  qu'elle  est 
telle  comme  quand  sortit  du  ventre  de  sa  mère^ 
qu'il  y  allast  hardiement,  et  qu'il  n'y  trouver 
point  de  chemin  nullement  ouvert,  frayé  ny  batt 
ce  qu'il  fit;  et  en  trouva  la  vérité  telle;  et  puis,  l'e 
demain  en  admiration ,  dit  :  «  Voilà  un  grand  mil 
«  cle,  que  cette  fille  soit  ainsi  sortie  pucelle  de  cel 
a  cour  de  France  !  »  Quelle  curiosité  et  quelle  oj 
nion  !  Je  ne  sçay  s'il  est  vray,  mais  il  me  l'a  au 
esté  asseuré  pour  véritable. 

Voilà  une  belle  opinion  de  nos  courts;  mais 
n'est  d'aujourd'huy,  ains  de  long-temps,  qu'on  tenc 
que  toutes  les  dames  de  la  cour  et  de  Paris  n'estoye 
si  sages  de  leurs  corps  comme  celles^  du  plat  païs, 
qui  ne  bougeoient  de  leurs  maisons.  Il  y  a  eu  d 
hommes  qui  estoyent  si  conscientieux  de  n'espous( 
des  filles  et  femmes  qui  eussent  fort  paysé',  et  vc 

i .  Christine ,  fille  de  Charles  III ,  duc  de  Lorraine ,  mariëe 
30  avril  1589  à  Ferdinand  I"  de  Mëdicis. 

2.  Inspicer,  examiner. 

3,  Pqjrser^  courir  le  pays.  En  italien  paesare. 
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le  monde  tant  soit  peu.  Si  bien  qu'en  noslre  Guyenne, 
du  temps  de  mon  jeune  aage,  j'ay  ouy  dire  à  plu- 
sieurs gallants  hommes  et  veu  jurer,  qu'ils  n'espou- 
seroyent  jamais  fille  ou  femme  qui  auroit  passé  le 
Port  de  Pille  ',  pour  tirer  de  longue  vers  la  France. 
Pauvres  feits  qu'ils  estoyent  en  cela,  encor  qu'ils  fus- 
sent fort  habiles  et  gallants  en  autres  choses^  de  croire 
que  le  cocuage  ne  se  logeast  dans  leurs  maisons^ 
dans  leurs  foyers^  dans  leurs  chambres^  dans  leurs 
cabinets^  aussi  bien^  ou  possible  mieux,  selon  la 
commodité,  qu'aux  palais  royaux  et  grandes  villes 
royales  !  car  on  leur  alloit  suborner^  gaigner^  abattre 
et  rechercher  leurs  femmes^  ou  quand  ils  alloyent 
eui-mesmes  à  la  cour,  à  la  guerre,  à  la  chasse^ 
à  leors  procez  ou  à  leurs  promenoirs,  si  bien  qu'ils 
ne  s'en  appercevoyent  et  estoyent  si  simples  de  pen- 
ser qu'on  ne  leur  osoit  entamer  aucun  propos  d'a- 
mours ,  sinon  que  de  mesnageries  *,  de  leurs  jardi- 
nages, de  leurs  chasses  et  oyseaux;  et,  sous  cette 
opinion  et  légère  créance,  se  faisoyent  mieux  cocus 
qu'ailleurs;  car,  partout,  toute  femme  belle  et  ha- 
bile, et  aussi  tout  homme  honneste  et  gallant ,  sçait 
tire  l'amour,  et  se  sçait  accommoder.  Pauvres  fatz 
et  idiots  qu'ilz  estoyent  !  et  ne  pouvoyent-ils  pas 
penser  que  Vénus  n'a  nulle  demeure  préfisse  *,  comme 
jadis  en  Cypre,  en  Pafos  et  Âma tonte,  et  qu'elle  ha- 
bite partout,  jusques  dans  les  cabanes  des  pastres  et 
girons  des  bei^ères,  voire  des  plus  simplettes? 
Depuis  quelque  temps  en  çà ,  ils  ont  commencé  à 

1.  En  Poitou.  —  2.  Mesnageries^  choses  de  mënage. 
3.  Pré  fisse,  préfixe. 
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perdre  ces  solles  opinions;  car,  s'estans  apperc( 
que  partout  y  avoit  du  danger  pour  ce  triste  cocuaj 
ilz  ont  pris  femmes  partout  où  il  leur  a  plu  et  ( 
pu  ;  et  si  ont  mieux  fait  :  ils  les  ont  envoyées  ou  n 
nées  à  la  cour,  pour  les  faire  valoir  ou  parestre 
leurs  beautés,  pour  en  faire  venir  l'envie  aux  uns 
aux  autres,  afin  de  s* engendrer  des  cornes. 

D'autres  les  ont  envoyées  et  menées  playder 
soliciter  leurs  procez,  dont  aucuns  n'en  avoyent  r 
lement,  mais  faisoyent  à  croire  qu'ilz  en  avoyent; 
bien  s'ilz  en  avoyent,  les  allongeoient  le  plus  qu 
pouvoyent,  pour  allonger  mieux  leurs  amours.  Vc 
quelquesfois  les  marys  laissoyent  leurs  femmes  à 
garde  du  Palais,  et  à  la  gallerie  et  salle,  puis  s 
alloyent  en  leurs  maisons,  ayans  opinion  qu'elles 
royent  mieux  leurs  besognes ,  et  en  gaigneroy 
mieux  leurs  causes  :  comme  de  vray,  j'en  sçay  p 
sieurs  qui  les  ont  gaignées,  mieux  par  la  dextérité 
beauté  de  leur  devant,  que  par  leur  bon  dro 
dont  bien  souvent  en  devenoyent  enceintes;  et,  p< 
n'estre  escandalisées  (si  les  drogues  avoyent  failly 
leur  vertu  pom*  les  en  garder),  s'en  couroyent  vis 
ment  en  leurs  maisons  à  leurs  marys,  feignans  qu'el 
alloyent  quérir  des  tiltres  et  pièces  qui  leur  faisoy^ 
besoin,  ou  alloyent  faire  quelque  enqueste ,  ou  c 
c'estoit  pour  attendre  la  Saint«Martin  *,  et  que,  c 
rant  les  vacations,  n'y  pouvant  rien  servir,  alloyc 
au  bouc,  et  voir  leurs  mesnages  et  leurs  marys.  El 
y  alloyent  de  vray,  mais  bien  enceintes. 

Je  m'en  rapporte  à  plusieurs  conseillers  rapportei 

i .  Jour  de  la  rentrée  du  parlement. 
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et  présidents  y  pour  les  bons  morceaux  qu*ils  en  ont 
tastez  des  femmes  des  gentilshommes. 

îTy  a  pas  long-temps  qu'une  très-belle ,  honneste 
et  grande  dame,  que  j*ay  cogneu,  allant  ainsi  solli- 
citer son  proeez  à  Paris,  il  y  eut  quelqu'un  qui  dit  : 
«Qu'y  va-elle  faire?  Elle  le  perdra;  elle  n'a  pas 
«  grand  droit.  »  Et  ne  porte-elle  pas  son  droit  sur  la 
beauté  de  son  devant,  comme  César  portoit  le  sien 
sorte  pommeau  et  la  pointe  de  son  espée? 

Ainsi  se  font  les  gentilshommes  cocus  aux  Palais , 
en  récompense  de  ceux  que  messieurs  les  gentils- 
hommes font  sur  mesdames  les  présidentes  et  con- 
seillères. Dont  aussi  aucunes  de  celles-là  ay-je  veu, 
qui  ont  bien  vallu  sur  la  monstre  autant  que  plu- 
sieurs dames,  damoiselles  et  femmes  de  seigneurs, 
chevalliers  et  grands  gentilshommes  de  la  cour  et 
autres. 

J'ay  cogneu  une  dame  grande,  qui  avoit  esté  très- 
belle,  mais  la  vieillesse  l'avoit  effacée.  Ayant  un  pro- 
eez à  Paris,  et  voyant  que  sa  beauté  n'estoit  plus  pour 
ayder  à  solliciter  et  gaigner  sa  cause,  elle  mena  avec 
elle  une  sienne  voisine,  jeune  et  belle  dame  ;  et  pour 
ce  l'appointa  d'une  bonne  somme  d'argent,  jusques 
à  dix  mille  escus;  et,  ce  qu'elle  ne  put  ou  eust  bien 
voulu  faire  elle-mesme,  elle  se  servit  de  cette  dame  ; 
dont  elle  s'en  trouva  très-bien,  et  la  jeune  dame,  et 
tout  en  deux  bonnes  façons. 

N'y  a  pas  longtemps  que  j'ay  veu  une  dame  mère 
y  mener  une  de  ses  filles,  bien  qu'elle  fust  mariée, 
pour  luy  ayder  à  solliciter  son  proeez,  n'y  ayant  autre 
aflSôiire;  et  de  fait  elle  est  très  belle,  et  vaut  bien  la 
sollicitation. 
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Il  est  temps  que  je  m'arreste  dans  ce  grand  dis- 
cours de  cocuage;  car  enfin  mes  longues  paroles^ 
tournoyées  dans  ces  profondes  eaux  et  ces  grands 
torrents,  seroyent  noyées;  et  n'aurois  jamais  fait,  ny 
n'en  sçaurois  jamais  sortir,  non  plus  que  d'un  grand 
labyrinthe  qui  fut  autresfois,  encor  que  j'eusse  le 
plus  long  et  le  plus  fort  fillet^  du  monde  pour  guide 
et  sage  conduite. 

Pour  fin  je  concluray  que,  si  nous  faisons  des 
maux  j  donnons  des  tourmens ,  des  martyres  et  des 
mauvais  tours  à  ces  pauvres  cocus,  nous  en  portons 
bien  la  folle  enchère,  comme  l'on  dit,  et  en  payons 
les  triples  intérêts;  car  la  pluspart  de  leui*s  persécu- 
teurs et  faiseurs  d'amour,  et  de  ces  dameretz,  en  en- 
durent bien  autant  de  maux;  car  ils  sont  plus  sujets 
à  jalousies,  mesmes  qu'ils  en  ont  des  marys  aussi 
bien  que  de  leurs  corrivals':  ils  portent'  des  mar- 
tels *,  des  capriches  *,  se  mettent  aux  hazards  en  dan* 
ger  de  mort,  d'estropiemens,  de  playes,  d'affronts, 
d'ofienses,  de  querelles,  de  craintes,  peines  et  morts; 
endurent  froidures,  pluyes,  vents  et  chaleurs.  Je  ne 
conte  pas  la  vérolle,  les  chancres,  les  maux  et  mala- 
ladies  qu'ilz  y  gaignent,  aussi  bien  avec  les  grandes 
que  les  petites  ;  de  sorte  que  bien  souvent  ils  achep- 
tent  bien  cher  ce  que  l'on  leur  donne;  et  la  chan- 
delle n'en  vaut  pas  le  jeu. 

Tels  y  en  avons-nous  veu  misérablement  mourir, 


1.  Fillct^  til.  —  .2.  CorrimiSy  corivaux. 

3.  Porter,  supporter. 

4.  Martel.  Nous  n'avons  plus  que  la  locution  martel  en  tête, 

5.  Capriche^  caprice. 
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qu'ils  estoyent  bastants  pour  conquérir  tout  un  royau- 
me; tesmoin  M.  de  Bussi^  le  nompair  de  son  temps, 
et  force  autres. 

Ten  alléguerois  une  infinité  d'autres  que  je  laisse 
en  arrière,  pour  finir  et  dire,  et  admonester  ces 
amoureux ,  qu'ils  pratiquent  le  proverbe  de  l'ItaUen 
qui  dit  :  Che  molio  guadagna  chi putana  perde^  ! 

Le  comte  Âmé  de  Savoye  second  disoit  souvent  : 

En  jeu  d'armes  et  d'amours 
Pour  une  joye  cent  douleurs. 

usant  ainsi  de  ce  mot  anticq  pour  mieux  taire  sa 
rime.  Disoit-il  encor  que  la  colère  et  l'amour  avoyent 
cela  en  soy  fort  dissemblable^  que  la  colère  passe 
tost  et  se  défait  fort  aisément  de  sa  personne  quand 
elle  y  est  entrée^  mab  malaisément  l'amour. 

Voila  comment  il  se  faut  garder  de  cet  amour,  car 
elle  nous  couste  bien  autant  qu'elle  nous  vaut^  et 
bien  souvent  en  arrive  beaucoup  de  malheurs.  Et 
pour  parler  au  vray^  la  pluspart  des  cocus  patients 
ont  cent  fois  meilleur  temps^  s'ils  se  sçavoyent  cog- 
Doistre  et  bien  s'entendre  avec  leurs  femmes,  que  les 
agents;  et  plusieurs  en  ay-je  veu  qu'encor  qu'il  y 
allast  de  leurs  cornes^  se  mocquoyent  de  nous  et  se 
ryoient  de  toutes  les  humeurs  et  façons  de  faire  de 
nous  autres  qui  traittons  l'amour  avec  leurs  femmes; 
et  mesmes  quand  nous  avions  à  faire  à  des  femmes 
rusées^  qui  s'entendent  avec  leurs  marys  et  nous  ven- 
dent :  comme  j'ay  cogneu  un  fort  brave  et  honneste 
gentilhomme  qui^  ayant  longuement  aymé  une  belle 

1.  Qu'il  gagne  beaucoup  celui  qui  perd  une  p ! 
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et  honneste  dame^  et  eu  d'elle  la  jouissance  qu'il  ei 
désiroit  y  avoit  longtemps ,  s'estant  un  jour  apper 
ceu  que  le  mary  et  elle  se  mocquoyenl  de  luy  su 
quelque  trait,  il  en  prit  un  si  grand  dépit  qu'il  1; 
quitta^  et  fit  bien;  et^  faisant  un  voyage  lointaii 
pour  en  divertir  sa  fantaisie,  ne  Taccosta  jamais  pins 
ainsi  qu'il  me  dist.  Et  de  telles  femmes  rusées ,  fine 
et  changeantes,  s'en  faut  donner  garde  comme  d'un 
besle  sauvage;  car,  pour  contenter  et  appaiser  leur 
marys,  quittent  leurs  anciens  serviteurs,  et  en  prêt 
nent  puis  après  d'autres,  car  elles  ne  s'en  peuven 
passer. 

Si  ay-je  cogneu  une  fort  honneste  et  grande  dame 
qui  a  eu  cela  en  elle  de  malheur,  que ,  de  cinq  o 
six  serviteurs  que  je  luy  ay  veu  de  mon  temps  avoii 
se  sont  morts  tous  les  uns  après  les  autres,  non  sar 
un  grand  regret  qu'elle  en  portoit;  de  sorte  qu'o 
eust  dit  d'elle  que  c'estoit  le  cheval  de  Séjan  *,  d'ai 
tant  que  tous  ceux  qui  montoyent  sur  elle  mouroyei 
et  ne  vivoyent  guières  ;  mais  elle  avoit  cela  de  bo 
en  soy  et  cette  vertu,  que,  quoy  qui  ayt  esté,  n 
jamais  changé  ny  abandonné  aucun  de  ses  amys  v 
vants  pour  en  prendre  d'autres  ;  mais,  eux  venans 
mourir,  elle  s'est  voulu  tousjours  remonter  de  noi 
veau  pour  n'aller  à  pied  ;  et  aussi,  comme  disent  h 
légistes,  qu'il  est  permis  de  faire  valloir  ses  lieux  i 
sa  terre  par  quiconque  soit,  quand  elle  est  déguerpi 

1 .  Brantôme  a  mal  traduit  la  locution  proverbiale  equus  Seianu 
qui  se  rapportait  non  pas  au  cheval  de  Séjan ,  mais  au  cheval  c 
Seius.  Voyez,  dans  les  Nuits  attiques  d'Aulu-Gelle ,  liv.  lïl, 
chap.  IX  intitulé  :   Quis  et  cujus  modi  fuerit,  qui  in  proverb 
fertur  equus  Seianus. 
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de  son  premier  maistre  *.  Telle  constance  a  esté  fort 
en  celte  dame  recommandable;  mais  si  celle-là  a  esté 
jusques-là  ferme  ^  il  y  en  a  eu  une  infinité  qui  ont 
bien  branslé. 

Aussi ^  pour  en  parler  franchement^  il  ne  se  faut 
jamais  envieillir  dans  un  seul  trou,  et  jamais  homme 
de  cœur  ne  le  fit  :  il  faut  estre  aussi  bien  adventurier 
deçà  et  delà,  en  amours  comme  en  guerre,  et  en  au- 
tres choses  ;  car  si  Ton  ne  s'asseure  que  d'une  seule 
ancbre  en  son  navire,  venant  à  se  décrocher,  aisé- 
ment on  le  perd,  et  mesmes  quand  l'on  est  en  pleine 
mer  et  en  une  tempeste,  qui  est  plus  sujette  aux  ora- 
ges et  vagues  tempestueuses  que  non  en  une  calme 
ou  en  uu  port. 

Et  dans  quelle  plus  grande  et  haute  mer  se  sçau- 
roit-on  mieux  mettre  et  naviguer  que  de  faire  l'a- 
mour à  une  seule  dame?  Que  si  de  soy  elle  n'a  esté 
rusée  au  commencement  j  nous  autres  la  dressons  et 
l'affinons  par  tant  de  pratiques  que  nous  menons 
avec  elle,  dont  bien  souvent  il  nous  en  prend  mal, 
en  la  rendant  telle  pour  nous  faire  la  guerre,  l'ayant 
façonnée  et  aguerrie.  Tant  y  a,  comme  disoit  quelque 
gsdlaot  homme,  qu'il  vaut  mieux  se  marier  avec 
quelque  belle  femme  et  bonneste ,  encor  qu'on  soit 
en  danger  d'estre  un  peu  touché  de  la  corne  et  de 

i .  Œ  Celte  fort  lionneste  et  grande  dame  »  est,  à  n'en  pas  dou- 
tef,  Marguerite  de  Valois  qui  fut  sitôt  «  dëguerpie  de  son  premier 
inaistre.  »  En  eflet ,  parmi  ses  amants  qui  ont  péri  de  mort  vio- 
lente, on  peut  citer  le  vicomte  de  Martigues,  tuë  en  1569,  la 
^We,  décapite  en  1574,  Bussy  d*Amboise,  assassiné  en  1579, 
le  doc  Henri  de  Guise,  assassine  à  Blois,  etc.  Voyez  la  préface 
^  la  RudU  mal  assortie,  Paris,  Aubry,  1855,  inS». 
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ce  mal  de  eoeuage  commun  à  plusieurs^  que  d'en- 
durer tant  de  traverses  et  faire  les  autres  cocus; 
contre  Topinion  de  M.  du  Gua  pourtant,  auquel  moy 
ayant  tenu  propos  un  jour  de  la  part  d'une  grand' 
dame  qui  m'en  avoit  prié,  pour  le  marier,  me  fit 
cette  response  seulement,  qu'il  me  pensoit  de  ses 
plus  grands  amis,  et  que  je  luy  en  faisois  perdre  la 
créance  par  tel  propos,  pour  luy  pourchasser  la  chose 
qu'il  haïssoit  le  plus,  que  le  marier  et  le  faire  cocu,  au 
lieu  qu'il  faisoit  les  autres;  et  qu'il  espousoit  assez  de 
femmes  Tannée ,  appellant  le  mariage  un  putanismc 
secret  de  réputation  et  de  liberté,  ordonné  par  une 
belle  loy;  et  que  le  pis  en  cela,  ainsi  que  je  voy  et 
ay  noté,  c'est  que  la  pluspart,  voire  tous,  de  ceuî 
qui  se  sont  ainsi  délectez  à  faire  les  autres  cocus 
quand  ilz  viennent  à  se  marier,  infailliblement  iL 
tombent  en  mariage,  je  dis  en  cocuage;  et  n'en  aj 
jamais  veu  arriver  autrement,  selon  le  proverbe  :  ù 
que  tu  feras  à  autruy^  il  te  sera  fait. 

Avant  que  finir,  je  diray  encores  ce  mot  :  que  j'a] 
veu  faire  une  dispute  qui  est  encores  indécise  :  ei 
quelles  provinces  et  régions  de  nostre  chrestienneU 
et  de  nostre  Europe  il  y  a  plus  de  cocus  et  de  putains' 
L'on  dit  qu'en  Italie, les  dames  sont  fort  chaudes 
et,  par  ce,  fort  putains,  ainsi  que  dit  M.  de  Bèze  ei 
une  épigramme;  d'autant  qu'où  le  soleil,  qui  es 
chaud  et  donne  le  plus,  y  eschauffe  davantage  le 
femmes,  en  usant  de  ce  vers  : 

«  Credibile  est  ignés  multiplicare  suos^  » 
i.  «  On  peut  croire   qu'il  multiplie  leurs  feux.  »   Ce  ver 
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L'Espagne  en  est  de  mesme ,  eiicor  qu'elle  soit  sur 
Toccident;  mais  le  soleil  y  esehaufie  bien  les  dames 
autant  qu'en  Orient. 

lies  Flamendes,  les  Suisses,  les  Allemandes^  Ân- 
gloises  et  Escossoises,  encor  qu'elles  tirent  sur  le 
midy  et  septentrion^  et  sôyent  régions  froides,  n'en 
participent  pas  moins  de  eette  chaleur  naturelle, 
comme  je  les  ay  cogneues  aussi  chaudes  que  toutes 
les  autres  nations. 

Les  Grecques  ont  raison  de  l'estre,  car  elles  sont 
fort  sur  le  levant.  Ainsi  souhaite -on  en  Italie  Greca 
in  letto:  comme  de  vray  elles  ont  beaucoup  de  choses 
et  vertus  attrayantes  en  elles,  que,  non  sans  cause, 
ie  temps  passé  elles  sont  estées  les  délices  du  monde, 
et  en  ont  beaucoup  appris  aux  dames  italienes  et  es- 
pagnoles, depuis  le  vieux  temps  jusques  à  ce  nou- 
veau ;  si  bien  qu'elles  en  surpassent  quasi  leurs  an- 
cieones  et  modernes  maistresses  :  aussi  la  reine  et 
impërière  des  putains,  qui  estoit  Vénus,  es  toit  grecque. 

Quant  à  nos  belles  Françoises ,'  on  les  a  veues  le 
temps  passé  fort  grossières,  et  qui  se  contentoyent 
de  le  Élire  à  la  grosse  mode  ;  mais,  depuis  cinquante 
ans  en  ça,  elles  ont  emprunté  et  appris  des  autres 
nations  tant  de  gentillesses,  de  mignardises,  d'attraits 
et  de  vertus,  d'habits,  de  belles  grâces,  lascivetez,  ou 
d'elles-mesmes  se  sont  si  bien  estudiées  à  se  façon- 
ner? que  maintenant  il  faut  dire  qu'elles  surpassent 

«t  le  dernier  de  l'épigramme  In  Italiam  qui  commence  ainsi  : 
Car  lulas  orbes  Phœbus  torrentior  urat. 

(Théodore  £ezx  Poemata^  Lutetia;,  ir»48, 
in-8%  p.  97.) 
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toutes  les  autres  en  toutes  façons;  et,  ainsi  que  j'ay 
ouy  dire,  mesmes  aux  estrangers,  elles  valent  beau- 
coup plus  que  les  autres,  outre  que  les  mots  de  pail- 
lardise françois  en  la  bouche  sont  plus  paillards, 
mieux  sonnans  et  esmouvans  que  les  autres. 

De  plus,  cette  belle  liberté  françoise,  qui  est  plus 
à  estimer  que  tout,  rend  bien  nos  dames  plus  dési- 
rables, aymables,  accostables  et  plus  passables  que 
toutes  les  autres  :  et  aussi  que  tous  les  adultères  n'j 
sont  si  communément  punis  comme  aux  autres  pro 
vinces,  par  la  providence  de  nos  grands  sénats  e 
législateurs  françois,  qui,  voyans  les  abus  en  provenL 
par  telles  punitions,  les  ont  un  peu  bridées,  et  ui 
peu  corrigé  les  loix  rigoureuses  du  temps  passé  de 
hommes,  qui  s'estoyent  donnez  en  cela  toute  libert 
de  s'esbattre  et  l'ont  ostée  aux  femmes;  si  bien  qu'i 
n'estoit  permis  à  la  femme  innocente  d'accuser  soi 
mary  d*adultère,  par  aucunes  lois  impériales  et  canoi 
(ce  dit  Cajetan*).  Mais  les  hommes  fins  firent  cett 
loy  pour  les  raisons  que  dit  cette  stance  italiene 
qui  est  telle  : 

Perche,  di  quel  che  Natura  concède 
CeF  vieti  tu,  dura  legge  d'honoré. 
Ella  à  noi  libéral  largo  ne  diede 
G)in'  agli  altri  animai  legge  d'amore. 
Ma  rhuomo  (raudulento,  e  senza  fede, 
Qie  fu  legislator  di  quest'  errore, 
Vedendo  noslre  forze  e  buona  schiena, 
Copri  la  sua  debolezza  con  la  pena'. 

i .  Thomas  de  Vio,  dit  Cajetan ,  cardinal ,  né  à  Gaéte  en  i  461 
mort  en  1534. 

2.  Pourquoi,  dure  loi  de  rhonneiu»,  nous  défends-tu  ce  que  1 
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Pour  fin  j  en  France  il  fait  bon  faire  l'amour.  Je 
m*en  rapporte  à  nos  autentiques  docteurs  d'amours, 
et  mesmes  à  nos  courtisans^  qui  sçauront  mieux  so- 
phistiquer  là  dessus  que  moy.  Et,  pour  en  parler 
bien  au  vray  :  putains  partout,  et  cocus  partout,  ainsi 
que  je  le  puis  bien  tester,  pour  avoir  veu  toutes  ces 
régions  que  j'ay  nommées,  et  autres;  et  la  chasteté 
n*habite  pas  en  une  région  plus  qu'en  l'autre. 

Si  feray-je  encor  cette  question^  et  puis  plus,  qui, 
possible,  n'a  point  esté  recherchée  de  tout  le  monde^ 
ny,  possible^  songée  :  à  sçavoir  mon^  si  deux  dames 
amoureuses  l'une  de  l'autre,  comme  il  s'est  veu  et  se 
Toid  souvent  aujourd'huy,  couchées  ensemble,  et 
Eûsant  ce  qu'on  dit  donna  con  donna^  en  imitant  la 
do6te  Sapho  lesbienne,  peuvent  commettre  adultère, 
et  entre  elles  faire  leurs  marys  cocus. 

Certainement,  si  Ton  veut  croire  Martial  en  son 
premier  livre,  épigramme  cxix^^  elles  commettent 
adultère;  où  il  introduit  et  parle  à  une  femme  nom- 
mée Bassa,  tribade,  luy  faisant  fort  la  guerre  de  ce 
qu'on  ne  voyoit  jamais  entrer  d'hommes  chez  elle, 
<fc  sorte  que  l'on  la  tenoit  pour  une  seconde  Lucresse  : 
Bais  elle  vint  à  estre  descouverte,  eh  ce  que  Ton  y 
▼oyoil  aborder  ordinairement  force  belles  femmes  et 
ûBes;  et  fut  trouvé  qu'elle -mesme  leur  servoit  et 
ooQtrdaisoit  d'homme  et  d'adultère,  et  se  conjoignoit 

utve  nous  permet?  Elle  nous  a  donné  la  loi  de  Tamour  aussi 
fib^rale  et  aussi  large  qu'aux  autres  animaux.  Mais  l'homme  trom- 
per et  sans  foi,  qui  fut  le  législateur  de  cette  erreur,  voyant 
ttitre  Tigoenr  et  notre  robuste  échine,  couvrit  sa  faiblesse  par  le 
cUtiment 
t.  Cest,  non  pas  la  eaux*,  mais  la  xci*  épigramme  du  livre  I. 

IX  —  13 
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avec  eUes;  et  use  de  ces  mots  geminos  commitU 
cunnos.  Et  puis  s'escriant^  il  dit  et  donne  à  songer 
deviner  cette  énigme  par  ce  vers  latin  : 

Hic,  ubi  vîr  non  est,  ut  sil  adullerium*. 

Voilà  un  grand  cas,  dit-il^  que,  là  où  il  n'y  a  poj 
d'honame,  qu'il  y  ait  de  l'adultère. 

J'ay  cogneu  une  courtisanne  à  Rome,  vieille 
rusée  s'il  en  fut  oncq,  qui  s'appelloit  Isabelle  de  Lun 
espagnoUe,  laquelle  prit  en  telle  amitié  une  coui 
sanne  qui  s'appelloit  la  Pandore,  l'une  des  bd 
pour  lors  de  tout  Rome,  laquelle  vint  à  estre  mar 
avec  un  sommeiller  de  M.  le  cardinal  d'Àrmaigna* 
sans  pourtant  se  distraire  de  son  premier  mestic 
mais  cette  Isabelle  l'entretenoit,  et  couchoit  ordin 
rement  avec  elle;  et,  conmie  débordée  et  dés< 
donnée  en  paroles  qu'elle  estoit ,  je  luy  ay  ouy  se 
vent  dire  qu'elle  la  rendoit  plus  putain,  et  luy  fais 
faire  des  cornes  à  son  mary  plus  que  tous  les  rufîa 
que  jamais  elle  a  voit  eu.  Je  ne  sçay  comment  elle  < 
tendoit  cela,  si  ce  n'est  qu'elle  se  fondast  sur  ce 
épigramme  de  Martial. 


i .  Gomment  il  peut  y  avoir  un  adultère ,  là  où  iJ  n'y  a  | 
d'honmie. 

2.  Isabelle  de  Luna  a  Thonneur  d'être  Thérolne  d'une  nomn 
de  Bandello,  la  seizième  de  la  quatrième  partie.  Elle  est  intitula 
Castigo  dato  a  Isabella  Luna  meretrice^  per  la  inobbedienzia  t 
comandamerai  del  governatore  di  Roma.  Édit.  de  Londres,  171 
m-8%  tome  IX,  p.  261. 

3.  Georges  d'Armagnac,  archevêque  de  Toulouse  (1562),  p 
d'Avignon  (1576),  cardinal  (1544),  ambassadeur  à  Venise  et 
Rome^  ne  vers  1501 ,  mort  le  2  juin  1585. 
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On  dit  que  Sapho  de  Lesbos  a  été  une  fort  bonne 
maistresse  en  ce  mestier^  voire^  dit-on^  qu'elle  Ta 
inventé^  et  que  depuis  les  dames  lesbiennes  Font 
imitée  en  eela^  et  continué  jusques  aujourd'huy;  ainsi 
que  dit  Lucian  *  :  que  telles  femmes  sont  les  femmes 
de  Lesbos^  qui  ne  yeulent  pas  souffrir  les  hommes  ^ 
nuis  s'approchent  des  autres  femmes^  ainsi  que  les 
hommes  mesmes.  Et  telles  femmes  qui  ayment  cet 
exercice  ne  youlent  souffrur  les  hommes^  mais  s'a- 
donnait à  d'autres  femmes,  ainsi  que  les  hommes 
mesmes,  s'appellent  tribades,  mot  grec  dérivé,  ainsi 
que  j'ay  appris  des  Grecs,  de  Tpi&o,  Tpi€eîv,  qu'est 
iutint  k  dire  que  fricare,  freyer,  ou  friquer,  ou  s'en- 
Irefrottcr;  et  tribades  se  disent  fricatrices^  en  françois 
frkatrices,  ou  qui  font  la  friquarelle  en  mestier  de 
imne  con  donne ,  comme  l'on  Ta  trouvé  ainsi  au- 
jourd'huy. 

Jovëoal  parle  aussi  de  ces  fenmies  quand  il  dit  : 


frictum  Grissantis  adorât, 


pariant  d'une  pareille  tribade  qui  adoroit  et  aimoit 
h  firicarelle  d'une  Grissante*. 

Le  bon  compagnon  Lucian  en  fait  un  chapitre ,  et 
dit  ainsi ,  que  les  fenmies  viennent  mutuellement  à 
eoojmndre  comme  les  hommes,   conjoignants  des 

i .  Vojci  Locien,  Dialogues  des  courtisanes ^  dialog.  V  :  Clona^ 
f^^mei  Lestna. 

î.  8î  le  manascrit  reproduit  exactement  le  texte  de  l'auteur, 
^midae  aurait  pri»  le  gënitif  d'un  participe  présent  {crissaniis 
ciBoa  grissantis)  pour  un  nom  propre  de  femme.  Voici  le  vers  de 
fcmul  (sftt.  vi,  vers  323)  :  * 

IpM  (JLmftUd)  Medalliii«  frictum  crissant is  adorât. 
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instruments  lascifs^  obscurs  et  monstrueux^  faits  d'u 
forme  stérile*.  Et  ce  nom^  qui  rarement  s'entei 
dire  de  ces  fricarelles,  vacque  librement  partout, 
qu'il  faille  que  le  sexe  fémenin  soit  Filènes%  qui  { 
soit  Taction  de  certaines  amours  hommasses.  Tout( 
fois  il  adjouste  qu'il  est  bien  meilleur  qu'une  femi 
soit  adonnée  à  une  libidineuse  affection  de  faire 
masle^  que  n'est  à  l'homme  de  s'efféminer  ;  tant  il 
monstre  peu  courageux  et  noble.  La  femme  don 
selon  cela^  qui  contrefait  ainsi  l'homme^  peut  avi 
réputation  d'estre  plus  valeureuse  et  couragei 
qu'une  autre,  ainsi  que  j'en  ay  cogneu  aucunes^  U 
pour  leur  corps  que  pour  l'âme. 

En  un  autre  endroit',  Lucian  introduit  deux  das 
devisantes  de  cet  amour  ;  et  une  demande  à  l'au 
SI  une  telle  avoit  esté  amoureuse  d'elle,  et  si  ( 
avoit  couché  avec  elle ,  et  ce  qu'elle  luy  avoit  fi 
L'autre  luy  respondit  librement  :  a  Premièremei 
c  elle  me  baisa  ainsi  que  font  les  hommes,  non  ] 
ff  seulement  en  joignant  les  lè\Tes,  mais  en  ouvr 
c  aussi  la  bouche  »  (cela  s'entend  en  pigeonne^  la  1 
gue  en  bouche)^  a  et,  encor  qu'elle  n'eust  point 
ff  membre  viril^  et  qu'elle  fîist  semblable  à  nous  i 
«  très,  si  est-ce  qu'elle  disoit  avoir  le  cœur,  l'affecti 
<c  et  tout  le  reste  viril;  et  puis  je  l'embrassay  com 
«  un  homme,  et  elle  me  le  faisoit,  me  baisoit  et  ail 

i.  Voyez  dans  Lucien  les  Amours^  chap.  xxvni.  Brantôm 
copié  textuellement  la  traduction  de  Filbert  Bretin,  tome  II,  p.  ( 

2.  Philenis,  nom  d'une  courtisane  que  Lucien  mentionne  | 
sieurs  fois  et  entre  autres  dans  le  VI*  Dialogue  des  courtisam 

3.  Dans  le  dialogue  V  cite  plus  haut.  Brantôme  a  encore  o 
la  traduction  de  Bretin,  tome  II,  p.  702. 
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c  toit  *  (je  n'entends  point  bien  ce  mot);  et  me  sem- 

•  bloit  quelle  y  prit  plaisir  outre  mesure;  et  eoha- 

•  bita  d*ûne  certaine  façon  beaucoup  plus  agréable 

•  que  d'un  homme.  »  Voilà  ce  qu'en  dit  Lucian. 
Or,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire,  il  y  a  en  plusieurs  en- 
droits et  régions  force  telles  dames  et  lesbiennes,  en 
France,  en  Italie  et  en  Espagne,  Turquie,  Grèce  et 
autres  lieux.  Et  où  les  femmes  sont  recluses,  et  n'ont 
leur  entière  liberté,  cet  exercice  s'y  continue  fort; 
car  telles  femmes  bruslantes  dans  le  corps,  il  faut 
bien,  disent-elles,  qu'elles  s'aydent  de  ce  remède, 
pour  se  raffraischii*  un  peu,  ou  du  tout  qu'elles 
bruslent. 

Les  Turques  vont  aux  bains  plus  pour  cette  pîail- 
lardise  que  pour  autre  chose,  et  s'y  adonnent  fort. 
Mesme  les  courtisannes,  qui  ont  les  hommes  à  com- 
mandement et  à  toutes  heures,  encor  usent-elles  de 
cesfrîcarelles,  s' entrecherchent  et  s'entr'ayment  les 
ânes  les  autres,  comme  je  l'ay  ouy  dire  à  aucunes  en 
Italie  et  en  Espagne.  En  nostre  France,  telles  femmes 
«ont  assez  conmiunes  ;  et  si  dit-on  pourtant  qu'il  n'y 
a  pas  longtemps  qu'elles  s'en  sont  meslées ,  mesmes 
que  b  façon  en  a  esté  portée  d'Italie  par  une  dame 
de  qualité  que  je  ne  nommeray  point. 

Tay  ouy  conter  à  feu  M.  de  Clermont-Tallard  le 
j«ine  ■,  qui  mourut  à  La  Rochelle,  qu'estant  petit 
garçon,  et  ayant  l'honneur  d'accompagner  M.  d'An- 
jou, despuis  nostre  roy  Henry  ITI ,  en  son  estude ,  et 


i.  U  y  st  dans  la  traduction  (p.  703)  alautoii,  ëvideroment  pour 
haiftoéi^  ce  qui  rend  bien  le  sens  du  grec  f[96(xaivi. 
î.  Henri,  comte  de  Geroiont  et  de  Tonnerre,  tuë  en  avril  i573. 
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estudier  avec  luy  ordinairement,  duquel  M.  de  Goui 
nay  estoit  précepteur;  un  jour,  estant  à  Thoulou» 
estudiant  avec  sondit  maistre  dans  son  cabinet^  i 
estant  assis  dans  un  coin  à  part,  il  vid,  par  une  petit 
fente  (d'autant  que  les  cabinets  et  chambres  estoyer 
de  bois ,  et  avoyent  esté  faits  à  l'improviste  et  à  I 
haste  par  la  curiosité  de  M.  le  cardinal  d'Armaigna^ 
archevesque  de  là ,  pour  mieux  recevoir  et  accon 
moder  le  roy  et  toute  sa  cour)^  dans  un  autre  cabine 
deux  fort  grandes  dames,  toutes  retroussées  et  leuj 
callesons  bas ,  se  coucher  l'une  sur  l'autre ,  s'entre 
baiser  en  forme  de  colombes,  se  frotter,  s'entr< 
ûriquer,  bref  se  remuer  fort,  paiilarder  et  imiter  L 
hommes;  et  dura  leur  esbattement  près  d'une  bom 
heure,  s'estans  si  très-fort  eschauffées  et  lassées 
qu'elles  en  demeurèrent  si  rouges  et  si  en  eau,  bîc 
qu'il  fit  grand  froid,  qu'elles  n'en  purent  plus  et  fi 
rent  contraintes  de  se  reposer  autant.  £t  disoit  qu 
vit  jouer  ce  jeu  quelques  autres  jours,  tant  que 
cour  fut  là,  de  mesme  façon;  et  oncques  plus  n'eut 
la  commodité  de  voir  cet  esbattement,  d'autant  qi 
ce  lieu  le  favorisoit  en  cela,  et  aux  autres  il  ne  put 

11  m'en  contoit  encor  plus  que  je  n'en  ose  escrir 
et  me  nommoit  les  dames.  Je  ne  sçay  s'il  est  vraj 
mais  il  me  l'a  juré  et  affirmé  cent  fois  par  bons  sei 
mens.  £t,  de  fait,  cela  est  bien  vraysemblable;  ci 
telles  deux  dames  ont  bien  eu  tousjours  cette  répi 
tation  de  faire  et  continuer  l'amour  de  cette  façoi 
et  de  passer  ainsi  leur  temps. 

J'en  ay  cogneu  plusieurs  autres  qui  ont  traitté  c 
mesmes  amours ,  entre  lesquelles  j'en  ay  ouy  conU 
d'une  de  par  le  monde^  qui  a  esté  fort  superlative  c 


"\ 
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œla^  et  qui  aymoit  aucunes  daines^  les  honnoroit  et 
les  servoit  plus  que  les  hommes^  et  leur  faisoit  lamour 
comme  un  homme  à  sa  maistresse;  et  si  les  prenoit 
ivec  elle,  les  entretenoit  à  pot  et  à  feu,  et  leur  don- 
Doil  ce  qu'elles  vouloyent.  Son  mary  en  estoit  très- 
aise  et  fort  content,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ma- 
rys  que  j'ay  veu ,  qui  estoyent  fort  aises  que  leurs 
finnmes  menassent  ces  amours  plustost  que  celles  des 
hommes  (n'en  pensant  leurs  femmes  si  folles  ny  pu- 
tains). Biais  je  croy  qu'ilz  sont  bien  trompez  :  car,  à 
ce  que  j'ay  ouy  dire,  ce  petit  exercice  n'est  quun 
apprentissage  pour  venir  à  celuy  grand  des  hommes; 
car,  après  qu  elles  se  sont  eschauffëes  et  mises  bien 
eo  rat  les  unes  et  les  autres,  leur  chaleur  ne  se  dimi- 
nuant pour  cela ,  faut  qu'elles  se  baignent  par  une 
eaa  vive  et  courante,  qui  raffraischit  bien  mieux 
qu'une  eau  dormante;  aussi  que  je  tiens  de  bons  chi- 
nirgiens  et  veu  *  que ,  qui  veut  bien  penser  et  guérir 
one  playe,  il  ne  faut  qu'il  s'amuse  à  la  médieamenter 
cl  nettoyer  à  l'en  tour  ou  sur  le  bord;  mais  il  la  faut 
»nder  jusques  au  fonds ,  et  y  mettre  une  sonde  et 
une  tente  bien  avant. 

Que  j'en  ay  veu  de  ces  Lesbiennes,  qui,  pour 
tontes  leurs  fricarelles  et  entre-firottemens,  n'en  lais- 
sent d'aller  aux  hommes  !  mesmes  Sapho,  qui  en  a 
esté  la  maistresse,  ne  se  mit-elle  pas  à  aymer  son 
grand  amy  Faon,  après  lequel  elle  mouroit?  Car, 
enfin,  comme  j'ay  ouy  raconter  à  plusieurs  dames,  il 
n'y  a  que  les  hommes;  et  que  de  tout  ce  qu'elles 
prennent  avec  les  autres  femmes,  ce  ne  sont  que  des 

1-  El  j'ai  vu. 
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tirouers  pour  s'aller  paistre  de  gorges-chaudes  av€ 
les  hommes  :  et  ces  fricarelles  ne  leur  servent  qu' 
faute  des  hommes.  Que  si  elles  les  trouvent  à  propc 
et  sans  escandale ,  elles  lairroyent  bien  leurs  con 
pagnes  pour  aller  à  eux  et  leur  sauter  au  collet. 

J'ay  cogneu  de  mon  temps  deux  belles  et  honnesti 
damoiselles  de  bonne  maison,  toutes  deux  cousine 
lesquelles  ayant  couché  ensemble  dans  un  mesn 
lict  l'espace  de  trois  ans^  s'accoustumèrent  si  fort 
cette  fricarelle,  qu'après  s'estre  imaginées  que  le  pb 
sir  estoit  assez  maigre  et  imparfait  au  prix  de  celi 
des  hommes^  se  mirent  à  le  taster  avec  eux^  et  c 
devinrent  très-bonnes  putains;  et  confessèrent  apr 
à  leurs  amoureux  que  rien  ne  les  avoit  tant  desbai 
chées  et  esbranlées  à  cela  que  cette  fricarelle,  la  é 
testant  pour  en  avoir  esté  la  seule  cause  de  leur  de 
bauche.  £t^  nonobstant^  quand  elles  se  rencontroyen 
ou  avec  d'autres,  elles  prenoyent  tousjours  quelqi 
repas  de  cette  fricarelle,  pour  y  prendre  tousjou 
plus  grand  appétit  de  l'autre  avec  les  hommes.  ] 
c'est  ce  que  dit  une  fois  une  honneste  damoisel 
que  j'ay  cogneue,  à  laquelle  son  serviteur  demande 
un  jour  si  elle  ne  Ëiisoit  point  cette  fricarelle  avec  i 
compagne,  avec  qui  elle  couchoit  ordinairemeo 
«c  Âh  I  non,  dit-elle  en  riant,  j'ayme  trop  les  hommes; 
mais  pourtant  elle  faisoit  l'un  et  l'autre. 

Je  sçay  un  honneste  gentilhomme*,  lequel,  dés 
rant  un  jour  à  la  cour  pourchasser  en  mariage  ui 
fort  honneste  damoiselle,  en  demanda  l'advis  à  un 

1 .  C'est  Brantôme  lui-même,  ainsi  qu'on  le  voit  quelques  lign 
plus  loin. 
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ttenne  parente.  Elle  luy  dit  franchement  qu'il  y  per- 
droit  son  temps;  d'autant^  me  dit-elle,  qu'une  telle 
dame  qu'elle  me  nomma,  et  de  qui  j'en  sçavois 
des  nouvelles,  ne  permettra  jamais  qu*elle  se  ma- 
rie. J'en  cogneus  soudain  reneloueure ,  parce  que 
je  sçavois  bien  qu'elle  tenoit  cette  damoiselle  en  ses 
délices  à  pot  et  à  feu,  et  la  gardoit  précieusement 
pour  sa  bouche.  Le  gentilhomme  en  remercia  sadite 
cousine  de  ce  bon  advis,  non  sans  luy  faire  la  guerre 
en  riant ,  qu'elle  parloit  aussi  en  cela  pour  elle 
comme  pour  l'autre  ;  car  elle  en  tiroit  quelques  pe- 
tits coups  en  robbe  quelquesfois  :  ce  qu'elle  me  nia 
pourtant. 

Ce  trait  me  fait  ressouvenir  d'aucuns  qui  ont  ainsi 
des  putains  à  eux,  mesmes  qu'ilz  ayment  tant  qu'ils 
n'en  feroyent  part  pour  tous  les  biens  du  monde , 
fost  à  un  prince,  à  un  grand,  fust  à  leur  compagnon, 
ny  à  leur  amy,  tant  ilz  en  sont  jaloux ,  comme  un 
ladre  de  son  barillet;  encor  le  présente-il  à  boire  à 
qui  en  veut.  Mais  cette  dame  vouloit  garder  celte 
damoiselle  toute  pour  soy,  sans  en  départir  à  d'au- 
tres :  pourtant  si  la  faisoit-elle  cocue  à  la  dérobade 
a?ee  aucunes  de  ses  compagnes. 

On  dit  que  les  belettes  sont  touchées  de  cet  amour, 
^  se  plaisent  de  femelles  à  femelles  à  s'entre-con- 
joindre  et  habiter  ensemble;  si  que,  par  lettres  hié- 
roglifiques,  les  femmes  s*entre-ay mantes  de  cet  amour 
«loyent  jadis  représentées  par  des  belettes.  J*ay  ouy 
parler  d'une  dame  qui  en  nourrissoit  tousjours ,  et 
qui  se  mesloit  de  cet  amour,  et  prenoit  plaisir  de 
voir  ainsi  ces  petites  bestioles  s'entre-habiter. 

Voicy  un  autre  poinct  :  c'est  que  ces  amours  féme- 
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nines  se  traittent  en  deux  façons ,  les  unes  par  firica- 
relles^  et  par^  comme  dit  ce  poète^  geminos  corn- 
mittere  cunnos.  Cette  façon  n'apporte  point  de  dom- 
*  mage,  ce  disent  aucuns  ^  comme  quand  on  s*ayde 
d*instrumens  façonnez  de  ....^^  mais  qu'on  a  voulu 

appeler  des  g 

I  Jay  ouy  conter  qu'un  grand  prince  %  se  doutant 
deux  dames  de  sa  cour  qui  s*en  aydoient,  leur  tit 
faire  le  guet  si  bien  qu'il  les  surprit^  tellement  que 
l'une  se  trouva  saisie  et  accommodée  d'un  gros 
entre  les  jambes ,  gentiment  attaché  avec  de  petites 
bandelettes  à  l'entour  du  corps,  qu'il  sembloit  un 
membre  naturel.  Elle  en  fut  si  surprise  qu'elle  n'eut 
loisir  de  l'oster;  tellement  que  ce  prince  la  contrai- 
,  \  gnit  de  luy  monstrer  comment  elles  deux  se  le  Êii- 

soyent. 

On  dit  <que  plusieurs  femmes  en  sont  mortes^  pour 
engendrer  en  leurs  matrices  des  apostumes  Eûtes  par 
mouvemens  et  frottemens  point  naturels.  Pen  sçay 
bien  quelques-unes  de  ce  nombre,  dont  ça  esté 
grand  dommage,  car  c'estoyent  de  très-belles  et  bon- 
nestes  dames  et  damoiselles ,  qu'il  eust  bien  mieux 
vallu  qu'elles  eussent  eu  compagnie  de  quelques  hon- 
nestes  gentilshommes,  qui  pour  cela  ne  les  font  mou- 
rir, mais  vivre  et  resusciter,  ainsi  que  j'espère  le  dire 
ailleurs;  et  mesmes,  que,  pour  la  guérison  de  tel 
mal,  comme  j'ay  ouy  conter  à  aucuns  chirui^iens, 
qu'il  n'y  a  rien  plus  propre  que  de  les  faire  bien  net- 
toyer là-dedans  par  ces  membres  naturels  des  hom- 

i .  Le  mot  est  resté  en  blanc  dans  le  manuscrit. 
2.  Ce  doit  être  Henri  III. 
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mesj  qui  sont  meilleurs  que  des  pessères'  qu'usent 
les  médecins  et  cbirui^iens,  avec  des  eaux  à  ce  com- 
posées; et  toutesfois  il  y  a  plusieurs  femmes ,  no- 
nobstant les  inconvénients  qu'elles  en  voyent  arriver 
souvent^  si  faut-il  qu'elles  en  ayent  de  ces  engins 
contrefaits. 

Pay  ouy  faire  un  conte,  moy  estant  lors  à  la  cour, 
que  la  reine  mère  ayant  fait  commandement  de  vi« 
siter  un  jour  les  chambres  et  cofires  de  tous  ceux 
qui  estoyent  logez  dans  le  Louvre,  sans  espai^er 
dames  et  filles,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  d'armes 
cachées  et  mesmes  des  pistolets,  durant  nos  troubles, 
il  y  en  eut  une  qui  fut  trouvée  saisie  dans  son  cofire 
par  le  capitaine  des  gardes,  non  point  de  pistolets, 

nuis  de  quatre  gros  g gentiment  façonnez, 

qui  donnèrent  bien  de  la  risée  au  monde ,  et  à  elle 
bien  de  l'estonnement.  Je  cognois  la  damoisellc  : 
je  croy  qu'elle  vit  encores;  mais  elle  n'eut  jamais  bon 
visage*  Tels  instruments  enfin  sont  très«dangereux. 

Je  feray  encor  ce  conte  de  deux  dames  de  la  cour 
qui  s'entr'aymoient  si  fort,  et  estoyent  si  chaudes  à 
leur  mestier,  qu*en  quelque  endroit  qu'elles  fussent, 
ne  s'en  pouvoyenl  garder  ny  abstenir  que  pour  le 
moins  ne  fissent  quelques  signes  d'amourettes  ou  de 
baiser;  qui  les  escandalisoyent  si  fort  et  donnoyent 
à  penser  beaucoup  aux  hommes.  Il  y  en  avoit  une 
veufve,  et  Fautre  mariée;  et  comme  la  mariée,  un 
jour  d'une  grand'  magnificence ,  se  fust  fort  bien 
parée  et  habillée  d'une  robbe  de  toille  d'ai^ent,  ainsi 
que  leur  maistresse  estoit  allée  à  vespres,  elles  en- 

!.  Pesêère^  pcssaire. 
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trèrent  dans  son  cabinet^  et  sur  sa  chaise  percée  se 
mirent  à  faire  leur  fricarelle  si  rudement  et  si  impé- 
tueusement^ qu'elle  en  rompit  sous  elles^  et  la  dame 
mariée  qui  faisoit  le  dessous  tomba  avec  sa  belle 
robbe  de  toille  d'argent  à  la  renverse,  tout  à  plat  sur 
l*ordure  du  bassin^  si  bien  qu'elle  se  gasta  et  souilla 
Mi  fort  qu'elle  ne  sceut  que  faire  de  s'essuyer  le  mieux 
(]u'elle  peut^  se  trousser,  et  s'en  aller  à  grande  haste 
changer  de  robbe  dans  sa  chamJ^re^  non  sans  pour- 
tant avoir  esté  apperceue  et  bien  sentie  à  la  trace, 
tant  elle  puoit  :  dont  il  en  fut  ry  assez  par  aucmns 
qui  en  sceurent  le  conte  ;  mesmes  leur  maistresse  le 
sceut,  qui  s'en  aydoit  comme  elles,  en  rist  son  saoul. 
Aussi  il  falloit  bien  que  cette  ardeur  les  maistrisit 
fort,  que  de  n  attendre  un  Heu  et  un  temps  à  propos, 
sans  s'escandaiiser.  Encor  excuse-on  les  filles  et  fem* 
mes  \tHifW  pour  aymer  ces  plaisirs  frîvols  et  vains, 
aymans  bien  mieux  s>  adonner  et  en  passer  leurs 
olialeurs,  que  d^aller  aux  hommes  et  se  £ûre  engrois- 
st'T  et  se  dèshannorer^  ou  de  £ùre  perdre  leur  fruict, 
iXVHune  plusieurs  ooil  £jiiet  et  fool;  et  oot  opinion 
^{u^^ll^  n'en  ivflensenl  pas  tant  Dieu,  et  n'en  sont 
|Kis  luul  p^ilains  eiMime  avec  les  booimes  :  aossi  y 
;»àl  bien  <le  la  differmce  de  jelter  de  fcan  dans  no 
Y;ft$e^  ^Hi  lie  1  arrousinr  sifuleoBenl  alentour  et  an  bord. 
Jt^  m^en  ra|^¥>rle  à  elles.  Je  ne  suis  pas  leur  eensew 
in  Wur  aMury  :  s  ifc>  le  trouvent  mauvais  ^  encor  que 
}e  n  en  aye  point  veu  ^  ne  tiesent  tres^^tses  que 
W^ftTs  ti^UÉMii*''.  s^àioupjiAtesent  ^  leurs  eoiapagines 
et  ^'iki  WHadbroyent  cfuVlk:^  ne  fieseni  jiMii?  pfct» 
.iJuiWtes  quVct  v.*ettif  là<*oa  :  eoonae  %fc  vray.  lefle 
vvfeuiJbiutioa  est  bien  dj^ermitaf  iie  cefle  d*avee  les 
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hommes,  et,  quoy  que  die  Martial  \  ilz  n'en  sont  pas 
cocus  pour  cela.  Ce  n'est  pas  texte  d*éyangile,  que 
celui  d'un  poète  fol.  Dont ,  comme  dit  Lucian  ',  il 
est  bien  plus  beau  qu'une  femme  soit  vbile  ou  vraye 
amazone,  ou  soit  ainsi  lubrique,  que  non  pas  un 
homme  soit  fémenin,  comme  un  Sardanapale  ou  Hé- 
liogabale,  ou  autres  force  leurs  pareils  ;  car  d'autant 
plus  qu'elle  tient  de  l'homme,  d'autant  plus  elle  est 
courageuse  :  et  de  tout  cecy  je  m'en  rapporte  à  la 
décision  du  procez. 

M.  du  Gua  et  moy  lisions  une  fois  un  petit  livre 
en  italien,  qui  s'intitule  de  la  Beauté ^^  fait  en  dia- 
Ic^e  par  le  seigneur  Angelo  FiorenzoUe,  Florentin, 
et  tombasmes  sur  un  passage  où  il  dit  qu'aucunes  fe- 
melles qui  furent  faites  par  Jupiter  au  commence- 
ment, furent  créées  de  cette  nature,  qu'aucunes  se 
mirent  à  aymer  les  hommes,  et  les  autres  la  beauté 
de  l'une  et  de  l'autre;  mais  aucunes  purement  et 
saintement,  comme  de  ce  genre  s'est  trouvée  de 
nostre  temps,  comme  dit  l'autheur*,  la  très-illustre 
Marguerite  d'Austriche,  qui  ayma  la  belle  Laodomie 
Fortenguerre*;  les  autres  lascivement  et  paillardement, 

1.  Voyez  plos  haut,  p.  194.  —  2.  Les  Jmours^  chap.  xxtm. 

3.  Le  Dialogo  ttelle  bellezte  délie  donne  d'Agnolo  Firenxuola 
parut  dans  ses  Prose ^  Florence,  1548,  m-8%  et  a  été  traduit  en 
français  sons  le  titre  de  Discours  de  la  beauté  des  dames ,  prins 
de  (italien  du  seigneur  Ange  Firenzuole^  par  J.  Pallet.  Paris,  Abel 
rADgdier,1578,  in-8*. 

4.  «  Amano  la  bellezxa  l'una  dell'  altra ,  chi  puramente  c  santa- 
Btttite,  come  la  élégante  Laudomia  Forteguerra  la  illustrissima 
Margherita  d'Austria  ;  chi  lascivamente,  come  Safib  la  Lesbia.  » 
(A,  Firenzuola,  Opère,  Milano,  1802,  in-8%  tome  I,  p.  27.) 

5.  Alessandro  Piccolomini  a  dédié  son  livre  de  Le  Stelle  fisse 
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comme  Sapho  lesbienne^  et  de  nostre  temps  à  Rome 
la  grande  courtisanne  Cécile  yénétiemie;  et  icelles  de 
natm*e  haïssent  à  se  marier,  et  fîiyent  la  conversation 
des  hommes  tant  qu'elles  peuvent. 

Là-dessus  M.  de  Gua  reprit  Tauteur,  disant  que 
cela  estoit  faux  que  cette  belle  Marguerite  aymast 
cette  belle  dame  de  pur  et  saint  amour;  car  puis- 
qu'elle l'avoit  mise  plustost  sur  elle  que  sur  d'autres 
qui  pouvoyenl  estre  aussi  belles  et  vertueuses  qu'elle, 
il  estoit  à  présumer  que  c'estoit  pour  s'en  servir  en 
délices,  ne  plus  ne  moins  comme  d'autres;  et  pour 
en  couvrir  sa  lasciveté,  elle  disoit  et  publioit  qu'elle 
Taymoit  saintement,  ainsi  que  nous  en  voyons  plu- 
sieurs ses  semblables,  qui  ombragent  leurs  amours 
par  pareils  mots. 

Voilà  ce  qu'en  disoit  M.  du  Gua;  et  qui  en  voudra 
outre  plus  en  discourir  là-dessus,  faire  se  peut. 

Cette  belle  Mai^erite^  fut  la  plus  belle  princesse 


Venise ,  in-4®,  alla  nobilUsima  et  belltssima  madoram  Lamiomia 
Forteguerri  gentil  donna  senese. 

\ .  Brantôme  s'est  mépris  sur  la  Marguerite  nommée  par  Firen- 
zuola.  La  duchesse  de  Savoie,  tante  de  Charles-Quint,  mourut 
en  i530,  à  cinquante  ans.  La  noble  Siennoise,  «  Tëlëgante  Laudo- 
mia  »,  était  encore  assez  jeune  vers  1563  pour  être  traitée  de  M- 
lissima  dans  la  dédicace  de  Piccolomini  (voyez  la  note  précé- 
dente), et  Ton  ne  comprendrait  guère  qu'une  amitié  comme  celle 
dont  parle  l'écrivain  florentin  (non  sans  méchanceté  peut-être)  eût 
pu  exister  entre  deux  personnes  d'un  âge  aussi  dif^roportionné. 
De  plus,  la  duchesse  passa  ses  vingt-trob  dernières  années  en 
Franche-Comté  ou  dans  les  Pays*Bas  dont  elle  était  gouremante  et 
ne  mit  probablement  jamais  les  pieds  en  Toscane,  patrie  de  Laudo- 
mia.  Toute  difficulté  disparaît,  s'il  s'agit  de  la  Marguerite  qui  fut  non 
pas  tante,  mais  fille  naturelle  de  Charles-Quint*  Née  en  i52â,  elle 
épousa  en  \  533  le  duc  de  Florence  Alexandre  de  Médicis.  Deve- 


^  ^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES  DAMBS.  207 

qui  fut  de  son  temps  en  la  chrestienté.  Ainsi  beautez 
et  beautez  s^entr'ayment  de  quelque  amour  que  ce 
soit,  mais  du  lascif  plus  que  de  lautre.  Elle  fut  re- 
mariée en  tierces  noces,  ayant  en  premières  espousé 
le  roy  Charles  huitiesme ,  en  seconde  Jean ,  fils  du 
roy  d'Arragon,  et  la  troisiesme  avec  le  duc  de  Sa- 
voye,  qu'on  appelloit  le  Beau  ';  si  que,  de  son  temps, 
OD  les  disoit  le  plus  beau  pair'  et  le  plus  beau  couple 
du  monde;  mais  la  princesse  n'en  jouit  guières  de 
cette  copulation,  car  il  mourut  fort  jeune,  et  en 
sa  plus  grande  beauté,  dont  elle  en  porta  les  re- 
grets très-extresmes ,  et  pour  ce  ne  se  remaria  ja- 
mais. 

Elle  fit  faire  bastir  cette  belle  église  qui  est  vers 
Boui^  en  Bresse*,  l'un  des  plus  beaux  et  plus  su- 
perbes bastimens  de  la  chrestienté.  Elle  estoit  tante 
de  l'empereur  Charles,  et  assista  bien  à  son  nepveu  ; 
car  elle  vouloit  tout  appaiser,  ainsi  qu'elle  et  ma- 
dame la  régente  au  traitté  de  Cambray  firent,  où 
toutes  deux  se  virent  et  s'assemblèrent  là,  où  j'ay  ouy 
dire  aux  anciens  et  anciennes  qu'il  faisoit  beau  voir 
ces  deux  grandes  princesses. 

nue  veuve  (iîJ37),  elle  se  remaria  (1538)  à  Octave  Famèse,  duc 
<le  Pirme,  et  habita  l'Italie  jusqu'au  moment  où  en  1559  elle  de- 
vint gouvernante  des  Pays-Bas.  Ajoutons  enfin  que  plus  loin,  à 
l'occasion  du  siëge  de  Sienne  (1554),  Brantôme  lui-même  parle 
d'noe  dame  Fortenguerra  qui,  d'après  son  prénom  Tarsia,  ne  peut 
htn  l'amie  de  Bfarguerite. 

i.  Philibert  U,  mort  en  1504. 

î.  Pair^  paire,  couple. 

3.  L' église  de  Brou.  Lilta,  dans  les  fascicules  consacrés  à  la 
'l**»*»  de  Savoie,  a  donné  plusieurs  planches  représentant  celte 
«^  et  les  tombeaux  qu'elle  renferme. 
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Corneille  Agripa  a  fait  un  petit  traitté  de  la  vertu 
des  femmes  ^^  et  tout  en  la  louange  de  cette  Margue- 
rite. Le  livre  en  est  très-beau,  qui  ne  peut  estre  autre 
pour  le  beau  sujet,  et  pour  l'auteur,  qui  a  esté  un 
très-grand  personnage. 

J'ay  ouy  parler  d'une  grand'  dame  princesse,  la- 
quelle ,  parmy  les  filles  de  sa  suitte ,  elle  en  aymoil 
une  par-dessus  toutes  et  plus  que  les  autres;  en  quoj 
on  s'estonnoity  car  il  y  en  avoit  d'autres  qui  la  sur- 
passoyent  en  tout  ;  mais  enfin  il  fut  trouvé  et  descou 
vert  qu'elle  estoit  hermafrodite,  qui  luy  donnoit  di 
passe-temps  sans  aucun  inconvénient  ny  escandale 
C'estoit  bien  autre  chose  qu'à  ces  tribades  :  le  plaisii 
pénétroit  un  peu  mieux. 

J'ay  ouy  nommer  une  grande  qui  est  aussi  herma 
frodite,  et  qui  a  ainsi  un  membre  viril,  mais  fort 
petit,  tenaat  pourtant  plus  de  la  femme,  car  jeTaj 
veue  très-belle.  J'ay  entendu  d'aucuns  grands  mé- 
decins qui  en  ont  vu  assez  de  telles,  et  surtout  très- 
lascives. 

Voilà  enfin  ce  que  je  diray  du  sujet  de  ce  cha- 
pitre, lequel  j'eusse  pu  allonger  mille  fois  plus  qu( 
je  n'ay  fait ,  ayant  eu  matière  si  ample  et  si  longue^ 
cfue  si  tous  les  cocus  et  leurs  femmes  qui  les  font  m 
tenoyent  tous  par  la  main,  et  qu'il  s'en  pust  faire  uc 
cerne,  je  croy  qu'il  seroit  assez  bastant  pour  entournei 
et  circuir  la  moitié  de  la  terre. 

Du  temps  du  roy  François  fut  une  vieille  chanson, 


i .  Declarmaio  de  nobilitate  et  prxcellentia  fœmini  sexus,  donl 
la  première  édition  est  de  1529,  Anvers,  in-8*;  ce  livre,  plusieurs 
fois  réimprime  et  traduit,  est  dédie  à  Marguerite. 
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que  j'ay  ouy  conter  à  une  fort  honneste  et  ancienne 
dame,  qiii  disoit  : 

Mais  quand  viendra  la  saison 

Que  les  cocus  s'assembleront, 
Le  mien  ira  devant,  qui  portera  la  bannière; 
Les  autres  suivront  après,  le  vostre  sera  au  darrière. 

La  procession  en  sera  grande, 

L'on  y  verra  une  très-longue  bande. 

Je  ne  veux  pourtant  taxer  beaucoup  d'honnestes 
et  sages  femmes  mariées,  qui  se  sont  comportées  ver- 
toeusement  et  constamment  en  la  foy  saintement 
promise  à  leurs  marys  ;  et  en  espère  faire  un  chapitre 
1  part  à  leur  louange ,  et  faire  mentir  maistre  Jean 
de  Mun,  qui  en  son  Bornant  de  la  Rose,  dit  ces  mots  ; 
t  Toutes  vous  autres  femmes.... 

Estes  ou  fustes, 
D'effet  ou  de  volonté  putes*,  »   • 

dont  il  encourut  une  telle  inimitié  des  dames  de  la 
cour  pour  lors,  qu'elles,  par  une  arrestée  conjuration 
et  ad  vis  de  la  reine  entreprindrent  un  jour  de  le 
fouetter ,  et  le  despouillèrent  tout  nud  ;  et  estans 
prestes  à  donner  le  coup,  il  les  pria  qu'au  moins 
celle  qui  estoit  la  plus  grand*  putain  de  toutes  com- 
Bunçast  la  première  :  chacune,  de  honte,  n'osa  com- 
mencer; et  par  ainsi  il  évita  le  fouet.  J'en  ay  veu 
Phisloire  représentée  dans  une  vieille  tapisserie  des 
▼îeux  meubles  du  Louvre, 
raymerois  autant  un  prescheur  qui>  preschant  un 

I.  Vers  9192. 

IX  *  44 
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jour  en  une  bonne  compagnie^  ainsi  qu'il  repre 
les  mœurs  d'aucunes  femmes  et  leurs  marys  qui 
.  duroyent  estre  cocus  d'elles,  il  se  mil  à  crier  :  «  ( 
«  je  les  cognoisy  je  les  voy,  et  m'en  vois  jetter 
«  deux  pierres  à  la  teste  cl  es  plus  grands  cocus  ci 
«  compagnie;  »  et,  faisant  semblant  de  les  jette 
n*y  eut  homme  du  sermon  qui  ne  baissât  la  U 
ou  mit  son  manteau,  ou  sa  cappe,  ou  son  bras 
devant,  pour  se  garder  du  coup.  Mais  luy,  les  i 
nanty  leur  dit  :  «  Ne  vous  di-je  pas  ?  je  pensois  ( 
a  n'y  eust  que  deux  ou  trois  cocus  en  mon  sem 
fc  mais,  à  ce  que  je  vois,  il  n'y  en  a  pas  un  qu 
«  le  soit.  » 

Or,  quoy  que  disent  ces  fols,  il  y  a  de  fort  sagi 
honnestes  femmes,  auxquelles,  s'il  falloit  livrer 
tailles  à  leurs  dissemblables,  elles  Temporteroy* 
non  pour  le  nombre,  mais  par  la  vertu,  qui  coi 
et  abat  son  contraire  aisément. 

Et  si  ledict  maistre  Jean  de  Muns  blasme  celles 
sont  de  volonté  putes,  je  trouve  qu'il  les  faut  plu- 
louer  et  exalter  jusques  au  ciel,  d'autant  que  si 
bruslent  si  ardamment  dans  le  corps  et  dans  l'âm 
ne  venant  point  aux  effets,  font  parestre  leur  ve 
leur  constance  et  la  générosité  de  leur  cœur,  ayu 
plustost  brusler  et  se  consumer  dans  leurs  pro 
feux  et  fiâmes,  comme  un  phénix  rare,  que  de 
faire  ny  souiller  leur  honneur,  et  comme  la  blai 
hermine ,  qui  ayme  mieux  mourir  que  se  sou 
(devise  d'une  très-grande  dame  que  j'ay  cogni 
mais  mal  d'elle  pratiquée  pourtant),  puisqu'  es 
en  leur  puissance  d'y  pouvoir  remédier,  se  corne 
dent  si  généreusement,  et  puisqu'il  n'y  a  plus  l 
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leriu  ny  victoire  que  de  se  commander  et  vaincre 
soy-mesme.  Noos  en  avons  une  histoire  très-belle 
dans  les  Cent  /Vou celles  de  la  reine  de  Navarre*,  de' 
cette  honneste  dame  de  Pampelune,  qui^  estant  dans 
lOD  âme  et  de  volonté  pute^  et  bruslant  de  l'amour 
de  M.  d'Avannes^  si  beau  prince,  elle  ayma  mieux 
mourir  dans  son  feu  que  de  chercher  son  remède , 
ainsi  qu'elle  luy  sceut  bien  dire  en  ses  derniers  pro- 
pos de  sa  mort. 

Cette  honneste  et  belle  dame  se  donnoit  bien  la 
mort  très- iniquement  et  injustement;  et,  comme 
fouis  dire  sur  ce  passage  à  un  honneste  homme  et 
honneste  dame^  cela  ne  fut  point  sans  offenser  Dieu, 
puisqu'elle  se  pouvoit  délivrer  de  la  mort«  Et  se  la 
pourchasser  et  avancer  ainsi,  cela  s'appelle  propre- 
ment se  tuer  soy-mesme;  ainsi  qu'il  y  a  plusieurs 
de  ses  pareilles  qui ,  par  ces  grandes  continences  et 
abstinences  de  ce  plaisir,  se  procurent  la  mort,  et 
pour  Fâme  et  pour  le  corps. 

Je  tiens  d*un  très-grand  médecin  (et  pense  qu'il  en 
a  donné  telle  leçon  et  instruction  à  plusieurs  hon- 
ncsles  dames)  que  les  corps  humains  ne  se  peuvent 
jamais  guières  bien  porter,  si  tous  leurs  membres  et 
parties,  depuis  les  plus  grandes  jusques  aux  plus 
petites,  ne  font  ensemblement  leurs  exercices  et  fonc- 
tions que  la  sage  nature  leur  a  ordonné  pour  leur 
santé,  et   n'en  lacent  une  commune  accordance. 


i.  Vojex  la  XXVI»  Nouvelle.  Le  beau  prince,  héros  de  l'aven- 
tve,  éuit  Gabriel  d'Albret,  seigneur  d'Avesnes  et  de  Lesparre* 
*Ke*roi  de  Naples,  sëoëcbal  de  Guyenne  (U90),  mort  probable- 
Mai  es  1503. 
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comme  d'un  concert  de  musique ,  n'estant  : 
qu'aucunes  desdites  parties  et  membres  trava 
et  les  autres  chaument;  ainsi  qu'en  une  repu 
faut  que  tous  officiers^  artisans,  manouvriers 
très ,  tàceni  leur  besogne  unanimement ,  sans 
poser  ny  se  remettre  les  uns  sur  les  autres^  i 
veut  qu'elle  aille  bien  et  que  son  corps  demeui 
et  entier  :  de  mesmes  est  le  corps  humain. 

Telles  belles  dames^  putes  dans  l'âme  et  chas 
corps^  méritent  d'éternelles  louanges;  mais  m 
celles  qui  sont  froides  comme  marbre^  molles^  1 
et  immobiles  plus  qu'un  rocher,  et  ne  tienne 
la  chair,  n'ayant  aucuns  sentiments  (il  n'y 
guières  pourtant),  qui  ne  sont  point  ny  belles 
cherchées,  et,  comme  dit  le  poète, 

....  Qsta  quam  nemo  rogavit  ^ 

<c  chaste  qui  n'a  jamais  esté  priée.  »  Sur  quoy  j( 
nois  une  grande  dame  qui  disoit  à  aucunes  ( 
compagnes  qui  estoyent  belles  :  «  Dieu  m'a  fai 
«  grand'  grâce  de  quoy  il  ne  m'a  fait  belle  « 
«  vous  autres,  mesdames;  car  aussi  bien  que 
ce  j'eusse  fait  l'amour ,  et  fusse  estée  pute  ce 
c(  vous.  »  A  cause  de  quoy  peut-on  louer  ces 
ainsi  chastes,  puisqu'elles  sont  de  telle  nature. 
Bien  souvent  aussi  sommes-nous  trompez  en 
dames;  car  aucunes  y  en  a  qu'à  les  voir  minei 
piteuses,  marmiteuses,  froides,  discrètes,  sern 


1.  Ovide,  Amores^  lib.  I,  elcg.  vui,  vers  43. 

2.  Mineuse^  faisant  des  mines. 
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modestes  en  leurs  paroles  et  en  leurs  habits  réformez, 
qu*on  les  prendroit  pour  des  saintes  et  très-prudes 
femmes,  qui  sont  au  dedans  et  par  volonté ,  et  au 
dehors  par  bons  effets,  bonnes  putains. 

D'autres  en  voyons-nous  qui ,  par  leur  gentillesse 
et  leurs^  paroles  foUastres,  leurs  gestes  gays  et  leurs 
habits  mondains  et  affectez,  on  les  prendroit  pour 
fort  débauschées,  et  prestes  pour  s'adonner  aussitost; 
mais  pourtant  de  leur  corps  sont  fort  femmes  de 
bien  devant  le  monde  :  en  cachette,  il  s'en  faut  rap- 
porter à  la  vérité  aussi  cachée. 

J'en  all^[uerois  force  exemples  que  j'ay  veu  et 
soeu;  mais  je  me  contenteray  d'alléguer  cettui*cy, 
que  Tite-Live  allègue  *,  et  Bocace *  encor  mieux,  d'une 
gentille  dame  romaine  nommée  Claudie  Quintienne', 
hquelle  paroissant  dans  Rome  pardessus  toutes  les 
autres  en  ses  habits  pompeux  et  peu  modestes,  et  en 
ses  façons  gayes  et  libres  mondaine  plus  qu'il  ne 
Ëdloit,  aequist  très-mauvais  bruit  touchant  son  hon- 
neur ;  mais  le  jour  venu  de  la  réception  de  la  déesse 
Cybelle,  elle  l'esteignit  du  tout;  car  elle  eut  l'hon- 
neur et  la  gloire,  pardessus  toutes  les  autres,  de  la 
recevoir  hors  du  batteau,  la  toucher  et  la  transpor- 
ter a  b  ville,  dont  tout  le  monde  en  demeura  es- 
tonné  ;  car  il  avoit  esté  dit  que  le  plus  homme  de 
bien  et  la  plus  femme  de  bien  estoyent  dignes  de  cette 
diarge.  Voilà  comme  le  monde  est  fort  trompé  en 
plusieurs  de  nos  dames.  L  on  doit  premièrement  fort 


1.  Uv.  XXIX,  chip.  xnr. 

2.  De  Claris  mulieribus^  chap.  lxxyiii. 

3.  f'-i^wliai  Quinu. 
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les  coniioistre  et  examiner  avant  que  les  juger^  tant 
d'une  que  de  l'autre  sorte. 

Si  faut-il^  avant  que  fermer  ce  pas^  que  je  die  une 
autre  belle  vertu  et  propriété  que  porte  le  cocuage, 
que  je  tiens  d*une  fort  honneste  et  belle  dame  de 
bonne  part  \  au  cabinet  de  laquelle  estant  un  jour 
entré,  je  la  trouvé  sur  le  point  qu'elle  venoit  d'ache- 
ver d'escrire  un  conte  de  sa  propre  main,  qu'elle  me 
monstra  fort  librement^  car  j'estois  de  ses  bons  amb, 
et  ne  se  cachoit  point  de  moy  :  elle  estoit  fort  spiri- 
tuelle et  bien  disante,  et  fort  bien  duite  à  l'amour; 
et  le  commencement  du  conte  estoit  tel  : 

«  Il  semble^  dit-elle,  qu'entr'autres  belles  proprié- 
ff  tez  que  le  cocuage  peut  apporter,  c'est  ce  beau  et 
ff  bon  sujet  par  lequel  on  peut  bien  connoistire  com- 
«  bien  gentiment  l'esprit  s'exerce  pour  le  plaisir  et 
K  contentement  de  la  nature  himiaine,  d'autant  que 
«  c'est  luy  qui  veille ,  et  qui  invente  et  façonne  Tar- 
«  tifice  nécessaire  à  y  pourvoir,  sans  que  la  nature 
«  y  fournisse  que  le  désir  et  l'appétit  sensuel,  comme 
«  l'on  peut  cacher,  par  tant  de  ruses  et  astuces  qui 
(c  se  pratiquent  au  mestier  de  l'amour,  qui  est  eeluy 
«  qui  imprime  les  cornes;  car  il  fout  tromper  un  mary 
a  jaloux,  soupçonneux  et  colère;  il  faut  tromper  et 
«r  voiler  les  yeux  des  plus  prompts  à  recevoir  du 
«  mal,  et  pervertir  les  plus  curieux  de  la  connois- 
«  sance  de  la  vérité;  faire  croire  de  la  fidélité  là  où  il 
«  n'y  a  que  toute  déception  ;  plus  de  franchise  là  où 
«  il  n'y  a  que  dissimulation,  et  plus  de  crainte  là  où  il 
«  y  a  plus  de  licence  :  bref,  par  toutes  ces  difficultez, 

1 .  Bien  probablement  Marguerite  de  Valois. 
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c  et  pour  venir  dessus  ces  discours,  ce  ne  sont  pas 
«  actes  a  quoy  la  vertu  naturelle  puisse  parvenir;  il 
«  ea  faut  donner  Fadvantage  à  l'esprit^  lequel  fournit 
c  le  pbisir  et  bastit  plus  de  cornes  que  le  corps  qui 
«  les  plante  et  cheville.  j> 

Voilà  les  propres  mots  du  discours  de  cette  dame, 
sans  les  changer  aucunement,  qu'elle  fait  au  com- 
mencement de  son  compte ,  qui  se  faisoit  d'elle- 
mesme;  mais  elle  ladombroit^  par  d'autres  noms; 
et  puis,  poursuivant  les  amours  de  la  dame  et  du 
seigneur  avec  qui  elle  avoit  à  faire,  et  pour  venir  là 
et  à  la  perfection,  elle  allègue  que  l'apparence  de 
Tamour  n'est  qu'une  apparence  de  contentement.  Il 
est  du  tout  sans  forme  jusques  à  son  entière  jouis- 
sance et  possession,  et  bien  souvent  l'on  croit  qu'elle 
soit  venue  à  cette  extrémité,  que  l'on  est  bien  loin 
de  son  compte;  et,  pour  récompense,  il  ne  reste 
rien  que  le  temps  perdu,  duquel  l'on  porte  un  e\- 
tresme  regret.  (Il  faut  bien  noter  et  peser  ces  der- 
nières paroUes,  car  elles  portent  coup,  et  de  quoy  à 
blasonner.)  Pourtant  il  n'y  a  que  la  jouissance  en 
amour  et  pour  Thomme  et  pour  la  femme,  pour  ne 
K^ller  rien  du  temps  passé.  Et  pour  ce,  cette  hon- 
neste  dame  qui  escrivoit  ce  conte,  donna  un  rendez- 
▼oos  à  son  serviteur  dans  un  bois,  où  souvent  s'alloit 
pounnener  en  une  fort  belle  allée,  à  l'entrée  de  la- 
quelle elle  laissa  ses  femmes ,  et  le  va  trouver  sous 
un  beau  et  large  chesue  ombrageux  ;  car  c'estoit  en 
esté  (  c  Là  où»,  dit  la  dame  en  son  conte  par  ces  pro- 

1.  Aàombrer^  mettre  à  l'ombre,  voiler,  déguiser;  de  l'italien 
•éomhrart. 
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près  mots^  ce  ne  faut  point  douter  la  vie  qu'ils  déme- 
«  nèrent  pour  un  peu,  et  le  bel  autel  qu'ils  dressèrent 
<K  au  pauvre  mary  au  temple  de  Créaton  ^^  bien  qu*ilz 
«  ne  fussent  en  Délos  »,  qui  estoit  fait  tout  de  cor- 
nes :  pensez  que  quelque  bon  compaignon  l'avoit 
fondé. 

Voilà  comment  cette  dame  se  mooquoit  de  son 
mary,  aussi  bien  en  ses  escrits  comme  en  ses  délices 
et  effets.  Et  qu'on  note  tous  ses  mots,  ilz  poilent  de 
l'efficace,  estans  prononcez  mesmes  et  escrits  d'une 
si  habile  et  honneste  femme. 

Le  conte  en  est  très-beau,  que  j'eusse  icy  volon- 
tiers mis  et  inséré  ;  mais  il  est  trop  long ,  car  les 
pourparlers,  avant  que  venir  là,  sont  beaux  et  longs 
aussi,  reprochant  à  son  serviteur,  qui  la  louoit  extres- 
mement  qu'il  y  avoit  en  luy  plus  d'œuvre  de  natu- 
relle et  nouvelle  passion  qu'aucun  bien  qui  fîist  en 
elle,  bien  qu'elle  fust  des  belles  et  honnestes;  et, 
pour  vaincre  cette  opinion,  il  fallut  au  serviteur  faire 
de  grandes  preuves  de  son  amour,  qui  sont  fort  bien 
spécifiées  en  ce  conte  :  et  puis  estant  d'accord,  l'on 
y  void  des  ruses,  des  finesses  et  tromperies  d'amour 
en  toutes  sortes,  et  contre  le  mary  et  contre  le  monde, 
qui  sont  certes  fort  belles  et  très-fines. 

Je  priay  cette  honneste  dame  de  me  donner  le 

1.  Il  y  avait  à  Dëlos,  non  pas  un  temple,  mais  un  autel  formé 
uniquement  de  cornes  (xlpaTuv)  entrelacées.  «  Cet  autel ,  dit  Plu- 
tarque,  est  renommé  et  célébré  entre  les  sept  miracles  du  monde, 
pource  que,  sans  aucune  colle  ny  autre  sorte  de  ligature,  il  est 
tout  basty  et  construit  de  cornes ,  de  costé  droict  seulement.  » 
(Œuvres  mêlées ,  trad.  Amyot,  Quels  animaux  sont  les  plus  adviseï^ 
chap.  LxxxYii,  édit.  1808,  tome  II,  p.  167.) 
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double  de  ce  conte  ;  ce  qu^elle  fil  très- volontiers,  et 
De  voulut  qu'autre  le  doublast*  qu'elle,  de  peur  de 
surprise^  que  je  garde  fort  précieusement*. 

Cette  dame  avoit  raison  de  donner  cette  vertu  et 
propriété  au  cocuage;  car,  avant  que  se  mettre  à 
Tamour^  elle  estoit  fort  peu  habile;  mais  l'ayant 
traitté,  elle  devint  Tune  des  spirituelles  et  habiles 
femmes  de  France,  tant  pour  ce  sujet  que  pour  d'au- 
tres. Et  de  &it,  ce  n'est  pas  la  seule  que  j'ay  veue  qui 
s*est  habilitée*  pour  avoir  traitté  l'amour^  car  j'en  ay 
veu  une  infinité  très-sottes  et  mal-habiles  à  leur  com- 
mencement ;  mais  elles  n'avoyent  demeuré  un  an  à 
l'académie  de  Cupidon  et  de  Vénus  madame  sa  mère, 
qu'elles  en  sortoyent  très-habiles  et  très-honnestes 
femmes  en  tout  ;  et  quant  à  moy,  je  n'ay  veu  jamais 
putain  qui  ne  fust  très -habile  et  qui  ne  levast  la 
paille. 

Si  feray-je  encor  cette  question  :  en  quelle  saison 
de  l'année  se  fait  plus  de  cocus ,  et  laquelle  est  plus 
propre  à  l'amour,  et  à  esbranler  une  femme,  une 
veufire  ou  une  fille?  Certainement  la  plus  commune 
▼oii  est  qu'il  n'y  a  pour  cela  que  le  printemps,  qui 
esTeille  les  corps  et  les  esprits  endormis  de  l'hyver 
&scheux  et  mélancholiq  ;  et  puisque  tous  les  oyseaux 
et  animaux  s*en  resjouissent  et  entrent  tous  en 
amoorsy  les  personnes  qui  ont  autre  sens  et  sentiment 
s'eo  ressentent  bien  davantage,  et  surtout  les  femmes 
'selon  l'opinion  de  plusieurs  philosophes  et  méde- 


1.  DoMer^  faire  un  double. 

t.  Ces  diiq  derniers  mots  manquent  dans  le  manuscrit. 

3.  BahiUter^  rendre  habile. 
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cins),  qui  entrent  lors  en  plus  grande  ardeur  et 
amour  qu'en  tout  autre  temps,  ainsi  que  je  l'ay  ouy 
dire  à  aucunes  honnestes  et  belles  dames^  et  mesmes 
à  une  grande  qui  ne  falloit^  jamais^  le  printemps 
venu,  en  estre  plus  touchée  et  piquée  qu'en  autre 
saison  ;  et  disoit  qu'elle  sentoit  la  pointe  de  l'herbe, 
et  hannissoit  après  comme  les  juments  et  chevaux,  et 
qu'il  falloit  qu'elle  en  tastast ,  autrement  elle  s'amai- 
griroît;  ce  qu'elle  faisoit,  je  vous  en  asseure,  et  de- 
venoit  lors  plus  lubrique.  Aussi  trois  ou  quatre 
amours  nouvelles  que  je  luy  ay  veu  faire  en  sa  vie, 
elle  les  a  faites  au  printemps^  et  non  sans  cause;  car, 
de  tous  les  mois  de  l'an  ^  avril  et  may  sont  les  plus 
consacrez  et  dédiez  à  Vénus,  où  lors  les  belles  dames 
s'accommencent,  plus  que  devant,  à  s'accommoder, 
dorloter  et  se  parer  gentiment,  se  coiffer  follastre- 
ment,  se  vestir  légèrement;  qu'on  diroitque  tous  ces 
nouveaux  changements  et  d'habits  et  de  façons,  ten- 
dent tous  à  la  lubricité,  et  à  peupler  la  terre  de  cocus 
marchant  dessus,  aussi  bien  que  le  ciel  et  l'air  en 
produit  de  volants  en  avril  et  en  may. 

De  plus,  ne  pensez  pas  que  les  belles  femmes,  filles 
et  veufves,  quand  elles  voyent  de  toutes  parts  en 
leurs  pourmenades  de  leurs  bois,  de  leurs  forests, 
garennes,  parcs,  prairies,  jardins,  bocages  et  autres 
lieux  récréatifs,  les  animaux  et  les  oyseaux  s'entre- 
Êiire  l'amour  et  lascivement  paillarder^  n'en  res- 
sentent d'estranges  piqueures  en  leur  chair,  et  n  y 
veulent  soudain  rapporter  leurs  remèdes.  Et  c'est 
Tune  des  persuasives  remonstrances  qu'aucuns  amants 

1.  Failoit^  failloit. 
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et  aucunes  amantes  s*entrefont^  s'entrevoyans  sans 
chaleur  ny  flame,  ny  amour^  en  leur  remonstrant  les 
animaux  et  oyseaux,  tant  des  champs  que  des  mai- 
sons, comme  les  passereaux  et  pigeons  domestiques 
et  lascifs,  ne  faire  que  paillarder,  germer^  engendrer, 
et  foisonner  jusques  aux  arbres  et  plantes.  Et  c'est  ce 
que  sceut  dire  un  jour  une  gente  dame  espagnole  à 
un  cavallier  froid  ou  trop  respectueux  :  Ea,  gentU 
cavatlero,  mira  como  los  amores  de  todas  suertes  se 
iratan  jr  iriunfan  en  este  çerano^  jrF.  S.  queda  flaco 
X  abalido.  C'est-à-dire:  «  Voicy,  gentil,  cavallier, 
c  comme  toutes  sortes  d'amours  se  mènent  et  triom- 
c  phent  en  ceste  prime*;  et  vous  demeurez  flac  et 
<  abattu.  » 

Le  printemps  passé  fait  place  à  l'esté  y  qui  vient 
après  et  porte  avec  soy  ses  chaleurs  :  et  ainsi  qu'une 
chaleur  amène  l'autre,  la  dame  par  conséquent  dou- 
ble la  sienne;  et  nul  rafraischissement  ne  la  luy  peut 
ester  si  bien  qu'un  bain  chaud  et  trouble  de  sperme 
vénériq.  Ce  n'est  pas  contraire  par  son  contraire  se 
goarir,  ains  semblable  par  son  semblable;  car,  bien 
que  tous  les  jours  elle  se  baignast  et  plongeast  dans 
la  plus  claire  fontaine  de  tout  un  païs,  cela  n'y  sert, 
ny  quelques  légers  habillemens  qu'elle  puisse  porter, 
pour  s'en  donner  fraischeur,  et  qu'elle  les  retrousse 
tant  qu'elle  voudra,  jusques  à  laisser  les  callessons, 
ou  mettre  le  vertugadin  dessus  eux ,  sans  les  mettre 
sur  le  cottillon,  comme  plusieurs  le  font.  Et  la  c'est 
le  pis,  car,  en  tel  estât,  elles  s'arregardent,  se  ravis- 
sent, se  contemplent  à  la  belle  clarté  du  soleil,  que, 

1.  Frime^  première  (saison),  printemps. 
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se  voyant  ainsi  belles,  blanches,  caillées \  poupines 
et  en  bon  point,  entrent  soudain  en  rut  et  tentation; 
et,  sur  ce,  £iut  aller  au  masle  ou  du  tout  brusler 
toutes  vives,  dont  on  en  a  veu  fort  peu;  aussi  seroyent- 
elles  bien  sottes.  Et  si  elles  sont  couchées  dans  leurs 
beaux  licts,  ne  pouvants  endurer  ny  couvertes  ny 
linceux,  se  mettent  en  leurs  chemises  retroussées  à 
demy  nues;  et  le  matin,  le  soleil  levant  donnant  sur 
elles,  et  venans  à  se  regarder  encor  mieux  à  leur  aise 
de  tous  costez  et  toutes  parts,  souhaittent  leurs  amys, 
et  les  attendent.  Que  si  par  cas  ilz  arrivent  sur  ce 
poinct,  sont  aussitost  les  bien  venus,  pris  et  embras- 
sez; «car  lors,  disent-elles,  c'est  la  meilleure  em- 
«  brassade  et  jouissance  d'aucune  heure  du  jour  »  ; 
a  d'autant,  disoit  un  jour  une  grande,  que  le  c. .  est 
«  bien  confit,  à  cause  du  doux  chaud  et  feu  de  la 
ff  nuict,  qui  l'a  ainsi  cuit  et  confit,  et  qu'il  en  est 
w  beaucoup  meilleur  et  savoureux.  » 

L*on  dit  pourtisint  par  un  proverbe  ancien  :  Juin 
et  juillet,  la  bouche  mouillée  et  le  v..  sec;  encor 
met-on  le  mois  d'aoust  :  cela  s'entend  pour  les  hom- 
mes, qui  sont  en  danger  quand  ils  s'eschauffeni  par 
trop  en  ces  temps,  et  mesmes  quand  la  canicule  do- 
mine, à  quoy  ilz  y  doivent  aviser;  mais  s'ils  se  veu- 
lent brûler  à  leur  chandelle,  à  leur  dam.  Les  fem- 
mes ne  courent  jamais  cette  fortune ,  car  tous  mois, 
toutes  saisons ,  tous  temps ,  tous  signes  leur  sont 
bons. 

Or  les  bons  fruits  de  l'été  surviennent,  qui  sem- 
blent devoir  rafraischir  ces  honnestes  et  chaleureuses 

i.  Caillé^  grassouillet. 
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dames.  A  aucunes  j^en  ay  veu  manger  peu^  et  à  d'au- 
tres prou.  Mais  pourtant  on  n'y  a  guières  veu  de 
changement  de  leur  chaleur^  ny  aux  unes  ny  aux  au- 
tres, pour  s'en  abstenir  ny  pour  en  manger;  car  le 
pis  est  €[ue ,  s'il  y  a  aucuns  fruits  qui  puissent  ra<» 
fraischir^  il  y  en  a  bien  force  autres  qui  reschaufTent 
bien  autant^  auxquels  les  dames  courent  le  plus  sou- 
vent, comme  à  plusieurs  simples  qui  sont  en  leur 
vertu  et  bons  et  plaisants  à  manger  en  leurs  potages 
et  salades^  et  comme  aux  asperges,  aux  artichaux, 
aui  morilles^  aux  trufles,  aux  mousserons  et  poti- 
rons, et  aux  viandes  nouvelles  que  leurs  cuisiniers, 
par  leurs  ordonnances,  sçavent  très-))ien  accoustrer 
et  accommoder  à  la  friandise  et  lubricité,  et  que  les 
médecins  aussi  leur  sçavent  bien  ordonner.  Que  si 
quelqu'un  bien  expert  et  gallant  entreprenoit  à  des- 
duire  ce  passage,  il  s'en  acquitteroit  bien  mieux  que 
moy. 

Au  partir  de  ces  bons  mangers,  donnez- vous  garde^ 
pauvres  amants  et  marys.  Que  si  vous  n'estes  bien 
ftépàrezy  vous  voilà  déshonnçrez,  et  bien  souvent  on 
vous  quitte  pour  aller  au  change. 

Ce  n'est  pas  tout;  car  il  faut  avec  ces  fruits  nou- 
veaux, et  fruits  des  jardins  et  des  champs,  y  adjouster 
de  bons  grands  pastez ,  que  l'on  a  inventez  depuis 
quelque  temps,  avec  force  pistaches,  pignons  et  au- 
tres drogues  d'apoticaires  scaldatives  *,  mais  surtout 

des  crestes  et  c de  cocq,  que  l'esté  produit  et 

donne  plus  en  abondance  que  Thyver  et  autres  sai- 
sons; et  se  fait  aussi  plus  grand  massacre  en  général 

i.  Scaldatives,  Chauffantes. 
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de  ces  joletz  ^  et  petits  cocqs,  qu'en  l'hy  ver  des  grands 
cocqsy  n'estans  si  bons  et  si  propres  que  les  petits^ 
qui  sont  chauds,  ardants  et  plus  gaillards  quelles  au- 
tres. Voilà  une^  entr'autres^  des  bons  plaisirs  et  corn- 
moditez  que  l'esté  rapporte  pour  lamour. 

Et  de  ces  pastez  ainsi  composez  de  menusailles*  de 
ces  petits  cocqs  et  culs  d'artichaux  et  trufles^  ou  au- 
ttes  friandises  chaudes^  en  usent  souvent  quelques 
dames  que  j'ay  ouy  dire;  lesquelles ,  quand'  elles  eu 
mangent  et  y  peschent,  mettant  la  main  dedans  ou 
avec  les  fourchettes,  et  en  rapportant  et  remettant  en 
la  bouche  ou  l'artichault,  ou  la  trufle  ou  la  pistache, 
ou  la  creste  de  cocq,  ou  autre  morceau,  elles  disent 
avec  une  tristesse  morne  :  blanque;  et  quand  elles 

rencontrent  les  gentils  c de  cocq,  et  les  mettent 

sous  la  dent,  elles  disent  d'une  allégrese  :  bénéfice; 
ainsi  qu'on  fait  à  la  blanque  en  Italie,  et  comme  si 
elles  avoyent  rentré  et  gaigné  quelque  joyau  très- 
précieux  et  riche. 

Elles  en  ont  cette  obligation  à  messieurs  les  petits 
cocqs  et  joUets,  que  l'esté  produit  avec  la  moitié  de 
l'automne  pourtant,  que  j'entremesle  avec  l'esté,  qui 
nous  donnent  force  autres  fruits  et  petites  volatilles 
qui  sont  cent  fois  plus  chaudes  que  celles  de  l'hyver 
et  de  l'autre  moitié  de  l'automne  prochaine  et  voi- 
sine de  l'hyver,  qui,  bien  qu'on  les  puisse  et  doive 
joindre  ensemble,  si  n'y  peut-on  recueillir  si  bien 
tous  ces  bons  simples  en  leur  vigueur,  ny  autres  choses 
comme  en  la  saison  chaude,  encore  que  l'hyver  s'ef- 
force de  produire  ce  qu'il  peut,  comme  les  bonnes 

1 .  Jolety  espèce  de  petit  coq.  —  2.  Menusailles^  choses  menaes. 
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cardes  qiri  engendrent  bien  de  la  bonne  chaleur  et 
de  la  concupiscence,  soyent  crues  ou  cuites^  jusques 
aax  petits  chardons  chauds^  dont  les  asnes  vivent  et 
en  baadouinent  mieux,  que  l'esté  rend  durs,  et  l'hy- 
Ter  les  rend  tendres  et  délicats,  dont  Ton  en  fait  de 
fort  bonnes  salades  nouvellement  inventées.  Et  outre 
toat  cela,  l'on  fait  tant  d'autres  recherches  de  bonnes 
drogues  chez  les  apoticaires,  drogueurs  et  parfu- 
meurs, que  rien  n'y  est  oublié,  soit  pour  ces  pastez, 
9oit  pour  les  bouillons.  Et  ne  trouve-1'on  à  dire 
guières  de  leur  chaleur  en  l'hyver  par  ce  moyen  et 
entretenement,  tant  qu'elles  peuvent;  «  car,  disent- 
t  elles ,  puisque  nous  sommes  curieuses  de  tenir 
c  chaud  l'extérieur  de  nostre  corps  par  des  habits 
■  pesants  et  bonnes  fourrures,  pourquoy  n'en  ferons- 

<  nous  de  mesmes  à  l'intérieur?  »  Les  hommes  disent 
lussi  :  €  Et  de  quoy  leur  sert-il  d  adjouter  chaleur 
«  sur  chaleur^  comme  soye  sur  soye,  contre  la  Prag- 
t  maticque ,  et  que  d'elles-mesmes  elles  sont  assez 

<  chaleureuses,  et  qu'à  toute  heure  qu'on  les  veut 

<  assaillir  elles  sont  tousjours  prestes  de  leur  naturel, 
«  sans  y  apporter  aucun  artifice?  Qu'y  feriez-vous? 
«  Possible  qu'elles  craignent  que  leur  sang  chaud  et 
«  bouillant  se  perde  et  se  resserre  dans  les  veines,  et 
«  deviènc  froid  et  glacé  si  on  ne  l'entretient,  ny  plus 
«  ny  moins  que  celuy  d'un  hermite  qui  ne  vit  que 
«  de  racines.  » 

Or  laissons-les  faire  :  cela  est  bon  pour  les  bons 
compagnons;  car,  elles  estant  en  si  fréquente  ardeur, 
le  moindre  assault  d'amour  qu'on  leur  donne,  les 
^ila  prises,  et  messieurs  les  pauvres  marys  cocus  et 
cornus  comme  satvres.  Encor  font-elles  mieux,  les 
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honnestes  dames!  elles  font  quelquesfois  part  de  leurs 
bons  pastez,  bouillons  et  potages  à  leurs  amants  par 
miséricorde^  afin  d'estre  plus  braves  et  n'estre  atté- 
nués par  trop  quand  ce  vient  à  la  besogne ,  et  pour 
s'en  ressentir  mieux  et  prévaloir  plus  abondamment; 
et  leur  en  donnent  aussi  des  receptes  pour  en  faire 
faire  en  leur  cuisine  à  part  :  dont  aucuns  y  sont  bien 
trompez  ainsi  que  j'ay  ouy  parler  d'un  gallant  gen- 
tilhomme^ qui,  ayant  ainsi  pris  son  bouillon  et  ve- 
nant tout  gaillard  aborder  sa  maistresse ,  la  menaça 
qu'il  la  meneroit  beau  et  qu'il  avoit  pris  son  bouillon 
et  mangé  son  pasté.  Elle  luy  respondit  :  «  Vous  ne 
ic  me  ferez  que  la  raison  ;  encor  ne  sçay-je  :  »  et  s'es- 
tans  embrassez  et  investis,  ces  friandises  ne  luy  ser- 
virent que  pour  deux  opérations  de  deux  coups  seu- 
lement. Sur  quoy  elle  luy  dit,  ou  que  son  cuisinier 
l'avoit  mal  servy,  ou  y  avoit  espargné  des  drogues  et 
compositions  qu'il  y  falloit,  ou  qu'il  n'avoit  pas  pris 
tous  ses  préparatifs  pour  la  grand'  médecine,  ou 
que  son  corps  pour  lors  estoit  mal  disposé  pour  la 
prendre  et  la  rendre  :  et  ainsi  elle  se  moqua  de  luy. 

Tous  simples  pourtant,  toutes  drogues,  toutes  vian- 
des et  médecines,  ne  sont  propres  à  tous;  aux  uns 
elles  opèrent,  aux  autres,  blanque.  Encor  ay-je  veu 
des  femmes  qui,  mangeant  ces  viandes  chaudes,  et 
qu'on  leur  en  faisoit  la  guerre  que  par  ce  moyen  il 
pourroit  avoir  du  desbordement  ou  de  l'extraordi- 
naire ou  avec  le  mary  ou  Tamant,  ou  avec  quelque 
pollution  nocturne,  elles  disoyent,  juroyent  et  affer- 
moyent  que,  pour  tel  manger,  la  tentation  ne  leur 
en  survenoit  en  aucune  manière.  Et  Dieu  sçait!  il 
falloit  qu'elles  fissent  ainsi  des  rusées. 
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Or,  les  dames  qui  tiennent  le  party  de  Fhyver  di- 
sent que  pour  les  bouillons  et  mangers  chauds,  elles 
en  sçavent  assez  de  receptes  d'en  faire  d'aussi  bons 
rhyVer  qu'aux  autres  saisons.  Elles  en  font  assez 
dVxpériences;  et  pour  faire  Tamour  le  disent  aussi 
très-propre;  car,  tout  ainsi  que  Thyver  est  sombre, 
leoâireux,  quiète,  coy,  retiré  de  compagnies  et  ca- 
ché, ainsi  faut  que  soit  l'amour^  et  qu'il  soit  fait  en 
(acbette,  en  lieu  retiré  et  obscur,  soit  en  un  cabinet 
à  part,  ou  en  un  coin  de  cheminée  près  d'un  bon  feu 
qui  engendre  bien,  s'y  tenant  de  près  et  longtemps, 
lotant  de  chaleur  vénéricq  que  le  soleil  d'esté. 

Comme  aussi  fait-il  bon  en  la  ruelle  d'un  lict  som- 
bre, que  les  yeux  des  autres  personnes,  cependant 
(jQ'elles  sont  près  du  feu  à  se  chaufer,  pénètrent  fort 
malaisément,  ou  assises,  sur  des  cofires  et  licts  à 
Fenart,  faisant  aussi  l'amour,  ou  les  voyant  se  tenir 
prests  les  unes  des  autres,  et  pensant  que  ce  soit  à 
cause  du  froid,  et  se  tenir  plus  chaudement;  cepen- 
dant font  de  bonnes  choses,  les  flambeaux  à  part 
bien  loin  reculez,  ou  sur  la  table,  ou  sur  le  buffet. 

De  plus,  qui  est  meilleur  quand  l'on  est  dans  le 
iict?  c'est  tous  les  plaisirs  du  monde  aux  amants  et 
mantes  de  s'entr'embrasser  et  s'entre-joîndre,  s'en- 
tre-serrer  et  se  baiser,  s'entre-trousser  l'un  sur  l'autre 
de  peur  du  froid ,  non  pour  un  peu  mais  pour  un 
longtemps,  et  s'entre-chaufTer  doucement,  sans  se 
sentir  nullement  du  chaud  démesuré  que  produit 
Pesté,  et  d'une  sueur  extresme  qui  incommode  gran- 
dement le  déduit  de  l'amour;  car,  au  lieu  de  s^entre- 
tenir  prè^ ,  et  se  resserrer  et  se  mettre  à  Testroit  il 
se  £iat  tenir  au  lai^  et  fort  i  l'escart,  et  qui  est  le 

Œ  —  15 
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meilleur^  disent  les  darnes^  par  l'advis  des  médecins  : 
les  hommes  sont  plus  propres  y  ardants  et  déduits  a 
cela  riiyver  qu^en  l'esté. 

J'ay  cogneu  d'autres  fois  une  très-grande  princesse, 
qui  avoit  un  très-grand  esprit  et  parloit  et  escrivoit 
des  mieux  *.  Elle  se  mit  un  jour  à  faire *des  stances  à 
la  faveur  et  louange  de  l'hyver,  et  sa  propriété  pour 
Tamour.  Pensez  qu'elle  l'avoit  trouvé  pour  elle  très- 
favorable  et  traitable  en  cela.  Elles  estoyent  très- 
bien  faites^  et  les  ay  tenues  long-temps  en  mon  ca- 
binet; et  voudrois  avoir  donné  beaucoup  et  les  tenir 
pour  les  insérer  ici  :  l'on  y  verroit  et  remarqueroil-on 
de  grandes  vertus  de  l'hyver,  propriétez  et  singula- 
ritez  pour  l'amour. 

J'ay  cogneu  une  trèsrgrande  dame,  et  des  belles 
du  monde 'y  laquelle,  veufve  de  frais,  faisant  sem- 
blant ne  vouloir,  pour  son  nouveau  habit  et  estât, 
aller  les  après  soupées  voir  la  cour,  ny  le  bal,  ny  le 
coucher  de  la  reine,  et  n'èstre  estimée  trop  mon- 
daine, ne  bougeoit  de  la  chambre,  laissoit  aller  ou 
renvoyoit  un  chacun  ou  une  chacune  à  la  danse,  et 
son  fils  et  tout,  et  se  retiroit  en  une  ruelle;  et  là  son 
amant,  d'autres  fois  bien  traitté,  aymé  et  favorisé 
d'elle  estant  en  mariage,  arrivoit;  ou  bien,  ayant 
soupe  avec  elle,  ne  bougeoit,  donnant  le  bonsoir  à 
un  sien  beau-lrère,  qui  estoit  de  grand' garde;  et  là 
traittoit  et  renouvelloit  ses  amours  anciennes,  et  en 


1.  Marguerite  de  Valois. 

2.  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  d'Anne  d'Esté,  veuve  (4563)  du  dac 
François  de  Guise  et  qui  se  remaria  (1 566)  avec  Jacques  de  Sa- 
voie, duc  de  Nemours. 
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pntiqiioit  de  nouvelles  pour  secondes  nopees^  qui 
farent  accomplies  en  l'esté  après.  Ainsi  que  j'ay  con- 
sidéré depuiç  toutes  ces  circonstances,  je  croy  que 
les  autres  saisons  ne  fussent  esté  si  propres  que  cet 
hyrer,  et  comme  je  l'ouy  dire  à  une  de  ses  dario- 
ides. 

Or,  pour  faire  fin ,  je  dis  et  affirme  :  que  toutes 
sûsons  sont  propres  pour  l'amour^  quand  elles  sont 
prises  à  propos,  et  selon  les  caprices  des  hommes  et 
des  femmes  qui  les  surprennent  :  car^  tout  ainsi  que 
k  guerre  de  Mars  se  fait  en  toutes  saisons  et  en  tout 
temps,  et  qu'il  donne  ses  victoires  comme  il  luy 
pkiftt  et  comme  aussi  il  trouve  ses  gens-d'armes  bien 
appareillez  et  encouragez  de  donner  leur  bataille^ 
Vénus  en  fait  de  mesmes,  selon  qu'elle  trouve  ses 
tioapes  d'amans  et  d*amantes  bien  disposez  au  com- 
bat :  et  les  saisons  n'y  font  guières  rien  ;  ny  leur  ac- 
erption  ny  élection  n'y  a  pas  grand  lieu;  non  plus 
ne  servent  guières  leurs  simples,  ny  leurs  fruits,  ny 
leurs  drogues,  ny  dragueurs,  ny  quelque  artifice  que 
bctnl  ny  les  unes  ny  les  autres,  soit  pour  augmenter 
leur  chaleur,  soit  pour  la  rafraischir.  Car,  pour  le 
dernier  exemple,  je  connois  une'  grand'  dame  à  qui 
n  mère,  dez  son  petit  aage,  la  voyant  d'un  sang 
chaud  et  bouillant  qui  la  menoit  un  jour  tout  droit 
aa  chemin  du  bourdeau,  luy  fit  user  par  Tespace  de 
trente  ans,  ordinairement  en  tous  ses  repas,  du  jus 
de  Tinette,  qu'on  appelle  en  France*  ozeille,  fust  en 
ses  viandes,  fust  en  ses  potages  et  avec  bouillons^ 


i.  Co  France,  c'est-à-dire  dans  les  pays  de  ce  côtc-ci  de  la 
Loirt. 
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fust  pour  en  boire  de  grandes  escuelles  à  oreilles 
sans  autres  choses  entremeslées  ;  bref,  tontes  ses 
sausses  estoient  jus  de  vinette.  Elle  eut  beau  Êdre 
tous  ces  mystères  réfrigératifs ,  qu'enfin  c'a  esté  une 
illustrissime  et  grandissime  putain,  et  qui  n'avoit 
point  besoin  de  ces  pastez  que  j'ay  dit  pour  luy  don* 
ner  de  la  chaleur^  car  elle  en  a  assez  ;  et  si  pourtant 
elle  est  aussi  goulue  à  les  manger  que  toute  autre. 

Or  je  fais  fin,  bien  que  j'en  eusse  dit  davantage  et 
eusse  rapporté  davantage  de  raisons  et  exemples; 
mais  il  ne  faut  pas  tant  s'amuser  à  ronger  un  mesme 
os;  et  aussi  que  je  donne  la  plume  à  un  autre  meil* 
leur  discoureur  que  moy^  qui  sçaura  soustenir  le  party 
des  unes  et  des  autres  saisons  :  me  rapportant  à  uo 
souhait  et  désir  que  faisoit  une  fois  une  honneste 
dame  espagnole^  qui  souhaittoit  et  désiroit  de  devenir 
hyver,  quand  sa  saison  seroit,  et  son  amy  un  feu, 
afîn^  quand  elle  viendroit  s'ëschauffer  à  luy  par  le 
grand  froid  qu*elle  auroit^  qu'il  eust  ce  plaisir  de  la 
chauffer^  et  elle  de  prendre  sa  chaleur  quand  elle  s  y 
chaufferoit,  et  de  plus  se  présenter  et  se  faire  voir  à 
luy  souvent  et  à  son  aise,  en  se  chauflant  retroussée, 
esquarquillée^  et  élargie  de  cuisses  et  de  jambes^  pour 
participer  à  la  veue  de  ses  beaux  membres  cachez 
sous  son  linge  et  habillements  d'auparavant,  aussi 
pour  la  reschaufièr  encor  mieux  et  luy  entretenir  son 
autre  feu  du  dedans  et  sa*  chaleur  paillarde. 

Puis,  désiroit  venir  printemps^  et  son  amy  un  jar- 
din tout  en  fleurs^  desquelles  elle  s'en  ornast  sa  leste, 
sa  belle  goi^e^  son  beau  sein,  voire  s'y  veautrant 
parmy  elles  son  beau  corps  tout  nud  entre  les  draps* 

De  mesmes  après  désiroit  devenir  esté,  et  par  oon- 
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léquent  son  amy  une  claire  fontaine  ou  reluisant 
nusseau,  pour  la  recevoir  en  ses  belles  et  fraisches 
eitu  quand  elle  iroit  s*y  baigner  et  esgayer,  et  bien 
a  plein  se  faire  voir  à  luy,  toucher,  retoucher  et  ma- 
nier tous  ses  membres  beaux  et  lascifs. 

Et  puis^  pour  la  fin^  désiroit  pour  son  automne 
reloumer  en  sa  première  forme  et  devenir  femme  et 
son  amy  homme  ^  pour  puis  après  tous  deux  avoir 
Fesprit,  le  sens  et  la  raison  à  contempler  et  remémo- 
rer tout  le  contentement  passée  et  vivre  en  ces  belles 
inaginations  et  contemplations  passées^  et  pour  sça- 
toîr  et  discourir  entre  eux  quelle  saison  leur  avoit 
est^  plus  propre  et  délicieuse. 

Voilà  comment  cette  honneste  dame  départoit  et 
ompassoit  les  saisons;  en  quoy  je  me  remets  au  ju- 
gement des  mieux  discourans^  quelles  des  quatre  en 
ces  formes  pouvoyent  estre  à  l'un  et  a  l'autre  plus 
douces  et  agréables. 

Ast'hetu*e  à  bon  escient  me  départsrje  de  ce  dis- 
cours. Qui  en  voudra  scavoir  davantage  et  des  di- 
verses humeurs  des  cocus ,  qu'il  fasse  une  rechçrche 
(Tone  vieille  chanson  qui  fut  faite  à  la  coiur,  il  y  a 
fiinze  ou  seize  ans,  des  cocus,  dont  le  refrain  est  : 

Un  cocu  meine  Tautre,  et  tousjours  sont  en  peine; 
Un  cocu  Tautre  meine. 

Je  prie  toutes  les  honnestes  dames  qui  liront  dans 
œ  chapitre  aucuns  contes^  si  par  cas  elles  y  passent 
<leaftas,  me  pardonner  s'ilz  sont  un  peu  gras  en  sau- 
piquets, d'autant  que  je  ne  les  eusse  sceu  plus  mo- 
<leitement  déguiser^  veu  la  sauce  qu'il  leur  faut.  Et 
diray  bien  plus^  que  j'en  eusse  allégué  d'autres  encor 
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plus  saugreneux  et  meilleurs^  n'esloit  qae^  ne  les 
pouvant  ombrager  bien  d'une  belle  modestie,  j'eusse 
eu  crainte  d'offenser  les  honnestes  dames  qui  pmi- 
dront  cette  peine  et  me  feront  cet  honneur  de  lire 
mes  livres.  Et  si  vous  diray  de  plus^  que  ces  contes 
que  j'ay  fait  icy  ne  sont  point  contes  menus  de  villes 
ne  villages,  mais  vienent  de  bons  et  hauts  lieux,  et 
si  ne  sont  de  viles  et  basses  personnes^  ne  m'estant 
voulu  mesler  que  de  coucher  les  grands  et  hauts  su- 
jets^ encor  que  j'aye  le  dire  bas;  et^  en  ne  nommant 
rien  \  je  ne  pense  escandaliser  rien  aussi. 

Fenunes,  qui  transformez  vos  marys  en  oyseaux, 
Ne  vous  en  lassez  point,  la  forme  en  est  très-belle; 
CàTy  si  vous  les  laissez  en  leurs  premières  peaux, 
Uz  voudront  vous  tenir  toujours  en  curatelle, 
Et  conune  honunes  voudront  user  de  leur  puissance; 
Au  lieu  qu'estans  oyseaux,  ne  vous  feront  d^offenae. 

AUTBE. 

Ceux  qui  vouldront  blasmer  les  femmes  amiables 
Qui  font  secrètement  leurs  bons  marys  cornards, 
Les  blasment  à  grand  tort,  et  ne  sont  que  bavards; 
Car  elles  font  Taumosne  et  sont  fort  charitables. 
En  gardant  bien  la  loy  à  Taumosné  donner, 
Ne  faut  en  hjrpocrit  la  trompette  sonner  '. 

1.  Rien^  c'est-à-dire  en  ne  nommant  personne. 

2.  Ces  deux  sixains  sont  probablement  de  Brantôme. 
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VIEILLE  RIME  DU  JEU  D*AMOURS, 

QUI  j'aT  TlOUViE   DANS  DBS   VIlUX   PAMBVS. 

Le  jea  d^amours,  où  jeunesse  s'esbat, 

A  im  tablier  ^  se  peut  accomparer. 

Sur  un  tablier  les  dames  on  abat  ; 

Puis  il  convient  le  trictrac  préparer, 

Et  en  celuy  ne  faut  que  se  parer. 

Plusieurs  font  Jean  ^.  N*est-ce  pas  jeu  honneste, 

Qui  par  nature  un  joueur  admoneste 

Passer  le  temps  de  cœur  joyeusement  ? 

Mais  en  défaut  de  trouver  là  raye  nette, 

U  s*en  ensuit  un  grand  jeu  de  tonnent. 

Ce  mot  de  raye  nette  s'entend  en  deux  façons; 
Tune,  pour  le  jeu  de  la  rajnette  du  trictrac:  et  Tau- 
tre,  que,  pour  ne  trouver  la  raye  nette  de  la  dame 
avec  qui  l'on  s'esbat^  on  y  gaigne  bonne  vérolle,  de 
boa  mal  et  du  tonnent. 


I .  Tablier^  échiquier. 

i.  «  Jean  se  dit  au  triquetrac,  quand  il  y  a  douze  daines  deux 
à  deux  qui  font  le  plein  d'un  des  oôtës  du  triquetrac.  »  (Dict.  de 
Tréroax.)  — Jean  était  synonyme  de  mah  trompé. 


nu  DE  TOUT  LE  SU8DICT  PRÉSENT  DISCOURS. 
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DISCOURS 

SUR  LE  SUJET 

QUI  CONTENTE  LE  PLUS  EN  AMOURS, 

ou  LE  TOUCHER,  OU  LA  VEUE,  OU  LA  PAROLE  '. 


Voicy  une  question  en  matière  d'amours  qui  méri- 
teroit  un  plus  profond  et  meilleur  discoureur  que 
moy,  sçavoir  :  qui  contente  plus  en  la  jouissance 
d'amour,  ou  le  tact  qui  est  Tattouchement^  ou  la  pa- 
role, ou  la  veue?  M.  Pasquier*,  très-grand  person- 
nage certes  en  sa  jurisprudence,  qui  est  sa  profes- 
sion, comme  en  autres  belles  et  humaines  sciences, 
en  fait  un  discours  dans  ses  lettres  qu'il  nous  a  laissé 
par  escrit  ;  mais  il  a  esté  par  trop  bref,  et,  pour  estre 
si  grand  homme,  il  ne  devoit  tant  là-dessus  espargner 
sa  belle  parole  comme  il  a  fait;  car,  s'il  l'eust  voulue 
un  peu  eslargir  et  en  dire  bien  au  vray  et  au  naturel 


i .  Ce  discours  portait  d'abord  le  titre  suivant  :  Sçavoir  qui  est 
la  plus  belle  chose  en  amour,  la  plus  plaisante^  et  qui  contenie  le 
plus,  ou  la  veue  ou  la parolle  ou  le  toucheinent.  (Voyez  tome  I, 
p.  3.) 

2.  Voyez  Lettre  à  M.  de  Ronsard,  liv.  II,  lettre  vu,  OEwret 
d'Estienne  Pasquier,  1723,  in-f",  tome  II,  p.  38. 
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ce  qu'il  en  eus!  sceu  bien  dire^  sa  lettre  qu'il  en  a 
fait  là-dessus  en  fust  esté  cent  foi3  bien  plus  plaisante* 
et  agréable. 

Il  en  fonde  son  discours  principal  sur  quelques 
rimes  anciennes  du  comte  Thibaud  de  Champagne'^ 
lesquelles  je  n'avois  jamais  veues,  sinon  ce  petit  frag- 
ment que  ce  M.  Pasquier  produit  là.  Et  trouve  que 
ce  bon  et  brave  ancien  chevallier  dit  très-bien^ 
non  en  si  bons  termes  que  nos  gallants  poètes  d'au- 
jourd'huy,  mais  pourtant  en  très-bon  sens  et  bonnes 
raisons  :  aussi  avoit-il  un  très-beau  et  digne  sujet 
pourquoy  il  disoit  si  bien^  qui  estoit  la  reine  Blanche 
de  CastiUe,  mère  de  saint  Louis  ^  de  laquelle  il  fut 
aucunement  espris ,  voire  beaucoupr^  et  l'avoit  prise 
pour  maistresse.  Mais^  pour  cela^  quel  mal  et  quel 
reproche  pour  cette,  reine?  Encor  qu'elle  fust  esté 
très-sage  et  vertueuse^  pouvoit-elle  engarder  le  monde 
de  laymer  et  brusler  au  feu  de  sa  beauté  et  de  ses  * 
vertus,  puisque  c'est  le  propre  de  la  vertu  et  d'une 
perfection  que  de  se  faire  aymer?  Le  tout  est  ne  se 
laisser  aller  à  la  volonté  de  celuy  qui  ayme. 

Voilà  pourquoy  il  ne  faut  trouver  estrange  ny  blas- 
mer  cette  reyne  si  elle  fut  tant  aymée,  et  que,  durant 
son  règne  et  son  autorité,  il  y  ait  eu  en  France  des 
divisions  et  séditions  et  guerres  :  car,  comme  j'ay 
ouy  dire  à  un  très-grand  personnage,  les  divisions 
s'esmouvent  autant  pour  l'amour  que  pour  les  bri- 
gues de  l'Ëstat,  et,  du  temps  de  nos  pères,  il  se  di- 


i.  Thibaut  lY,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  mort 
co  iî53.  Ses  poësies  ont  été  publiées  pour  la  première  fois 
tn  I74«,  2  vol.  iiHÔ*. 
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soit  un  proverbe  ancien  :  que  tout  le  monde  en  voq- 
'  loit  du  0..  de  la  reine  folle. 

Je  ne  soay  pour  quelle  reine  ce  proverbe  se  fit, 
comme  possible  fit  ce  comte  Thibaud^  qui^  possible, 
ou  pour  n'estre  bien  traitté  d'elle  comme  il  vouloit, 
ou  qu'il  en  fust  desdaigné^  ou  un  autre  mieux  aymé 
que  luy,  conceut  en  soy  ces  dépits  qui  le  précipitè- 
rent et  firent  perdre  en  ces  guerres  et  tumultes;  ainsi 
qu'il  arrive  souvent  quand  une  belle  ou  grande  reine 
ou  dame^  ou  princesse,  se  met  à  régir  un  Estât,  un 
chacun  desire-la  servir^  honnorer  et  respecter,  autant 
pour  avoir  l'heur  d'estre  bien  venu  d'elle  et  estre  en 
ses  bonnes  grâces,  comme  de  se  vanter  de  ré^  et 
gouverner  l'Ëstal  avec  elle  et  en  tirer  du  proffit.  J'en 
alléguerois  quelques  exemples,  mais  je  m'en  passeray 
bien. 

Tant  y  a,  que  ce  comte  Tibaud  prit  sur  ce  beau 
sujet,  que  je  viens  de  dire,  à  bien  escrire,  et,  possible, 
à  feire  cette  demande  que  nous  représente  M.  Pas- 
quier,  auquel  je  renvoyé  le  lecteur  curieux ,  sans  en 
toucher  icy  aucunes  rimes;  car  ce  ne  seroit  qu'une 
superfluité.  Maintenant  il  me  sufiira  d'en  dire  ce  qu'il 
m'en  semble^  tant  de  moy  que  de  l'advis  des  plus 
gallants  que  moy. 

Or,  quant  à  l'attouchement,  certainement  il  faut 
advouer  qu'il  est  très-délectable,  d'autant  que  la  per- 
fection de  l'amour  c'est  de  jouir,  et  ce  jouir  ne  se 
peut  faire  sans  l'attouchement  :  car,  tout  ainsi  que 
la  ùÀm  et  la  soif  ne  se  peut  soulager  et  appaiser, 
sinon  par  le  manger  et  le  boire,  aussi  l'amour  ne  se 
passe  ny  par  l'ouye  ny  par  la  veue,  mais  par  le  tou- 
cher, l'embrasser,  et  par  l'usage  de  Vénus.  A  quoy 
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le  badin  fiit  Diogènes  Cinicus  rencontra  badinemeift*^ 
mais  salaodement  pourtant^  quand  il  souhaittoit  qu'il 
pust  abattre  sa  faim  en  se  frottant  le  ventre,  tout 
ainsi  qu'en  se  frottant  la  vei^e  il  passoit  sa  rage  d'a- 
mour. J'eusse  voulu  mettre  cecy  en  paroles  plus 
nettes^  mais  il  le  faut  passer  fort  légèrement;  ou 
bien^  comme  fit  cet  amoureux  de  Lamia  %  qui,  ayant 
esté  trop  excessivement  rançonné  d'elle  pour  jouir 
de  son  amour,  n'y  put  ou  n'y  voulut  entendre  ;  et, 
pour  ce^  s'advisa,  songeant  en  elle,  se  corrompre,  se 
polluer^  et  passer  son  envie  en  son  imagination  :  ce 
qu'elle  ayant  sceu^  le  fit  convenir'  devant  le  juge 
qu'il  eust  à  Ten  satisfaire  et  la  payer;  lequel  ordonna 
qu'au  son  et  tintement  de  l'aident  qu'il  luy  monstre- 
roit  elle  seroit  payée^  et  en  passeroit  ainsi  son  envie, 
de  mesme  que  l'autre,  par  songe  et  imagination,* 
avoit  passé  la  sienne. 

n  est  bien  vray  que  l'on  m'alléguera  force  espèces 
de  Vénus  que  les  philosophes  anciens  déguisent;  mais 
de  ce,  je  m'en  rapporte  à  eux  et  aux  plus  subtils  qui 
en  voudront  discourir.  Tant  y  a,  puisque  le  firuit  de 
Tamour  mondain  n'est  autre  chose  que  la  jouissance, 
il  ne  £iut  point  la  penser  bien  avoir,  qu'en  touchant 
et  embrassant.  Si  est-ce  que  plusieurs  ont  bien  eu 
opinion  que  ce  plaisir  estoit  fort  maigre  sans  la  veue 

i,  Plutarque,  De  Stoieorum  répugnant iis^  chap.  xxi. 

î.  Cet  amoMreux  de  Lamia.  U  y  t  ici  oonfosioa.  La  coortiiaiie, 
k  propos  de  laquelle  l'Égyptien  Boccboris  rendit  sentence,  s  appe- 
lak  Thoms,  et  dans  Plutarque,  qni  raconte  Tbistoire  (^Déméirims^ 
chap.  zxzt),  le  nom  de  Lamia,  maîtresse  de  Dëmëtrius,  n'inter- 
▼icnl  qoe  parce  qu'elle  blâmait  le  jugement. 

3.  Com^enir^  appeler»  assigner;  eom^nire. 
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etila  parole;  et  de  ce  nous  en  avons  un  bel  exemp 
dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre*,  ( 
cet  honneste  gentilhomme,  lequel,  ayant  jouy  pli 
sieurs  fois  de  cette  honneste  dame,  de  nuict,  bot 
chée  "  avec  son  touret  de  nez  (car  les  masques  n'e 
toyent  encores  en  usage),  en  une  gallerie  sombre 
obscure ,  encor  qu'il  cogneust  bien  au  toucher  qu 
n'y  avoit  rien  que  de  bon,  friant  et  exquis,  ne  i 
contenta  point  de  telle  faveur,  mais  voulut  sçavoir 
qui  il  avoit  à  £siire  :  par  quoy,  en  l'embrassant  et 
tenant  un  jour,  il  la  marqua  d'une  craye  au  derriè 
de  sa  robbe  qui  estoit  de  velours  noir;  et  puis  le  so 
qui  estoit  après  souper  (car  leurs  assignations  estoyei 
\  à  certaine  heure  assignée),  ainsi  que  les  femmes  ei 

)  troyent  dans  la  salle  du  bal,  il  se  mit  derrière  la  port 

,et,  les  espiant  attentivement  passer,  il  vid  entrer 
sienne  marquée  sur  Tespaule,  qu'il  n'eust  jama 
pensé;  car  en  ses  façons,  contenances  et  paroles,  c 
l'eust  prise  pour  la  Sapience  de  Salomon,  et  telle  qi 
la  reine  la  décrit. 

Qui  fut  esbahy?  ce  fut  ce  gentilhomme,  pour 
fortune,  assise  sur  une  femme  qui'  n'eust  jama 
creu  moins  d'elle  que  de  toutes  les  femmes  de  la  cou 
Vray  est  qu'il  voulut  passer  plus  outre,  et  ne  s'arrc 
ter  là  ;  car  il  luy  voulut  le  tout  descouvrir,  et  sçavo 
d'elle  poiux{uoy  elle  se  cachoit  ainsi  de  luy,  et  se  fi 
soit  ainsi  servir  à  couvert  et  cachettes  ;  mais  ell< 
très-bien  rusée,  nia  et  renia  tout  jusques  à  sa  part  ( 
paradis  et  la  damnation  de  son  ame,  comme  est 

i.  Voyez  la  XLIII»  NouveUe. 

2.  Bouchée  y  cachée.  —  3.  Qui^  qu'il. 
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eousUme  des  darnes^  quand  on  leur  va  objieer^  des 
dxMes  de  leur  cas  qu'elles  ne  veulent  qu'on  les 
sçache,  encor  qu'on  en  soit  bien  certain  et  qu  elles 
soyent  très-vrayes. 

Elle  s'en  despita  ;  et  par  ainsi  ce  gentilhomme  per* 
dit  sa  bonne  fortune.  Bonne  certes ,  elle  Testoit;  car 
h  dame  estoit  grande^  et  valloit  le  faire;  et,  qui  plus 
est,  parce  qu'elle  fsiisoit  de  la  sucrée ,  de  la  chaste^ 
de  la  prude ^  de  la  feinte;  en  cela  il  pouvoit  avoir 
double  plaisir  :  l'un  pouç  cette  jouissance  si  douce  ^ 
si  bonne  et  si  délicate;  et  le  second,  à  la  contempler 
souvent  devant  le  monde  en  sa  mixte '^  cointe'  mine^ 
froide  et  modeste,  et  sa  parolle  tonte  chaste^  rigou- 
reuse et  rechignarde^  songeant  en  soy  son  geste  lascif^ 
foUastre  maniement  et  paillardise,  quand  ilz  estoient 
ensemble. 

Voilà  pourquoy  ce  gentilhomme  eut  grand  tort  de  * 
luy  en  avoir  parlé  ;  maisr  devoit  tousjours  continuer 
ses  coups  et  manger  sa  viande^  aussi  bien  sans  chan- 
delle qu'avec  tous  les  flambeaux  de  sa  chambre.  Bien 
devoit-il  sçavoir  qui  elle  estoit;  et  en  faut  louer  sa 
curiosité,  d'autant  que,  comme  dit  le  conte,  il  avoit 
peur  avoir  à  faire  avec  quelque  espèce  de  diable  ;  car 
volootiers  ces  diables  se  transforment  et  prennent  la 
forme  des  femmes  pour  habiter  avec  les  hommes,  et 
les  trompent  ainsi;  auxquels  pourtant,  à  ce  que  j'ay 
ooy  dire  à  aucuns  magiciens  subtils,  est  plus  aisé  de  \ 
s'accommoder  de  la  forme  et  visage  de  la  fenmie, 
que  non  pas  de  la  parole. 

I .  Objker^  objecter;  objicere. 

S.  Mùne  pour  mrsie^  joli.  —  3.  Coini^  agréable,  mignoD. 


Digitized  by  VjOOQIC 


138  DBS  DAUBS. 

Voilà  pourquoy  ce  gentilhoAmne  avoit  raison  de 
vouloir  voir  et  connoistre;  et  ^  à  ce  qu'il  disoit  h 
mesme,  l'abstinence  de  la  parole  luy  faisoit  plus  d*; 
préhension  que  la  veue,  et  le  mettoit  en  resverie 
monsieur  le  diable;  dont  en  cela  il  monstra  qi 
craignoit  Dieu. 

Mais^  après  avoir  le  tout  descouvert,  il  ne  de^ 
rien  dire.  Mais  quoy  I  ce  dira  quelqu'un,  Tamitic 
Pamoiu*  n'est  point  bien  par&itte^  si  on  ne  la  décl 
et  du  cœur  et  de  la  bouche j  et  pour  ce,  ce  gen 
homme  la  luy  vouloit  feire  bien  entendre;  mais  il 
gaigna  rien ,  car  il  y  perdit  tout.  Aussi  qui  èust 
gneu  l'humeur  de  ce  gentilhomme,  il  sera    p 
excusé,  car  il  n'estoit  si  froid  ny  discret  pour  jo 
ce  jeu,  et  se  masquer  d'une  telle  discrétion;  et,  è 
que  j'ay  ouy  dire  à  ma  mère,  qui  estoit  à  la  re 
de  NavaiTe,  et  qui  en  sçavoit  quelques  secrets  de 
Nouvelles,  et  qu''elle  en  estoit  l'une  des  devisant 
c'estoit  feu  mon  oncle  de  La  Chastaigneraye , 
estoit  brusq ,  prompt  et  un  peu  voilage. 

Le  conte  est  déguisé  pourtant  pour  le  cac 
mieux;  car  mondict  oncle  ne  fut  jamais  au  sen 
de  la  grand'  princesse,  maistresse  de  cette  dame,  < 
bien  du  roy  son  frère  :  et  si  n'en  fut  autre  chc 
car  il  estoit  fort  aymé  et  du  roy  et  de  la  princesse 

La  dame,  je  ne  la  nommeray  point,  mais  elle 
toit  veufve  et  dame  d'honneur  d'une  très-grand'  pi 
cesse,  et  qui  sçavoit  faire  la  mine  de  prude  plus  i 
dame  de  la  cour. 

J'ay  ouy  conter  d'une  dame  de  la  cour  de  nos  c 
niers  rois,  que  je  cognois,  laquelle,  estant  am( 
reuse  d'un  fort  honneste  gentilhomme  de  la  co 
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voiiloit  imiter  la  fiiçon  d'amour  de  celte  dame  précé- 
dente; mais  aotant  de  fois  qu'elle  venoit  de  son  as- 
signation et  de  son  rendez-vous ,  elle  s'en  alloit  à  sa 
chambre,  et  se  faisoit  regarder  à  l'une  de  ses  filles 
ou  femmes  de  chambre  de  tous  costez,  si  elle  n'estoit 
point  marquée;  et^  par  ce  moyen ^  se  garda  d'estre 
mesprise  et  recogneue.  Aussi  ne  fut-elle  jamais  mar- 
quée qu*«i  la  neuviesme  assignation ,  que  la  marque 
fat  aussitost  descouverte  et  recogneue  de  ses  femmes. 
El  pour  ce^  de  peur  d'estre  escandalisée  et  tomber 
en  opprobre^  elle  brisa  là^  et  oncques  puis  ne  tourna 
à  l'assignation. 

Il  eust  mieux  valu^  ce  dit  quelcpi'un^  qu'elle  luy 
eost  laissé  faire  ces  marques  tant  qu'elle  eust  voulu, 
et  autant  de  Êiites  les  defiaire  et  efiacer;  et  pour  ce 
eost  eu  double  plaisir  :  l'un ,  de  ce  contentement 
amoureux,  et  l'autre,  de  se  mocquer  de  son  homme, 
qui  travailloit  tant  à  ceste  pierre  philosophale  pour 
la  descouvrir  et  cognoistre,  et  n'y  pouvoit  jamais 
parvoiir. 

J'en  ay  ouy  conter  d'une  autre  du  temps  du  roy 
François ,  de  ce  beau  escuyer  Gruffy  ^,  qui  estoit  un 
cseuyer  de  l'escurie  dudict  roy,  et  mourut  à  Naples 
au  voyage  de  M.  de  Lautrec,  et  d'une  très-^[rand'  dame 
de  la  cour,  dont  en  devint  très-amoureuse  :  aussi 
esloit-il  très-beau  et  ne  l'appelloit-on  ordinairement 
que  le  beau  Gruffy,  dont  j'en  ay  veu  le  pourtrait 
qui  le  monstre  tel. 

EUe  attira  un  jour  un  sien  vallet  de  chambre  en 
qui  elle  se  (ioit,  pourtant  incogneu  et  non  veu,  en 

I .  D(e  la  maison  de  Gompejs. 
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sa  chambre^  qui  iuy  vint  dire  un  jour,  luy  bien  h 
bille  qu'il  sentoit  son  gentilhomme,  qu*une  trc 
bonneste  et  belle  dame  se  recommandoit  à  luy, 
qu'elle  en  estoit  si  amoureuse  qu'elle  en  désiroit  f( 
l'acointance  plus  que  d'homme  de  la  cour,  mais  f 
tel  si  qu'elle  ne  vouloit,  pour  tout  le  bien  du  monc 
qu'il  la  vist  ni  la  cogneust;  mais  qu'à  l'heure 
coucher,  et  qu'un  chacun  de  la  cour  seroit  retiré  ^ 
le  viendroit  quérir  et  prendre  en  un  certain  lieu  qi 
luy  diroit,  et  de  là  il  le  mèneroit  coucher  avec  ce 
dame;  mais  par  tel  pache  aussi ,  qu'il  luy  voul 
bouscher  les  yeux  avec  un  beau  mouchoir  blac 
comme  un  trompette  qu'on  meine  en  ville  çnnem 
afin  qu'il  ne  pust  voir  ny  recognoistre  le  lieu  ny 
chambre  là  où  il  le  mènçroit^  et  le  tiendroit  toi 
jours  par  les  mains  afin  de  ne  défaire  ledict  me 
choir:  car  ainsi  luv  avoit  commandé  sa  maistre 
luy  proposer  ces  conditions,  pour  ne  vouloir  es 
cogneue  de  luy  jusques  à  quelque  temps  certain 
préfix  qu'il  luy  dit  et  luy  promit;  et  pour  ce,  quH 
pensât  et  ad  visât  bien  s'il  y  vouloit  venir  à  cette  a 
dition ,  afin  qu'il  luy  sceust  dire  l'endemain  sa  r 
ponse;  car  il  le  viendroit  quérir  et  prendre  en 
lieu  qu'il  luy  dit,  et  surtout  qu'il  fust  seul;  et  il 
^mèneroit  en  une  part  si  bonne,  qu'il  ne  s'en  rep< 
tiroit  point  d'y  estre  allé. 

Voilà  une  plaisante  assignation  et  composée  d'u 
estrange  condition.  J'aymerois  autant  celle-là  d'u 
dame  espagnole,  qui  manda  un  à  une  assignation,  m 
qu'il  portast  avec  luy  trois  S.  S.  S.,  qui  estoieni 
dire,  sabtOj  solo,  segreto;  sage,  seul,  secret.  L'au 
luy  manda  qu'il  iroit,  mais  qu'elle  se  gamist  et  foi 
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niil  de  tfois€^.  F.  F.,  qui  sont  quelle  ne  fiisl  fea, 
flaca  ny  fria;  qui  ne  fiist  ny  laide,  flacque*  ny 
froide. 

Allant'  le  mMsager  se  départit  d'avec  Gruffy.  Qui 
fut  m  peine  et  en  songe?  ce  fut  luy^  ayant  grand 
Mijet  de  penser  que  ce  fust  quelque  partie  jouée  de 
qaek|U€#nnemy  de  cour,  pour-luy  donner  quelque 
▼CDue,  ou  de  mort  ou  de  charité*  envers  le  roy. 
Songeoit  aussi  quelle  dame  pouvoit-elle  estre,  ou 
grande^ou  moyenne^  ou  petite,  ou  belle^  ou  laide, 
qoi  plus  luy  faschoit;  encores  que  tous  chats  sont 
{ris  la  nuict,  ce  dit-on,  et  tous  c...  sont  c...  sans 
darté.  Par  quoy,  après  en  avoir  conféré  à  un  de  ses 
compagnons  des  plus  privez^  il  se  résolut  de  tenter 
b  risque,  et  que  pour  Tamour  d'une  grande^  qu'il 
présamoit  bien  estre  ^  il  ne  falloit  rien  craindre  ny 
appréhender.  Par  quoy,  le  lendemain  que  le  roy^  les 
reines^  les  dames  et  tous  et  toutes  de  la  cour  se  fu- 
rent retirez  pour  se  coucher,  ne  faillit  de  se  trouver 
aa  lieu  que  le  messager  luy  avoit  assigné^  qui  ne  faillit 
uissitost  l'y  venir  trouver  avec  un  second^  pour  luy 
«der  à  faire  le  guet  si  l'autre  n'estoit  point  suivy  de 
page,  ny  de  laquais,  ny  vallet,  ny  gentilhomme. 
Ausattost  qu'il  le  vit ,  luy  dit  seulement  :  «  Allons , 
•  monsieur,  madame  vous  attend.  »  Soudain  il  le 
Ittnda,  et  le  mena  par  lieux  obscurs,  estroits,  et  tra- 
'^mes  incogneues ,  de  telle  façon  que  l'autre  luy  dit 
frvicbement  qu'il  Jie  sçavoit  là  où  il  le  menoit;  puis 
l'entra  dans  la  chambre  de  la  dame,  qui  estoit  si 

^  Flûqmtf  flasque.  —  S.  jiitani  ou  J  tant,  ensuite. 
).  CÂmM,  mëchanoetë. 
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sombre  et  si  obscure  cju'îl  ne  pouvok  rien  voi 
cognoistre,  non  plus  que  dans  un  four. 

Bien  la  trouva-il  sentant  à  bon,  et  très-bien  p 
mée  9  qui  luy  fit  espérer  quelque  chose  de  bon 
quoy  le  fit  déshabiller  aussitost,  et  luy-méme  U 
habilla;  et  après  le  mena  par  la  main,  luy  ayani 
le  mouchoir^  au  lict  ^e  la  dame^  qui  l'attAdc 
bonne  dévotion;  et  se  mit  auprès  d'elle  à  la  t 
l'embrasser,  la  caresser,  où  il  n'y  trouva  rien 
\  1  très-bon  et  exquis ,  tant  à  sa  peau  qu'à  sou  lio 

lict  très-superbe ,  qu'il  tastonnoit  avec  les  maii 
ainsi  passa  joyeusement  sa  nuict  avec  cette 
dame,  que  j'ay  bien  ouy  nommer.  Pour  fin,  toi 
contenta  en  toutes  façons;  et  cognent  bien  qu'il 
Irès-bien  hébergé  pour  cette  nuict;  mais  rien  i 
faschoit,  disoit-il,  sinon  que  jamais  il  n'en  sceu 
''  H  aucune  parole.  Elle  n'avoit  garde,  car  il  parloit 

souvent  à  elle  le  jour,  comme  aux  autres  dami 
,  ^  .  pour  ce,  l'eust  cogneue  aussitost.  De  foUâtrerii 

11''   ■  mignardises,  de  caresses,  d'attouchemens,  et  de 

autre  sorte  de  démonstrations  d'amour  et  p 
dises ,  elle  n'y  espargnoit  aucune  :  tant  y  a  q 
trouva  bien. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le  messa( 
faillit  le  venir  esveiller,  et  le  lever  et  habill 
ij  I  bander  et  le  retourner  au  lieu  où  il  l'avoit  pi 

(j  *  recommander  à  Dieu  jusques  au  retour,  qui 

|j  bientost.  Et  ne  fut  sans  luy  demander  s'il  lliy 

menty,  et  s'il  se  trouvoit  bien  de  l'avoir  creu, 
j  '  !'  qui  luy  en  sembloit  de  luy  avoir  servy  de  foi 

et  s'il  luy  avoit  donné  bon  logement. 

Le  beau  Gruffy,  après  l'avoir  remercié  ceni 


(,'[  Digitizedby  Google 


DES  DAMES.  i43 

iay  dit  adieu ,  et  qu'il  seroit  tousjours  prest  de  re- 
touroer  pour  si  bon  marché^  et  revoler  quand  il  vou- 
droil;  ce  qu'il  fit,  et  la  feste  en  dura  un  bon  mois, 
ao  bout  duquel  fallut  à  Griîfiy  partir  pour  son  voyage 
de  Naples,  qui  prit  congé  de  sa  dame  et  luy  dist 
jdieu  à  grand  regret,  sans  en  tirer  d'elle  un  seul  par- 
In*  aucunement  de  sa  bouche,  sinon  souspirs  et  lar- 
mes, qu'U  luy  sentoit  couler  des  yeux.  Tant  y  a  qu'il 
ptftit  d*ayec  elle  sans  la  cognoistre  nullement  ny 
s'en  appercevoir. 

Depuis  on  dit  que  cette  dame  pratiqua  cette  vie 
irec  deux  ou  trois  autres  de  cette  façon,  se  donnant 
ainsi  du  bon  temps.  Et  disoit-on  qu'elle  s'accommo- 
doit  de  cette  astuce,  d'autant  qu'elle  estoit  fort  avare, 
(K  par  amsi  elle  espargnoit  le  sien  et  n*estoit  sujette 
à  fidre  présens  à  ses  serviteurs  ;  car  enfin ,  toute 
grand'  dame  pour  son  honneur  doit  donner,  soit  peu 
OQ  prou,  soit  argent,  soit  bagues  ou  joyaux,  ou 
»yent  riches  laveurs.  Par  ainsi,  la  gallante  se  don- 
Doit  à  son  c.  joye,  et  espargnoit  sa  bourse,  en  ne  se 
manifestant  seulement  qu*elle  estoit;  et  pour  ce,  ne 
lepouvoit  cstre  reprise  de  ses  deux  bourses,  ne  se 
biant  jamais  cognoistre.  Voilà  une  terrible  humeur 
de  grand*  dame. 

Aucuns  en  trouveront  la  façon  bonne,  auti*es  la 
Uasmeront,  autres  la  tiendront  pour  très-excorle  ; 
aucuns  l'estimeront  bonne  mesnagère;  mais  je  m'en 
Apporte  à  ceux  qui  en  discom*ront  mieux  que  moy  : 
i  est-ce  que  cette  dame  ne  peut  encourir  tel  blasme 
<|Qe  ceste  reine  '  qui  se  tenoit  à  l'hostel  de  Nesle  à 

I.  babeau  de  Bayière. 
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Paris,  laquelle  faisant  le  guet  aux  passans,  et 
qui  luy  revenoyent  et  agréoîent  le  plus,  de  que 
sortes  de  gens  que  ce  fussent,  les  faisoit  appell 
venir  à  soy;  et,  après  eA  avoir  tire  ce  qu'el) 
vouloit,  les  faisoit  précipiter  du  haut  de  la 
qui  paroist  encores^  en  bas  en  l'eau,  et  les  f 
noyer. 

Je  ne  peux  dire  que  cela  soit  vray;  mais  le 
gaire,  au  moins  la  pluspart  de  Paris,  rafferme;  i 
a  si  commun*,  qu'en  luy'monstrant  la  tour  î 
ment,  et  en  l'interrogeant,  que  de  Juy-mesme 
dye. 

Laissons  ces  amours ,  qui  sont  plustost  des 
tons  que  des  amours,  lesquelles  plusieurs  d( 
dames  d'aujourd'huy  abhorent,  comme  elles  e 
raison,  voulant  communiquer  avec  leurs  servil 

1    :  et  non  comme  avec  rochers  ou  marbres  :  mais, 

*'  *  les  avoir  bien  choisis^  se  sçavent  bravement  et 

timent  faire  servir  et  aymer  d'eux.  El  puis,  en 
cogneu  leurs  fîdélitez  et  loyale  persévérance,  se 
r||i  fj  stituent  avec  eux  par  une  fervente  ^amour,  et  se 

nent  du  plaisir  avec  eux,  non  en  masques,  ny 
lence,  ny  muettes,  ny  parmy  les  nuicts  et  ténè 
mais  en  beau  plain  jour  se  font  voir,  toucher,  t 
embrasser,  et  les  entretiennent  de  beaux  et  1 

,  ,.  discours,  de  mots  follastres  et  paroles  lubri 

Quelquesfois  pourtant  s'aydent  de  masques  ;  ca 

il  a  plusieurs  dames  qui  quelques  fois  sont  contn 

d'en  prendre  en  le  faisant,  si  c'est  au  hasle  qi 
le  facent,  de  peur  de  se  gaster  le  teint,  ou  aill 

1.  Et  il  n'y  a  homme  du  commun,  du  peuple. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES  DAMES.  S45 

afin  que^  si  elles  s'eschauffent  par  trop,  et  si  sont  sur- 
prises, qu'on  ne  connoisse  leur  rougeur,  ny  leur 
ooDienance  estonnée,  comme  j*en  ay  veu;  et  le  mas- 
que cache  tout;  et  ainsi  trompent  le  monde. 

J'ay  ouy  dire  à  plusieurs  dames  et  cavalliers  qui 
ont  mené  Tamour,  que ,  sans  la  veue  et  la  ^role , 
elles  aymeroient  autant  ressembler  les  bestes  brutes, 
lesquelles,  par  un  appétit  naturel  et  sensuel,  nont 
lulre  soucy  ne  amitié  que  de  passer  leur  rage  et 
«baleur. 

Aussi  ay^je  ouy  dire  à  plusieurs  seigneurs  et  gai- 
lints  gentilshommes  qui  ont  couché  avec  de  grandes 
dames,  ils  les  ont  trouvées  cent  fois  plus  lascives  et 
desbordées  en  paroles  que  les  femmes  communes  et 
iQtres.  Elles  le  peuvent  faire  à  finesse,  d'autant  qu'il 
est  impossible  à  l'homme,  tant  vigoureux  soit-il,  de 
tirer  au  collier  et  labourer  tousjours;  mais,  quand  il 
rient  à  la  pose  et  au  relasche ,  il  trouve  si  bon  et  si 
appétissant^  quand  sa  dame  l'entretient  de  propos 
hsciis  et  mots  folastrement  prononcez ,  que ,  quand 
Vénus  seroit  la  plus  endormie  du  monde ,  soudain 
elle  est  esveillée;  mesmes  que  plusieui^s  dames,  entre- 
ioiint  leurs  amans  devant  le  monde,  fust  aux  cham- 
hns  des  reines  et  princesses  et  ailleurs,  les  pipoyent, 
«ar  elles  leur  disoyent  des  paroUes  si  lascives  et  si 
fnaodes,  qu'elles  et  eux  se  corrompoyent  comme 
dedans  un  lict  :  nous,  les  arregardans,  pensions  qu'elles 
tinssent  autre  propos. 

Cest  pourquoy  Marc  Antoine  aymœ  tant  Cléopatre 
et  la  préféra  à  sa  femme  Octavia,  qui  estoit  cent  fois 
phis  belle  et  aymable  que  la  Cléopatre;  mais  cette 
Cléopatre  avoit  la  parole  si  affettée  et  le  mot  si  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


l 


246  DES  DAMES. 

propos,  avec  ses  façons  et  grâces  lascives^  qu'Ai 
oublia  tout  pour  son  amour. 

Plutarque  *  nous  en  fait  foy,  sur  aucuns  hn 
ou  sobriquets  qu'elle  disoit  si  gentiment^  que 
Antoine^  la  voulant  imiter^  ne  ressembloit  en  ses 
(encore  qu'il  voulust  fort  faire  du  gallant)  qi 
soldat  et  gros  gendarme^  au  prix  d'elle  et  «a 
fraze  de  parler. 

Pline  ■  fait  un  conte  d'elle  que  je  trouve  fort 
l'j      I  et,  par  ce,  je  le  répéteray  icy  un  peu.  C'est 

^      j  jour,  ainsi  qu'elle  estoit  en  ses  plus  gaillardi 

'  meurs ,  et  qu'elle  s'estoit  habillée  à  l'advenan 

l'advantage,  et  surtout  de  la  teste,  d'une  gui 

»  de  diverses  fleurs  convenante  à  toute  pailla 

;      I  ainsi  qu'ilz  estoyent  à  table,  et  que  Marc  Ai 

1 1  voulut  boire,  elle  l'amusa  de  quelque  gentil  dbs 

et  cependant  qu'elle  parloit,  à  mesure  elle  arr 

de  ses  belles  fleurs  de  sa  guirlande,  qui  néant 

j  estoyent  toutes  semées  de  poudres  empoisonn( 

<  ^      I  les  jettoit  peu  à  peu  dans  la  coupe  que  tenoif 

I  i      J  Antoine  pour  boire;  et  ayant  achevé  son  dis< 

ainsi  que  Marc  Antoine  voulut  porter  la  cou 
bec  pour  boire ,  Cléopatre  luy  arreste  tout  ce 
main,  et  ayant  apposté  un  esclave  ou  crimin 
estoit  là  près,  le  fit  venir  à  luy,  et  luy  fit  doi 
boire  ce  que  Marc  Anthoine  alloit  avaller,  don 
dain  il  en  mourut  :  et  puis,  se  tournant  vers 
Antoine,  luy  dit  :  a  Si  je  ne  vous  aymois  codd 


i .  Antoine^  chap.  xxxu. 

2.  Voyez  liv.  )UCI,  chap.  ix.  Brantôme  s'est  servi  de 
ductioQ  de  Dupinet,  Lvon,  1562,  in-f". 
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<  fins,  je  me  fusse  maintenant  défaite  de  vous,  et 
ff  eusse  fiiit  le  coup  volontiers,  sans  que  je  voys  bien 
%  que  ma  vie  ne  peut  estre  sans  la  vostre.  »  Cette  in- 
vention et  cette  parole  pouvoyent  bien  confirmer 
Marc  Anihoine  en  son  amitié,  voire  le  faire  croupir 
davantage  aux  costez  de  sa  charnure. 

Voilà  comment  servit  l'éloquence  à  Cléopatre,  que 
les  histoires  nous  ont  escrites  très-bien  disante  :  aussi 
oe  Tappelloit-il  que  simplement  la  reine  ^  pour  plus 
^tnd  honneur,  '  ainsi  qu'il  escrit  à  Octave  César, 
ivant  qu'ib  fussent  déclarez  ennemis.  <c  Qui  t'a 
c  changé,  dit-il,  pour  ce  que  j'embrasse  la  reine? 

<  EHe  est  ma  fenune.  Ay-je  commancé  dès  à  st 'heure? 
•  Tu  embrasse  Drussille,  Tortale,  Leontife,  ou  Ru- 
cfile,  ou  Salure  Litiseme*,  ou  toutes  :  que  t'en 
«  cfaaut-il  sur  quelle  tu  donnes,  quand  l'envye  t'en 
«  prend?  » 

Plur  là  Marc  Anthoine  louoit  sa  constance  et  blas- 
Boit  b  variété  de  l'autre  d'en  aymer  tant  au  coup,  et 
luy  n'aymoit  que  sa  reine;  dont  je  m'estonne  qu'Oc - 
tive  ne  l'ayma  après  la  mort  d'Antoine.  Il  se  peut 
dire  qu'il  en  jouit,  quand  il  la  vit  et  la  fit  venir  seule 
en  sa  chambre,  et  qu'elle  l'harangua  :  possible  qu'il 
n'v  trouva  pas  ce  qu'il  pensoit,  ou  la  mesprisa  pour 
({oeique  autre  raison,  et  en  voulut  faire  son  triomphe 

I .  Tons  ces  noms  sont  étrangement  esti*opiës  |>ar  Brantôme  ou 
^  copiste.  Voici  le  texte  de  Suëtone  :  «  Tu  deinde  solam  Drusil» 
Ua  uns?  Ita  valeas,  uti  tu,  hanc  epistolam  cum  leges,  non  inieris 
TcrtnDaiDy  aut  T«*entillam,  ant  Rutiliam,  aut  Salviam  Titisceniam, 
«tomoes.  Anne  refert  ubi  et  in  quam  arrigas?  »  {Octave^ Auguste ^ 
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à  Rome  et  la  monstrer  en  parade;  à  quoy  elle  ré 
dia  par  sa  mort  advancée. 

Certes,  pour  retourner  à  nostre  dire  prem 
quand  une  dame  se  veut  mettre  sur  l'amour,  ou  qu' 
y  est  une  fois  bien  engagée,  il  n'y  a  orateur  au  mo 
qui  die  mieux  qu'elle.  Voyez  comme  Sophon 
nous  a  esté  descrite  de  Tite-Live ,  d'Apian  et  d 
très*,  si  bien  disante  à  l'endroit  de  Massinissa,  1 
qu'elle  vint  à  luy  pour  l'aymer,  gaigner  et  réclaii 
et  après  quand  il  luy  fallut  avaller^e  poison.  B 
toute  dame,  pour  estre  bien  aymée,  doit  bien  pai 
et  volontiers  on  en  voit  peu  qui  ne  parlent  bie 
n'ayent  des  mots  pour  esmouvoir  le  ciel  et  la  te 
et  fust-elle  glacée  en  plein  hyver. 

Celles  surtout  qui  se  mettent  à  l'amour,  et  si  i 
ne  sçayent  rien  dire,  elles  sont  si  dessavourées', 
le  morceau  qu'elles  vous  donnent  n'a  ny  goust  n^ 
veur  :  et  quand  M.  du  Bellay,  parlant  de  sa  coi 
sanne  et  déclarant  ses  mœurs,  dit  qu'elle  estoit 

Sage  au  parler,  et  folastre  à  la  couche  ', 

cela  s'entend  en  parlant  devant  le  monde  et  en 
tenant  l'un  et  l'autre;  mais  lorsque  l'on  est  à  | 
avec  son  amy,  toute  gallante  dame  veut  estre  li 
en  sa  parole  et  dire  ce  qui  luy  plaist,  afin  de  I 
plus  esmouvoir  Vénus. 

i.  Voyez  Tite-Live,  liv.  XXX,  chap.  xii  et  xv;  Appien 
Rébus  punicis,  chap.  xxvii  et  xxvin;  et  Boccace,  €le  Claris 
lieribus,  chap.  lxxii. 

2.  Dessopourées,  privées  de  saveur. 

3.  Voyez  ia  Vieille  courtisanne  dans  les  Œuvn's  poéi,  de  J 
chim  du  Bellay,  ëdit.  de  1897,  f«  449  v«. 
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J'ay  ouy  faire  des  contes  à  phisieiirs  qui  ont  jouy 
de  belles  et  grandes  daines^  on  qui  ont  esté  curieux 
de  les  escouter  parlant  avec  d*autres  dedans  le  lict^ 
<{u*eltes  estoyent  aussi  libres  et  folles  en  leur  parler 
qœ  courtîsannes  qu*on  eust  sceu  connoistre  :  et  qui 
est  un  cas  admirable^  est  que^  pour  estre  ainsi  ac- 
eoustumées  à  entretenir  leurs  marys,  ou  leurs  amis^ 
de  mots^  propos  et  discours  sallaux  et  lascifs,  mesmes 
nommer  tout  librement  ce  qu'elles  portent  au  fonds 
da  sac,  sans  farder;  et  pourtant^  quand  elles  sont  en 
leurs  discours^  jamais  ne  s'extravaguent  ^  ny  aucun 
de  ces  mots  «aUaux  leur  vient  à  la  bouche  :  il  faut 
bien  dire  qu'elles  se  sçavent  bien  commander  et  dis- 
simoler;  car  il  n*y  a  rien  qui  frétille  tant  que  la  lan» 
gue  d'une  dame  ou  fille  de  joye. 

Si  ay-je  cogneu  une  très-belle  et  honneste  dame  de 
ptrle  monde^  qui,  devisant  avec  un  honneste  gen- 
tilhomme de  la  cour  des  afiaires  de  la  guerre  durant 
ces  civiles,  elle  kiy  dit  î  «  J'ay  ouy  dire  cpie  le  roy  a 
«  (aict  rompre  tous  les  c...  de  ce  pays  là.  y*  Elle  vou- 
ioit  dire  les  ponts.  Pensez  que ,  venant  de  coucher 
d  avec  son  mary,  ou  songeant  à  son  amant,  elle  avoit 
eneor  ce  nom  firais  en  la  bouche;  et  le  gentilhomme 
s'en  eschauffa  en  amours  d'elle  pour  ce  mot. 

Une  autre  dame  que  j'ay  cogneue,  entretenant  une 
antre  grand' dame  plus  qu'elle,  et  luy  louant  et  exal- 
tant ses  beautez,  elle  luy  dit  après  :  «  Non,  madame, 
«  ce  que  je  vous  en  dis,  ce  n'est  point  pour  vous  adul- 
«  tértr;  »  voulant  dire  adutater^  comme  elle  le  rha- 


i.  Admlater^  aduler.  Nous  n'avons  conservé  que  le  substantif 
•daiûiemr. 
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billa  ainsi  :  pensez  qu'elle  songeoit  à  L'adultère  € 
adultérer. 

Bref^  la  parole  en  jeu  d'amours  a.  une  tre^-gra 
efficace;  et  où  elle  manque  le  plaisir  en  est  imparf 
aussi^  à  la  vérité ,  si  un  beau  corps  n'a  une  b 
âme^  il  ressemble  mieux  son  idole  qu'un  corps 
main;  et  s'il  se  veut  faire  bien  aymer,  tant  b 
aoit-U,  il  faut  qu'il  se  face  seconder  d'une  belle  âi 
que  s'il  ne  l'a  de  nature  ^  il  la  faut  façonner  par 
^;^|Lies  courtisanes  de  Rome  se  mocquent  fort 
gentilles  dames  de  Rome,  liesquelles  ne  sont  appi 
à  la  parole  comme  elles  ;  et  disent  que  chim 
corne  cani,  ma  che  sono  quiète  délia  bocca  c 
sassi  \ 

Voilà  pourquoy  j'ay  cogneu  beaucoup  d'honnc 
gentilshommes  qui  ont  refusé  l'acointance  de  ] 
sieurs  dames,  je  vous  dis  très-belles ,  parce  qu'< 
estoyent  idiotes,  sans  âme,  sans  esprit  et  sans  par 
et  les  ont  quittées  tout  à  plat;  et  disoyent  qu'ils 
moyent  autaût  avoir  à  faire  avec  une  belle  statu< 
quelque  beau  marbre  blane,  comme  celuy  qui 
ayma  une  à  Athènes  jusques  à  en  jouir*.  £t  p 
ce,  les  estrangers  qui  vont  par  pays  ne  se  meti 
à  guières  aymer  les  femmes  estrangères,  ny  vol 
tiers  s'encaprichent '  pour  elles,  d'autant  qu'ilz 
s'entendent  point,  ny  leur  parole  ne  leur  touche 
cunement  au  cœur;  j'entends  ceux  qui  n'entend 


i.  Elles  font  Tamour  comme  des  chiennes,  mais  sont  pais 
de  la  bouche  comme  pierres. 

2.  Voyez  Lucien ,  les  Amours^  chap.  xv. 

3.  S'encapricfient^  s'amourachent. 
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leur  langage  :  et  s'ils  s'accostent  d*eUes^  ce  n'est  que 
pour  contenter  autant  nature^  et  esteindre  le  feu  na- 
turel bestialement^  et  puis  andar  in  barca  ',  comme 
dist  un  Italien  un  jour  dësembarqué  à  Marseille^  al- 
lant en  Espagne,  et  demandant  où  il  y  avoit  des  fem- 
mes. On  luy  monstre  un  lieu  où  se  fiusoil  le  bal  de 
quelques  nopces.  Ainsi  qu'une  dame  le  vint  accoster 
et  arraisonner^  il  luy  dit  :  V.  S.  mi  perdona,  non  w* 
glio  parlare,  vogUo  solamente  chiavare ,  e  poi  me 
n' andar  in  barca*. 

Le  François  ne  prend  grand  plaisir  avec  une  Aile* 
mande,  une  Souysse^  une  Flamande,  une  Angloise, 
Eficossoise,  ou  Esclavonne  ou  autre  estrangère,  encor 
qu'elle  babillast  le  mieux  du  monde,  s'il  ne  l'entend; 
mais  il  se  plaist  grandement  avec  sa  dame  françoise, 
OQ  avec  l'Italienne  ou  Espagnole,  car  coustumière- 
ment  la  pluspart  des  François  aujourd'huy,  au  moins 
ceux  qui  ont  un  peu  veu,  sçavent  parler  ou  enten- 
dent ce  langage;  et  Dieu  sçait  s'il  estaffetté  et  propre 
pour  l'amour;  car  quiconcpie  aura  à  faire  avec  une 
dame  françoise,  italiene,  espagnolle  ou  grecque,  et 
qu'elle  soit  diserte,  qu'il  die  hardiment  qu'il  est  pris 
et  vaiacu. 

D'autres  fois  nostre  langue  françoise  n*a  esté  si 
belle  ny  si  enrichie  comme  elle  est  aujourd'hui;  mais 
il  y  a  longtemps  que  Titalienne,  l'espagnole  et  la 
grecque  Test  :  et  volontiers  n'ay-je  guières  veu  dame 
de  cette  langue,  si  elle  a  pratiqué  tant  soit  peu  le 


i.  Aller  k  la  barque. 

S.  Fardoonez-moi ,  madame,  je  ne  veux  |>as  causer,  mais  seu- 
kfteot  faire  l'amour  et  puis  m'en  aller  à  la  barque. 
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mestier  de  ramour,  qui  ne  sçache  très-bien  dire. 
m*en  rapporte  à  ceux  qui  ont  traitté  celles-là.  Tani 
a  qu'une  belle  dame  et  remplye  de  belle  parole  ce 
tente  doublement. 

Parlons  maintenant  de  la  veue.  Certainemei 
puisque  les  yeux  sont  les  premiers  qui  attacquent 
combat  de  l'amour,  il  faut  advouer  qu'ils  donni 
un  très-grand  contentement  quand  ils  nous  font  v 
quelque  chose  de  beau  et  rare  en  beauté.  Hé  !  cfBn 
est  la  chose  du  monde  que  l'on  puisse  voir  p 
belle  qu'une  belle  femme ,  soit  habillée  ou  bien 
rée,  ou  nue  entre  deux  draps?  Pour  l'habilli 
vous  n'en  voyez  que  le  visage  à  nud;  mais  aus 
quand  un  beau  corps  ^  orné  d'une  riche  et  ht 
taille^  d*un  port  et  d'une  grâce,  d'une  apparence 
superbe  majesté ,  à  nous  se  présente  à  plein ,  qu( 
plus  belle  vue  et  agréable  monstre  peut-il  estre 
monde?"  Et  puis,  quand  vous  en  vene»  à  jouir  ti 
ainsi  couverte  et  superbement  habillée,  la  convoil 
et  jouissance  en  redoublent,  encor  que  l'on  ne  vc 
que  le  seul  visage  de  tout  le  reste  des  autres  pari 
du  corps  :  car .  malaisément  peut-on  jouir  d'v 
grand'  dame  selon  toutes  les  commoditez  que  V 
désireroit  bien,  si  ce  n'estoit  dans  une  chambre  bi 
à  de  loisir  et  lieu  secret,  ou  dans  un  lict  bien  à  pi 
sir;  car  elle  est  tant  esclairée*  ! 

Et  c'est  pourquoy  une  grand'  dame,  dont  j'ay  c 
parler,  quand  elle  rencontroit  son  serviteur  à  prop( 
et  hors  de  veue  et  descouverte ,  elle  prenoit  Voa 
sion  tout  aussitost,  pour  s'en  contenter  le  plus  pron 

1.  Esciairée,  observée,  épiée. 
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tement  et  briefVanent  qu'elle  poovoit^  en  luy  disant 
an  jour  :  m  C'estoyent  les  sottes,  le  temps  passée  qui^ 
c  .par  trop  se  voulans  délicater  '  en  leurs  amours  et 
ff  plaisirs,  se  renfermoyent^  ou  en  leurs  cabinets,  ou 
•  autres  lieux  couverts ,  et  là  faisoyent  tant  durer 
c  leurs  jeux  et  esbats,  qu'aussitost  elles  estoyent  des- 
«  couvertes  et  divulguées.  Aujourd'huy,  il  faut  pren- 
«  dre  le  temps,  et  le  plus  bref  que  Ton  pourra,  et, 
«  aussi tost  assailly,  auasitost'' investi  et  achevé;  et, 
«  par  ainsi,  nous  ne  pouvons  estre  escandalisées.  » 

Je  trouve  que  cette  dame  avoit  raison;  car  ceux 
qui  se  sont  meslez  de  cet  estât  d'amour,  ilz  ont  tous- 
jours  tenu  cette  maxime,  qu'il  n'y  a  que  le  coup  en 
robbe.  Aussi  quand  l'on  songe  que  l'on  brave,  l'on 
foule,  presse  et  gourmande,  abat  et  porte  par  terre 
les  draps  d*or,  les  toilles  d'argent,  les  clinquants,  le3 
estoffes  de  soye,  avec  les  perles  et  pierreries,  l'ardeur, 
le  contentement  s'en  augmente  bien  davantage,  et 
eertes  plus  qu*en  une  bergère  ou  autre  femme  de 
pareille  qualité,  quelque  belle  qu'elle  soit. 

Et  pourquoy  jadis  Vénus  fut  trouvée  si  belle  et 
tant  désirée,  sinon  qu*avec  sa  beauté  elle  estoit  tous- 
jours  gentiment  habillée,  et  ordinairement  parfumée, 
qu'elle  sèntoit  tousjours  bon  de  cent  pas  loing? 
Aussi  tenoit-on  que  les  parfums  animent  fort  à  l'a- 
mour. 

Voilà  pourquoy  les  emperières  et  grandes  dames 
de  Rome  s'en  accommodoyent  bien  fort,  comme  font 
aussi  nos  grandes  dames  de  France,  et  surtout  aussi 
celles  d'Espagne  et  dltalie,  qui,  de  tout  temps ^  en 

1 .  St  Micaier^  porter  de  la  délicatesse. 
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sont  esté  plus  corietises  et  exquises  que  les  nostre 
tant  en  parfums  qu'en  parures  de  superbes  habit 
desquelles  nos  dames  en  ont  pris  depuis  les  patroj 
et  belles  inventions  :  aussi  les  autres  les  «voyent  a] 
prises  des  médailles  et  statues  antiques  de  ces  date 
romaines^  que  Ion  voit  encor  parmy  plusieurs  wi 
.    .  quitez  qui  sont  encores  en  ^pagne  et  en  ItalL 

lesquelles^  qui  les  contemplera  bien^  trouvera  leu 
coiffures  et  leurs  habits  en  perfection,  et  très-propr 
à  se  faire  aimer.  Mais  aujourd'huy^  nos  dames  fra 
çoises  surpassent  tout.  A  la  reine  de  Navarre^  cil 
en  doivent  ce  grand  mercy. 

Voilà  pourquoy  il  fait  bon  et  beau  d'avoir  à  fai 
à  ces  belles  dames  si  bien  en  poinct,  si  richement 
pompeusement  parées ,  de  sorte  que  j'ay  ouy  dire 
aucuns  courtisans,  mes  compagnons,  ainsi  que  no 
devisions  ensemble,  qti'ûs  les  aymoient  mieux  aii 
que  désacoustrées  et  couchées  nues  entre  deux  li 
»  ceux,  et  dans  un  lict  le  plus  enrichy  de  broderies  q 

f  Ton  sceiit  faire.  D'autres  disoyent  qu'il  n^y  avoit  q 

le  naturel,  sans  aucun  fard  ny  artifice,  comme  i 
grand  prince  que  je  sçay',  lequel  pourtant  fai» 
coucher  ses  courtisannes  ou  dames  dans  des  dra 
de  taff'etas  noir  bien  tendus,  toutes  nues,  afin  q 
leur  blancheur  et  délicatesse  de  chair  parust  bii 
mieux  parmy  ce  noir,  et  donnast  plus  d'esbat. 
Il  ne  faut  douter  vrayment  que  la  veue  ne  si 
'  plus  agréable  que  toutes  celles  du  monde,  d^ui 

belle  femme  toute  parfaitte  en  beauté;  mais  m^ 

I  i  •  Marguerite  de  Valois. 

j  2.  Probablement  le  duc  d'Anjou. 
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aisément  se  trouve-elle.  Aussi  on  trouve  par  escrit 
que  Zeuxis*^  cet  excellent  peintre^  ayant  esté  prié, 
par  quelquesjionnestes  dames  et  filles  de  sa  connois- 
sance,  de  leur  donner  le  pourtrait  de  la  belle  Hélaine 
et  la  leur  représenter  si  belle  comme  Ton  disoit 
qu^elle  avoit  asté^  il  ne  leur  en  voulut  point  refusa:; 
mais^  avant  qu'en  faire  le  pourtrait^  il  les  contempla 
toutes  finement^  et  en  prenant  de  l'une  et  de  l'autve  ce 
qu'il  y  put  trouver  de  plus  beau,  il  en  fit  le  tableau 
comme  de  belles  pièces  rapportées,  et  en  représenta 
par  ieelles  Hélaine  si  belle,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  dire, 
et  qui  fut  tant  admirable  à  toutes,  mais  Dieu  mercy 
à  elles,  qui  y  avoient  bien  tant  aydé  par  leurs  beau- 
leaset  parcelles  comme  Zeuxis  avoit  fait  par  son  pin- 
oeau.  Cela  vouloit  dire ,  que  de  trouver  sur  Hélaine 
toutes  les  perfections  de  beauté  il  n'estoit  pas  pos- 
sible, encor  qu'elle  ait  esté  en  extrémité'  très-belle. 
En  cas  qu'il  ne  soit  vray,  l'Espagnol  dit  que  pour 
rendre  une  femme  toute  parfaite  et  absolue  en  beauté, 
il  luy  faut  trente  beaux  sis ,  qu'une  dame  espagnole 
me  dit  une  fois  dans  Tollède,  là  où  il  y  en  a  de  très* 
belles  et  bien  gentilles  et  bien  apprises,  hes  trente 
donc  sont  tels  : 

Très  cosal  blancas  :  ei  cuero,  los  dientes,  y  las  manos. 
Très  negras  :  los  ojos,  las  cejas,  y  las  pestaûas. 
Très  coloradas  :  los  labios,  las  mexillas,  y  las  anas* 
Très  longas  :  el  cuer]^,  los  cabellos,  y  las  manos. 
Très  cortas  :  los  dientes,  ks  orejas,  y  los  pies. 
Très  anchas  :  los  pechos,  la  (rente,  y  el  entrecejo. 

i.  Voyez  Pline,  lîv.  XXV,  chap.  xxxm. 
t.  £m  extrémité^  extrêmement. 
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Très  estrechas  :  la  boca,  Tuna  y  otra,  la  cinta,  y  l^entnd 

del  pie. 
Très  gniesas  :  el  braço,  el  musto,  y  la  p^ntoiilla. 
Très  delgadas  :  los  dedos,  los  cabellos,  y  los  labios. 
Ties  pequeoas  :  las  tetas,  la  naris,  y  la  cabeça. 

Qui  sont  en  françois,  afin  qu'on  l'entende  :* 

Trois  choses  blanches  :  la  peau,  les  dents  et  les  mains. 
Trois  noires  :  les  yeux,  les  sourcils  et  les  paupières. 
Trois  rouges  :  les  lèvres,  les  joues  et  les  ongles. 
Trois  longues  :  le  corps,  les  cheveux  et  les  mains. 
Trois  courtes  :  les  dents,  les  oreilles  et  les  pieds. . 
Trois  larges  :  la  poitrine  ou  le  sein,  le  front  et  rentre-sourci 
Trois  estroites  :  la  bouche  (l'une  et  l'autre),  la  ceinture  c 

la  taille,  et  l'entrée  du  pied. 
Trois  grosses  :  le  bras,  la  cuisse  et  le  gros  de  la  jambe. 
Trois  déliées  :  les  doigts,  les  cheveux  et  les  lèvres. 
Trois  petites  :  les  tetins,  le  nez  et  la  teste. 

Sont  trente  en  tout. 

Il  n'est  pas  inconvénient,  et  se  peut  qpe  tous  c 
sis  en  une  dame  peuvent  estre  tous  ensemble;  ma 
il  faut  qu'elle  soit  faite  au  moule  de  la  perfeetioi 
car  de  les  voir  tous  assemblez^  sans  qu'il  y  en  s 
quelqu'un  à  redire  et  qui  ne  soit  en  défauj^  il  n'c 
possible.  Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  ont  veu  de  bell 
femmes^  ou  en  verront,  et  qui  voudront  estre  so 
gneux  de  les  contempler  et  essayfyr,  ce  qu'ils  en  sai 
ront  dire.  Mais  pourtant  encores  qu'elles  ne  soyei 
accomplies  ny  embellies  de  tous  ces  poincts,  ui 
belle  femme  sera  tousjours  belle,  mais  qu'elle  en  a] 
la  moitié,  et  en  aye  les  points  principaux  que  je  viei 
de  dire  :  car  j'en  ay  veu  force  qui  en  avoyent  à  di 
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pins  de  la  moitié,  qui  estoyent  très-belles  et  fort  ay- 
mables;  ny  plus  ny  moins  qu'un  bocage  est  trouvé 
tousjoars  beau  en  printemps^  encores  qu'il  ne  soit 
remply  de  tant  de  petits  arbrisseaux  qu'on  voudroit 
bieo;  mais  que  les  beaux  et  grands  arbres  touffus 
piroissent,  c'est  assez  de  ces  grands  qui  peuvent  es- 
looffer  la  deffectuosité  des  autres  petits. 

M.  de  Ronsard  me  pardonne^  s'il  luy  plaist;  jamais 
sa  maistresse,  qu'il  a  faitte  si  belle^  ne  parvint  à  celte 
beauté^  ny  quelqu'autre  dame  qu'il  ait  veu  de  son 
temps  ou  en  ait  escrit,  et  fust  sa  belle  Cassandre^  qui 
jesoay  bien  qu'elle  a  esté  belle  ^  mais  il  l'a  déguisée 
d*iio  £iux  nom;  ou  bien  sa  Marie^  qui  n'a  jamais  au- 
tre nom  porté  que  celuy-là^  quand  à  celle-là;  mais  il 
est  permis  aux  poètes  et  peintres  dire  et  faire  ce  qu*il 
leur  plaist^  ainsi  que  vous  avez  dans  Rollcutd  le  Fu- 
rieux de  très-belles  beautez  descrites  par  l'Arioste , 
d'Aldne  et  autres. 

Tout  cela  est  bon;  mais  comme  je  tiens  d'un  très- 
grand  personnage,  jamais  nature  ne  sauroit  faire  une 
fnnme  si  parfaitte  comme  une  âme  vive  et  subtile  de 
<pelqoe  bien-disant,  ou  le  créon  *  et  pinceau  de  quel- 
(|ue  divin  pemtre  la  nous  pourroyent  représenter. 
Basle!  les  yeux  humains  se  contentent  tousjours  de 
^  une  belle  femme ^  de  visage  beau,  blanc,  bien 
to  :  et  encor  qu'il  soit  brunet,  c'est  tout  un  ;  il  vaut 
bien  quelquesfois  le  blanc,  comme  dit  l'Espagnole  : 
Àimque  io  sia  morisca^  no  soy  de  menos  preciar; 
«  encor  que  je  sois  brunette,  je  ne  suis  à  mespriser.  » 
Aiiiii  la  belle  Marfise  cra  brunetia  alquanto^.  Mais 

I.  Créon^  crajon.  —  'J.  Était  on  peu  brunette. 

IX  —  17 
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que  le  brun  n'efface  le  blanc  par  trop  !  Un  ' 
aussi  beau^  faut  qu'il  soit  porté  par  un  corps  fa< 
et  fait  de  mesmes  :  je  dys  autant  des  grands  qu 
petits,  mais  les  grandes  tailles  passent  tout. 

Or,  d'aller  rechercher  des  points  si  exqu 
beauté ,  comme  je  viens  de  dire  ou  qu'on  no 
dépeint,  nous  en  passerons  bien,  et  nous  re 
rons  à  voir  nos  beautez  communes  :  non  q 
les  vueille]  dire  communes  autrement ,  car  no 
avons  de  si  rares,  que,  ma  foil  elles  vallent  i 
que  toutes  celles  que  nos  poètes  £amtasques,  nos 
teux  peintres  et  nos  pindariseurs  de  beautez 
royent  représenter. 

Hélas  I  voicy  le  pis  :  telles  beautez  belles,  tels  1 
visages,  en  voyons-nous  aucuns,  admirons,  dé 
leur  beau  corps,  pour  l'amour  de  leurs  belles 
que  néantmoins,  quand  elles  viennent  à  estn 
couvertes  et  mises  à  blanc ,  nous  en  font  per 
goust;  car  ils  sont  si  laidz,  tarez,  tachez,  marqi 
si  hydeux,  qu'ils  en  démentent  bien  le  visaj 
voilà  comme  souvent  nous  y  sommes  trompez. 

Nous  en  avons  un  bel  exemple  d*un  gentilh< 
de  l'ib'le  de  Majorque,  qui  s*appelloit  Raymond  L 
de  fort  bonne ,  riche  et  ancienne  maison ,  qui, 
sa  noblesse,  valeur  et  vertu,  fut  appelle  en  se 
belles  années  au  gouvernement  de  cette  isle.  1 
en  ceste  charge,  comme  souvent  arrive  aux  go 
neurs  des  provinces  et  places,  il  devint  amoi 
d'une  belle  dame  de  Tisle,  des  plus  habilles,  i 


1.  Raymond  Lulle,  célèbre  philosophe  espagnol,  né  à 
en  1235,  mort  en  1315. 
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et  mieux  disantes  de  là.  11  la  servit  longuement  et 
fort  bien;  et  luy  demandant  tousjours  ce  bon  point 
de  jouissance,  elle,  après  l'en  avoir  refusé  tant  qu'elle 
peut,  luy. donna  un  jour  assignation,  où  il  ne  man- 
qua ny  elle  aussi,  et  comparut  plus  belle  que  jamais 
et  mieux  en  poinct.  Ainsi  qu*il  pensoit  entrer  en  pa- 
radis, elle  luy  vint  à  descouvrir  son  sein  et  sa  poi- 
trine toute  couverte  d'une  douzaine  d'emplastres,  et, 
les  arrachant  l'une  après  l'autre,  et  de  despit  les  jet- 
tut  par  terre,  luy  monstra  un  effroyable  cancer,  et, 
les  larmes  aux  yeux,  luy  remonstra  ses  misères  et 
900  mal,  luy  disant  et  demandant  s'il  y  avoit  tant  de 
qooy  en  elle  qu'il  en  deust  estre  tant  espris;  et  sur 
ee,  luy  en  fit  un  si  pitoyable  discours,  que  luy,  tout 
niacu  de  pitié  du  mal  de  cette  belle  dame,  la  laissa; 
H  l'ayant  recommandée  à  Dieu  pour  sa  santé,  se 
Jéfit  de  sa  chs^^e  et  se  rendit  hermite.  Et  estant  de 
retour  de  la  guerre  sainte,  où  il  avoit  fait  vœu,  s'en 
alb  estudier  à  Paris,  sous  Ai*naldus  deVillanova^ 
sçarant  philosophe;  et  ayant  fait  son  cours,  se  retira 
en  Angleterre,  où  le  roy  pour  lors  le  receut  avec 
toas  les  bons^cueils  du  monde  pour  son  grand  sça. 
^,  et  qu'il  transmua  plusieurs  lingots  et  barres  de 
fer,  de  cuivre  et  d'estain,  mesprisant  cette  commune 
et  trivialle  façon  de  transmuer  le  plomb  et  le  fer  en 
or,  parce  qu'il  sçavoit  que  plusieurs  de  son  temps 
ifavoyent  faire  cette  besogne  aussi  bien  que  luy,  qui 
ifivoit  faire  l'un  et  Tautre;  mais  il  vouloit  faire  un 
pudessus  les  autres. 

1.  Anuml  de  VUleneuve,  célèbre  mëdccin  et  alchimiste,  ué 
«tti  li40,  mort  en  i311. 
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Je  tiens  ce  compte  d'un  gailant  homme  qi 
dit  le  tenir  du  jurisconsulte  Oldrade^  qui  pa 
Raymond  Lulle  au  commentaire  qu^il  a  fait  \ 
code  de  falsa  moneta.  Aussi  le  tenoit-il^  ce  c 
de  Carolus  Bovillus,  picard  de  nation^  qui  a  coi 
un  livre  en  latin  de  la  vie  de  Raymond  Lulle* 

Voilà  comment  il  passa  sa  fantaisie  de  l'amc 
cette  belle  dame;  si  que«  possible^  d'autres  n'e 
pas  fait  y  et  n'eussent  laissé  à  l'aymer  et  fem 
yeux,  mesmes  en  tirer  ce  quil  vouloit^  puisqi 
toit  à  mesme  ;  car  la  partie  où  il  tendoit  n'esto 
chée  d'un  tel  mal. 

J'ai  cogneu  un  gentilhomme  et  une  dame 
de  par  le  monde,  qui  ne  firent  pas  ces  scru 
car  la  dame  estant  touchée  d'un  gros  villain 
au  tétin^  il  ne  laissa  de  l'espouser,  et  elle  a 
prendre,  contre  l'advis  de  sa  mère  ;  et,  toute  i 
et  maléficiée  qu'elle  estoit^  et  elle  et  luy  s'esm 
et  se  remuèrent  tellement  toute  la  nuict^  qu 
rompirent  et  enfoncèrent  le  fonds  du  chaht. 

J*ay  cogneu  aussi  un  fort  honneste  gentiihc 
mon  grand  amy^  qui  me  dit  qu'un  )our  es 
Rome^  il  luy  advint  d*aymer  une  dame  espagn 


1.  Les  iDdications  que  donne  ici  Brantôme  ont  besoi 
ëclaircies.  Le  jurisconsulte  Olrade,  ne  à  Lodi,  mourut  vei 
Aucun  de  ses  ouvrages,  fort  consultes  pourtant  |>ar  le 
consultes,  na  été  imprimé.  —  Quant  à  Carolus  Bovillus 
ment  dit  Charles  de  Bovelles ,  il  a  raconté  l'anecdote  de 
à  la  première  page  d'une  Epistola  in  vitam  Raemundi  Lu 
miiae,  dsLtée  d'Amiens  le  27  juin  i5ii,  et  qui  occupe  l 
lets  xxxiv-xL  d'un  recueil  de  plusieurs  de  ses  traités,  ia 
Paris,  chez  Ascensius,  4511»  in-'i<^. 
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des  belles  qui  fust  en  la  ville  jamais.  Quand  il  l'ac- 
costoit,  elle  ne  vouloit  permettre  qu'il  la  vist,  ny 
qu'il  la  touchast  par  ses  cuisses  nues  y  sinon  avec  ses 
calsons;  si  bien  que  quand  il  la  y  vouloit  toucher^ 
die  luy  disoit  en  espagnol  :  Jh  !  no  me  tocays^  hareis 
mequosquiUas^y  qu*est  à  dire  :  k  vous  me  chatouillez.  » 
1)d  matin ^  passant  devant  sa  maison^  trouvant  sa 
porte  ouverte,  monte  tout  bellement^  où  estant  entré 
sins  rencontrer  ny  fantesque%  ny  page,  ny  personne, 
et  entrant  en  sa  chambre,  la  trouva  qui  dormoit  si 
profondément,  qu'il  eut  loisir  de  la  voir  toute  nue 
sur  le  lict,  et  la  contempler  à  son  aise,  car  il  faisoit 
très-grand  chaud  ;  et  dit  qu'il  ne  vid  jamais  rien  de 
à  beau  que  ce  corps,  fors  qu'il  vid  une  cuisse  belle, 
blanche,  pollie  et  refaitte',  mais  Tautre  elle  l'avoit 
loate  seiche ,  atténuée  et  estiomenée  ^,  qui  ne  pares- 
soit  pas  plus  grosse  que  le  bras  d'un  petit  enfant. 
Qui  fut  estonné?  Ce  fut  le  gentilhomme,  qui  la  plai- 
gnit fort,  et  oncques  plus  ne  la  tourna  visiter  ny 
avoir  à  (aire  avec  elle. 

Il  se  Toid  force  dames  qui  ne  sont  pas  ainsi  estio- 
menées  de  catherre;  mais  elles  sont  si  maigres,  dé- 
nuées*, asseichées  et  descharnées,  qu'elles  n'en  peu- 
vent rien  monstrer  que  le  bastiment  :  comme  j'ay 
cogneu  une  très-grande  que  M.  l'évêque  de  Cisteron*, 

1.  Ah!  De  me  touchez  pas,  vous  me  causez  des  frémissements t 
f.  Fantesque^  servante;  de  l'italien  fantesca. 
3.  Aefaitte,  en  hon  ëtat. 
k.  Ruiomenée^  mangée,  rongée. 
5.  DémÊiée^  décharnée. 

S.  Prohal>lement  Aimeric  de  Rochechounrt  qui  fut  évoque  de 
Si»i*roodel545  à  158i. 
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qui  disoit  le  mot  mieux  qu'homme  de  la  couri 
brocardant  affermoit  qu'il  valloit  mieux  de  cou 
avecques  une  ratouère  *  de  fil  d'archal  qu'avec 
et^  comme  dist  aussi  un  honneste  gentilhomme 
court,  auquel  nous  faisions  la  guerre  qu'il  aii 
faire  avec  une  dame  assez  grande  :  «  Vous  vous  t 
«  pez,  dit-il,  car  j'ayme  trop  la  chair^  et  elle  n'j 
a  les  os;  »  et  pourtant  à  voir  ces  deux  dam 
belles  par  leurs  beaux  visages,  on  les  eust  ji 
pour  des  morceaux  très-charnus  et  bien  friands 
Un  très-grand  prince,  de  par  le  monde,  vini 
fois  à  estre  amoureux  de  deux  belles  dames  U 
coup*,  ainsi  que  cela  arrive  souvent  aux  grands 
ayment  les  variétez.  L'une  estoit  fort  blanchi 
l'autre  brunette ,  mais  toutes  deux  très-belles  e 
aymables.  Ainsi  qu'il  venoit  un  jour  de  voir  la 
nette,  la  blanche  jalouze  luy  dit  :  a  Vous  veni 
<c  voiler  pour  corneille.  »  A  quoi  luy  responc 
prince  un  peu  irrité,  et  fasché  de  ce  mot  :  u  Et  q 
a  je  suis  avec  vous,  pour  qui  voUè-je?  »  La 
respondit  :  «  Pour  un  phénix.  »  Le  prince,  qui  < 
des  mieux,  répliqua  :  «  Mais  dittes  plustost  pour 
«  seau  de  paradis,  là  où  il  y  a  plus  de  plume  qi 
«  chair;  »  la  taxant  par  là  qu'elle  estoit  maigr 
cunement  :  aussi  estoit-elle  fort  jovanotte'  pour 
grasse,  [l'embonpoint]  ne  se  logeant  coustumière 
que  sur  celles  qui  entrent  dans  Taage,   et  qu 

i.  Ratouère^  ratière. 

S.  Tout  à  coup^  ou  comme  Brantôme  l'écrit  ailleurs,  ton 
coup^  c'est-à-dire  du  même  coup,  en  même  temps. 

3.  /ot'â/7or/^,  jeunette;  en  espagnol  yot^en^/a;  en  italiei 
vanetta. 
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oommenoent  à  se  renforcer  el  fortifier  de  membres 
et  autres  choses. 

Uq  gentilhomme  la  donna  bonne  à  un  grand  sei- 
gneur que  je  sçay.  Tous  deux  avoyent  belles  femmes. 
Ce  grand  seigneur  trouva  celle  du  gentilhomme  fort 
beUe  et  bien  advenante.  Il  luy  dit  un  jour  :  «  Un  tel, 
t  il  but  que  je  couche  avec  vostre  femme.  »  Le  gen- 
tilhomme, sans  songer^  car  il  disoit  très-bien  le  mot^ 
luy  respondit  :  «  Je  le  veux,  mais  que  je  couche  avec 
t  la  vostre.  »  Le  seigneur  luy  réplicqua  :  a  Qu'en 
<  ferois-tu?  car  la  mienne  est  si  maigre,  que  tu  n*y 
c  prendrois  nul  goust.  »  Le  gentilhomme  respondit  : 
•  Ah!  par  Dieu!  je  la  larderay  si  menu,  que  je  la 
«  rendray  de  bon  goust.  » 

Il  s*en  voit  tant  d'autres  que  leurs  visages  poupins 
et  gentils  font  désirer  leurs  corps;  mais  quand  on  y 
Tient,  on  les  trouve  si  descharnez,  que  le  plaisir  et 
k  tentation  en  sont  bien  tost  passez.  Entr'autres,  l'on 
y  trouve  l'os  barré  qu'on  appelle,  si  sec  et  si  des- 
diamé,  qu'il  foule  et  masche^  plus  tout  nud  que  le 
bast  d*un  muUet  qu'il  auroit  sur  luy.  A  quoy  pour 
suppléer,  telles  dames  sont  coustumières  de  s'ayder 
de  petits  coissins  bien  mollets  et  délicats  à  soutenir 
le  coup  et  engarder  de  la  mascheure;  ainsi  que  j'ay 
ouy  parler  d'aucunes,  qui  s'en  sont  aydées  souvent, 
voire  des  callesons  gentiment  rembourrez  et  faits  de 
satin,  de  sorte  que  les  ignorans  les  venans  à  toucher, 
n'y  trouvent  rien  que  tout  bon,  et  croyent  fermement 
que  c'est  leur  embompoint  naturel;  car,  pardessus 
ce  satin,  il  y  avoit  des  petits  callesons  de  toile  volante 

1.  Maschrr^  broyer. 
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et  blanche;  si  bien  que  l'amant^  donnant  le  coa] 
robbe,  s'en  alloit  de  sa  dame  si  content  et  satis 
qu'il  la  tenoit  pour  très-bonne  robe. 

D'autres  y  a-il  encor  qui  sont  de  la  peau  fort 
léficiées  et  marquetées  comme  marbre^  ou  en  œ 
à  la  mosaïque^  tavellées^  comme  faons  de  bis 
gratteleuses  9  et  subjectes  à  enderses*  farineuse 
farcineuses;  bref^  gastées  tellement^  que  la  veue 
est  pas  guières  plaisante. 

J'ay  ouy  parler  d^une  dame  grande^  et  l'ay  cog 
et  cognois  encores^  qui  est  pelue^  velue  sur  la 
trine^  sur  l'estomac  >  sur  les  espaules  et  le  Ion 
l'eschine^  et  à  son  bas^  comme  un  sauvage.  Je 
laisse  à  penser  ce  que  veut  dire  cela.  Si  le  pro^ 
est  vray  :  que  personne  ainsi  velue  est  riche  oi 
brique,  celle-là  a  l'un  et  l'autre^  je  vous  en  assc 
et  s'en  fait  fort  bien  donner,  se  voir  et  désirer. 

D'autres  ont  la  chair  d'oyson  ou  d'estourneau 
mé^  harée*^  brodequinée^^  et  plus  noire  qu'un 
diable.  D'autres  sont  opulentes  en  tétasses  aval 
pendantes  plus  que  d'une  vache  allaittant  son  ^ 
Je  m'asseure  que  ce  ne  sont  pas  les  beaux  1 
d'Héleine,  laquelle  «  voulant  un  jour  présente 
temple  de  Diane'  une  coupe  gentille  pour  ce 


i.  Tavellétï^  tadietées. 

2.  Enderse^  maladie  de  la  peau.  Suivant  Littré,  on  doiu 
core  en  Auvergne  le  nom  à*anders  à  une  maladie  cutanëe  des  ' 

3.  Harée^  pour  arée^  labourée;  de  arare, 

4.  Brodequiné^  c'est-à-dire,  à  ce  que  je  crois,  maroquins 

5.  Avalées^  tombantes. 

6.  Au  temple  de  Minerve  (et  non  de  Diane)  à  Lindos,  dai 
de  Rhodes. 
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yoeuy  employant  Torfèvre  pour  la  luy  (aire,  luy  en 
fit  prendre  le  modelle  sur  Tun  de  ses  beaux  tëtins; 
et  en  fit  la  coupe  d'or  blanc  ^  qu'on  ne  sçauroit 
qa'admirer  de  plus,  ou  la  coupe  ou  la  ressemblance 
du  lëtin  sur  quoy  il  avoit  pris  le  patron,  qui  se  mons- 
troit  si  gentil  et  si  poupin,  que  l'art  en  pouvoit  faire 
désirer  le  naturel.  Pline  dit  cecy  par  grand  spé- 
eiauté,  où  il  traite  qu'il  y  a  de  l'or  blanc  *.  Ce  qui 
est  fort  estrange  et  que  ceste  coupe  fiist  fidtte  d'or 
blanc. 

Qui  Toudroit  (aire  des  coupes  d'or  sur  ces  grandes 
tétasses  que  je  dis  et  que  je  connois,  il  faudroit  bien 
fournir  de  l'or  à  monsieur  l'orfèvre,  et  ne  seroil 
après  sans  coust  et  grand'risée^  quand  on  diroit  : 
c  Voilà  des  coupes  &ites  sur  le  modèle  des  tétins  de 
«  leUes  et  telles  dames.  »  Ces  coupes  ressembleroyent, 
non  pas  coupes,  mais  de  vrayes  auges  qu'on  void, 
de  bois,  toutes  rondes,  dont  on  donne  à  manger  aux 
pourceaux. 

El  d'autres  y  a-il^  que  le  bout  de  leur  tétin  res- 
semble à  une  vray  guine  pourrie.  D'autres  y  a-il^ 
pour  descendre  plus  bas,  qui  ont  le  ventre  si  mal 
poly  et  ridé,  qu'on  les  prendroit  pour  des  vieilles 
gibessières  ridées  de  sei^ens  ou  d'hostelliers;  ce  qui 
advient  aux  femmes  qui  ont  eu  des  enfans,  et  qui  ne 
sont  esté  bien  secourues  et  graissées  de  graisse  de 
bilaîne  de  leurs  sages-femmes.  Mais  d'autres  y  a-il, 
qui  les  ont  aussi  beaux  et  polis,  et  le  sein  aussi  follet^ 
comme  si  elles  estoyent  encor  filles. 

D'autres  il  y  en  a^  poiu*  venir  encor  plus  bas,  qui 

1.  Vojrei  Pline,  Uv.  XXXIII,  chap.  xxm. 


Digitized  by  VjOOQIC 


266  DBS  DAMES. 

ont  leurs  natures  hideuses  et  peu  agréables.  Les 
y  ont  le  poil  nullement  frizé^  mais  si  long  et  pen( 
que  vous  diriez  que  ce  sont  les  moustaches 
Sarrazin;  et  pourtant  n'en  ostent  jamais  la  toiso 
se  plaisent  à  la  porter  telle^  d'autant  qu'on  dit  : 
min  joncha  et  c...  ifelu  sont  fort  propres  pour  ch 
cher,  J'ay  ouy  parler  de  quelqu'une  très-grandi 
les  porte  ainsi. 

J'ay  ouy  parler  d'une  autre  belle  et  honneste  ( 
qui  les  avoit  ainsi  longues^  qu'elle  les  entort 
avec  des  cordons  ou  rubans  de  soye  cramoisi 
autre  couleur^  et  se  les  frizonnoit  ainsi  comme 
frizons  de  perruques^  et  puis  se  les  attachoit  i 
cuisses;  et  en  tel  estât  quelquesfois  se  les  prése 
à  son  mary  et  à  son  amant;  ou  bien  se  les  destc 
de  son  ruban  et  cordon^  si  qu'elles  paroissoyen 
zonnées  par  après  ^  et  plus  gentilles  qu'elles  n 
sent  fait  autrement. 

Il  y  avoit  bien  là  de  la  curiosité  et  de  la  pai 
dise  et  tout;  car^  ne  pouvant  d'elle-mesme  faij 
suivre  ses  frisons ,  il  falloit  qu'une  de  ses  femi 
de  ses  plus  favorites,  la  servist  en  cela  :  en  quo 
peut  estre  autrement  qu'il  n'y  ayt  de  la  lubricil 
toutes  façons  qu'on  la  pourra  imaginer. 

Aucunes^  au  contraire,  se  plaisent  le  tenir  et 
ter  raz^  comme  la  barbe  d'un  prestre. 

D'autres  femmes  y  a-il,  qui  n'ont  de  poil  poic 
tout ,  ou  peu ,  comme  j'ay  ouy  parler  d'une 
grande  et  belle  dame  que  j'ay  cogneue;  ce  qui  \ 
guières  beau,  et  donne  un  mauvais  soupçon  :  ; 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  n'ont  que  de  petits  1 
quets  de  barbe  au  menton,  et  n'en  sont  pas  plu; 
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ttmez  de  bon  sang,  ainsi  que  sont  les  blanquets  et 
blanquettes. 

D'âutres  en  ont  l'entrée  si  grande,  vague  et  lai^e^ 
qu'on  la  prendroit  pour  l'antre  de  la  Sibille.  J'en  ay 
ouy  parler  d'aucunes,  et  bien  grandes,  qui  les  ont 
telles  qu'une  jument  ne  les  a  si  aïkiples,  encore  qu'elles 
s'aydent  d'artifice  le  plus  qu'elles  peuvent  pour  es- 
trëeir  la  porte;  mais,  dans  deux  ou  trois  fréquenta- 
tions, la  mesme  ouverture  tourne  :  et,  qui  plus  est, 
j*ay  ouy  dire  que,  quand  bien  on  lesarregarde  le 
cas  d'aucunes,  il  leur  cloyse  '  comme  celuy  d'une  ju- 
ment quand  elle  est  en  chaleur.  L'on  m'en  a  conté 
trois  qui  monstrent  telle  cloyse  quand  on  y  prend 
garde  de  les  voir. 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame  grande,  belle  et  de 
qualité,  a  qui  un  de  nos  rois  avoit  imposé  le  nom  de 
pan  de  c,  tant  il  estoit  large  et  grand,  et  non  sans 
ndson,  car  elle  se  l'est  fait  en  son  vivant  souvent  me- 
sorer  à  plusieurs  merciers  et  arpenteurs;  et  que  tant 
plus  elle  s'estudioit  le  jour  de  l'estrécir,  la  nuict  en 
deux  heures  on  le  luy  eslargissoit  si  bien,  que  ce 
qu'elle  £aÛ8oit  en  une  heure,  on  le  défaisoit  en  l'au- 
tre, comme  la  toille  de  Pénéloppe.  Enfin,  elle  en 
quitta  tous  artifices,  et  en  fut  quitte  pour  faire  élec- 
tion des  plus  gros  moules  qu'elle  pouvoit  trouver. 

Tel  remède  fut  très-bon;  ainsi  que  j'ay  ouy  dire 
d'une  fort  belle  et  honneste  fille  de  la  court,  laquelle 
Teut  au  contraire  si  petit  et  si  estroit,  qu'on  en  dé- 
iespëroit  à  jamais  le  forcement  du  pucellage;  mais. 


i.  Clcyse^  ouvre.  Je  n'ai  trouvé  ce  verbe  que  dans  le  DictioD- 
utre  de  Co^rave ,  où  il  est  donne  sous  la  forme  clottyr. 


Digitized  by  VjOOQIC 


268  DES  DAMES. 

par  l'advis  de  quelques  médecins  ou  de  sages-femn 
ou  de  àes  amis  ou  amies  ^  elle  en  fit  tenter  le  gaé 
le  forcement  par  des  plus  menus  et  petits  mou 
puis  vint  aux  moyens^  puis  aux  grands^  à  mode 
talus  que  l'on  &it^  ainsi  que  Rabelais  ordonna 
murailles  de  Paris  imprenables^;  et  puis^  par  tels 
sais  les  uns  après  les  autres ,  s*accoustuma  si  bi< 
tous,  que  les  plus  grands  ne  luy  faisoyent  la  f 
que  les  petits  paradvant  faisoyent  si  grande. 

Une  grande  princesse  eslrangère,  que  j'ay  eogni 
laquelle  l'avoit  si  petit  et  estroict^  qu'elle  ayma  mi 
de  n'en  taster  jamais  que  de  se  faire  inciser^  coo 
les  médecins  le  conseiUoyent.  Grande  vertu  certe 
continence^  et  rare  ! 

D'autres  en  ont  les  labiés  longues  et  penda 
plus  qu'une  creste  de  coq  d'Inde  quand  il  est  en 
1ère;  comme  j'ay  ouy  dire  que  plusieurs  dames  < 
non-seulement  elles^  mais  aussi  des  filles.  J'ay 
faire  ce  conte  à  feu  M.  de  Randan  :  qu'une  fois  esi 
de  bons  compagnons  à  la  court  ensemble ,  cou 
M.  de  Nemours,  M.  le  yidame  de  Chartres,  M 
comte  de  la  Roche',  MM.  de  Montpezac^  Gi 
Genlis  et  autres ,  ne  sachans  que  faire ,  allèrent 
pisser  les  filles  un  jour,  cela  s'entend  cachez  en 
et  elles  en  haut.  Il  y  en  eut  une  ((ui  pissa  coi 
terre  :  je  ne  la  nomme  point;  et  d'autant  qu( 
plancher  estoit  de  tables  ^j  elle  avoit  ses  lendille 
grandes,  qu'elles  passèrent  par  la  fente  des  tabU 

i.  Voyez  Pantagruel,  liv.  II,  chap.  vii. 

2.  Elisabeth  d'Angleterre. 

3.  De  la  Rochefoucauld. 
k.  Tables,  planches. 
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àmni,  qu'elle  eu  monstra  la  longueur  d'un  doigt;  si 
que  M.  de  Randan ,  par  cas,  ayant  un  baston  qu'il 
iToit  pris  a  un  laquais,  où  il  y  avoit  un  fiçonS  eu 
perça  si  dexirement  ses  landilles^  et  les  cousit  si  bien 
oontre  la  table^  que  la  fille^  sentant  la  piqûre,  tout  à 
coup  s'esleva  si  fort,  qu'elle  les  escerta'  toutes,  et  de 
deux  parts  qui  y  en  avoit  en  fit  quatre;  et  les  dictes 
iendiUes  en  demeurèrent  découpées  en  forme  de 
barbe  d'escrevices;  dont  pourtant  la  fille  s'en  trouva 
très-mal,  et  la  maistresse  en  fut  fort  en  colère.  M.  de 
Randan  et  la  compagnie  en  firent  le  conte  au  roy 
Heory,  qui  estoit  bon  compagnon ,  qui  en  rit  pour 
a  part  son  saoul,  et  en  appaisa  le  tout  envers  la 
reine,  sans  rien  en  déguiser. 

Ces  grandes  lendilles  sont  cause  qu'une  fois  j'en 
demanday  la  raison  à  un  médecin  excellent,  qui  me 
dit  :  que,  quand  les  filles  et  femmes  estoient  en  nith, 
elles  les  touchoient,  manioient,  viroient,  contour- 
noient,  allongeoient  et  tiroient  si  souvent,  qu'estans 
ensemble  s'en  entredonnoient  mieux  du  plaisir. 

Telles  filles  et  femmes  seroyent  bonnes  en  Perse, 
non  en  Turquie,  d'autant  qu'en  Perse  les  fenmies 
sont  circoncises,  parce  que  leur  nature  ressemble  de 
je  ne  sçay  quoy  le  membre  viril  (disent-ils)  ;  au  con* 
traire,  en  Turquie,  les  femmes  ne  le  sont  jamais;  et 
pour  ce  les  Perses  les  appellent  hérétiques,  pour 
n'estre  circoncises,  d'autant  que  leur  cas,  disent-ils, 
n'a  nulle  forme;  et  ne  prennent  plaisir  de  les  regar- 
der comme  les  chrestiens.  Voilà  ce  qu*en  disent  ceux 
qui  ont  voyagé  en  Levant.  Telles  femmes  et  filles, 

1.  Fifom^  pointe.  —  f.  Eseerier^  dëchirer,  arracher. 
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disoit  ce  médecin,  sont  fort  sujettes  à  foire  la  fri 
relie,  donna  con  donna. 

Tay  ouy  parler  d'une  très-belle  dame  et  des  [ 
qui  ait  esté  en  la  cour,  qui  ne  les  a  si  longues; 
elles  luy  sont  accourcies  pour  un  mal  que  son  m 
luy  donna;  voire  qu'elle  n'a  de  lèvre  d'un  coî 
pour  avoir  esté  tout  mangé  de  chanci'es  ;  si  bien  qu' 
.  peut  dire  son  cas  estropié  et  à  demy  démembré: 
néantmoins  ceste  dame  a  esté  fort  recherchée  de  ] 
sieurs,  mesmes  elle  a  esté  la  moitié  d'un  grand  q 
quesfois  dans  son  lict.  Un  grand  disoit  à  la  c 
un  jour  qu'il  voudroit  que  sa  femme  ressemblai 
celle-là ,  et  qu'elle  n'en  eust  qu'à  demy,  tant  elk 
avoit  trop. 

I  J'ay  aussi  ouy  parler  d'une  autre  bien  plus  grai 

>  qu'elle  cent  fois,  qui  avoit  un  boyau  qui  luy  pen 

j  loit  long  d'un  grand  doigt  au  dehors  de  sa  natv 

(  et,  disoit-oh,  pour  n'avoir  esté  bien  servie  en  l'i 

I  de  ses  couches  par  sa  sage-femme;  ce  qui  an 

souvent  aux  filles  et  femmes  qui  ont  fait  des  couc 
I  à  la  desrobade,  ou  qui  par  accident  se  sont  gas 

I  et  grevées;  comme  une  des  belles  femmes  de  pai 

i  monde,  que  j'ay  cogneue,  qui,  estant  veufve, 

voulut  jamais  se  remarier,  pour  estre  descouv^ 
'  d'un  second  mary  dé  cecy,  qui  l'en  eust  peu  pris 

\  et,  possible,  maltraittée. 

Cette  grande  que  je  viens  de  dire^  nonobstant 
accident,  enfantoit  aussi  aisément  comme  si  elle  ( 
pissé;  car  on  disoit  sa  nature  très-ample;  et  si  pc 
j  tant  elle  a  esté  bien  aymée  et  bien  servie  à  couvi 

mais  malaisément  se  laissoit-elle  voir  là. 

Aussi  volontiers,  quand  une  belle  et  honni 


i 
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femme  se  met  à  l'amour  et  à  la  privante ,  si  elle  ne 
TOUS  permet  de  voir  ou  taster  cela,  dittes  hardiment 
qu'elle  y  a  quelque  tare  ou  si,  que  la  veue  ny  le  tou- 
cher n'approuvera  guières,  ainsi  que  je  tiens  d'une 
bonneste  femme;  car  s'il  n'y  en  a  points  et  qu*il  soit 
beau  (comme  certes  il  y  en  a  et  de  plaisants  à  voir  et 
manier),  elle  est  aussi  curieuse  et  contente  d'en  (aire 
Il  monstre  et  en  prester  l'attouchement,  que  de 
quelque  autre  de  ses  beautez  c[u'elle  ait^  autant  pour 
son  honneur  à  n'estre  soubçonnée  de  quelque  défaut 
ou  laideur  en  cet  endroit^  que  pour  le  plaisir  quelle 
y  prend  elle-mesme  à  le  contempler  et  mirei*^  et  sur- 
tout aussi  pour  accroistre  la  passion  et  tentation  da- 
nntage  à  son  amant.  De  plus^  les  mains  et  les  yeux 
oe  sont  pas  membres  virils  pour  rendre  les  femmes 
patains  et  leurs  marys  cocus,  encores  qu'après  la 
bouche  aydent  à  faire  de  grands  approches  pour  gai* 
goer  la  place. 

D'autres  femmes  y  a-il  qui  ont  la  bouche  de  là  si 
pisie,  qu'on  diroit  qu'elles  y  ont  la  fièvre  :  et  telles 
ressemblent  aucuns  yvroignes,  lesquels,  encor  qu'ils 
boivent  plus  de  vin  qu'une  truye  de  laict,  ils  sont 
pules  comme  trespassez;  aussi  les  appelle-on  traistres 
au  vin,  non  pas  ceux  qui  sont  rubiconds  :  aussi  telles 
pir  ce  costé  là  on  les  peut  dire  traistresses  à  Vénus, 
si  ce  n'est  que  l'on  dit  :  pasle  putain  et  rouge  paillard. 
Tant  y  a  que  cette  partie  ainsi  pasle  et  transie  n'est 
point  plaisante  à  voir;  et  n'a  garde  de  ressembler  à  celle 
d*uiie  des  plus  belles  dames  que  Ton  en  voye,  et  qui 
tient  grand  rang,  lac[uelle  j'ay  veu  qu'on  disoit  qu'elle 
portoit  là  trois  belles  couleurs  ordinairement  ensem- 
ble, qui  estoyent  incarnat,  blanc  et  noir  :  car  cette 
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bouche  de  là  estoit  colorée  et  vermeille  comme  < 
rail^  le  poil  d'alentour  gentiment  frizonné  et  n 
comme  ébène;  ainsi  le  faut-il^  et  c'est  Fune  < 
beautez  :  la  peau  estoit  blanche  comme  albast 
qui  estoit  ombragée  de  ce  poil  noir.  Cette  v( 
est  belle  celle-là ,  et  non  des  autres  que  je  viens 
dire. 

D'autres  il  y  en  a  aussi  qui  sont  si  bas  ennatui 
et  fendues  jusqu'au  cul^  mesmes  les  petites  femn 
que  l'on  devroit  faire  scrupule  de  les  toucher^  p 
beaucoup  d'ordes  et  salles  raisons  que  je  n'ose 
dire;  car  on  diroit  que^  les  deux  rivières  s'as» 
blans  et  se  touchans  quasi  ensemble,  il  est  en  dan 
de  laisser  l'une  et  naviger  à  l'autre;  ce  qui  est 
trop  vilain. 

J'ay  ouy  conter  à  madame  de  Fontaine-Chalandi 
dite  la  belle  Torcy,  que  la  reine  Eléonor,  sa  m 
tresse^  estant  habillée  et  vestue,  paressoit  une  t 
belle  princesse ,  comme  il  y  en  a  encor  plusieurs 
l'ont  veue  telle  en  nostre  court,  et  de  belle  et  ri 
taille;  mais^  estant  déshabillée,  elle  paroissoit 
corps  une  géante,  tant  elle  l'avoit  long  et  gra 
mais  tirant  en  bas,  elle  paroissoit  une  naine ^ 
elle  avoit  les  cuisses  et  les  jambes  courtes  ave 
reste. 

D'une  autre  grand'  dame  ay-je  ouy  parler  qui  eî 
bien  au  contraire  ;  car  par  le  corps  elle  se  monsi 
une  naine,  tant  elle  l'avoit  court  et  petit,  et  du  r 
en  bas  une  géante  ou  collosse,  tant  elle  avoit 
cuisses  et  jambes  grandes,  hautes  et  fendues, 
pourtant  bien  proportionnées  et  charnues^  si  qu^ 
en  couvrait  son  homme  sous  elle,  mais  qu'il 
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petite  fort  aisément ,  comme  d'une  tirasse  de  chien 
couchant. 

n  y  a  force  marys  et  amis  parmy  nos  chresliens , 
qui  voulans  en  tout  diflerer  des  Turcs,  qui  ne  pren- 
nent plaisir  d'arregarder  le  cas  des  darnes^  d'autant^ 
di$ent-ik*^  comme  je  viens  de  dire,  qu'ils  n'ont 
nulle  forme  :  nos  chrestiens  au  contraire  qui  en  ont, 
disent-ils,  de  grands  contentemens  à  les  contempler 
Sort  et  se  délecter  en  telles  visions  :  et  non-seulement 
^  plaisent  à  les  voir,  mais  à  les  baiser,  comme  beau- 
coup de  dames  l'ont  dit  et  descouvert  à  leurs  amants; 
ainsi  que  dit  une  dame  espagnole  à  son  serviteur, 
qai,  la  saluant  un  jour,  luy  dit  :  Bezo  las  manos  y 
\ùs piesy  senora*;  elle  luy  dit  :  Senor,  en  el  medio 
esta  la  mejore  stacion*;  comme  voulant  dire  qu*il 
poavoit  baiser  le  mitan  aussi  bien  que  les  pieds  et 
mains.  Et,  pour  ce,  disent  aucunes  dames,  que  leurs 
marys  et  serviteurs  y  prennent  quelque  délicatesse 
et  pbisir,  et  en  ardent  davantage  :  ainsi  que  j'ay  ouy 
dire  d'un  très-grand  prince,  fils  d'un  grand  roy  de 
par  le  monde  *,  Cjui  avoit  pour  maistresse  une  très- 
grande  princesse.  Jamais  il  ne  la  touchoit  qu'il  ne 
by  vist  cela  et  ne  le  baisast  plusieurs  fois.  Et  la  pre- 
mière fois  qu'il  le  fit,  ce  fut  par  la  persuasion  d*une 
tm-grande  dame,  favorite  de  roy,  laquelle,  tous  trois 
QD  jour  estans  ensemble  »  ainsi  c[ue  ce  prince  mu- 
goettoit  sa  dame,  luy  demanda  s'il  n'avoit  jamais  veu 


t.  DiseM'iU^  disent  les  Turcs, 
î.  Madame,  je  voas  baise  les  mains  et  les  pieds. 
3.  Moosienr,  au  milieu  est  la  meilleure  station.  • 
«.  Je  crois  qu'il  s'agit  de  F  un  des  fik  de  François  l*^ 
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cette  belle  partie  dont  il  jouissoit.  U  respondi 
non  :  «  Vous  n^avez  donc  rien  fait,  dist-elle, 
«  sçavez  ce  que  vous  aymez  ;  vostre  plaisir  est  i 
a  fait,  il  faut  que  vous  le  voyez.  »  Parquoy^ 
qu'il  s'en  vouloit  essayer  et  qu'elle  en  faisoit 
revesche,  Faulre  vint  par  derrière,  et  la  prit  e 
versa  sur  un  lict,  et  la  tint  tousjours  jusques  à  i 
le  prince  l'eust  contemplée  à  son  aise  et  bais 
saoul,  tant  qu'il  le  trouvoit  beau  et  gentil;  el 
ce,  continua  tousjours. 

D'autres  y  a-il  qui  ont  leurs  cuisses  si  mal  p 
tionnées,  mal  advenantes  et  si  mal  faites  en 
qu'elles  ne  méritent  d'estre  regardées  et  dé 
comme  de  leurs  jambes,  qui  en  sont  de  m< 
dont  aucunes  sont  si  grosses  qu'on  en  diroit 
estre  le  ventre  d'une  conille  *  qui  est  pleine.  D 
les  ont  si  gresles  et  menues,  et  si  héronnières', 
les  prendroit  plustost  pour  des  fleutes  que 
cuisses  et  jambes  :  je  vous  laisse  à  penser  qu( 
estre  le  reste. 

Elles  ne  ressemblent  pas  une  belle  et  ho 
dame,  dont  j'ay  ouy  parler,  laquelle  estant  c 
point,  et  non  trop  en  extrémité  (car  en  toutes 
il  faut  un  médium),  après  avoir  donné  à  cou 
son  amy,  elle  luy  demanda  le  lendemain  au 
comment  il  s'en  trouvoit.  U  luy  respondit  qu 
bien ,  et  que  sa  bonne  et  grasse  chair  luy  av 
grand  bien.  <c  Pour  le  moins,  dit-elle,  ave 
«  couru  la  poste  sans  emprunter  de  coissinet. 


1.  Conille f  femelle  de  lapin. 

2.  Réronniire^  semblable  à  des  jambes  de  he'roa* 
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D'autres  dames  y  a-il  qui  ont  tant  d  autres  vices 
cachez^  ainsi  que  j'en  ay  ouy  parler  d'tine  qiu  estoit 
dame  de  réputation,  qui  faisoit  ses  affaires  fécales 
par  le  devant;  et  de  ce  j'en  demanday  la  raison  à  un 
suffisant  médecin ,  qui  me  dit  :  parce  qu'elle  avoit 
cslé  percée  trop  jeune  et  d'un  homme  trop  fourny 
e(  robuste;  dont  ce  fut  grand  dommage,  car  c'estoit 
une  très -belle  femme  et  veufve,  qu'un  honneste  gen- 
tilhomme que  je  sçay'  la  vouloit  espouser;  mais^  en 
icachant  tel  vice^  la  quitta  soudain,  et  un  autre  après 
U  prit  aussitost. 

fay  ouy  parler  d'un  gallant  gentilhomme  qui  avoit 
nne  des  belles  femjnes  de  la  court  et  n'en  faisoit  cas. 
Un  autre ,  n'estant  si  scrupuleux  que  luy^  habitant 
avfc  elle,  trouva  que  son  cas  puoit  si  fort,  qu'on  ne 
pouvoit  endurer  cette  senteur;  et,  par  ainsi,  cognent 
l'encloueure  du  mary. 

J'ay  ouy  parler  d'une  autre,  laquelle  estant  l'une 
des  filles  d'une  grande  princesse,  qui  pétoit  de  son 
devant  :  des  médecins  m*ont  dit  que  cela  se  pouvoit 
fiûre  à  cause  des  vents  et  ventositez  qui  peuvent  sor- 
tir par  là ,  et  mesmes  quand  elles  font  la  fricarelle. 
Cette  fille  estoit  avec  cette  princesse  lorsqu'elle  vint  à 
Moulins,  la  cour  y  estant,  du  temps  du  roy  Charles 
œuMesme ,  qui  en  fut  abreuvé ,  dont  on  en  rioit 
bien. 

D'autres  y  en  a-il  qui  ne  peuvent  tenir  leur  urine, 
qu'il  dut  qu'elles  ayent  tousjours  la  petite  esponge 
entre  les  jambes,  comme  j'en  ay  cogneu  deux  grandes, 
et  plus  que  dames,  dont  l'une,  estant  fille,  fit  Téva- 

1.  Probablement  BrantAme. 
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coup;  à  mode  de  nos  soldats  des  bandes  auxquels  ii 
b  monstre  les  commissaires  et  trésoriers  font  perdre 
de  douze  mois  de  l'an  plus  de  quatre^  en  leur  faisant 
monter  les  mois  jusques  à  quarante  jours  et  cin- 
quante jours  ^  si  que  les  douze  mois  de  Fan  ne  leur 
revienent  pas  à  huict.  Ainsi  s'en  trouvent  les  marys 
et  amants  qui  telles  femmes  ont  et  servent,  si  ce 
n'est  €jae,  du  tout  pour  assoupir  leur  paillardise,  se 
veulent  souiller  vilainement,  sans  aucun  respect  d'im- 
podicité;  et  leurs  enfants  qui  en  sortent  s'en  trou- 
vent mal  et  s'en  ressentent. 

Si  j'en  voulois  raconter  d'autres,  je  n'aurois  jamais 
bdif  et  aussi  que  les  discours  en  seroyent  trop  sal- 
laads  et  desplaisants;  et  ce  que  j'en  dis  et  dirois,  ce 
ne  seroit  des  femmes  petites  et  communes^  mais  des 
glandes  et  moyennes  dames,  qui  de  leurs  visages 
beaux  font  mourir  le  monde^  et  point  le  couvert. 

Si  feray-je  encor  ce  petit  compte^  qui  est  plaisant^ 
d'un  gentilhomme  qu'il  me  le  fit^  qui  est  :  qu'en  cou- 
chant avec  une  fort  belle  dame^  et  d'estoffe,  en  fai- 
sant sa  besogne  il  luy  trouva  en  cette  partie  quelques 
poils  si  piquans  et  si  aigus,  qu*avec  toutes  les  incom- 
moditez  il  la  put  achever ,  tant  cela  le  piquoit  et  le 
fiçonnoit^  Enfin^  ayant  fait^  il  voulut  taster  avec  la 
main  :  il  trouva  qu'alentour  de  sa  motte  il  y  avoit 
one  demi-douzaine  de  certains  fils  garnis  de  ces  poils 
i  aigos^  longs^  roides  et  picquants^  qu'ils  en  eussent 
servy  aux  cordonniers  à  faire  des  rivets  comme  de 
ceux  de  pourceaux,  et  les  voulut  voir;  ce  que  la  dame 
\ny  permit  avec  grande  difficulté;  et  trouva  que  tels 

1.  Ficptmer,  piquer. 
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utoomoîeBl  la  pîèer  ht  pks  nj  moins  qi 
^  une  miyfaîilr  cjiiuMiiéc  de  qaekpies  di 
bi«9  pour  servir  et  Bcttre  en  enseigne 
\Hfdn  ou  au  bcMuieL 

n'y  a  pas  long-tenips  <pi  en  une  certaine  ( 
ruyenne,  une  damoisefle  mariée^  de  fb 
H  bonne  part^  ainsi  qu'eDe  advisoii  estut 
ilHy  leur  précepteur^  par  une  certaine  m 
•ie^  ou^  possible^  pour  rage  d'amour  qui  1 
Ain^  il  prit  une  espée  qui  estoit  de  son  m 
t ,  et  luy  en  donna  si  bien ,  qu'il  luy  p 
ouïsses  et  les  deux,  labiés  de  sa  nature  < 
iu*t;  dont  despuis  elle  en  cuida  mourir^ 
1rs  d*un  bon  chirurgien.  Son  cas  pouvc 
[]u*il  avoit  esté  en  deux  diverses  guêtres 
ùvi  diversement.  Je  crois  que  la  veue  àmpi 
;  guièt^es  plaisante^  pour  estre  ainsi  bâl 
ides  ainsi  brisées  :  je  les  dis  aisles^  parce 
i  appellent  ces  labiés  Aimensm;  les  Lat 
iMKit  at»,  et  les  Françob  labiés^  lèvres^  lei 
IWti  et  autres  mots  :  mais  je  trouve  qu 
Urti  latins  les  appellent  aisles;  car  il  n*j 
At  c^iseua^  soit-il  tiMtieoa,  niais  ou  sot^  i 
de  nos  dlbudes^  soil^il  de  passage^  ou  1 
len  dresi&è,  de  nos  femmes  mariées  du  vi 
ille  miem  dt  art  faisie  si  viste. 

le  puis  appeler  aussi  animal  avec  Ra 
anl  qu'il  s'esmeot  de  sov-mesme;  et,  se 
MT  ou  à  le  voir,  ott  le  sent  et  le  void  s'< 
et  remuer  de  hir-mesme^  quand  il  est 


tutres^  de  peur  de  rhumes  et  cathères. 
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vrenl  dans  le  lîct  de  couvre-chefs  alentour  de  la  teste, 
par  DieU;  plus  que  sorcières  :  ati  partir  de  là^  bien 
habillées^  elles  sont  saSVettës'  comme  pdUpines^  et 
d'autres  fardées  et  pintrées*  comme  images  ^  belles 
au  jour,  et  la  nuict  dépeintes  et  très-laides* 

D  faudroit  visiter  telles  dames  avant  les  aymer,  es- 
pouser  et  en  jouir^  ainsi  que  faisoit  Octave  César  '  ; 
car  avec  ses  amis  (|Ui  faisdit  despouiller  aucunes 
grandes  daities  et  liiatrosnes  romaines,  voire  des  vier- 
ges meures  d'aage,  et  les  Visitoyent  d*un  bout  à  Tau- 
tre,  comme  si  ce  fussent  esclaves  et  serves  vendues 
par  un  certain  maquignon  [eU  faisant  trafic]^  nommé 
Torane;  et  selon  qu'il  les  trouvoit  à  son  gré  et  son 
points  ny  tarées^  il  en  jouissoit. 

De  mesme  en  font  les  Turcs  eH  leur  basestan^  en 
Constantinople  et  autres  grandes  Villes^  quand  Hz 
acfaeptent  des  esclaves  de  Tun  et  Tautre  sexe* 

Or  je  n'en  parleray  plus;  encor  pensé-je  en  avoir 
trop  dit;  et  voilà  comment  nous  sommes  bien  trom- 
pez en  beaucoup  de  veues  que  nous  pensons  et 
croyons  très-belles.  Mais ,  si  nous  y  sommes  en  au- 
cunes dames  déceus^  nous  y  sommes  bien  autant 
édifiez  et  satisfaits  en  d^aucunes  autres ,  lesquelles 
sont  si  belles,  si  nettes^  propi^^  fVaisches^  caillées^ 
si  amiables  et  si  etl  bon  point ,  bref  ^  si  accdtnplies 
en  toutes  parties  du  corps,  c[u'après  elles  toutes  veUes 
niondaines  sont  chétives  et  vaines;  dont  il  y  a  des 


1.  Safrettes^  pimpantes, 

I.  PtMtrées^  peintes,  enlumioëes. 

3.  Suétone,  Octave^ Auguste^  chap.  lxix, 

4.  Baiesum,  bazar. 
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hommes  qui,  en  telles  contemplations^  s'y  p 
tellement  y  qu'ils  ue  songent  qu'aux  actions  : 
bien  souvant  telles  dames  se  plaisent  à  se  m< 
sans  nulle  difficulté,  pour  ne  se  sentir  taschée 
eunes  macules ,  pour  nous  faire  plus  entrer  c 
tation  et  concupiscence. 

Nous  estans  un  jour  au  siège  de  La  Roch< 
pauvre  feu  de  M.  de  Guise,  qui  me  faisoit  rh( 
de  m'aymer,  s'en  vint  me  monstrer  des  ta 
qu'il  venoit  de  prendre  à  Monsieur,  frère  d 
nostre  général,  dans  la  poche  de  ses  chausses^ 
dit  :  a  Monsieur  me  vient  de  faire  un  desplaisi 
a  guerre  pour  l'amour  d*une  dame  ;  mais  ji 
«c  avoir  ma  revanche;  voyez  ce  que  j'y  ay  mis  < 
a  et  lisez.  )»  Me  donnant  les  tablettes,  je  vis  es 
sa  main  ces  quatre  vers  qu'il  venoit  de  faire,  i 
mot  de  f.....  y  estoit  tout  à  trac. 

Si  vous  ne  m'avez  cogneue, 
Il  n*a  pas  tenu  à  moy  ; 
Car  vous  ni*avez  bien  veu  nue, 
Et  vous  ay  monstre  de  quoy.j 

Puis,  me  nommant  la  dame,  ou  pour  mieu 
fille ^  de  lac[uelle  je  me  doutois  pourtant^  je  I 
que  je  m'estonnois  fort  qu'il  ne  l'eust  touc 
cogneue,  d'autant  que  les  approches  en  avoye 
grandes^  et  que  le  bruit  en  estoit  par  trop  cou 
mais  il  m'asseura  que  non,  et  que  ce  n'avoit  es 
sa  faute.  Je  luy  replicquay  :  «  Il  falloit  donc, 
«  sieur,  ou  qu'alors  il  fust  si  las  et  recreu  *  d'ai 

1 .  Recreu^  fatigue. 
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«  qu*il  n'y  pust  fournir,  ou  qu*il  fust  si  ravy  en  la  con* 
«  templation  de  cette  beauté  nue^  qu'il  ne  se  souciast 
«  de  Taction.  »  —  te  Possible,  me  respondit  ce  prince^ 
«  qu'il  se  pourroit  faire;  mais  tant  y  a  que  ce  coup 
tt  il  y  faillit;  et  je  luy  en  fais  la  guerre ,  et  je  luy  vais 
c  remettre  ses  tablettes  dans  la  poche ,  qu'il  visitera 
ff  selon  sa  coustume^  et  y  lira  ce  qu'il  y  faut  ;  et  am- 
«  près^  me  voilà  vangë.  »  Ce  qu'il  fit,  et  ne  fut  amprès 
sans  en  rire  tous  deux  à  bon  escient^  et  s'en  faire  la 
guerre  plaisamment;  car,  pour  lors^  c'estoit  une  très- 
grande  amitié  et  privante  entr*eux  deux,  bien  despuis 
estrangement  changée. 

Une  dame  de  par  le  monde,  ou  plustost  fille^  estant 
fort  aymée  et  privée  d'une  très-grande  princesse,  es- 
toit  dans  le  lict  se  rafraischissant ,  comme  estoit  la 
ooosiume.  Vint  un  gentilhomme  la  voir,  qui  pour 
elle  brusloit  d*amour;  mais  il  n*en  avoit  autre  chose. 
Cette  dame  fille  estant  ainsy  aymée  et  privée  de  sa 
maistresse,  s'approchant  d'elle  tout  bellement^  sans 
&ire  semblant  de  rien,  tout  à  coup  vint  à  tirer  toute 
la  couverture  de  dessus  elle,  si  bien  que  le  gentil* 
homme ,  point  paresseux  de  ses  yeux  aucunement , 
les  jetta  aussitost  dessus,  qui  vid,  à  ce  que  depuis  il 
m'a  faict  le  conte,  la  plos  belle  chose  qu'il  vid  ny 
qu'il  verra  jamais ,  qui  estoit  ce  beau  corps  nud ,  et 
ses  belles  parties,  et  cette  blanche,  jolie  et  belle  char- 
Dure,  qu^il  pensa  voir  les  beautez  de  paradis.  Mais 
oeb  ne  dura  guières;  car,  lout  aussitost  la  couverture 
(bt  tournée  prendre  par  la  dame,  la  fille  en  estant 
partie  de  la;  et  de  bonheur,  cette  belle  dame,  tant 
plus  elle  se  remuoit  à  reprendre  la  couverture,  tant 
pbs  elle  se  foisoit  paroistre;  ce  qui  n'endommageoil 
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nullement  la  veue  et  le  plaisir  du  gentilhonime^ 
autrement  ne  s'empeschoit  à  la  recouvrir;  bien 
ftist  esté  :  pourtant,  tellement  quellement,  elle  t^( 
vra  sa  couverture,  se  remit,  en  se  cJourouçant  a 
doucement  contre  la  fille,  et  luy  disant  qu'ell 
payeroit.  La  damdiselle  lliy  dit,  qui  estoit  un  pe 
Fescart  :  et  Madame ,  vous  m^en  âviei  fait  Ime  ; 
(c  donnei^-moy  si  je  là  vous  ay  rendue;  »  et,  pas 
la  porte,  s'en  alla.  Mais  Tàccord  fut  fait  àussitosi 

Cependant  le  gentilhomme  se  ttk)uva  si  bier 
telle  veue,  et  ett  tel  extase  de  plaisil*  et  contentem 
que  je  luy  ay  ouy  dire  cent  fois  qu'il  ti'en  voi 
d'autre  en  sa  Vie,  qUe  de  Vivre  àu  songer  de  c 
ordinaire  contemplation;  et  certes  11  avoit  rtds 
cai*,  selon  k  monstre  de  son  beau  visage  le  i 
pareil,  et  sa  belle  got*gé  dont  elle  à  tant  repe 
monde,  pouVoit  assez  moUstrer  que  dessous  il  y  a 
de  càchë  de  plus  étquis;  et  me  disoit  qu'etiti^  t 
beàutei^,  d'estoit  la  dame  là  mieut  flàuquée  et  le 
haut  qu'il  eust  jamais  veue  :  aUssî  le  pouvoit 
cstre^  car  elle  estoit  de  très-riôhë  taille;  mesmes  e 
les  beàuteÉ  il  faUt  qu'elle  le  soit ,  ny  plUs  ny  m 
qu'une  forteresse  de  frontière. 

Amprès  que  ce  gentilhomme  m'eut  tout  conté 
ne  luy  peus  que  dire  :  «  Vivez  doncques,  vivez,  i 
a  grand  amy,  aveë  cette  coUtemplation  divltli 
«  dette  béatitude  que  jamais  ne  puissie2-vdUs  mou 
c(  et  moy  au  moins,  aVant  mourir,  puissé-jë  a 
<t  une  telle  veue  !  » 

Ledict  gentilhomme  en  éut  pour  jamais  ccftte  o 
gatiou  à  la  damdiselle,  et  tousjouts  depuis  Thot 
et  l'ayma  de  tout  son  cœUi^.  Aussi  luy  estoit-il  se 
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tfur  fort;  mais  il  ne  l*espousa,  car  un  autre ^  plus 
riche  que  luy,  la  luy  embla^  ainsi  qu'est  la  coustume 
à  toutes  de  courii^  aux  biens. 

Telles  veues  sonl  belles  et  agréables;  mais  il  se 
but  donner  garde  qu'elles  ne  nuisent^  comme  celle 
de  la  belle  Diane  nue  au  pauvre  Âctëon,  ou  bien  une 
que  je  vois  dire. 

Un  roy  '  de  par  le  modde  ayma  fort  en  son  temps 
une  bien  belle ,  honneste  et  grand'  dame  Veufve  *>  si 
bien  qu'on  Ten  tenoit  charmé;  Car  peu  il  se  soUcioit 
des  autres^  voil*e  de  sa  femme  ^  sinon  qiié  paf  in  ter- 
Yalles^  car  cette  dame  emportoit  tousjours  les  plus 
belles  fleurs  de  son  jardin;  Ce  qui  faschoit  fort  à  la 
reine  9  car  elle  se  sentôit  aussi  belle  et  agréable  que 
senriable^  et  digne  d'avoir  de  si  fKands  morceaux  ; 
dont  elle  s'en  esbahissoit  fort.  De  quoy  en  ayant  fait 
sa  complainte  à  une  sienne  grand'  dame  favorite^  elle 
eomplotta  avec  elle  d'adviser  s'il  y  avoit  tant  de 
quoy,  mesmes  espier  par  un  trou  le  jeu  que  joueroient 
son  mary  et  la  dame.  Par  quoy  eUe  advisa  de  (aire 
plusieurs  trous  au-dessus  de  la  chambre  de  ladite 
dame^  pour  voir  le  tout  et  la  vie  qu'ils  démeneroyent 
tous  deux  ensemble  :  dont  se  mirent  à  tel  spectacle; 
mais  elles  n'y  virent  rien  que  très-beau,  car  elles  y 
apperceurent  une  femme  très-belle,  blanche,  délicate 
et  très-fraische,  moitié  en  chemine  et  moitié  nue, 
faire  des  cai^sses  à  son  amant  ^  des  inigtlaitiises ,  des 
ibUastreries  bien  grandes ,  et  son  amant  luy  t^endre 

la  pareille^  de  sotte  qu'ils  sortoient  du  lict^  et  tout  en 

i.  Henri  H.  —  2.  Diane  àt  Poitiers. 
3.  ServiahU^  digne  d'être  servie. 
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chemise  se  couchoient  et  s'«sbattoyent  sur  le  1 
velu  qui  estoit  au  près  du  lict ,  affin  d'éviter  la 
leur  du  lict,  et  pour  mieux  en  prendre  le  frais; 
c'estoit  aux.  plus  grandes  chaleurs;  ainsi  que 
cogneu  aussi  un  très -grand  prince  qui  prenoi 
mesme  son  déduit  avec  sa  femme ,  qui  estoit  la 
belle  femme  du  monde,  afSn  d'éviter  le  chaud 
produisoient  les  grandes  chaleurs  de  Testé,  ainsi 
luy-mesme  disoit. 

Cette  princesse  donc,  ayant  veu  et  apperce 
tout  j  de  dépit  s'en  mit  à  plorer,  gémir,  souspin 
attrister,  luy  semblant,  et  aussi  le  disant,  que 
mary  ne  luy  rendoit  le  semblable ,  et  ne  faisoi 
folies  qu'elle  luy  avoit  veu  faire  avec  l'autre. 

L'autre  dame  qui  Taccompagnoit  se  mit  à  la 
soler  et  luy  remonstrer  pourquoy  elle  s'attristoit  a 
ou  bien,  puisqu'elle  avoit  esté  si  curieuse  de 
telles  choses ,  qu'il  n'en  falloit  pas  espérer  de  me 
La  princesse  ne  respondit  autre  chose,  sinon  :  «  H 
(c  ouy  !  j'ay  voulu  voir  chose  que  je  ne  devois  a 
a  voulu  vdir,  puisque  la  veue' m'en  fait  ma 
Toutesfois,  après  s'estre  consolée  et  résolue,  ell 
s'en  soucia  plus,  et,  le  plus  qu'elle  pût,  continu 
passe-temps  de  veue,  et  le  convertit  en  risée, 
possible,  en  autre  chose. 

J'ay  ouy  parler  d'une  grand'  dame  de  pa 
monde,  mais  grandissime,  qui,  ne  se  contentau 
sa  lasciveté  naturelle,  car  elle  estoit  grand'  putaii 
maryée  et  veufve,  aussi  estoit-elle  fort  belle,  pot 
provoquer  et  exciter  davantage,  elle  faisoit  desp4 
1er  ses  dames  et  filles,  je  dys  les  plus  belles,  et  se 
licatoit  fort  à  les  voir;  et  puis  elle  les  battoit  du 
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de  b  main  sur  les  fesses  avec  de  grandes  claquades 
et  plamussades  \  tapes  assez  rudes ,  et  les  filles  qui 
avoycnt  délinc[ué  quelque  chose ,  avec  de  bonnes 
veines;  et  alors  son  contentement  estoît  de  les  voir 
remuer  et  faire  les  mouvemens  et  tordions  de  leur 
corps  et  fesses,  lesquelles^  selon  les  coups  qu'elles  re- 
cevoyent^  en  monstroyent  de  bien  estranges  et  plai- 
sants. 

Aucunes  fois^  sans  les  despouiUer,  les  faisoit  trous- 
ser en  robe  (car  pour  lors  elles  ne  portoyent  point 
de  calsons),  et  les  claquetoit  et  fouettoit  sur  les  fesses, 
selon  le  sujet  qu'elles  luy  donnoyent^  ou  pour  les 
Ciire  rire,  ou  pour  plorer.  Et,  sur  ces  visions  et  con- 
templations, y  aiguisoit  si  bien  ses  appétits^  qu'après 
elle  les  alloit  passer  bien  souvent  à  bon  escient 
avecque  quelque  gallant  homme  bien  fort  et  robuste. 

Quelle  Ivumeur  de  femme  1  Si  bien  qu'on  dit 
qu'ayant  une  fois  veu  par  la  fenestre  de  son  chasteau 
qui  visoit  sur  la  rue,  un  grand  cordonnier,  estran- 
gement  proportionné,  pisser  contre  la  muraille  dudict 
chasteau,  elle  eut  envie  d'une  si  belle  et  grande  pro- 
portion ;  et  de  peur  de  gaster  son  fruit  pour  son  en- 
vie, elle  luy  manda  par  un  page  de  la  venir  trouver 
en  une  allée  secrète  de  son  parc,  où  elle  s'estoit  l'é- 
tirée, et  là  elle  se  prostitua  à  luy  en  condition' 
qu'elle  en  engroissa.  Voilà  ce  que  servit  la  veue  à 
cette  dame. 

Et  de  plus,  j'ay  ouy  dire  qu'outre  ses  fenunes  et 


I.  Plûmuttade^  plamusse^  tape. 

S.  Dupay  a  biffe  ce  mot  qu'il  a  remplace  par  ceux-ci  :  telle 
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filles  ordinaires  qui  estoyent  à  sa  suitte ,  les  estr 
gères  qui  la  i^noyent  voir^  dans  les  deux  ou  i 
jours^  ou  toutes  les  fois  qu'elles  y  venoyent,  elle 
apprivoisoit  aussitost  à  ce  jeu>  Élisant  monstrer 
siennes  premièrement  le  chemin^  et  aller  devant  el 
et  les  autres  après;  si  bien  qu'elles  estoyent  est 
nées  de  ce  jeu  les  unes^  et  les  autres  non.  Yraym 
voilà  un  plaisant  exercice  I 

J'ay  ouy  parler  d'un  grand  aussi  qui  prenoit  ] 
sir  de  voir  ainsi  sa  femme  nue  ou  habillée,  c 
fouetter  de  claquades,  et  la  voir  manier^  de  son  og 

J'ay  ouy  dire  à  une  honneste  dame,  qu'estant  i 
sa  mère  la  fouettoit  tous  les  jours  deux  fois^  non  ] 
avoir  forfait ,  mais  parce  qu'elle  pensoit  qu'elle 
noit  plaisir  à  la  voir  ainsi  remuer  les  fesses  et  le  co 
pour  autant  en  prendre  d'appétit  ailleurs  :  et 
plus  elle  alla  sur  Taage  de  quatorze  ans^  elle  per 
et  s'y  acharna  de  telle  façon,  qu'à  mode  qu'elle 
costoit  elle  la  contemploit  encor  plus. 

J'ay  bien  ouy  dire  pis  d'un  grand  seigneu 
prince >  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans,  qu'a 
qu'aller  habiter  avec  sa  femme  se  faisoit  fouettei 
pouvant  a'esmouvoir  ny  relever  sa  nature  baiss 
sans  ce  sot  remède.  Je  désirerois  volontiers  q 
médecin  excellent  m'en  dît  la  raison. 

Ce  grand  personnage^  Picus  Mirandula  ',  racco 
avoir  veu  un  certain  gallant  en  son  temps,  qui,  i 

i.  Manier,  remuer. 

2.  Pic  de  la  Mîrandole. 

3.  Au  livre  III,  chap.  xxii  de  tes  Di$putati(me9  adversus 
logos;  voyez  le  tome  II  de  ses  Opéra  omnia,  Paris,  J.  Petit, 
in-folio. 
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tint  plus  quon  Testrilloit  a  grands  sanglades  d'es- 
trivières,  c*estoit  lorsqu'il  estoit  le  plus  enragé  après 
les  femmes;  et  ^n'estoit  jamais  si  vaillant  après  elles 
s'il  n'estoit  ainsi  estrillé  :  après  il  faisoit  rage.  Voilà 
de  terribles  humeurs  de  personnes  I  Encore  celle  de 
la  veue  des  autres  est  plus  agréable  que  la  dernière. 
Moy  estant  à  Milan,  un  jour  on  me  fit  un  conte  de 
bonne  part  :  que  feu  M.  le  marquii  de  Pescayre  ^, 
dernier  mort^  vice-roy  en  Sicile^  devint  grandement 
amoureux  d'une  fort  belle  dame;  si  bien  qu*un  matin, 
pensant  que  son  mary  fust  allé  dehors ,  Falla  visiter 
qu'il  la  trouva  encores  au  lit;  et^  en  devisant  avec 
die,  n'en  obtint  rien  que  la  voir  et  la  contempler  à 
son  aise  sous  le  linge^  et  la  toucher  de  la  main.  Sur 
ces  entrefaictes  survint  le  mary^  qui  n'estoit  du  ca- 
libre du  marquis  en  rien,  et  les  surprit  de  telle  sorte, 
que  le  marquis  n'eut  loisir  de  retirer  son  gand,  qui 
s*estoit  perdu^  je  ne  sçay  comment^  panny  les  draps, 
comme  il  arrive  souvent.  Puis,  luy  ayant  dit  quel- 
ques mots^  il  sortit  de  la  chambre;  conduit  pourtant 
du  gentilhomme,  qui^  amprès  estre  retourné,  par  cas 
fortuit  trouva  le  gand  du  marquis  perdu  dans  les 
draps,  dont  la  dame  ne  s'en  estoit  point  apperceue. 
n  le  prit  et  le  serra,  et  puis,  faisant  la  mine  froide  à 
sa  femme,  demeura  longtemps  sans  coucher  avec  elle 
ny  la  toucher  ;  parquoy  un  jour  elle  seule  dans  sa 
cbambre,  mettant  la  main  à  la  plume,  se  mit  à  faire 
ce  quatrain  : 

Yigna  era,  vigna  son. 

Era  podata,  or  più  non  son  ; 

I.  Françob-Ferdinand  d'Avtlos,  mort  en  4571. 
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E  non  80  per  quai  cagion 
Non  mi  poda  il  mio  patron. 

Et  puis  laissant  ce  quatrain  escrit  sur  la  table 
mary  vint,  qui  vid  ces  vers  sur  la  table,  pren( 
plume  et  fait  response  : 

Vigna  eri,  vigna  sei, 
En  podata,  e  più  non  sei. 
Per  la  granfa  del  leon, 
Non  ti  poda  il  tuo  patron. 

Et  puis  les  laissa  aussi  sur  la  table.  Le  tout  fui 
porté  au  marquis,  qui  fit  response  : 

A  la  vigna  che  voi  dite 

lo  tiii,  e  qui  restai; 

Alzai  il  pampano;  guardai  la  vite; 

Ma,  se  Dio  m'ajuti,  non  toccai. 

Cela  fut  rapporté  au  mary,  qui,  se  conten 
d'une  si  honnorable  response  et  juste  satis&ction 
prit  sa  vigne  et  la  cultiva  aussi  bien  que  devani 
jamais  mary  et  femme  ne  furent  mieux. 

Je  m'en  vois  le  traduire  en  françois,  afin  que 
cun  Tentende. 

Je  suis  esté  une  beUe  vigne  et  le  suis  encore, 
Je  suis  esté  d'autresfois  très-bien  cultivée; 
A  st'heure  je  ne  le  suis  point;  et  si  ne.  sçay 
Pourquoy  mon  patron  ne  me  cultive  plus. 

Oui,  vous  avez  été  vigne  telle,  et  Testes  encore, 
Et  d'autresfois  bien  culuvée,  â  st'heure  plus; 
Pour  Tamour  de  la  griffe  du  lion, 
Vostrc  mary  ne  vous  cultive  plus. 
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A  la  vigoe  que  vous  aulres  dittes 

Je  suis  esté  certes,  et  y  restay  un  peu; 

J'en  haussay  le  pampre  et  en  regarday  le  raisin; 

Mais  Dieu  ne  me  puisse  ayder  si  jamais  j'y  ay  touché  ! 

Par  cette  griflfe  du  lion  il  veut  dire  le  gand  qu'il 
avoil  trouvé  esgaré  entre  les  linceuls. 

Voilà  encor  un  bon  mary  qui  ne  s'ombragea  par 
Iropf  et,  se  despouillant  de  soubçon^  pardonna  ainsi 
à  sa  femme.  Et  certes  il  y  a  des  dames  ^  lesquelles  se 
plaisent  tant  en  elles-mesmes^  qu'elles  se  regardent 
et  se  contemplent  nues,  de  sorte  qu'elles  se  ravissent 
se  voyans  si  belles^  comme  Narcisus.  Que  pouvons- 
nous  donc  faire  les  voyant  et  arregardant? 

Mariane^  femme  d'Hérode,  belle  et  honneste  fenmie, 
son  mary  voulant  un  jour  coucher  avec  elle  en  plein 
midy  et  voir  à  plein  ce  qu'elle  portoit ,  luy  refusa  à 
plat,  ce  dit  Josephe*.  U  n'usa  pas  de  puissance  de 
nury,  comme  un  grand  seigneur  que  j'ay  cogneu^  à 
Tendrait  de  sa  femme,  qui  estoit  des  belles,  qu'il  as- 
saillit ainsi  en  plain  jour^  et  la  mit  toute  nue^  elle  le 
déniant  fort.  Après,  il  luy  renvoya  ses  femmes  pour 
rhabiller,  qui  la  trouvèrent  toute  esplorée  et  hon- 
teuse. D'autres  dames  y  a-il  lesquelles  à  dessein  ne 
(ont  pas  grand  scrupule  de  faire  à  pleine  veue  la 
tnonstre  de  leur  beauté,  et  se  descouvrir  nues,  afin 
de  mieux  encapricier  et  marteller  leiurs  serviteurs,  et 
les  mieux  attirer  a  elles;  mais  ne  veulent  permettre 
nullement  la  touche  précieuse,  au  moins  aucunes, 
pour  quelque  temps;  car,  ne  se  voulans  arrester  en 

!.  Vo}ci  Jmiquités  judaïques^  liv.  XV,  chap.  vu. 

IX  -  19 
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si  beau  chemin  j  passent  plus  ouU^e ,  comme  j'en  ay 
ouy  parler  de  plusieurs,  qui  ont  ainsi  long-temps 
entretenu  leurs  serviteurs  de  si  beaux  aspects. 

Bienheureux  sont-ils  ceux  qui  s'y  arrestent  aux 
patiences^  sans  se  perdre  par  trop  en  tentntion.  Et 
faut  que  celuy  soit  bien  enchanté  de  vertu  qui ,  eu 
voyant  une  belle  femme ^  ne  se  gaste  point  les  yeux; 
ainsi  que  disoit  Alexandre'  quelquesfois  a  ses  amis, 
que  les  filles  des  Perses  faisoyent  grand  mal  aux  yeux 
à  ceux  qui  les  regardoient;  et  pour  ce,  tenant  les 
filles  du  roy  Darius  ses  prisonnières,  jamais  ne  les 
saluoit  qu'avec  les  yeux  baissez,  et  encor  le  moins 
qu'il  pouvoit,  de  peur  qu'il  avoit  d'estre  surpris  de 
leur  excellente  beauté. 

Ce  n'est  dès  lors  seulement,  mais  d'aujourd'huy, 
qu'entre  toutes  les  femmes  d'Orient  les  Persiennes 
ont  le  los  et  le  prix  d'estre  les  plus  belles  et  accom- 
plies en  proportions  de  leur  corps  et  beauté  natu- 
relle, gentilles,  propres  en  leurs  habits  et  chaussures^ 
mesmement  et  sur  toutes  celles  de  Tancienne  et 
royale  ville  de  Sciras,  lesquelles  sont  tellement  louées 
en  leurs  beautez,  blancheurs  et  plaisantes  civilitez  et 
bonne  grâce,  que  les  Mores,  par  un  antique  et  com- 
mun proverbe,  disent  :  que  leur  prophète  Mahommet 
ne  voulut  jamais  aller  à  Sciras,  de  crainte  que  s'il  y 
eust  yen  une  fois  ces  belles  femmes,  jamais  amprès 
sa  mort  son  âme  ne  fust  entrée  en  paradis.  Ceux  qui 
y  ont  esté  et  en  ont  escrit  le  disent  ainsi,  en  quoy  on 
notera  l'hypocrite  contenance  de  ce  bon  rompu  et 
marault  prophète;  commue  s'il  ne  se  trouvoit  par  es- 

1.  Voyes  l^iuioirqae^  Alexandre^  châp.  xxxix. 
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crit,  ce  dit  Belon,  en  un  livre  arabe  intitulé  :  Des 
bonnes  coustumes  de  Mahommet  y  le  louant  de  ses 
forces  corporelles,  qu'il  se  vantoit  de  pratiquer  et 
repasser  ses  unze  femmes  qu'il  avoit  en  une  mesme 
heure,  Tune  après  l'autre \  Au  diable  soit  le  marault! 
ITen  parlons  plus  :  quand  tout  est  dit,  je  suis  bien  à 
loisir  d'en  parler. 

J'ay  veu  faire  cette  question^  sur  ce  trait  d'Alexan- 
dre que  je  viens  de  dire,  et  de  Scipion  l'Afriquain  : 
lequel  des  deux  acquist  plus  grand'  louange  de  con- 
tbence? 

Alexandre,  se  défiant  des  forces  de  sa  chasteté,  ne 
voulut  point  voir  ces  belles  dames  persiennes  :  Sci- 
pion ,  après  la  prise  de  Cartage-la-Neufve ,  vid  cette 
belle  fille  espagnole  que  ses  soldats  luy  amenèrent,  et 
linr  oflFrirent  pour  la  part  de  son  butin ,  laquelle  es- 
toit  si  excellente  en  beauté  et  en  si  bel  aage  de  prise, 
que  partout  où  elle  passoit  elle  animoit  et  admiroit* 
les  yeux  de  tous  à  la  regarder ,  et  Scipion  mesme  ; 
lequel,  l'ayant  saluée  fort  courtoisement,  s'enquist 
de  quelle  ville  d'Espagne  elle  estoit  et  de  ses  parents. 
Uy  fiit  dit,  entr*autres  choses,  qu'elle  estoit  accordée 
ion  jeune  homme  nommé  Alucius,  prince  des  Cel- 
tibériens,  à  qui  il  la  rendit,  et  à  ses  père  et  mère, 
tins  la  toucher;  dont  il  obligea  la  dame,  les  parens 
H  le  fiance^  si  bien  qu'ils  se  rendirent  depuis  très- 

I.  Cette  phrase  est  prise  textuellement  de  l'ouvrage  du  célèbre 
BitoraHste  et  Toyageor  Pierre  Belon,  intitule  :  Les  observations 
^  fiasiemn  singularités  et  choses  mémorables^  trouvées  en  Grrce^ 
jUie,  Judée,  Egypte,  Arabie,  etc.  Paris,  1.%54,  in-4-,  liv.  Ill, 
«^».x,  p.  179. 

î.  Admirer,  ëtonner. 
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affectionnez  à  la  ville  de  Rome  et  à  la  république. 
Mais  que  sçait-on  si  dans  son  âme  cette  belle  dame 
n'eust  point  désiré  avoir  esté  un  peu  percée  et  enla- 
mée  premièrement  de  Scipion,  de  luy,  dis-je,  qui  es- 
toit  beau,  jeune,  brave,  vaillant  et  victorieux?  Pos- 
sible que  si  quelque  privé  ou  privée  des  siens  et  des 
siennes  luy  eust  demandé  en  foy  et  conscience  si 
elle  ne  Teust  pas  voulu^  je  laisse  à  penser  ce  qu'elle 
eust  répondu,  ou  fait  quelque  petite  mine  approchant 
de  l'avoir  désiré,  et,  s'il  vous  plaist,  si  son  climat 
d'Espagne  et  son  soleil  couchant  ne  la  sçavoit  pas 
rendre,  et  plusieurs  autres  dames  d'aujourd'huy et 
de  cette  contrée,  belles  et  pareilles  à  elle,  chaudes  et 
aspres  à  cela,  comme  j'en  ay  veu  quantité.  Ne  faut 
donc  point  douter,  si  cette  belle  et  honneste  fille  fiist 
esté  sollicitée  et  requise  de  ce  beau  jeune  homme 
Scipion,  qu'elle  ne  l'eust  pris  au  mot,  voire  sur  Tau- 
tel  de  ses  dieux  prophanes. 

En  cela  ce  Scipion  a  esté  certes  loué  d'aucuns  de 
ce  grand  don  de  continence;  d'autres  il  en  a  esté 
blasmé  :  car  en  quoy  peut  monstrer  un  brave  et  val- 
leureux  cavallier  la  générosité  de  son  cœur,  qu'envers 
une  belle  et  honneste  dame,  sinon  lui  faire  parestre 
par  effet  qu'il  prise  sa  beauté  et  l'ayme  beaucoup^ 
sans  luy  user  de  ces  froideurs,  respects,  modesties  et 
discrétions  que  j'ay  veu  souvent  appel  1er,  à  plusieurs 
cavalliers  et  dames,  plustost  sottises  et  faillement*  de 
cœur  que  vertus?  Non,  ce  n'est  pas  ce  qu'une  belle 
et  honneste  dame  ayme  dans  son  cœur,  mais  une 
bonne  jouissance,  sage,  discrète  et  secrète.  Enfin, 

i.  Faillcmcnt,  défaillance. 
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comme  dist  un  jour  une  honneste  dame  lisant  cette 
histoire  9  c'estoit  un  sot  que  Scipion^  tout  brave  et 
généreux  capitaine  qu'il  fust,  d'aller  obliger  des  per- 
sonnes à  soy  et  au  parti  romain  par  un  si  sot  moyen, 
qu*il  eust  pu  faire  par  un  autre  plus  convenable,  et 
mesmes  puisque  c'estoit  un  butin  de  guerre^  duquel 
en  cela  on  doit  triomplier  autant  ou  plus  que  de  toute 
autre  chose. 

Le  grand  fondateur  de  sa  ville  ne  fit  pas  ainsi  ^ 
quand  les  belles  dames  sabines  furent  ravies,  à  l'en- 
droit de  celle  qu'il  eut  pour  sa  part;  et  en  fit  à  son 
bon  plaisir,  sans  aucun  respect  ;  dont  elle  s'en  trouva 
bien,  et  ne  s'en  soucia  guières,  ny  elle  ny  ses  com- 
pagnes, qui  firent  leur  accord  aussitost  avec  leurs 
marys  et  ravisseurs,  et  ne  s'en  formalisèrent  comme 
leurs  pères  et  mères,  qui  en  firent  esmouvoir  grosse 
guerre. 

Il  est  vray  qu'il  y  a  gens  et  gens,  femmes  et  femmes, 
qui  ne  veulent  accointance  de  tout  le  monde  en  cette 
façon  :  et  toutes  ne  sont  pareiUes  à  la  femme  du  roy 
Ortiagon  ',  l'un  des  rois  gaulois  d'Asie,  qui  fut  belle 
en  perfection;  et,  ayant  esté  prise  en  sa  défaitte  par 
un  centenier  romain ,  et  sollicitée  de  son  honneur, 
b  trouvant  ferme,  elle  qui  eut  horreur  de  se  prosti- 
tuer a  luy,  et  à  une  personne  si  vile  et  basse,  il  la 
prit  par  force  et  violence,  que  la  fortune  et  adventure 
àe  guerre  luy  avoit  donné  par  droict  d'escla vitude  ; 
dont  bientost  il  s'en  repentit  et  en  eut  la  vengeance; 
car  elle  luy  ayant  promis  une  grande  rançon  pour  s;i 

I .  Elle  «appelait  Chiomnra.  Voyez  Piutarque ,  des  Fertus  des 
frmmrt,  et  Bocdce,  Drr/aris  muUeribus^  chap.  lxxit. 
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liberté,  et  tous  deux  estans  allez  au  lieu  assigné  pour 
en  toucher  l'argent,  le  fit  tuer  ainsi  qu'il  le  eontott^ 
et  puis  l'emporta  et  la  teste  à  son  mary,  auquel  con- 
fessa librement  que  celuy-là  luy  avoit  violé  véritable- 
ment sa  chasteté,  mais  qu'elle  en  avoit  eu  la  ven- 
geance en  cette  façon  :  ce  que  son  mary  Tapprouva^ 
et  l'honnora  grandement.  Et,  depuis  ce  temps  là^ 
dit  l'histoire,  conserva  son  honneur  jusques  au  der- 
nier [jour]  de  sa  vie  avec  toute  sainteté  et  gravité  : 
enfin  elle  en  eut  ce  bon  morceau,  fust  qu'il  vinst 
d'un  homme  de  peu. 

Lucrèce  n'en  fit  pas  de  mesme,  car  elle  n'en  tasta 
point,  bien  qu'elle  fiist  sollicitée  d'un  brave  roy  : 
en  quoy  elle  fit  doublement  de  la  sotte ,  de  ne  luy 
complaire  sur  le  champ  et  pour  un  peu,  et  de  se 
tuer. 

Pour  tourner  encore  à  Scipion,  il  ne  sçavoit  point 
encor  bien  le  train  de  la  guerre  pour  le  butin  et  pour 
le  pillage  :  car,  à  ce  que  je  tiens  d'un  grand  capi- 
taine des  nostreSy  il  n'est  telle  viande  au  monde  pour 
cela  qu'une  femme  prise  de  guerre;  et  se  mocquoit 
de  plusieurs  autres  ses  compagnons,  qui  recomman- 
doient  sur  toutes  choses,  aux  assauts  et  surprises  des 
villes,  l'honneur  des  dames,  mesmes  aux  autres  lieux 
et  rencontres  :  car  elles  ayment  les  hommes  de 
guerre  tousjours  plus  que  les  autres,  et  leur  violence 
leur  en  fait  venir  plus  d'appétit  ;  et  puis  on  n'y  trouve 
rien  à  redire;  le  plaish*  leur  en  demeure;  l'honneur 
des  marys  et  d'elles  n'en  est  nullement  hony;  et 
puis  les  voylà  bien  gastées  I  £t,  qui  plus  est,  sauvent 
les  biens  et  les  vies  de  leurs  marys,  ainsi  que  la  belle 
Eunoe,  femme  de  Bogud  6u  Bocchus,  roy  de  Mau- 
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rilanie,  à  laquelle  Caesar  fit  de  grands  biens  et  à  son 
mary,  non  tant^  faut-il  croire^  pour  avoir  suivy  son 
party^  comme  Juba^  roy  de  Bithinie,  celuy  de  Pom- 
pée, mais  parce  que  c'estoit  une  belle  femme,  et  que 
Caesar  en  eut  l'accointance  et  douce  jouissance  *. 

Tant  d'autres  commoditez  de  ces  amours  y  a-il 
que  je  passe  :  et  toutesfois,  ce  disoit  ce  grand  capi- 
taine, ses  autres  grands  compagnons  pareils  à  luy 
s^amusans  à  de  vieilles  routines  et  ordonnances  de 
guerre,  veulent  qu'on  garde  l'honneur  des  femmes , 
desquelles  il  faudroit  auparavant  scavoir  en  secret  et 
en  conscience  Tadvis,  et  puis  en  décider  :  ou,  possible, 
sont-ils  du  naturel  de  nostre  Scipion,  lequel,  ne  se 
contentoit  tenir  de  celuy  du  chien  de  l'ortolan, 
lequel,  comme  j'ay  dit  cy-devant*,  ne  voulant  man- 
ger des  choux  du  jardin ,  empesche  que  les  autres 
n'en  mangent.  Ainsi  qu'il  fit  à  l'endroit  du  pauvre 
Mâssinissa,  lequel,  ayant  tant  de  fob  bazardé  sa  vie 
pour  luy  et  pour  le  peuple  romain,  tant  peiné,  sué 
el  travaillé  pour  luy  acquérir  gloire  et  victoire,  il  luy 
refusa  et  osta  la  belle  reine  Sophonisba,  qu'il  a  voit 
prise  et  choisie  pour  son  principal  et  plus  précieux 
butin  :  il  la  luy  enleva  pour  l'envoyer  à  Rome  à 
▼ivre  le  reste  de  ses  jours  en  misérable  esclave,  si 
Massinissa  n'y  eust  remédié  •.  Sa  gloire  en  fiist  esté 
plus  belle  et  plus  ample,  si  elle  y  eust  comparu  en 
glorieuse  et  superbe  reine ,  femme  de  Massinissa ,  et 
que  l'on  eust  dit,  la  voyant  passer  :  c  Voilà  l'une  des 


i.  Voyez  Suétone,  Cmsar,  chap.  tu.  —  S.  Voyex  p.  142. 
3.  Voyei  Tite-Iive,  liv.  XXX,  chap.  xv,  et  Boccaca,  De  claris 
i^Ufrihtu^  chap.  Lxxn. 
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a  belles  vestiges  des  conquestes  de]  Scipion;  »  car  la 
gloire  certes  gist  bien  plus  en  l'apparence  des  choses 
grandes  et  hantes^  qiiç  des  basses. 

Pour  fin,  Scipion  en  tout  ce  discours  fit  de  grandes 
fautes,  ou  bien  il  estoit  ennemv  du  tout  du  sexe 
fémenin,  ou  du  tout  impuissant  de  le  contenter,  bien 
qu'on  die  que  sur  ses  vieux  jours  il  se  mit  à  faire 
l'amour  à  une  des  servantes  de  sa  femme  ;  ce  qu'elle 
comporta  fort  patiemment,  pour  des  raisons  qui  se 
pourroyent  là-dessus  alléguer*. 

Or,  pour  sortir  de  la  disgression  que  je  viens  d'en 
faire,  et  pour  rentrer  au  plain  chemin  que  j'avois 
laissé,  je  dis,  pour  faire  fin  à  ce  discours  :  que  rien 
au  monde  n'est  si  beau  à  Voir  et  regarder  qu'une 
belle  femme  pompeusement  habillée,  ou  délicate- 
ment déshabillée  et  couchée;  mais  qu'elle  soit  saine, 
nette,  sans  tare,  suros  ny  mallandre,  comme  j'av 
ditV 

Le  roy  François  disoit  qu'un  gentilhomme,  tant 
superbe  soit-il,  ne  sçauroit  mieux  recevoir  un  sei- 
gneur, tant  grand  soit-il,  en  sa  maison  ou  chasteau, 
mais  qu'il  y  opposas!  à  sa  veue  et  première  rencontre 
une  belle  femme  sienne,  un  beau  cheval  et  un  beau 
lévrier  :  car,  en  jettant  son  œil  tantost  sur  l'un,  tan- 
tost  sur  l'autre,  et  tantost  sur  le  tiers,  il  ne  se  sçau- 
roit jamais  fascher  en  cette  maison  ;  mettant  ces  trob 
choses  belles  pour  très-plaisantes  à  voir  et  admirer, 
et  en  faisant  cet  exercice  très-agréable. 

i .  Il  me  semble  que  Brantôme  fait  ici  confusion,  et  qu'il  attri- 
bue à  Scipion  une  aventure  de  Caton  l'Ancien,  rapportée  par  Plu- 
tarque. 

2.  Voyez  plus  baut,  p.  94. 
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La  reine  Isabel  de  Castille  disoit  qu'elle  prenoit 
un  très-grand  plaisir  de  voir  quatre  choses  :  Hombre 
tTarmas  en  campOy  obisbo  pueslo  en  pontifical,  linda 
dama  en  la  cama,  y  ladron  en  la  horca  :  a  Un  homme 
«  d'armes  sur  les  champs^  un  êvesque  en  son  pou- 
«  tifical,  une  belle  dame  dans  un  lit^  et  un  larron 
t  au  gibet.  » 

.  J'ay  ouy  raconter  à  feu  M.  le  cardinal  de  Lorraine 
le  Grand,  dernier  décédé^  que  lorsqu'il  alla  à  Rome 
vers  le  pape  Paul  IV,  pour  rompre  la  trefve  faite  avec 
l'empereiur,  il  passa  à  Venise,  où  il  fut  très-honno- 
rablement  receu,  il  n'en  faut  point  doubter,  puisqu'il 
estoit  un  si  grand  favory  d'un  si  grand  roy.  Tout  ce 
grand  et  magnifique  sénat  alla  au  devant  de  luy;  et, 
passant  par  le  grand  canal,  où  toutes  les  fenestres 
des  maisons  estoyent  bordées  de  toutes  les  femmes 
de  la  ville,  et  des  plus  belles,  qui  estoyent  là  accou- 
rues pour  voir  cette  entrée,  il  y  en  eut  un  des  plus 
grands  qui  l'entretenoit  sur  les  affaires  de  l'estat ,  et 
luy  en  parloit  fort  :  mais,  ainsi  qu'il  jettoit  fort  ses 
yeux  fixement  sur  ces  belles  dames,  il  luy  dit  en  son 
patois  langage*  :  «  Monseigneur,  je  croy  que  vous  ne 
c  m'entendez,  et  avez  raison  ;  car  il  y  a  bien  plus  de 
■  plaisir  et  différence  de  voir  ces  belles  dames  à  ces 
t  fenestres,  et  se  ravir  en  elles,  que  d'ouyr  parler 
«  un  fascheux  vieillard  comme  moy,  et  parlast-il  de 
c  quelque  grande  conqueste  à  vostre  advantage.  v 
M.  le  cardinal,  qui  n'avoit  faute  d'esprit  et  de  mé- 
moire, luy  respondit  de  mot  à  mot  à  tout  ce  qu*il 
avoît  dit,  laissant  ce  bon  vieillard  fort  satisfait  de  luy, 

1.  Eo  dialecte  vënitien. 
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et  en  admirable  estime  qu'il  eut  de  luy  qui,  pour 
s'amuser  à  la  veue  de  ces  belles  dames,  il  n'avoit  rien 
oublié  ny  obmis  de  ce  qu'il  luy  avoit  dit. 

Qui  aura  veu  la  cour  de  nos  rois  Francis  ^  Henry 
second^  et  autres  rois  ses  enfans^  advouera  bien,  quel 
qu'il  soit,  et  eust-il  veu  tout  le  monde,  n'avoir  rien 
veu  jamais  de  si  beau  que  nos  dames  qui  sont  estées 
en  leur  cour,  et  de  nos  reines,  leurs  femmes  et  mères 
et  sœurs  ;  mais  plus  belle  chose  encor  eust-il  veu,  ce 
dit  quelqu'un ,  si  le  grand-père  de  maistre  Gonnin 
eust  vescu,  qui,  par  ses  inventions,  illusions  et  sor- 
celleries et  enchantements,  les  eust  pu  représenter 
dévestues  et  nues,  comme  Ton  dit  qu'il  le  fit  une 
fois  en  quelque  compagnie  privée,  que  le  roy  Fran- 
çois luy  commanda;  car  il  estoit  un  homme  très- 
expert  et  subtil  en  son  art;  et  son  petit-fils,  qu'avons 
veu,  n'y  entendoit  rien  au  prix  de  luy. 

Je  pense  que  cette  veue  seroit  aussi  plaisante  comme 
fut  jadis  celle  des  dames  égiptiennes  en  Alexandrie, 
à  Taccueil  et  réception  de  leur  grand  Dieu  Apis,  au 
devant  duquel  elles  alloyent  en  très-grande  cérémo- 
nie, et  levant  leurs  robbes,  cottes  et  chemises,  et  les 
retroussant  le  plus  haut  qu'elles  pouvoyent,  les  jam- 
bes fort  eslargies  et  escarquillées,  leur  monstroyent 
leur  cas  tout  à  fait;  et  puis,  ne  le  revoyoient  plus; 
pensez  qu'elles  cuidoyent  l'avoir  bien  payé  de  cela. 
Qui  en  voudra  voir  le  conte,  lise  Alexan.  ab  Alex.,  au 
sixiesme  livre  des  Jours  jovials^.  Je  pense  que  telle 

\  •  Maigre  le  dire  de  Brantôme^  j'ai  cherché  en  vain  dans  lesZ)/^ 
rum  gemalium  libri  FI  (publiés  pour  la  première  fois  en  i5S3)  da 
jurisconsulte  napolitain  Alessandro  Alessandri  le  tableau  qu'il  nous 
trace  de  la  fête  égyptienne.  Le  fait  auquel  il  fait  allusion  se  tnxnre 
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veue  ea  esloit  bien  plaisante,  car  pour  lors  les  dames 
d'Alexandrie  estoyent  belles,  comme  encores  sont 
tajourd*huy. 

Si  les  vieilles  et  laides  faisoyent  de  mesme^  passe; 
car  la  veue  ne  se  doit  jamais  estendre  que  sur  le 
beau,  et  fuir  le  laid  tant  que  Ton  peut. 

En  Suisse,  les  hommes  et  femmes  sont  pesle-mesie 
aux  bains  et  estuves  sans  faire  aucun  acte  déshon- 
neste^  et  en  sont  quittes  en  mettant  un  linge  devant  : 
s'il  est  bien  délié^  encor  peut-on  voir  chose  qui  plaist 
ou  déplaist^  selon  le  beau  ou  laid. 

Avant  que  finir  ce  discours^  si  diray-je  encor  ce 
mot.  En  quelles  tentations  et  récréations  de  veue 
pouvoyent  entrer  aussi  les  jeunes  seigneurs^  cheval- 
liers, gentilshommes,  plébéans^  et  autres  Romains, 
le  temps  passé,  le  jour  que  se  célébroit  la  feste  de 
Flora  à  Rome,  laquelle  on  dit  avoir  esté  la  plus  gen- 
tille et  la  plus  triomphante  courtisanne  qu*oncques 
exerça  le  putanisme  dans  Rome,  voire  ailleurs*.  Et 

dans  Diodore  de  Sicile  (liv.  I,  chap.  lxxxv),  et  il  y  est  question  non 
point  d'Alexandrie,  mais  d'un  bois  de  Memphis  consacre  à  Vulcain. 
Hérodote  de  son  côte  (liv.  II,  chap.  lx),  raconte  ce  qui  suit  :  Lors 
de  la  grande  fête  de  Diane  (Isis),  qui  se  célébrait  tous  les  ans  à  Bu* 
bastis,  située  sur  une  des  branches  du  Nil,  les  Égyptiens,  hommes 
et  femmes  s'y  rendaient  par  eau.  Chaque  fois  qu'on  passait  devant 
une  ville  les  bateaux  s'approchaient  du  rivage.  Des  femmes  em- 
barquées, les  unes  chantaient,  dansaient,  criaient  en  injuriant  les 
habitants  ;  les  autres  debout  «  retroussaient  leur  robe  indécem- 
nent.  » 

i.  Plébéans^  plel>éiens. 

î.  CesC  dans  le  De  claris  mulieribus  de  Boccace  et  dans  la 
tradnctioa  française  (Paris,  i538|  in-8*,  goth.)  que  Brantôme  a 
pris  l'histoire  de  Flora  (chap.  lxv,  f^  cxvii];  mais  il  Ta  enjolivée 
tvec  ce  sans-laçon  si  habituel  chez  les  écrivains  de  son  temps, 
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qui  plus  la  recommandoit  en  cela,  c'est  qu'elle  estoil 
de  bonne  maison  et  de  grande  lignée;  «t,  pour  ce, 
telles  dames  de  si  grande  estoffe  volun tiers  plaisent 
plus ,  et  la  rencontre  en  est  plus  excellente  que  des 
autres. 

Aussi  cette  dame  Flora  eut  cela  de  bon  et  de  meil- 
leur que  LaySy  qui  s'abandonnoit  à  tout  le  monde 
comme  une  bagasse,  et  Flora  aux  grands;  si  bien 
que  sur  le  sueil  de  sa  porte  elle  avoit  mis  cet  eseri- 
teau  :  «  Rois,  princes,  dictateurs,  consuls,  censeurs, 
a  pontifes,  questeurs,  ambassadeurs,  et  autres  grands 
a  seigneurs,  entrez,  et  non  d'autres.  » 

Lays  se  faisoit  tousjours  payer  avant  la  main,  et 
Flora  point,  disant  qu'elle  faisoit  ainsi  avec  les  grands, 
afin  qu'ils  fissent  de  mesme  avec  elle  comme  grands 
et  illustres,  et  aussi  qu'une  femme  d'une  grande 
beauté  et  haut  lignage  sera  tousjours  autant  estimée 
qu'elle  se  prise  :  et  si  ne  prenoit  sinon  ce  qu'on  luv 
donnoit,  disant  que  toute  dame  gentille  devoit  faire 
plaisir  à  son  amoureux  pour  amour,  et  non  pour 
avarice,  d'autant  que  toutes  choses  ont  certain  prix, 
fors  l'amour. 

quand  ils  parlent  des  choses  et  des  personnes  de  l'antiquité.  Le 
nom  de  cette  femme  était  Acca  Larentia.  Suivant  une  tradition 
rapportée  par  Macrobe  [Saturnales^  liv.  I,  chap.  x),  elle  vivait  sous 
Ancus  Martius  et  légua  au  peuple  romain  les  richesses  qu'elle 
avait  amassées  dans  l'exercice  de  son  métier,  à  la  condition  de 
fêter  tous  les  ans  le  jour  de  sa  naissance.  Les  jeux  qu'on  célé- 
brait en  son  honneur  furent  plus  tard  confondus  avec  le  culte  de 
la  déesse  Flore  dont  on  lui  donna  le  nom  ;  les  courtisanes  s'y 
montraient  nues  sur  la  scène.  (Voyez  Aulu-Gelle,  liv.  VI,  chap.  vn; 
Valère  Maxime,  liv.  II,  chap.  x,  et  les  Dies  f^en foies ^  liv.  VI, 
chap.  VIII.) 
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Pour  fin,  en  son  temps  elle  fit  si  gentiment  l'amour, 
et  se  fit  si  bravement  servii»,  que  quand  elle  sortoit 
de  son  logis  quelquesfois  pour  se  pourmener  en  ville, 
il  y  avoit  assez  à  parler  d'elle  pour  un  mois,  tant 
pour  sa  beauté  y  ses  belles  et  riches  parures ,  ses  su- 
perbes façons,  sa  bonne  grâce ,  que  pour  la  grande 
suitle  de  courtisans  et  serviteurs  et  grands  seigneurs 
qui  estoyent  avec  elle,  et  qui  la  suivoyent  et  accom- 
pagnoient  comme  vrays  esclaves;  ce  qu'elle  enduroit 
fort  patiemment.  Et  les  ambassadeurs  estrangers, 
quand  ils  s'en  retournoyent  en  leurs  provinces ,  se 
plaisoyent  plus  à  faire  des  contes  de  la  beauté  et  sin- 
gularité de  la  belle  Flora  que  de  la  grandeur  de  la 
république  de  Rome ,  et  surtout  de  sa  grande  libéra- 
lité, contre  le  naturel  pourtant  de  telles  dames;  mais 
aussi  estoit-elle  outre  le  commun,  puisqu'elle  estoit 
noble. 

Enfin  elle  mourut  si  riche  et  si  opulente ,  que  la 
valeur  de  son  argent,  meubles  et  joyaux  estoit  suffi- 
sante pour  refaire  les  murs  de  Rome,  et  encor  pour 
désengager  la  république.  Elle  fit  le  peuple  romain 
son  héritier  principal,  et  pour  ce,  luy  fut  édiffié  dans 
Rome  un  temple  très-sumptueui,  qui  de  Flore  fut 
appelle  Florian. 

La  première  feste  que  l'empereur  Galba  célébra 
jamais  fut  celle  de  l'amoureuse  Flora,  en  laquelle  es- 
loit  permis  aux  Romains  et  Romaines  de  faire  toutes 
les  desbauches ,  déshonnestetez,  sallauderies  et  dé- 
bordemens  a  Tenvy  dont  se  pourroyent  adviser  ;  en 
sorte  qu^on  estimoit  plus  saincte  et  la  plus  gallante 
celle  qui,  ce  jour  là,  faisoit  plus  de  la  dissoleue  et  de 
la  déshonneste  et  débordée. 
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Pensez  qu'il  n'y  avoit  ny  fiscaigne  (que  les  cham- 
brières et  esclaves  mores  dansent  les  dimanches^  à 
Malthe^  en  pleine  place  devant  le  monde)^  ny  sara- 
bande qui  en  approchast ,  et  qu'elles  n'y  oublioyent 
ny  mouvement  ny  remuemens  lascifs,  ny  gestes  pail- 
lards^ ny  tordions  bizarres.  Et  qui  en  pouvoit  exoo- 
giter  de  plus  dissolus  et  débordez ,  tant  plus  gallante 
estoit  la  dame;  d'autant  que  telle  opinion  estoit 
parmy  les  Romains^  que,  qui  alloit  au  temple  de  cette 
déesse  en  habit  et  geste  et  façon  plus  lascive  et  pail- 
larde, auroit  mesme  grâce  et  oppulents  biens  que 
Flora  avoit  eu. 

Yrayment  voilà  de  belles  opinions  et  belle  solem- 
nisation  de  feste  !  aussi  estoyent-ils  payens.  Là-dessus 
ne  faut  douter  si  elles  y  oublioyent  nul  genre  de  las- 
civetez^  et  si  longtemps  avant  ces  bonnes  dames  y 
estudioyent  leur  leçon,  ny  plus  ny  moins  que  les 
nostres  à  apprendre  un  ballet,  et  si  elles  estoyent 
affectionnées  en  cela.  Les  jeunes  hommes,  voire  les 
vieux,  y  estoyent  bien  autant  empressez  à  voir  et  con- 
templer telles  lascives  simagrées.  Si  telles  se  pou- 
voyent  représenter  parmy  nous ,  le  monde  en  feroit 
bien  son  profBt  en  toutes  sortes;  et  pour  estre  à  telles 
veues  le  monde  se  tueroit  de  la  presse. 

Il  y  a  assez  là  à  gloser  qui  voudra;  je  le  laisse  aux 
bons  gallants.  Qu'on  lise  Suétone,  Pausanias  grec  et 
Manilius  latin ,  aux  livres  qu'ils  ont  fait  des  dames 
illustres,  amoureuses  et  fameuses,  on  verra  tout'. 

1 .  Ceci  nous  donne  une  idée  des  notions  que  Brantôme  pos- 
sédait sur  les  auteurs  de  l'antiquité.  Suëtone  et  Pausanias  ont 
pu  parler  de  «  dames  illustres  et  amoureuses»,  mais  n'en  ont 
jamais  fait  le  sujet  d'un  livre^  Quant  à  Manilius,  Ton  ne  connaît 
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Ce  conte  encor^  et  puis  plus  : 

n  se  Ut  que  les  Lacédémoniens  allèrent  une  fois 
pour  mettre  le  siège  devant  Messène*,  à  quoy  les 
Mecëniens  les  prévindrent^  car  ils  sortirent  d'abord 
sur  eux  les  uns  et  les  autres^  tirèrent  et  coururent  à 
Laoédémone,  pensant  la  surprendre  et  la  piller  ce- 
pendant qu'ils  s'amusoient  devant  leur  ville;  mais 
ils  furent  valleureusement  repoussez  et  chassez  par 
les  femmes  qui  estoyent  demeurées  :  ce  que  sçachans^ 
les  lacédémoniens  rebroussèrent  chemin  et  tournè- 
rent vers  leur  ville;  mais  de  loin  ils  descouvrent  leui*s 
fonmes  toutes  en  armes^  qui  avoyent  donné  la  chasse^ 
dont  ils  furent  en  allarme;  mais  elles  se  firent  aussi- 
tost  à  eux  cognoistre^  et  leur  raconter  leur  fortune  ; 
dont  ils  se  mirent  de  joye  à  les  baiser^  embrasser  et 
carresser,  de  telle  sorte  que^  perdans  toute  honte^  et 
sans  avoir  la  patience  d'oster  les  armes ,  ny  eux  ny 
elles  y  leur  Grent  cela  bravement  en  mesme  place 
qu'ils  les  rencontrèrent ,  où  Ton  put  voir  choses  et 
auti^y  et  ouir  un  plaisant  son  et  cliquetis  d'armes  et 
d'antre  chose.  En  mémoire  de  quoy  ils  firent  bastir 
un  temple  et  simulachre  à  la  déesse  Vénus,  qu'ils  ap- 
pellèrent  Vénus  V armée ^  au  contraire  de  tous  les  au- 

<le  Im  que  X  Jstronomicon^  poème  en  cinq  livres  sur  Tastronomie. 
—  Peot-ètre  faut-il  lire  Martial  au  lieu  de  Manilius. 

4.  Encore  une  histoire  travestie  :  les  Lacëdëmoniens  (et  non  les 
MftiArfeoi)  ayant  été  assaillir  Argos  (et  non  Sparte),  furent  re- 
pousses par  les  fenunes  de  la  ville.  Voilà  ce  que  Plutarque  ra- 
conte en  quelques  lignes  [De  virtutibus  mulierum,  Jrgivm).  Quant 
À  U  manière  dont  les  guerriers  et  les  guerrières  célébrèrent  leur 
triomphe,  je  ne  sais  où  Brantôme  a  pu  l'apprendre.  Enfin  si  la 
Véons  des  Lacédémouiens  était  armée,  c*est  que  tous  leurs  autres 
<&eax  l'étaient  aussi. 
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très,  qui  la  peignent  toute  nue.  Voilà  une  plaisante 
cohabitation,  et  un  beau  sujet,  de  peindre  Vénus 
armée,  et  l'appeler  ainsi  ! 

Il  se  void  souvent  parmy  les  gens  de  guerre , 
mesme  aux  prises^des  villes  par  assauts,  force  soldats 
tous  armés  jouir  des  femmes,  n'ayans  le  loisir  et  la 
patience  de  se  désarmer  pour  passer  leur  rage  et  ap- 
pétit, tant  ils  sont  tentés;  mais  de  voir  le  soldat  armé 
habiter  avec  la  femme  armée,  il  s'en  void  peu.  U  se 
faut  là-dessus  songer  le  plaisir  qui  s'en  peut  ensuivre, 
et  quel  plus  grand  pouvoit  estre  en  ce  beau  mystère, 
ou  pour  Faction^  ou  pour  la  veue,  ou  pour  la  son- 
nerie des  armes.  Cela  gist  en  l'imagination  qu'on  en 
pourroit  faire,  tant  pour  les  agents  *  que  pour  les  ar- 
regardans  qui  estoyent  là  pour  lors. 

Or,  c'est  assez  ;  faisons  fin  :  j'eusse  fait  ce  discours 
plus  ample  de  plusieurs  exemples ,  mais  je  craîgnois 
que,  pour  estre  trop  lascif,  j'en  eusse  encouru  mau- 
vaise réputation. 

Si  faut-il  qu'après  avoir  tant  loué  les  belles  femmes, 
que  je  fasse  le  conte  d'un  Espagnol  qui,  voulant  mal 
à  une  femme,  me  la  dépeignit  un  jour  comme  il  fal- 
loit,  et  me  dit  :  Senor^  çieja  es  como  la  Uimpada 
azeytunada  (Tiglesia^  y  de  hechura  del  armario^  larga 
Y  desvayaduy  el  color  jr  gesto  como  mascara  mal  pin- 
taday  el  talle  como  una  campana  o  mola  de  molino^ 
la  çista  como  idolo  del  tiempo  antiguo,  el  andar  y 
vision  d  una  antigua  fantasma  de  la  noche^  que  tanto 
iuiuese  encontrar-la  de  noche^  como  ver  una  mandra* 
gora.  les  us  l  les  us!  Dios  me  libre  de  su  mal  encuea* 

1 .  jégenij  acteur. 
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Uv  !  No  se  contenta  de  lener  en  su  casa  par  huesped 
al  piwisor  del  obisbo,  ni  se  contenta  cou  la  demasiada 
cofwtrsacion  del  tficario  ni  del  guardian  ,  ni  de  la 
amistad  antigua  del  dean ,  sino  que  agora  de  nueuo 
ha  lomado  al  que  pide  para  las  animas  del  purgalorio^ 
para  acabar  su  negra  vida  :  «  Voyez  la  :  elle  est 
«  comme  une  lampe  vieille  et  toute  graisseuse  d'huyie 
t  d'église;  de  forme  et  façon,  elle  ressemble  un  ar- 
«  moire  grand  et  vague  et  mal  basti;  la  couleur  et 

•  la  grâce  comme  d'un  masque  mal  peint;  la  taille 
X  comme  une  cloche  de  monastère  ou  meule  de  mou- 
«  Un;  le  visage  comme  d'un  idole  du  temps  passé; 
«  le  regard  et  l'aller  comme  un  fanlosmc»  antique  qui 

<  va  de  nuict  :  de  sorte  que  je  craindrois  autant  de 

•  la  rencontrer  de  nuict  comme  de  voir  une  man- 

<  dragore.  Jésus  !  Jésus  !  Dieu  m'en  garde  de  telle 
'  rencontre  !  Elle  ne  se  contente  pas  d'avoir  pour 
«  liosle  ordinaii*e  chez  soy  le  proviseur  de  l'évesque, 
«  ny  se  contente  de  la  desmesurée  conversation  du 
«  vicaire,  ny  de  la  continue  visite  du  gardien,  ny  de 
«  l'ancienne  amitié  du  doyen,  sinon  qu'à  cette  heure 

<  de  nouveau  elle  a  pris  en  main  celuy  qui  demande 

•  pour  les  âmes  de  purgatoire,  et  ce  pour  achever  « 
«  noire  vie.  » 

Voila  comment  l'Espagnol ,  qui  a  si  bien  dépeint 
les  trente  beautez  d'une  dame,  comme  j'ay  dit  cy- 
tlessus  en  ce  discours  S  quand  il  veut,  la  sçait  bien 
<lq)rimer. 

I.  Vo)e/  |>lufl  haut  y  p.  255. 


ijt   -   -il. 
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AUTRE  DISCOURS 


SUR 


LA  BEAUTÉ  DE  LA  BELLE  JAMBE, 

BT    LA   VERTU    QU'bLLE    A  '. 


Entre  plusieui*s  belles  beautez  que  j'ay  veu  louer 
quelques  fois  parmy  nous  autres  courtisans^  et  autant 
propres  à  attirer  à  Famour,  c*est  qu'on  estime  fort 
une  belle  jambe  à  une  belle  dame;  dont  j'ay  veu  plu- 
sieurs dames  en  avoir  gloire ,  et  soin  de  les  avoir  el 
entretenir  belles.  Entre  autres,  j^ay  ouy  raconter 
d'une  très-grande  princesse  de  par  le  monde*  que 
j'ay  cogneue*,  laquelle  aymoit  une  de  ses  dames  par- 
dessus toutes  les  siennes,  et  la  favorisoit  pardessus 
les  autres ,  seulement  parcequ'elle  luy  tiroit  ses 
chausses  si  bien  tendues,  et  en  accommodoit  la 
grève,  et  mettoit  si  proprement  la  jarretière,  et  mieux 
que  toute  autre  ;  de  sorte  qu'elle  estoit  fort  advancée 

1 .  Ce  discours  a  été  résume  aiosi  par  Brantôme  :  a  Le  Utii- 
siesme  traicte  de  la  beauté  d'une  belle  jambe  et  comment  ell'  est 
fort  propre  et  a  grand*  vertu  pour  attirer  a  Tamour.  »  Tojez 
sa  préface,  tome  I,  p.  3. 

2.  Catherine  de  Mëdicis.  Voyez  tome  VII,  p.  342. 
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auprès  d'elle;  mesme  luy  fit  de  bons  biens.  Et  par 
ainsi,  sur  cette  curiosité  qu'elle  avoit  d'entretenir  sa 
jambe  ainsi  belle,  faut  penser  que  ce  n'estoit  pour  la 
cacher  sous  sa  Juppé  ^  ny  son  cotillon  ou  sa  robbe, 
mais  pour  en  foire  parade  quelquesfois  avec  de  beaux 
callesons  de  toille  d'or  et  d'argent,  ou  d'autre  estoffe, 
Irès-proprement  et  mignonnement  foils,  qu'elle  por- 
toit  d'ordinaire  :  car  l'on  ne  se  plaist  point  tant  en 
soy,  que  l'on  n*en  vueille  foire  part  a  d'autres  de  la 
veue  et  du  reste. 

Cette  dame  aussi  ne  se  pouvoit  pas  excuser,  en 
disant  que  c'estoit  pour  plaire  à  son  mary,  comme 
la  pluspart  d'elles  le  disent,  et  mesmes  les  vieilles , 
quand  elles  se  font  si  pimpantes  et  gorgiases,  encores 
qu'elles  soyent  vieilles  ;  mais  cette-cy  estoit  veufve. 
Il  est  vray  que  du  temps  de  son  mary  elle  faisoit  de 
mesme,  et  pour  ce  ne  voulut  discontinuer  par  am- 
prés,  Tayant  perdu. 

J'ay  cogneu  force  belles,  honnestes  dames  et  filles, 
qui  sont  autant  curieuses  de  tenir  ainsi  précieuses 
et  propres  et  gentilles  leurs  belles  jambes  :  aussi  elles 
en  ont  raison;  car  il  y  gist  plus  de  lasciveté  qu'on 
ne  pense. 

J'ay  ouy  parler  d'une  très-grande  dame,  du  temps 
du  roy  François,  et  très-belle,  laquelle,  s'esta nt  rompu 
one  jaml>e,  et  se  l'estant  faite  rabiller,  elle  trouva 
qu'elle  n'estoit  pas  bien,  et  estoit  demeurée  toute 
lortc  :  elle  fut  si  résolue,  qu'elle  se  la  fit  rompre  une 
autre  fois  au  rabilleur,  pour  la  remetli^  en  son  point, 
comme  auparavant,  et  la  rendre  aussi  belle  et  aussi 
droite.  Il  y  en  eut  quelqu'une  qui  s'en  esbaliit  fort; 
nuis  a  celle  une  autre  belle  dame  fort  entendue  fil 
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response  et  luy  dit  :  «  A  ce  que  vois,  vous  ne  sçavez 
a  pas  qu'elle  vertu  amoureuse  porte  en  soy  une  belle 
«  jambe.  » 

J'ay  cogneu  autresfois  une  fort  belle  et  honnesle 
fîUe  de  par  le  monde^  laquelle  estant  fort  amoureuse 
d'un  grand  seigneur,  pour  l'attirer  à  soy  et  en  escro- 
quer quelque  bonne  pratique ,  et  n'y  pouvant  par- 
venir, un  jour  estant  en  une  allée  de  parc,  et  le 
voyant  venir,  elle  fit  semblant  que  sa  jarretière  luy 
tomboit;  et,  se  mettant  un  peu  à  l'escart,  haussa  sa 
jambe,  et  se  mit  à  tirer  sa  chausse  et  rabiller  sa  jar- 
retière. Ce  grand  seigneur  l'advisa  fort,  et  en  trouva 
la  jambe  très-belle;  et  s'y  perdit  si  bien  que  cette 
jambe  opéra  en  luy  plus  que  n'avoit  fait  son  beau 
visage;  jugeant  bien  en  soy  que  ces  deux  belles  co- 
lonnes soustenoient  un  beau  bastiment;  et  depub 
l'advoua-il  à  sa  maistresse,  qui  en  disposa  après 
comme  elle  voulut.  Notez  cette  invention  et  gentille 
façon  d'amour. 

J'ay  ouy  parler  aussi  d'une  belle  et  honneste  dame, 
surtout  fort  spirituelle,  de  plaisante  et  bonne  hu- 
meur,  laquelle ,  se  faisant  un  jour  tirer  sa  chausse  à 
son  vallet  de  chambre,  elle  luv  demanda  s'il  n'entroil 
point  pour  cela  en  ruth,  tentation  et  concupiscence  : 
encor  dit-elle  et  franchit  le  mot  tout  outre.  Le  vallel, 
pensant  bien  dire,  pour  le  respect  qu'il  luy  portoil, 
luy  respondit  que  non.  Elle  soudain  haussa  la  main 
et  luy  donna  un  grand  soufflet.  «  Allez,  dit-elle,  vous 
«  ne  me  servirez  jamais  plus;  vous  estes  un  sot,  je 
«  vous  donne  vostre  congé.  » 

Il  y  a  force  vallets  de  filles  aujourd'huy  qui  ne 
sont  si  continents ,  en  levant ,  habillant  et  chaussant 
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leun  maislresses  :  il  y  a  aussi  des  gentilshommes  qui 
nVussent  fait  ce  trait,  voyant  un  si  bel  appas. 

Ce  n'est  d'aujourd'huy  seulement  que  Ton  a  estimé 
la  beauté  des  belles  jambes  el  beaux  pieds,  car  c'est 
une  mesme  chose;  mais  du  temps  des  Romains,  nous 
lisons*  que  Lucius  VitelHus,  père  de  l'empereur  Vi* 
tellius,  estant  fort  amoureux  de  Massalina,  et  désirant 
eslre  en  grâce  avec  son  mary  par  son  moyen,  la  pria 
un  jour  de  luy  faire  cet  honneur  de  luy  accorder  un 
don.  L'emperière  luy  demanda  :  «  Et  quoy?  —  C'est, 
c  madame ,  dit-il ,  qu'il  vous  plaise  qu'un  jour  je 
•  vous  deschausse  vos  escarpins.  »  Massalina  qui  es- 
toit  toute  courtoise  pour  ses  sujets,  4ie  luy  voulut 
refuser  cette  grâce;  et,  l'ayant  deschaussée,  en  garda 
on  escarpin  et  le  porta  tousjours  sur  soy  entre  b 
diemise  et  la  peau,  le  baisant  le  plus  souvent  qu'il 
pouvoit,  adorant  ainsi  le  beau  pied  de  sa  dame  par 
Vescarpin,  puisqu'il  ne  pouvoit  avoir  a  sa  disposition 
le  pied  naturel  ny  la  belle  jambe. 

Vous  avez  le  milord  d'Angleterre  des  Cent  JVou- 
iflles  de  la  reine  de  Navarre  *,  qui  porta  de  mesme 
le  gand  de  sa  maistresse  à  son  costé,  et  si  bien  enri- 
chy.  J*ay  cogneu  force  gentilshommes  qui,  premier 
que  porter  leurs  bas  de  soye ,  prioient  les  dames  et 
maistresses  de  les  essayer  et  les  porter  devant  eux 
quelques  huict  ou  dix  jours,  du  plus  que  du  moins, 
et  pois  les  portoyent  en  très-grand'  vénération  et  con- 
tentement d'esprit  et  de  corps. 

J'ay  cogneu  un  seigneur  de  par  le  monde,  qui, 


I .  Dans  Suëtone,  FitelUus^  rhap.  ii. 
t.  Vove^  U  NoweUe  LVII. 
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estant  sur  la  mer  avec  une  très-grande  dame  des  plus 
belles  du  monde '^  qui^  voyageant  par  son  pays^  et 
d'autant  que  ses  femmes  estoyenl  malades  de  la  ma- 
re tte*,  et  par  ce  très-mal  disposées  pom*  la  servir,  le 
bonheur  fut  pour  luy  qu'il  fallut  qu'il  la  couchast  et 
levast;  mais  en  la  couchant  et  levant^  la  chaussant 
et  deschaussant  ^  il  en  devint  si  amoureux  qu'il  s'en 
cuida  désespérer ,  encor  qu'elle  luy  fust  proche  : 
comme  certes  la  tentation  en  est  par  trop  extresme, 
et  il  n'y  a  nul  si  mortifié  qui  ne  s'en  esmeut. 

Nous  lisons  de  la  femme  de  Néron,  Popea  Sa- 
bina^  qui  estoit  la  plus  favorite  des  siennes^  laquelle, 
outre  qu'elle  fîist  la  plus  profuse  *  en  toutes  sortes  de 
superfluitez,  d'ornemens^  de  parures^  de  pompes  et 
de  ses  coustemens^  d'habits^  elle  portoit  des  escar- 
pins et  pianelles  '  toutes  d'or.  Cette  curiosité  ne  ten- 
doit  pas  pour  cacher  son  pied  ny  sa  jambe  à  Néron, 
son  cocu  de  mary:  luy  seul  n'en  avoit  pas  tout  le 
plaisir  ny  la  veue;  il  y  en  avoit  bien  d'autres.  Elle 
pouvoit  bien  avoir  cette  curiosité  pour  elle,  puis- 
qu'elle faisoit  ferrer  les  pieds  de  ses  juments,  qui 
traisnoyent  son  coche,  de  fers  d'arçent*. 

1 .  11  s'agit  sans  aucun  doute  de  Marie  Stuart  retournant  en  Ecosse 
(i561)  et  de  Tun  de  ses  trois  oncles  qui  l'accompagnèrent:  le 
grand  prieur  François  de  Lorraine,  Qaude  duc  d'Aumale,  et  René 
marquis  d'Elbeuf. 

2.  Mareite,  mouvement  de  la  mer;  en  italien  maretta  et  en 
espagnol  mareta. 

3.  Profuse^  excessive,  prof  usa. — 4.  Cousiemens^caùts,  dépenses. 
5.  Pianelle,  pantoufle;  de  l'italien /;/ane//a. 

G.  Non  pas  d'argent,  mais  d'or.  Voyez  Pline,  liv.  XXXHI, 
chap.  XL1X.  Brantôme  a  traduit  à  tort  par  juments  \ejumenta  [mutes) 
de  l'auteur  latin. 
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M.  sainct  Jérosme  reprend  bien  forl  une  dame  de 
son  temps  qui  estoit  trop  curieuse  de  la  beauté  de  sa 
jiunbey  par  ces  propres  mots  :  «  Par  la  petite  bottine 
«  brunelte,  el  bien  tirée  et  luisante,  elle  sert  d*ap- 
«  peau  aux  jeunes  gens ,  et  d'amorces  par  le  son  des 
<  bouclettes.  »  Pensez  que  c'estoit  quelque  façon  de 
chaussure  qui  couroit  de  ce  temps-là ,  qui  estoit  par 
trop  aflettée^  et  peu  séante  aux  prudes  femmes.  La 
chaussure  de  ces  botines  est  encores  aujourd'huy  en 
usage  parmy  les  dames  de  la  Turquie ,  et  des  plus 
^(randes  et  plus  chastes. 

Tay  veu  discourir  et  faire  question  quelle  jambe 
estoil  plus  tentative  et  attrayante^  ou  la  nue,  ou  la 
couverte  et  chaussée?  Plusieurs  croyent  qu'il  n'y  a 
que  le  naturel  mesme^  quand  elle  est  bien  faitte  au 
lour  de  la  perfection,  et  selon  la  beauté  que  dit  TEs- 
ingnol  que  j'ay  dit  cy-devant,  et  qu'elle  est  bien 
blanche,  belle  et  bien  polie,  et  monstrée  à  propos 
dans  un  beau  lict;  car  autrement,  si  une  dame  la 
vouloit  monstrer  toute  nue  en  marchant  ou  autre- 
ment, et  des  soulliers  aux  pieds,  quand  bien  elle  se- 
rait la  plus  pompeusement  habillée  du  monde,  elle 
ne  seroit  jamais  trouvée  bien  décente  ny  belle,  comme 
une  qui  seroit  bien  chaussée  d'une  belle  cliausseure 
de  soye  de  couleur  ou  de  fillet  blanc,  comme  on  fstit 
à  Fleurance  pour  porter  Testé,  dont  j*ay  veu  d'autres 
fois  nos  dames  en  porter,  avant  le  grand  usage  que 
iu>us  avons  eu  despuis  des  chausses  de  soye;  et  après 
budroit  qu'elle  fust  tirée  et  tendue  comme  la  peau 
d'un  tâbourin,  et  puis  attachée  ou  avec  esguiUettes 
(Hi  autrement,  selon  la  volonté  et  Thumeur  des 
dames  :  puis  faut  accompagner  le  pied  d'un  bel  es- 
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'carpin  blanc^  et  d'une  mule  de  velours  noir  ou  dW 
tre  couleur^  ou  bien  d'un  beau  petit  patin^  tant  bien 
fait  que  rien  plus,  comme  j'en  ay  veu  porter  à  une 
très-grande  dame  de  par  le  monde  ^  des  mieux  faits 
et  plus  mignonnement. 

En  quoy  faut  ad  viser  aussi  la  beauté  du  pied;  car 
s'il  est  par  trop  grand,  il  n'est  plus  beau;  s'il  est  par 
trop  petit,  il  donne  mauvaise  opinion  et  signifiance 
de  sa  dame,  d'autant  qu'on  dit  :  petit  pied^  grande,,^ 
ce  qui  est  un  peu  odieux  :  mais  il  faut  qu'il  soit  un 
peu  médiocre,  comme  j'en  ay  veu  plusieurs  qui  en 
ont  porté  grandes  tentations,  et  mesmes  quand  leurs 
dames  le  faisoyent  sortir  et  paroistre  à  demy  hors  du 
cotillon,  et  le  faisoyent  remuer  et  frétiller  par  certains 
petits  tours  et  remuements  lascifs,  estans  couverts 
d'un  beau  petit  patin  peu  liégé',  et  d'un  escarpin 
blanc  pointu  et  point  quarré  par  le  devant;  et  le 
blanc  est  le  plus  beau.  Mais  ces  petits  patins  et  escar- 
pins sont  pour  les  grandes  et  hautes  fenmies,  non 
pour  les  courtaudes  et  nabottes,  qui  ont  leurs  grands 
chevaux  de  patins  liégez  de  deux  pieds  :  autant  vau- 
droit  voir  remuer  cela  comme  la  massue  d'un  géant 
ou  la  marotte  d'un  fou. 

D'une  autre  chose  aussi  se  doit  bien  garder  la 
dame ,  de  ne  déguiseï:  son  sexe  et  ne  s'habiller  en 
garçon,  soit  pour  une  mascarade  ou  autre  chose: 
car,  encor  qu'elle  eust  la  plus  belle  jambe  du  monde, 
elle  s'en  montre  difforme ,  d'autant  qu'il  Êiut  que 
toutes  choses  ayent  leur  propreté  et  leur  séance'; 

i .  Liégé^  garni  de  liëge. 

2.  C'est-à-dire  :  aient  ce  qui  leur  est  propre  et  ce  qui  leur  sied. 
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tellement  qu'en  démentant  leur  sexe ,  défigurent  du 
tout  leur  beauté  et  gentillesse  naturelle. 

Voilà  pourquoy  il  n'est  bien  séant  qu'une  femme 
se  garçonne  pour  se  faire  monstrer  plus  belle ,  si  ce 
n'est  pour  se  gentiment  adoniser  d'un  beau  bonnet 
avec  la  plume  à  la  guelfe  ou  gibeline  attachée ,  ou 
bien  au  devant  du  front,  pour  ne  trancher  ny  de 
l'un  ny  de  l'autre,  comme  depuis  peu  de  temps  nos 
dames  d*aujourd'huy  Tout  mis  en  vogue  :  mais  pour- 
tant à  toutes  il  ne  sied  pas  bien  ;  il  faut  en  avoir  le 
visage  poupin  et  fait  exprès,  ainsi  que  l'on  a  veu  à 
Dostre  reine  de  Navarre,  qui  s'en  accommodoit  si 
bien,  qu*à  voir  le  visage  seulement  adonisé,  on 
n*eust  sceu  juger  de  quel  sexe  elle  tranchoit,  ou 
d'un  beau  jeune  en£aint,  ou  d'une  très-belle  dame 
qu'elle  estoit. 

Dont  il  me  souvient  qu'une  de  par  le  monde,  que 
j'ay  cogneue^  qui  la  voulant  imiter  sur  l'aage  de  vingt- 
cinq  ans,  et  de  par  trop  haute  et  grande  taille^  hom- 
masse,  et  nouvellement  venue  à  la  cour,  pensant 
faire  de  la  gallante,  comparut  un  jour  en  la  sale  du 
bal;  et  ne  fut  sans  estre  fort  arregardée  et  assez  bro- 
cardée, jusques  au  roy  qui  en  donna  aussitost  sa  sen- 
tence, car  il  disoit  des  mieux  de  son  royaume;  et 
dit  qu'elle  ressembloit  fort  bien  une  batteleuse,  ou, 
pour  plus  proprement  dire,  de  ces  femmes  en  pein- 
ture que  l'on  porte  de  Flandres,  et  que  l'on  met.  au 
devant  des  cheminées  d'hostelleries  et  cabarets  avec 
des  Aeustes  d'Allemand  au  bec;  si  bien  qu'il  luy  fit 
dire  que  si  elle  comparoissoit  plus  en  cet  habit  et 
contenance,  qu'il  luy  feroit  signifier  de  porter  sa 
fleosle  pour  donner  l'aubade  et  récréation  a  la  noble 
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compagnie.  Telle  guerre  luy  fit-il ,  autant  pour  ce 
que  tette  coiffure  luy  siéoid  mal^  que  pour  haine 
qu'il  portoit  à  son  mary. 

Voilà  pourquoy  tels  desguisements  ne  sièzent  bien 
à  toutes  dames;  car  quand  bien  cette  reine  de  INavarre^ 
qui  est  la  plus  belle  du  monde,  se  fust  voulu  autre- 
ment déguiser  de  son  bonnet^  elle  n'eust  jamais  com- 
paru si  belle  comme  elle  est,  et  n*eust  peu  :  aussi, 
qu'auroit-elle  sceu  prendre  forme  plus  belle  que  la 
sienne^  car  de  plus  belles  n'en  pouvoit-elle  prendre 
ny  emprunter  de  tout  le  monde?  Et  si  elle  eust  voulu 
monstrer  sa  jambe  ^  que  j'ay  ouy  dire  à  aucunes  de 
ses  femmes,  et  la  peindre  pour  la  plus  belle  et  mieux 
faille  du  monde ,  aulrement  qu'en  son  naturel ,  ou 
bien  estant  chaussée  proprement  sous  ses  beaux  ba- 
bils^ on  ne  l'eust  jamais  trouvée  si  belle.  Ainsi  Ëiut-il 
que  les  belles  dames  comparoissent  et  facent  monslre 
de  leurs  beautez. 

J'ay  leu  dans  un  livre  espaignol ,  inlitulé  el  Fiage 
del  Principe^  qui  fut  celuy  *  que  fît  le  roy  d'Espagne 
en  ses  Païs-Bas,  du  temps  de  Tempereur  Charles  son 
père,  entr'autres  beaux  recueils  qu'il  receut  panny 
ses  riches  et  opulentes  villes,  ce  fut  de  la  reine  d'Hon- 
grie en  sa  belle  ville  de  Bains,  dont  le  proverbe  fiil  : 
Mas  brava  que  las  fiestas  de  Bains^. 

Entre  autres  magnifîcences  fiit  que,  durant  le  siège 
d'un  chasteau  qui  fut  battu  en  feinte,  et  assiégé  en 

1 .  Brantôme  a  déjà  emprunte  plusieurs  pages  à  cette  relatiao 
du  voyage  de  Philippe  II  (voyez  tome  III ,  p.  259),  et  c'est  du 
même  chapitre  qu'il  a  tire  la  description  qui  suit. 

2.  Celui ^  ce  voyage. 

3.  Plus  magnifique  que  les  fôtes  de  Bains  (Binch). 
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forme  de  place  de  guerre  (je  le  deseris  ailleuis*),  elle 
fil  un  jour  un  festin  ^  sur  tous  autres,  à  l'empereur 
î4on  bou  frère,  à  la  reine  Eléonor  sa  sœur,  au  roy 
son  nepveuy  et  à  tous  les  seigneurs ,  chevalliers  et 
dames  de  la  cour.  Sur  la  fin  du  festin  comparut  une 
dame,  accompagnée  de  six  nimphes  oréades^  ves- 
teues  à  l'antique,  à  la  nimphale  et  mode  de  la  vierge 
cliasseresse,  toutes  vestues  d'une  toille  d'argent  et 
vert  et  un  croissant  au  front ,  tout  couvert  de  dia- 
mants, qu'ils  sembloyent  imiter  la  lueur  de  la  lune, 
portant  chacune  son  arc  et  ses  flesches  en  la  main, 
et  leurs  carquois  fort  riches  au  costé,  leurs  botines 
de  mesme  toille  d'ai^ent,  tant  bien  tirées  que  rien 
plus.  Et  ainsi  entrèrent  en  la  salle,  menans  leurs 
chiens  après  elles;  et  présentèrent  a  l'empereur,  el 
hiy  mirent  sur  sa  table  toute  sorte  de  venaison  en 
pasté,  qu'elles  avoyent  pris  en  leur  chasse. 

Et,  après  vint  Paies',  la  déesse  des  pasteui*s,  avec 
sii  nimphes  napées  *  vesteues  toutes  de  blanc ,  de 
toille  d'argent ,  avec  les  garnitures  de  mesme  en  la 
teste,  toutes  couvertes  de  perles,  et  avoyent  aussi 
des  chausses  de  pareille  toille  avec  l'escarpin  blanc , 
qui  portèrent  de  toute  sorte  de  laitage,  et  le  posèrent 
devant  l'empereur. 

Puis,  pour  la  troisiesme  bande,  vint  la  déesse 
Pommona,  avec  ses  nimphes  najades,  qui  portèrent 

1.  Voyez  tome  111,  p.  259  et  suiv. 
t.  tiimphes  oréades^  nymphes  des  moutagnes;  artades. 
U.  Cesl  par  une  faute  de  copiste  qu'on  lit  dans  le  manuscrit 
^«iW  an  lieu  de  Paies. 
4.  Nimphet  mtpéti ,  nymphes  des  vallées  et   des  prairies  ; 
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le  dernier  service  du  fruiet.  £t  cette  déesse  estoit  h 
fille  de  dona  Béalrix  Pacecho,  comtesse  d'Antremonl^ 
dame  d'honneur  de  la  reine  Eléonor,  laquelle  pou- 
voit  avoir  alors  que  neuf  ans.  C'est  elle  qui  est  au- 
jourd'huy  madame  l'admiralie  de  Chastiilon^  que 
M.  l'admirai  espousa  en  secondes  nopces;  laquelle 
fille  et  déesse  apporta  avec  ses  compagnes^  toutes 
sortes  de  fruicts  qui  se  pouvoyent  alors  trouver,  car 
c'estoit  en  esté,  des  plus  beaux  et  plus  exquis,  et  les 
présenta  a  l'empereur  avec  une  harangue  si  élo- 
quente, si  belle  et  prononcée  de  si  bonne  grâce, 
qu'elle  s'en  fit  fort  aymer  et  admirer  de  Tempereur 
et  de  toute  l'assemblée,  veu  son  jeune  aage,  que  dès 
lors  on  présagea  qu'elle  seroit  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'huy,  une  belle,  sage,  honneste,  vertueuse,  habille 
et  spirituelle  dame. 

Elle  estoit  pareillement  habillée  à  la  nimphale 
comme  les  autres,  vesteues  de  toille  d'argent  et  blaoc^ 
chaussées  de  mesmes,  et  garnies  à  la  teste  de  force 
pierreries;  mais  c'estoyent  toutes  esmeraudes,  pour 
représenter  en  partie  la  couleur  du  fruit  qu'elles  ap- 
|K)rtoyent  :  et  outre  le  présent  du  fruiet ,  elle  en  fil 
un  à  l'empereur  et  au  roy  d'Espagne  d'un  rameau 
de  victoire  tout  esmaillé  de  vert,  les  branches  toutes 
chargées  de  grosses  perles  et  pierreries,  ce  qui  estoit 
fort  riche  à  voir  et  inestimable;  à  la  reine  Eléonor 
un  esventail,  avec  un  mirouer  dedans,  tout  garni  de 
pierreries  de  grande  valeur. 


1 .  Jacqueline  de  Montbel,  comtesse  d'Entremonts. — Voyez  iV 
léressante  brochure  de  M.  Henri  Bordier,  La  veuve  de  l'amird 
Coligny,  Paris,  4875,  48  p.  in-8». 
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Certes,  cette  princesse  et  reine  d'Hongrie  mons- 
troit  bien  qu'elle  estoit  une  honneste  dame  en  tout, 
et  qu'elle  sçavoit  son  entregent  aussi  bien  que  le 
mestier  de  la  guerre;  et,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire, 
l'empereur  son  frère  avoit  un  grand  contentement  et 
soulagement  d'avoir  une  si  honneste  sœur  et  digne 
de  luy. 

Or,  l'on  me  pourroit  objecter,  pourquoy  j'ay  fait 
cette  digression  en  forme  de  discours.  C'est  pour  dire 
que  toutes  ces  filles  qui  avoyent  joué  ces  person- 
nages avoyent  esté  choisies  et  prises  pour  les  pins 
belles  d'entre  toutes  celles  des  reines  de  France  et 
d'Hongrie  et  madame  de  Lorraine,  qui  estoyent  fran- 
ooises,  italienes,  flamendes,  allemandes  et  lorraines; 
parmy  lesquelles  n'y  avoit  faute  de  beauté  ;  et  Dieu 
sçait  si  la  reine  de  Hongrie  avoit  esté  curieuse  d'en 
choisir  des  plus  belles  et  de  meilleure  grâce. 

Madame  de  Fontaine-Chalandry,  qui  est  encor  en 
vie,  en  sçauroit  bien  que  dire,  qui  estoit  lori;  fille  de 
b  reine  Eléonor,  et  des  plus  belles  :  on  l'appelloit 
aassi  la  belle  Torcy,  qui  m'en  a  bien  conté.  Tant  y 
a  que  je  tiens  d'elle  et  d'ailleurs,  que  les  seigneui*s, 
gentibhommes  et  cavalliers  de  celle  cour  s  amusèrent 
i  regarder  et  contempler  les  belles  jambes,  grèves  et 
beaux  petils  pieds  de  ces  dames;  car,  vesteues  ainsi  à 
la  aimphale,  elles  estoyent  courtemcnt  habillées,  et 
€n  pouvoyent  faire  une  très-belle  monstre,  plus  que 
leurs  beaux  visages,  qu'ils  pouvoyent  voir  tous  les 
jours,  mais  non  leurs  belles  jambes.  Dont  aucuns  en 
▼indrent  plus  amoureux  par  la  monstre  et  veue  d'i- 
celles  belles  jambes,  que  non  pas  de  leurs  belles 
bces;   d*autant  qu'au    dessus  des  belles  colonnes 
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chiens  courans  qui  faisoyent  grand  bruit.  Les  autres 
portoyent  de  petits  dards  de  brésil  S  le  îer  doré  avec 
de  petites  et  gentilles  houpes  pendantes,  de  soje 
blanche  et  noire  y  les  cornets  et  trompes  momées' 
d'or  et  d'argent  pendantes  en  escharpes^  à  cordons 
de  fil  d'argent  et  soye  noire. 

Et  ainsi  qu'elles  apperceurent  le  roy,  un  lion  sortit 
du  bois ,  qui  estoit  privé  et  fait  de  longue  main  à 
cela^  qui  se  vint  jetter  aux  pieds  de  ladite  déesse,  loy 
faisant  feste  ;  laquelle,  le  voyant  ainsi  doux  et  privé, 
le  prit  avec  un  gros  cordon  d'argent  et  de  soye 
noire,  et  sur  l'heure  le  présenta  au  roy;  et,  s'appro- 
chant  avec  le  lion  jusques  sur  le  bord  du  mur  du 
préau  joignant  le  chemin ,  et  à  un  pas  près  de  Sa 
Majesté,  luy  ofirit  ce  lion  par  un  dixain  en  rime, 
telle  qui  se  faisoit  de  ce  temps ,  mais  non  pourtant 
trop  mal  limée  et  sonnante;  et  par  icelle  rime,  qu'elle 
prononça  de  fort  bonne  grâce,  sous  ce  lion  doux  et 
gracieux  luy  offroit  sa  ville  de  Lion,  toute  douce, 
gracieuse  et  humiliée  à  ses  loix  et  commandements. 

Cela  dit  et  fait  de  fort  bonne  grâce,  Diane  et  toutes 
ses  compagnes  luy  firent  une  humble  révérence,  qui, 
les  ayant  toutes  regardées  et  saluées  de  bon  œil, 
monstrant  qu'il  avoit  très-agréables  leurs  chasses  et 
les  en  remerciant  de  bon  cœur,  se  partit  d'elles  et 
suivit  son  chemin  de  son  entrée.  Or  notez  que  celle 
Diane  et  toutes  ses  belles  compagnes  estoyent  les  plus 

1  •  Bois  rouge  et  sec ,  propre  à  la  teinture ,  et  qui  était  appelé 
ainsi  dès  le  moyen  âge ,  c'est-à-dire  bien  avant  la  découverte  de 
r Amérique.  C*est  de  lui  que  tire  son  nom  le  Brésil ,  où  les  bois 
de  teinture  abondent. 

2.  Morné^  entouré. 
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apparentes  et  belles  femmes  mariées,  veufves  et  filles 
de  Lion,  où  il  nV  en  a  point  de  faute,  qui  jouèrent 
leur  mystère  si  bien  et  de  si  bonne  sorte ,  que  la 
pluspart  des  prinees,  seigneurs,  gentilshommes  et 
courtisans,  en  demeurèrent  fort  ravis.  Je  vous  laisse 
à  penser  s'ils  en  avoyent  raison. 

Madame  de  Valenlinois,  dite  Diane  de  Poictiers, 
que  le  roy  servoit  ^  au  nom  de  laquelle  celte  chasse 
se  ikisoit ,  n'en  fut  pas  moins  contente,  et  en  ayma 
toute  sa  vie  fort  la  ville  de  Lion;  aussi  estoit-elle  leur 
voisine,  à  cause  de  la  duché  de  Yalentinois  qui  en 
est  fort  proche. 

Or^  puisque  nous  sommes  sur  le  plaisir  qu'il  y  a 
devoir  une  belle  jambe,  il  faut  croire,  comme  j'ay 
miy  dire,  que  non  le  roy  seulement^  maïs  tous  ces 
gdlants  de  la  cour,  prindrent  un  merveilleux  plaisir 
à  contempler  et  mirer  celles  de  ces  belles  nimphes, 
si  foUastrement  accoustrées  et  retroussées  qu'elles  en 
donnoient  autant  ou  plus  de  tentation  pour  monter 
aa  second  étage,  que  d'admiration  et  de  sujet  à  louer 
ane  si  gentille  invention. 

Pour  laisser  donc  nostre  digression  et  retourner 
où  je  Pavois  prise ,  je  dis  que  nous  avons  veu  faire 
fîi  nos  cours  et  représenter  par  nos  reynes,  et  prin- 
cipalement par  la  reine*mère,  de  fort  gentils  ballets; 
nais  d'ordinaire^  entre  nous  autres  courtisans,  nous 
jeUions  nos  yeux  sur  les  pieds  et  jambes  des  dames 
qoi  les  représentoyent,  et  prenions  par  dessus  tous 
tres-grand  plaisir  leur  voir  porter  leurs  jambes  si 
gentiment,  et  démener  et  frétiller  leui^s  |>icds  si  affet- 
tament  que  rien  plus;  car  leurs  cottes  et  rol>es  es- 
t'>yfnt  bien  pins  courtes  que  de  l'ordinaire,  mais  non 
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pourtant  si  bien  à  la  nimphale^  ny  si  hautes  comme 
il  le  falloit  et  qu'on  eust  désiré.  Néantmoins  nos  yeux 
s'y  baissoyent  un  peu ,  et  mesmes  quand  on  dansoil 
la  volte^  qui,  en  faisant  volleter  la  robbe,  monstroit 
tousjours  quelque  chose  agréable  à  la  veue^  dont  j'en 
ay  veu  plusieurs  s'y  perdre  et  s  en  ravir  entre  eux- 
mesmes. 

Ces  belles  dames  de  Sienne  ^,  au  commencemeot 
de  la  révolte  de  leur  ville  et  république^  firent  trois 
bandes  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  dames  qui 
fussent.  Chacune  bande  montoit  à  mille ^  qui  estoit 
en  tout  trois  mille;  l'une  vestue  de  taffetas  violet, 
l'autre  de  blanc^  et  l'autre  incarnat ,  toutes  habillées 
à  la  nimphale  d'un  fort  court  aocoustrement,  si  bi^ 
qu'à  plein  elles  monstroyent  la  belle  jambe  et  bdle 
grève;  et  firent  ainsi  leurs  monstres  par  la  ville  devaot 
tout  le  monde^  et  mesmes  devant  M.  le  cardinal  de 
Ferrare  et  M.  de  Termes,  lieutenants  généraux  de 
nostre  roy  Henry  ;  toutes  résolues  et  promettans  de 
mourir  pour  la  République  et  pour  la  FVanoe^  et 
toutes  prestes  de  mettre  la  main  à  l'oeuvre  pour  la 
fortification  de  la  ville^  comme  desjà  elles  avoyent  la 
fascine  sur  l'espaule;  ce  qui  rendit  en  admiration 
tout  le  monde.  Je  mets  ce  conte  ailleurs^  où  je  parie 
des  femmes  généreuses;  car  il  toudie  l'un  des  plus 
beaux   traits  qui   fust  jamais   fait   parmy  galantes 
dnmes. 

Pour  ce  coup,  je  me  contenteray  de  dire  que  j'ay 


i.  En  i5SS3.  Ce  que  Brantôme  raconte  ici  et  plu5  loin  des 
femmes  de  Sienne  est  tiré  en  partie  des  Mémoires  de  Moohic. 
Voy.  1  cdit.  de  Ruble,  tome  II,  p.  55-56.  —Cf.  de  Thou,  Ut.  XU. 
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oay  raconter  à  plusieurs  gentilshommes  et  soldats , 
tant  françois  qu'estrangers^  mesmes  à  aucuns  de  la 
ville^  que  jamais  chose  du  monde  plus  belle  ne  fut 
▼eue,  à  cause  qu*elles  estoyent  toutes  grandes  dames^ 
et  principales  citadines  de  ladicte  ville,  les  unes  plus 
belles  que  les  autres^  comme  Pon  sçait  qu'en  cette 
ville  la  beauté  n*y  manque  point  parmy  les  dames , 
cir  elle  y  est  très-commune.  Mais  s'il  faisoit  beau 
voir  leurs  beaux  visages,  il  faisoit  bien  autant  beau 
voir  et  contempler  leurs  belles  jambes  et  grèves,  par 
leurs  gentiles  chaussures  tant  bien  tirées  et  accom- 
modées, comme  elles  sçavent  très-bien  faire,  et  aussi 
qu'elles  s'estoyent  fait  faire  leurs  robes  fort  courtes, 
k  h  nimphale,  afin  de  plus  légèrement  marcher;  ce 
qui  tentoit  et  eschaufibit  les  plus  refroidis  et  morti- 
fiez ;  et  ce  qui  fiûsoit  bien  autant  de  plaisir  aux  regar- 
das estoit  que  les  visages  estoyent  bien  veus  tous- 
joors  et  se  pouvoyent  voir,  mais  non  pas  ces  belles 
junbes  et  grèves;  et  ne  fut  sans  raison  qui  inventa 
cette  forme  d'habiller  à  la  nimphale;  car  elle  pro- 
duit beaucoup  de  bons  aspects  et  belles  œillades  *  ; 
car  si  Taccoustrement  en  est  court ,  il  est  fendu  par 
les  costez,  ainsi  que  nous  voyons  encore  par  ces 
belles  antiquitez  de  Rome,  qui  en  augmente  davan- 
tage la  veue  lascive. 

Mais  aujourd'huy  les  belles  dames  et  filles  de  Tisle 
de  Cio  *,  quoy  et  qui  les  rend  aimables?  certes  ce 
tont  bien  leurs  beautez  et  leurs  gentillesses,  mais 
aussi  leurs  gorgiases  façons  de  s  habiller,  et  surtout 
teors  robes  fort  courtes,  qui  monstrent  à  plein  leurs 

1.  Otiliade,  coup  d'œil.  ^   2.  Cio^  Cliio. 
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belles  jambes  et  belles  grèves  et  leurs  pieds  aflellez  et 
bien  chaussez. 

Sur  quoy  il  me  souvient  qu'une  fois  à  la  cour,  uue 
dame  de  fort  belle  et  riche  taille^  contemplant  une 
magnifique  et  belle  tapisserie  de  chasse  où  Diane  et 
toute  sa  bande  de  vierges  chasseresses  y  estoyent  fort 
naïfvement  représentées,  et  toutes  vesteues  mons- 
troyent  leurs  beaux  pieds  et  belles  jambes,  elle  avoil 
une  de  ses  compagnes  auprès  d'elle ,  qui  estoit  de 
fort  basse  et  de  petite  taille,  qui  s*amusoit  aussi  avec 
elle  à  regarder  icelle  tapisserie;  elle  luy  dit  :  «Hàl 
«  petite^  si  nous  nous  habillions  toutes  de  cette 
ce  façon,  vous  le  perdriez  comptant,  et  n'auriez  grand 
«  advantage^  car  vos  gros  patins  vous  descouvri- 
(c  roient;  et  n'auriez  jamais  telle  .grâce  en  vostre 
a  marcher,  ny  à  monstrer  vostre  jambe^  comme  nous 
c(  autres  qui  avons  la  taille  grande  et  haute  :  par 
(f  quoy  il  vous  faudroit  cacher  et  ne  paroistre  guières. 
«  Remerciez  donc  la  saison  et  les  robbes  longues  que 
«r  nous  portons,  qui  vous  favorisent  beaucoup  et  qui 
«  vous  couvrent  vos  jambes  si  dextrement^  cju'elles 
«  ressemblent ,  avec  vos  grands  et  hauts  patins  d'un 
«  pied  de  hauteur ,  plustost  une  massue  qu'une 
«  jambe  ;  car,  qui  n'auroit  de  quoy  à  se  battre^  il  ne 
a  faudroit  que  vous  couper  une  jambe  et  la  prendre 
«  par  le  bout  et  du  costé  de  vostre  pied  chaussé  et 
«  hanté  ^  dans  vos  patins;  on  feroit  rage  de  bien 
ft  battre.  » 

Cette  dame  avoit  beaucoup  de  sujet  de  dire  telles 
parolles ,  car  la  plus  belle  jambe  du  monde ,  si  elle 

1.   î{ant(\  ente. 
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est  ainsi  enchâssée  dans  ces  gros  patins^  elle  perd  du 
tout  sa  beauté,  d'autant  que  ce  gros  pied  bot  luy 
rend  une  déformité  par  trop  grande;  car  si  le  pied 
n'accompagne  la  jambe  en  belle  chaussure  et  gentille 
forme  ^  tout  n'en  vaut  rien.  Parquoy*  les  dames  qui 
prennent  ces  grands  et  gros  lourdauts  de  patins  pen* 
sent  embellir  et  enrichir  leurs  tailles  et  par  elles  s'en 
dire  mieux  aymer  et  paroistre;  mais  de  lautre  costé 
elles  appauvrissent  leur  belle  jambe  et  belle  grève  ^ 
qui  vaut  bien  autant  en  son  naturel  qu'une  grande 
taille  contre&itte. 

Anssî^  le  temps  passée  le  pied  beau  portoit  une 
telle  lasciveté  en  soy^  que  plusieurs  dames  romaines 
prudes  et  chastes,  au  moins  qui  le  vouloyent  contre- 
faire^ et  encor  aujourdhuy  plusieurs  autres  en  Italie, 
à  l'imitation  du  vieux  temps,  font  autant  de  scrupule 
de  le  monstrer  au  monde  comme  leurs  visages,  et  le 
cachent  sous  leurs  grandes  robbes  le  plus  qu'elles 
peuvent  aGn  qu'on  ne  les  voye  pas  ;  et  conduisent  en 
iear  mareher  si  sagement^  discrètement  et  compassé- 
ment*,  qu*il  ne  passe  jamais  devant  la  robbe. 

Gela  est  bon  pour  celles  qui  sont  confites  en  prud- 
homie  ou  semblance%  et  qui  ne  veulent  point  don- 
ner de  tentation;  nous  leur  devons  cette  obligation; 
mais  je  croy  que,  si  elles  avoyent  la  liberté,  elles 
feroyent  monstre  et  du  pied  et  de  la  jambe  et  d*au« 
très  choses;  et  aussi  qu'elles  veulent  monstrer  à  leurs 
oarys,  par  certaine  hypocrisie  et  ce  petit  scrupule. 


'.  Les  onxe  mots  qui  suivent  ont  ét<5  omis  dans  le  maniistrit. 
i-  ConyMjssémeni,  d'une  manière  compassée. 
3.  C'est-à-dire  :  ou  semblance  de  prud'homie. 
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qu'elles  sont  dames  de  bien  :  d'ailleurs  je  m'en  rap- 
porte à  ce  qui  en  est. 

Je  sçay  un  gentilhomme  fort  gallant  et  honneste, 
qui,  pour  avoir  veu  à  Rheims^  au  sacre  du  roy  der- 
nier \  la  belle  jambe^  chaussée  d'un  bas  de  soye  blanc, 
d*une  belle  et  grande  dame  veufve  et  de  haute  taille^ 
par  dessous  les  eschafiauts  que  l'on  fait  pour  les 
dames  à  voir  le  sacre,  en  devint  si  espris,  que  de- 
puis il  se  cuida  désespérer  d'amour;  et  ce  que  n'a- 
voit  pu  faire  le  beau  visage ,  la  belle  jambe  et  b 
belle  grève  le  firent  :  aussi  cette  dame  méritoit  bien 
en  toutes  ses  belles  parties  de  faire  mourir  un  hon- 
neste gentilhomme.  J'en  ay  tant  cogneu  d'autres  pa- 
reils en  cette  humeur. 

Tant  y  a,  pour  fin,  ainsi  que  j  ay  veu  tenir  pour 
maxime  à  plusieurs  gallants  courtisans,  mes  compa- 
gnons y  la  monstre  d'une  belle  jambe  et  d'un  beau 
pied  est  fort  dangereuse  à  ensorceler  les  yeux  lasci6 
à  l'amour;  et  m'estonne  que  plusieurs  bons  escri- 
vains,  tant  de  nos  poètes  qu'autres,  n*en  ont  escrit 
des  louanges,  comme  ilz  ont  fait  d'autres  parties  de 
leur  corps.  De  moy,  j*en  eusse  escrit  davantage;  mais 
j'aurois  peur  que,  pour  trop  louer  ces  parties  du 
corps,  l'on  m'objiçast  que  je  ne  me  souciasse  guières 
des  autres,  et  aussi  qu'il  me  faut  escrire  d'autres  su- 
jets, et  ne  m'est  permis  de  m'arrester  tant  sur  un. 

Par  quoy  je  fais  fin  en  disant  ce  petit  mot  :  «  Poar 
ff  Dieu,  mesdames,  ne  soyez  si  curieuses  à  vous  faire 
«  paroistre  grandes  de  taille  et  vous  monstrer  autres, 
<c  que  vous  n'adv^siez  à  la  beauté  de  vos  jambes, 

1.  Henri  III. 
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«  lesquelles  vous  avez  belles^  au  moins  aucunes; 
ir  mais  vous  en  gastez  le  lustre  par  ces  hauts  patins 
€  et  grands  chevaux.  Certes  il  vous  en  faut  bien  ; 
«  mais  si  démesurément^  vous  en  dégoustez  le  monde 
«  plus  que  ne  pensez.  »    . 

Sur  ce  discours  louera  qui  voudra  les  autres  beau- 
tez  de  la  dame,  comme  ont  fait  plusieurs  poètes; 
mais  une  belle  jambe  ^  une  grève  bien  façonnée  et 
un  beau  pied ,  ont  une  grande  faveur  et  pouvoir  à 
l'empire  d'amour. 
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L'AMOUR  DES  DAMES  VIEILLES 


GOMME  AUCUNES  l'aYMEUT  AUTAIKT  QUE  LES  JEUAES*. 


Puisque  j^ay  parlé  cy-devant  des  vieilles  dames  qui 
ayment  à  roussiner,  je  me  suis  mis  à  faire  ce  db- 
cours.  Par  quoy  j^accommenee,  et  dis  qu'un  jour 
moy,  estant  à  la  cour  d'Espagne,  devisant  avec  une 
fort  honneste  et  belle  dame ,  mais  pourtant  un  peu 
aagée,  me  dit  ces  mots  :  Que  ningunas  damas  lindas^ 
o  alo  menas  pocas,  se  hazen  viejas  de  la  cinta  hasUi 
aùaxo;  «  que  nulles  dames  belles,  ou  au  moins  peu, 
w  se  font  vieilles  de  la  ceinture  jusques  en  bas.  »  Sur 
quoy  je  luy  demanday  comment  elle  l'entendoit,  si 
c'estoit  ou  pour  la  beauté  du  corps  de  cette  ceinture 

\ .  Ce  discours  est  intitulé  dans  les  précédentes  éditions  :  d^ 
taniour  tfaucunes  femmes  vieilles ,  et  comment  aucunes  y  sorA  aU' 
tant  et  plus  subjectes  à  t amour  que  les  jeunes;  comme  cela  peut 
ftarorstre  par  plusieurs  exemples,  sans  rien  nommer  ny  escanda- 
User.  — Cf.  tome  I,  p.  3-4. 
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en  bas,  qu'elle  n'en  diminuast  aucunement  par  la 
vieillesse^  ou  pour  l'envie  et  l'ap|>étit  de  la  concu- 
piscence qui  vinssent  à  ne  s'en  esteindre  ny  s'en  re- 
froidir par  le  bas  aucunement.  Elle  respondit  qu'elle 
l'entendoit  et  pour  l'un  et  pour  l'autre;  «  car,  quand 
«  à  la  picqueure  de  la  chair^  disoit-elle^  ne  faut  pas 
«  penser  que  l'on  s'en  guérisse  que  par  la  mort , 
«  quoyqu'il  semble  que  l'aage  y  vueiile  répugner; 
«  d'autant  que  toute  femme  belle  s'ayme  extresme- 
c  ment^  et  en  s'aymant  ce  n'est  point  pour  elle^  mais 
t  pour  autruy;  et  nullement  ressemble  à  Narcisus, 
«  qui^  fat  qu'il  estoit,  aymé  de  soy,  et  de  soy-mesme 
<  amoureux^  abhoroit  toutes  autres  amours.  » 

La  belle  femme  ne  tient  rien  de  cette  humeur; 
ainsi  que  j'ay  ouy  raconter  d'une  très-belle  dame , 
laquelle^  s'aymant  et  se  plaisant  fort  bien  souvent 
seule  et  à  part  soy,  dans  son  lict  se  mettoit  toute 
nue,  et  en  toutes  postures  se  contemploit,  s'admirott 
et  s'arr^;ardoit  lascivement,  en  se  maudissant  d'estre 
vouée  à  un  seul  qui  n'estoit  digne  d'un  si  beau  corps, 
entendant  son  mary  nullement  égal  à  elle.  Enfin  elle 
s*enflama  tellement  par  telles  contemplations  et  vi- 
vions, qu'elle  dit  adieu  à  sa  chasteté  et  à  son  sol  vœu 
marital,  et  fit  amour  et  serviteur  nouveau. 

Voilà  donc  comme  la  beauté  allume  le  feu  et  la 
flame  d'une  dame ,  qui  la  transporte  à  ceux  qu'elle 
veut  puis  après,  soit  aux  maiîs  ou  aux  serviteurs, 
pour  les  mettre  en  usage;  aussi  qu'un  amour  en 
amène  un  autre.  De  plus,  estant  ainsi  belle  et  recher- 
chée de  quelqu'un,  et  qu'elle  ne  desdaigne  de  respon- 
dit, la  voylà  ti*oussée;  ainsy  que  Lays  disoit  que 
toute  fenime  qui  ouvre  la  bouche  i>our  dire  quelc|ue 
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response  douce  à  son  amy^  le  cœur  s'y  en  va  et  s'ou- 
vre de  mesmes. 

D'avantage^  toute  belle  et  honneste  femme  ne  re- 
fuse jamais  louange  qu'on  luy  donne  ;  et  si  une  fois 
elle  se  plaist  ou  permette  d'estre  louée  en  sa  beauté, 
bonnes  grâces  et  gentilles  fiiçons^  ainsi  que  nous  au- 
très  courtisans  avons  accoustumé  de  faire  pour  le  pre- 
mier assaut  de  Tamour,  quoyqu'il  tarde^  avec  la  con- 
tinue *  nous  l'emportons. 

Or  est-il  que  toute  belle  femme  s*estant  une  fois 
essayée  au  jeu  d*amour  ne  le  désapprend  jamais,  et 
la  continue  luy  est  toujours  très-agréable  et  douce; 
ny  plus  ny  moins  que^  quand  l'on  a  accoustumé  une 
bonne  viande^  on  se  iascbe  fort  de  la  laisser;  et  tant 
plus  on  va  sur  l'âge^  tant  est-elle  meilleure  pour  la 
personne^  ce  disent  les  médecins  :  aussi  tant  plus  la 
femme  va  sur  l'aage,  tant  plus  est  friande  d'une  bonne 
chair  qu'elle  a  accoustumé;  et  si  sa  bouche  d'en  haut 
y  prend  de  la  saveur,  sa  bouche  d'en  bas  aussi  en 
prend  bien  autant;  et  la  friandise  ne  s'en  oublie  ja- 
mais ny  ne  se  lasse  par  la  chai^  des  ans^  ouy  plustost 
bien  par  une  longue  maladie,  ce  disent  les  médecins, 
ou  autres  accidents;  que  si  l'on  s'en  fasche  pour 
quelque  temps ^  pourtant  on  la  reprend  bien. 

L'on  dit  aussi  que  tous  exercices  décroissent  et  di- 
minuent par  Taage^  qui  oste  la  force  aux  personnes 
pour  les  fkire  valoir,  fors  celuy  de  Vénus,  qui  se  pra- 
tique très-doucement,  sans  peine  et  sans  travail,  dans 
un  mol  et  beau  lict  et  très-bien  à  l'aise.  Je  parle 
pour  la  femme  et  non  pour  l'homme,  à  qui  pour 

i.  Continue,  continuttë. 
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œil  tout  le  travail  et  corvée  eschoit  en  partage.  Luy 
done^  privé  de  ce  plaisir^  s'en  abstient  de  bonne 
heure ^  enoor  que  ce  soit  en  dépit  de  luy;  mais  la 
femme  ^  en  quelque  âge  qu'elle  soit^  reçoit  en  soy, 
comme  une  fournaise^  tout  feu  et  toute  matière; 
j'entends  si  on  luy  en  veut  donner  :  mais  il  n'y  a  si 
vieille  monture^  si  elle  a  désir  d'aller  et  vueille  estre 
piquée,  qui  ne  trouve  quelque  cbevauoheur  malau- 
tru;  et  quand  bien  une  dame  aagée  n'en  sçauroit 
ebevir  bonnement^  et  n'en  trouveroit  à  point  comme 
en  ses  jeunes  ans^  elle  a  de  l'argent  et  des  moyens 
pour  en  avoir  au  prix  du  marcbé,  et  de  bons^  comme 
j'ay  ouy  dire.  Toutes  marchandises  qui  coustent  fas- 
cbent  fort  à  la  bourse,  contre  l'opinion  d'Héli(^- 
bale^  qui  tant  plus  il  acheptoit  les  viandes  chères , 
tant  meilleures  les  trouvoit-il^  fors  la  marchandise 
de  Vénus^  laquelle  tant  plus  couste,  tant  plus  plaist, 
pour  le  grand  désir  que  l'on  a  de  &ire  bien  valloir  la 
besoigne  et  denrée  que  l'on  aura  bien  acheptée;  et 
le  talient  que  Ton  a  en  main^  on  le  &it  valloir  au 
iriple,  voire  au  centuple,  si  l'on  peut. 

Ce  fîit  ce  que  dist  une  courtisanne  espagnole  à 
deux  braves  cavalliers  espagnols  qui  prindrent  que- 
relle pour  elle,  et  sortans  de  son  logis  mirent  les 
espées  aux  mains  et  se  commencèrent  à  battre  :  elle 
mit  la  teste  k  la  fenestre,  et  s'escrift  à  eux  :  Senores, 
mis  anwres  se  ganan  con  oroy  plaia,  non  con  hierro: 
c  Mes  amours  se  gaignent  avec  de  Tor  et  de  l'argent, 
«  et  non  avec  le  fer.  » 

Voilà  comme  tout  amour  bien  achepté  est  bon. 
Force  dames  et  cavalliers  qui  ont  traflBqué  tels  mar- 
chez en  sçavent  bien  que  dire.  D'alléguer  des  exem- 
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pies  de  plusieurs  dames  qui  ont  brusié  en  leur  vieil- 
lesse aussi  bien  qu'en  jeunesse,  ou  qui  ont  passée  ou, 
pour  mieux  dire,  entretenu  leurs  feux  par  seconds 
et  nouveaux  maris  et  serviteurs,  ce  seroit  à  moy 
maintenant  chose  superflue^  puisqu'ailleurs  j'en  ay 
allégué  plusieurs;  si  en  rapporteray-je  icy  aucuns,  car 
la  chose  le  requiert  et  sert  à  cette  cause. 

J'ay  ouy  parler  d'une  grande  dame ,  qui  rencon- 
troit  le  mot  aussi  bien  que  dame  de  son  temps, 
laquelle^  voyant  un  Jour  un  jeune  gentilhonmie  qui 
a  voit  les  mains  très-blanches,  elle  luy  demanda  ce 
qu'il  faisoit  pour  les  avoir  telles  :  il  respondit,  eu 
riant  et  gaussant^  que  le  plus  souvent  qu'il  {)Ouvoit 
il  les  frottoit  de  speiTne.  «  Voilà,  dit-elle,  donc  un 
«  malheur  pour  moy,  car  il  y  a  plus  de  soixante  ans 
a  que  j'en  lave  mon  cas  (le  nommant  tout  à  trac),  il 
«  est  aussi  noir  que  le  premier  jour  :  et  si  je  le  lave 
((  encore  tous  les  jours.  » 

J  ay  ouy  parler  d*une  dame  d*assez  bonnes  années, 
laquelle  se  voulant  remarier,  en  demanda  un  jour 
l'advis  à  un  médecin,  fondant  ses  raisons  sur  ce 
qu*elle  estoit  très-humide  et  remplie  de  toutes  mau- 
vaises humeurs,  qui  luy  estoient  venues  et  l'avoyenl 
entretenue  depuis  qu'elle  estoit  veufve;  ce  qui  ne  luy 
estoit  arrivé  du  temps  de  son  mary,  d'autant  que, 
par  les  assidus  exercices  qu'ils  faisoyent  ensemble, 
ces  humeurs  s'asséchoient  et  consommoyent.  Le  mé- 
decin, qui  estoit  bon  compagnon,  et  qui  luy  voulut 
en  cela  complaire,  luy  conseilla  de  se  remarier,  et  de 
chasser  les  humeurs  de  son  corps  de  cette  façon ,  et 
cju'il  valloit  mieux  estre  seiche  qu'humide.  La  dame 
pratiqua  ce  conseil,  et  l'approuva  très-bien,  toute 
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sanufinée  qu^elle  estoit;  mais  je  dys  avec  un  mary  et 
un  amoureux  nouveau,  qui  l'aymoit  bien  autant 
pour  l'amour  du  bon  argent  que  du  plaisir  qu'il 
tiroit  d'elle  :  encor  qu'il  y  ait  plusieurs  dames  aagées 
avec  lesquelles  on  prend  bien  autant  de  plaisir,  et  y 
fait  aussi  bon  et  meilleur  qu'avec  les  plus  jeunes , 
pour  en  sçavoir  mieux  l'art  et  la  façon,  et  en  donner 
le  goust  aux  amants. 

Les  courtisanes  de  Rome  et  d'Italie,  quand  elles 
sont  sur  Taage,  tiennent  celte  maxime,  que  una  ga- 
lina  vecchia  fà  miglior  bnnlo  che  urC altra^. 

Horace*  fait  mention  d'une  vieille,  laquelle  s'agi- 
toit  et  se  mouvoit,  quand  elle  venoit  là,  de  telle  façon 
et  si  rudement  et  inquièlement ,  qu'elle  fhisoit  trem* 
Mer  non  seulement  le  lict,  mais  toute  la  maison. 
Voilà  une  gente  vieille  !  Les  Latins  appellent  s'agiter 
ainsi  et  s'esmouvoir,  subtire  a  sucj  qu'est  à  dire  une 
porque  ou  truye. 

Nous  lisons  de  Tempereur  Caligula  *,  de  toutes  ses 
femmes  qu'il  eut  il  ayma  Cezonnia,  non  tant  pour  sa 
beauté  qu'elle  eut ,  ny  d'aage  florissant ,  car  elle  y 
estoit  desjà  fort  avancée ,  mais  à  cause  de  sa  grande 
lasciveté  et  paillardise  qui  estoit  en  elle,  et  la  grande 
industrie  qu*elle  avoit  pour  l'exercer,  que  la  vieille 
saison  et  pratique  luy  avoit  apportée,  laissant  toutes 
les  autres  femmes,  encor  qu'elles  fussent  plus  l>elles 
et  plus  jeunes  que  celle-là;  et  la  menoit  ordinaire- 
ment aux  armées  avec  luy,  habillée  et  armée  en  gar- 


f .  Qu'une  vieille  poule  fait  un  meilleur  bouillon  qu'une  autre. 

î.  Èpodei^  XIII,  vers  11-12. 

3.  Vojcz  StM^tfme,  Cnifgtiln^  xxv. 
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çon^  et  chevauchant  de  mesme^  eosté  à  costé  de  luy^ 
jusques  à  la  monstrer  souventes  fois  à  ses  amis  toute 
nue,  et  leur  faire  voyr  ses  tours  de  souplesse  et  de 
paillardise. 

Il  falloit  bien  dire  que  Taage  n'eust  rien  diminué 
en  cette  femme  de  beau  et  de  lascif,  puisqu'il  l'ay- 
moit  tant.  Néantmoins,  avec  tout  ce  grand  amour 
qu'il  luy  portoit,  bien  souvent,  quand  il  Fembrassmt 
et  touchoit  à  sa  belle  goi^e,  il  ne  se  pouvoit  empes- 
cher  de  luy  dire,  tant^il  estoit  sanglant  :  cr  WoUk  une 
«  belle  goi^e,  mais  aussi  il  est  bien  en  mon  pouvoir 
ce  de  la  faire  couper.  »  Hélas  I  la  pauvre  fenune  fut 
de  mesme  avec  luy  occise  d'un  coup  d'espée  à  Uavers 
le  corps  par  un  centenier,  et  sa  fille  brisée  et  aoera- 
vantée  contre  une  murailléc,  qui  ne  pouvoit  mais  de 
la  meschanceté  de  son  père. 

Il  se  lit  encor  de  Julia,  marastre  de  CaracallaS 
empereur,  estant  un  jour  quasi  par  n^ligence  nue 
de  la  moitié  du  corps,  et  Caracalla  la  voyant,  il  ne 
dit  que  ces  mots  :  «  Hà  I  que  j'en  voudrois  bien,  s'il 
«  m'estoit  panûs  1  »  Elle  soudain  respondit  :  «  S  il 
«  vous  plaist,  ne  savez-vous  pas  que  vous  estes  em* 
«  pereur,  et  que  vous  donnez  les  lois  et  non  pas  les 
«  recevez?  »  Sur  ce  bon  mot  et  bonne  volonté,  il 
l'espousa  et  se  coupla  avec  elle. 

Pareilles  quasi  parolles  furent  données  à  un  de  nos 
trois  rois  derniers  %  que  je  ne  nonmieray  point.  Es- 
tant espris  et  devenu  amoureux  d'une  fort  beUc  et 
honneste  dame ,  après  luy  avoir  jette  des  premières 


1 .  Voyez  Spartien,  Caracallus^  chap.  x. 

2.  Henri  III. 
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pointes  el  paroles  d  amour^  luy  en  fit  un  jour  enten* 
dre  sa  vobnté  plus  au  long,  par  un  honneste  et  très* 
habile  gentilhomme  que  je  sçay,  qui,  luy  portant  le 
petit  poulet^  se  mit  en  son  mieux  dire  pour  la  per- 
suader de  venir  là.  £lle^  qui  n'estoit  point  sotte  ^  se 
défendit  le  mieux  qu'elle  put,  par  forée  belles  raisons 
qu^elle  seeut  bien  alléguer^  sans  oublier  surtout  le 
grand,  ou,  pour  mieux  dire,  le  petit  point  d'honneur. 
Somme,  le  gentilhomme ,  après  forée  contestations , 
luy  demanda,  pour  fin ,  ce  qu'elle  vouloit  qu'il  dist 
au  roy.  Elle,  ayant  un  peu  songé,  tout  à  coup^  comme 
d'une  désespérade,  profTéra  ces  mots  :  «  Que  vous 
«  luy  direz?  dit-elle;  autre  chose  sinon,  que  je  sçay 
«  bien  qu'un  refus  ne  fut  jamais  prof&table  à  oeluy 
«  ou  a  celle  qui  le  fait  à  son  roy  ou  à  son  souverain, 
■  et  que  bien  souvant^  usant  de  sa  puissance,  il  sçait 
c  plosloftt  prendre  et  commander  que  de  requérir  et 
«  prier.  »  Le  gentilhomme^  se  contentant  de  oette  res- 
ponse,  la  porte  aussitost  au  roy»  qui  prit  l'occasion 
par  le  poU  et  va  trpuver  la  dame  en  sa  chambre, 
laquelle,  sans  trop  grand  effort  de  lutte,  fut  abattue. 
Celte  response  fut  d'esprit,  et  d'envie  d'avoir  à  faire 
à  son  roy.  Encor  qu'on  die  qu'il  ne  fait  pas  bon  se 
jouer  ny  avoir  à  fiûre  avec  son  roy,  il  s'en  faut  ce 
point,  dont  on  ne  s'en  trouve  jamais  mal,  si  la  femme 
s*y  conduit  sagement  et  constamment. 

Pour  reprendre  cette  Julia,  marastre  de  cet  empe- 
reur, il  falloit  bien  qu'elle  fust  putain ,  d  aymer  et 
prendre  à  mary  ccluy  sur  le  sein  de  laquelle,  quelque 
temps  avant,  il  luy  avoit  tué  son  propre  fils';  elle 

I.  Géu. 
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estoit  bien  putain  celle-là  et  de  bas  cœur.  Toulesfots 
c'estoit  grande  chose  que  d'estre  impératrice,  et  pour 
tel  honneur  tout  s'oublie.  Cette  Julia  fut  fort  aymée 
de  son  mary,  encor  qu'elle  fust  bien  fort  en  l^aage, 
n'ayant  pourtant  rien  abattu  de  sa  beauté  ;  car  elle 
estoit  très-belle  et  très-acorle,  tesmoin  ses  paroUes 
qui  luy  haussèrent  bien  le  chevet  de  sa  grandeur. 

Philippes-Maria^  duc  troisiesme  de  Milan^  espousa 
en  secondes  nopces  Beatricine^  veufve  de  feu  Faein 
Cane*,  estant  fort  vieille;  mais  elle  luy  porta  pour 
maryage  quatre  cens  mille  escus^  sans  les  autres  meu- 
bles, bagues  et  joyaux,  qui  montoyent  à  un  haut 
prix,  et  qui  effaçoient  sa  vieillesse;  nonobstant  la- 
quelle, fut  soubçonnée  de  son  mary  d'aller  ribauder 
ailleurs,  et  pour  tel  soubçon  la  fit  mourir.  Vous  voyez 
si  la  vieillesse  luy  fît  perdre  le  goust  du  jeu  d'amour. 
Pensez  que  le  grand  usage  qu'elle  en  avoit  luy  en 
donnoit  encor  l'envie. 

Constance,  reine  de  Sicile*,  qui,  dès  sa  jeunesse  et 
toute  sa  vie,  n'avoit  bougé  vestale  du  cul  d'un  clois- 
tre  en  chasteté^  venant  à  s'émanciper  au  monde  en 
l'aage  de  cinquante  ans,  qui  n'estoit  pas  belle  pour- 
tant et  toute  décrépite,  voulut  t^ister  de  la  douceur 
de  la  chair  et  se  marier;  et  engrossa  d'un  enfant  en 


i,  Philippe-Marie  Visconti  épousa  Béatrix  de  Tende,  veuve  de 
Facin  Cane,  et,  sur  un  soupçon  d'adultère.,  la  fit  décapiter  au  mois 
d'août  1418. 

2.  Constance,  fille  de  Roger,  roi  de  Sicile,  femme  (ii86)  de 
l'empereur  d'Allemagne  Henri  VI,  morte  le  27  novembre  ii98. 
Elle  était  nëe  en  H  56  et  accoucha  le  26  décembre  419*,  c'est- 
à-dire  à  trente-huit  ans  et  non  à  cinquante-deux,  d'un  fils  qui 
succéda  à  son  pcrc  et  fut  IVrdcric  il. 
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Taage  de  cinquante-deux  ans^  duquel  elle  voulut  en- 
fiinter  publiquement  dans  les  prairies  de  Palerme^  y 
ayant  fiaiit  dresser  une  tente  et  un  pavillon  exprès , 
afin  que  le  monde  n'entrast  en  doute  que  son  fruict 
Tint  apposté  :  qui  fut  un  des  grands  miracles  que  on 
ait  veu  depuis  saincte  Elizabeth.  V Histoire  de  Naples  * 
pourtant  dit  qu'on  le  repu  ta  supposé.  Si  fut-il  pour- 
tant un  grand  personnage;  mais  ce  sont-ils  ceux-là^ 
la  pluspart  des  braves^  que  les  bastards,  ainsi  que  me 
(lit  un  jour  un  grand. 

J  ay  cogneu  une  abbesse  de  Tarrascon  ^  sœur  de 
madame  d'Usez,  de  la  maison  de  Tallard  '^  qui  se  dé- 
iroqua  et  sortit  de  religion  en  l'aage  de  plus  de  cin- 
quante ans,  et  se  maria  avec  le  grand  Chanay  qu'on 
a  veu  grand  joueur  à  la  cour. 

Fcnt^e  autres  religieuses  ont  fiiit  de  tels  tours  ^  soit 
en  mariage  ou  autrement^  pour  taster  de  la  chair  en 
Ifur  aage  très-meur.  Si  telles  font  cela,  que  doivent 
donc  &ire  nos  dames ^  qui  y  sont  accoustumées  dez 
leurs  tendres  ans?  La  vieillesse  les  doit-elle  empescher 
qu'elles  ne  tastent  ou  mangent  quelquesfois  de  bons 
morceaux ,  dont  elles  en  ont  pratiqué  Tusance  si 
longtemps?  Et  que  devîendroyent  tant  de  bons  po- 
tages restaorensy  bouillons  composez^  tant  d'ambre- 
gris,  et  autres  drogues  escaldatives*  et  confortatives 
pour  escfaanffer  et  conforter  leur  estomac  vieil  et 

1.  Tnjez  Collenuccio,  au  commencement  du  livre  IV. 

t.  Marguerite  de  Clermont-Tallart,  fiUc  de  Bernardin  de  Cler« 
■ont,  vicomte  de  TiiUart;  sa  sœur  Louise  fut  mariée  en  secondes 
noces  à  Antoine  de  Crussol,  duc  d'Uzès. 

3.  £ieaidaHpe$^  échauffantes;  de  l'italien  sealdare  ou  de  l'es- 
PMnol  esaUdar,  échauffer. 

u  — 2a 
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taOp*  compositions, 
l^àéiA  estomadi,  ne 
j  iMiiilinn  soas  bonne, 
lie  omgK  et  leur  cansent 
(goit  fint  par  amprès 
ctt  Linyhli"" .  qni  est 
i  wÂ.  et  le  fJus  ordi- 

gl  FadvB  des  médeàns, 

_^_,^  i  eux.  El  qiû  BOttUeur  est 
^    «'estant  aagées  et  venues  sur  les 
^^  n  «t  pte  de  crainte  d'engroisser,  et 
',„„^  et  to.le  ample  liberté  de  se  jouer 
ies  arttn«es  des  phLsirs,  que,  possibk, 
„^  «,  ,wid>e  de  peur  de  l'enfleure  de 
^gatx  :  de  sorte  que  plusieurs  y  en  aHl 
et  bon  temps  en  leurs  amours 
B  en  bas,  que  de  cinquante  ans 
«  :*i>««»  grandes  et  moyennes  dam» 
«rt»  tdfcîs  complections,  jusqu'à  là 
rt-je  eogpeu  et  ouy  parler,  qui  onl 

^-  àws"  les  cinquante  ans  charg»  sur 

,„^  s..  jB#ws«teff  de  la  groisse,  et  pour  fe 
'*^«,^»»  >tf«^  ^M»«»«  fi«""*®  °y  escandale.  Mais 

"^ J  .^   .4^tt«iiH»jent-elies  sur  l'aage?  Vous 

******  ^*..  A  i»»ri  wKitnes  ont  quelque  mouve- 
;[7  r^,.««^«i  vk  otiMT.  Si  faut  il  que  je  face  un 
^    ,     ^»j-  ail"»». 

vcov.^  o»*  "»  frère  puisné  qu'on  appel- 
*.^.i»,   iouc^ieUfe,  l'un  des  braves  et  vail- 

""".  '   .v^   i»  i  t«^  »on  frè»*'  ^"*  offenser  la 
'^     \        uv  Joaoe  :  les  combats  qu'il  a  6«ti 
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aux  guerres  et  aux  estaquades  en  font  foy;  car  c*cs- 
toît  le  gentilhomme  de  France  qui  avoit  les  armes 
mieui  en  la  main  :  aussi  Tappelloit-on  en  Piedmont 
run  des  Rodomonts  de  là.  H  fut  tué  à  l*assaut  de 
Hedin,  à  la  dernière  reprise. 

Il  fut  dédié  par  ses  père  et  mère  aux  lettres;  et 
pour  ce  il  fut  envoyé  à  Tage  de  dix-huict  ans  en  Italie 
pour  estudier^  et  s'arresta  à  Ferrare,  pour  ce  que 
madame  Renée  de  France^  duchesse  de  Ferrare,  ay- 
moil  fort  ma  mère;  et  pour  ce  le  retint  la  pour  vac- 
qoer  à  ses  études,  car  il  y  avoit  université.  Or^  d'au- 
tant qu*il  n*y  estoit  nay  ny  propre,  il  nV  vacquoit 
guières,  ains  plustost  s'amusa  à  faire  la  cour  et  l*a- 
mour  :  si  bien  qu'il  s'amouracha  fort  d'une  damoi- 
selle  françoise  veufve,  qui  estoit  à  madame  de  Ferrare, 
qu'on  appelloit  madamoiselle  de  La  Roche,  et  en 
tira  de  la  jouissance,  s'entre-aymant  si  fort  l'un  et 
fiutre,  que  mon  firère,  ayant  été  rappelle  de  son  père, 
le  voyant  mal  propre  pour  les  lettres,  fallut  qu'il  s'en 
>t?touma$l. 

Elle  qui  l'aymoit,  et  qui  craignoit  qu'il  ne  luy 
mésadvint ,  parce  qu'elle  sentoit  fort  de  Luther,  qui 
nigooit  pour  lors,  pria  mon  frère  de  l'emmener  avec 
loT  en  France,  et  en  la  cour  de  la  reine  de  Navarre, 
Marguerite',  à  qui  elle  avoit  esté,  et  l'avoit  donnée 
à  madame  Renée  lorsqu'elle  (ut  mariée  et  s'en  alla 
en  Italie.  Mon  firère,  qui  estoit  jeune  et  sans  aucune 
considération  •,  estant  bien  aise  de  cette  bonne  com- 
pagnie, la  conduisit  jusques  à  Paris,  où  estoit  pour 
iors  la  reine,  qui  fut  fort  aise  de  la  voir,  car  c'estoit 

I.  Marguerite  d'ADgoulêmc.  —  2.  Consiiicration^  n'Ilcxinn. 


Digitized  by  VjOOQIC 


;;40  DES  DAMES. 

la  femme  qui  avoit  le  plus  d'esprit  et  disoit  des  mieux, 
et  estoit  une  veulVe  belle  et  aceomplie  en  tout. 

Mon  frère,  après  avoir  demeure  quelques  jours 
avec  ma  grand'mère  et  ma  mère ,  qui  estoit  lors  en 
sa  eour^  s'en  retourna  voir  son  père.  Au  beat  de 
quelque  temps ^  se  desgoustant  fort  des  lettres,  et  ne 
s'y  voyant  propre^  les  quitte  tout  à  plat,  et  s'en  Ta 
aux  guerres  de  Piedmont  et  de  Parme,  où  il  aoquist 
beaucoup  d'honneur.  Il  les  pratiqua  l'espace  de  cinq 
à  six  mois  sans  venir  en  sa  maison  ;  au  bout  desquels 
vint  voir  sa  mère,  qui  estoit  lors  à  la  coiw  avec  la 
reine  de  Navarre,  qui  se  tenoit  lors  à  Pau,  à  laquelle 
il  fit  la  révérence  ainsi  qu'elle  toumoit  de  vespres. 
Elle,  qui  estoit  la  meilleure  princesse  du  monde,  loy 
fit  une  fort  bonne  chère,  et,  le  prenant  par  la  main, 
le  pourmena  par  l'église  environ  une  heure  ou  dcoi, 
luy  demandant  force  nouvelles  des  guerres  du  Pied- 
mont  et  d'Italie,  et  plusieurs  autres  particularitez; 
auxquelles  mon  frère  respondit  si  bien ,  qu'elle  en 
fut  satisfaitte  (car  il  disoit  des  mieux)  tant  de  son 
esprit  que  de  son  corps ,  car  il  estoit  très-beau  gen- 
tilhomme, et  de  l'aage  de  vingt-quatre  ans.  Enfin, 
après  l'avoir  entretenu  assez  de  temps ,  et  ainsi  que 
la  nature  et  la  complexion  de  cette  honnorable  prin- 
cesse estoit  de  ne  desdaigner  les  belles  conversations 
et  entretien  des  honnestes  gens,  de  pix>pos  en  pro- 
pos, tousjours  en  se  pourmenant,  vint  précisément 
arrester  coy  mon  frère  sur  la  tumbe  de  mademoi- 
selle de  Ijà  Roche,  qui  estoit  morte  il  y  avoit  trois 
mois;  puis  le  prit  par  la  main  et  luy  dit  :  «  Mon 
«  cousin  »  (car  ainsi  l'appelloit-elle,  d'autant  qu'une 
fille  d'Albrct  avoit  esté  mariée  en  nostre  maison  de 
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Bourdeille;  mais  pour  cela  je  n^ea  mets  pas  plus 
gnnd  pot  au  feu^  ny  n'en  augmente  davantage  mon 
ambition)^  «  ne  sentez-yous  point  rien  mouvoir  sous 
vous  et  sous  vos  pieds  ?  —  Non ,  madame ,  res* 
ponditril.  —  Mais  songez-y  bien^  mon  cousin  ^  » 
luy  répliqua-elle.  Mon  frère  luy  respondit  :  «  Ma- 
dame^ j'y  ay  bien  songé^  mais  je  ne  sens  rien  mou« 
voir  ;  car  je  marche  sur  une  pierre  bien  ferme.  — 
Or,  je  vous  advise  »,  dit  lors  la  reine,  sans  le  tenir 
plus  en  suspens ,  a  que  vous  estes  sur  la  tumbe  et 
le  corps  de  la  pauvi^  madamoiselle  de  I^  Roche, 
qui  est  icy  dessous  vous  enterrée,  que  vous  avez 
tant  aymée.  Puisque  les  âmes  ont  du  sentiment 
après  nostre  mort,  ne  faut  douter  que  cette  hon- 
neste  créature,  morte  de  frais,  ne  se  soit  esmeue 
aossitost  que  vous  avez  esté  sur  elle.  Et  si  vous  ne 
Tavez  senty  à  cause  de  l'espaisseur  de  b  tombe, 
ne  faut  douter  qu'en  soy  ne  soit  plus  esmeue  et  res- 
sentie. Et  d'autant  que  c'est  un  pieux  office  d'avoir 
souvenance  des  trespassez,  et  mesme  de  ceux  que 
l'on  a  aymez,  je  vous  prie  luy  donner  un  Paier 
noitcr  et  un  Â^e  Maria,  et  un  De  ProfundiSj  et 
l'arrousez  d*eau  béniste;  et  vous  acquerrez  le  nom 
de  trè^del  amant  et  d'un  bon  chrestien.  Je  vous 
bbrray  donc  pour  cela,  n  et  part  et  s'en  va.  Feu 
mon  frère  ne  faillit  à  ce  qu'elle  avoit  dit,  et  puis 
Talla  trouver,  qui  luy  en  fit  un  peu  la  guerre,  car 
elle  estoit  commune  en  tout  bon  propos  et  y  avoit 
bonne  grâce. 

Voilà  l'opinion  de  cette  bonne  princesse,  laquelle 
U  tenoit  plus  par  gentillesse  et  par  forme  de  devis 
qtie  par  créance,  a  mon  advis. 
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Ces  propos  gentils  me  font  souvenir  d'un  épitaphe 
d'une  courtisanne  qui  est  enterrée  à  Nosire-Dame  de 
Populo  \  où  il  y  a  ces  mots  :  Qumso,  ifîator,  ne  me 
diutius  calcatam  an^plius  calces  :  «  Passant,  m'ayant 
f(  lant  de  fois  foullée  et  trepée',  je  te  prie  ne  me 
a  ti*eper  ny  ne  me  fouler  plus.  »  Le  mot  latin  a  plus 
de  grâce.  Je  mets  tout  oeey  plus  pour  risée  que  pour 
autre  chose. 

Or,  pour  faire  fin,  ne  se  faut  esbahir  si  cette  dame 
espagnole  tenoit  cette  maxime  des  belles  dames  qui 
se  sont  fort  aymées ,  et  ont  aymé  et  ayment,  et  se 
plaisent  à  estre  louées ,  bien  qu'elles  ne  tiennent 
guières  du  passé;  mais  pourtant  c'est  le  plus  grand 
plaisir  que  vous  leur  pouvez  donner,  et  qu'elles  ay- 
ment  plus,  quand  vous  leur  dittes  que  ce  sont  tous- 
jours  elles,  et  qu'elles  ne  sont  nullement  changées 
ny  en  vieillies,  et  surtout  qui  ne  deviennent  pomt 
vieilles  de  la  ceinture  jusqu'au  bas. 

J'ay  ouy  parler  d'une  fort  belle  et  honneste  dame 
qui  disoit  un  jour  à  son  serviteur  :  «  Je  ne  sçay  que 
a  désormais  m*apportera  plus  gi^nde  incommodité 
«  la  vieillesse  (car  elle  avoit  cinquante-cinq  ans); 
«  maiS|  Dieu  mercy!  je  ne  le  fis  jamais  si  bieu 
»  comme  je  le  fais,  et  n'y  pris  jamais  tant  de  plaisir. 
«  Que  si  cecy  dure  et  continue  jusqu'à  mon  extresme 
«  vieillesse ,  je  ne  m'en  soucie  d  elle  autrement,  ny 
«  ne  plains  point  le  temps  passé.  » 

Or,  touchant  l'amour  et  la  concupiscence,  j'ay  al- 
légué icy  et  ailleurs  assez  d'exemples,  sans  en  tirer 

i .  Del  PopolOf  à  Rome. 

2.  Trej^ery  grimper;  de  l'espagnol  tre^w. 
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davantage  sur  ce  sujet.  Venons  maintenant  à  l'autre 
maxime^  touchant  cette  beauté  des  belles  femmes 
qui  ne  se  diminue  par  vieillesse  de  la  ceinture  jus- 
qoes  en  bas. 

Certes,  sur  cela,  cette  dame  espagnole  allégua  plu* 
sieurs  belles  raisons  et  gentiles  comparaisons,  accom- 
parant  ces  belles  dames  à  ces  beaux ,  vieux  et  su- 
petbes  édifices  qui  ont  esté,  desquels  la  ruine  en 
demeure  encor  belle;  ainsi  que  l'on  voit  à  Rome^  en 
ces  orgueilleuses  antiquitez ,  les  ruines  de  ces  beaux 
pallais,  ces  superbes  colissées  et  grands  termes  \  qui 
moQstrent  bien  encore  quels  ils  ont  esté,  donnent 
enoore  admiration  et  terreur  à  tout  le  monde,  et  la 
mine  en  demeure  admirable  et  espouvantable;  si 
bieu  que  sur  ces  ruines  on  y  bastit  encor  de  très- 
beaux  édifices,  monstrant  que  les  fondements  en  sont 
meilleurs  et  plus  beaux  que  sur  d'autres  nouveaux  ; 
ainsi  que  l'on  voit  souvent  aux  massonneries  que  nos 
bous  architectes  et  massons  entreprennent;  et  s'ilz 
trouvent  quelques  vieilles  ruines  et  fondemens ,  ils 
bastissent  aussitost  dessus,  et  plustost  que  sur  de 
nouveaux. 

Ta^pbien  veu  aussi  souvent  de  belles  gallères  et 
navires  se  bastir  et  se  refaire  sur  de  vieux  corps  et 
▼ietUes  carennes^  lesquelles  avoyent  demeuré  long- 
temps dans  un  port  sans  rien  faire  ^  qui  valloient 
bien  autant  que  celles  que  l'on  bastissoit  et  diar- 
pentoit  tout  à  neuf,  et  de  lK>is  neuf  venant  de  la 
foreit. 

Davantage 9  disoit  cette  dame  espagnole,  ne  void- 

1.  Termes,  Uitmies. 
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on  pas  souvent  les  sommets  des  hautes  tours  par  les 
vents^  les  orages  et  les  tonnerres  estre  aoiportez^  des- 
raudez  *  et  gastez^  et  le  bas  en  demeurer  sain  et  en* 
tier?  car  tousjours  à  telles  hauteurs  telles  tempestes 
s*addressent;  mesmes  les  vents  marins,  minent  et 
mangent  les  pierres  d'en  haut^  et  les  concavent  plus- 
tost  que  celles  du  bas^  pour  n'y  estre  si  exposées  que 
celles  d'en  haut. 

De  mesme^  plusieurs  belles  dames  perdent  le 
lustre  et  la  beauté  de  leurs  beaux  visages  par  plu- 
sieurs  accidents  ou  de  froid  ou  de  chaud ,  ou  de  so- 
leil ou  de  lune^  et  autres^  et,  qui  pis  est,  de  plu- 
sieurs fards  qu'elles  y  applicquent^  pensans  se  rendre 
plus  belles I  et  gastent  tout;  au  lieu  qu'aux  parties 
d'embas  n'y  applicquent  autre  fard  que  le  naturel 
spermatic^  n'y  sentant  ny  froid,  ny  pluye,  ny  vent, 
ny  soleil^  ny  lune,  qui  n'y  touchent  point. 

Si  la  chaleur  les  importune,  s'en  sçavent  bien  ga- 
rentir  et  se  raffraischir;  de  mesmes  remédient  au 
froid  en  plusieurs  façons.  Tant  d'incommoditez  et 
peines  y  a-il  à  garder  la  beauté  d'en  haut ,  et  peu  à 
garder  celle  d'en  bas;  si  bien  qu'encore  qu'on  ait  veu 
une  belle  femme  se  perdre  par  le  visage,  ne  faut 
présumer  qu'elle  soit  perdue  par  le  bas,  et  qu'il  n'y 
reste  encor  quelque  chose  de  beau  et  de  bon,  et  qu'il 
n'y  fait  point  mauvais  bastir. 

J*ay  ouy  conter  d'une  grande  dame  qui  avoit  esté 
très-belle  et  bien  adonnée  à  l'amour  :  un  de  ses  ser- 
viteurs anciens  l'ayant  perdue  de  veue  Tespace  de 

i .  Le  manuscrit  et  les  éditions  portent  de  fraudez;  mais  je  crois 
qu'il  faut  lire  desraudez  pour  dérodez^  rongés. 
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quatre  ans,  pour  quelque  voyage  qu'il  entreprit^ 
duquel  retournant,  et  la  trouvant  fort  changée  de  ce 
beau  visage  qu'il  luy  avait  veu  autresfois,  et  par  ce  en 
devint  si  fort  dégousté  et  refiroidy  qu*il  ne  la  voulut 
plus  attacquer^  ny  renouveller  avec  elle  le  plaisir 
passé.  Elle  le  recogneut  bien,  et  fit  tant  qu'elle  trou* 
va  moyen  qu'il  la  vinst  voir  dans  son  lict;  et  pour 
ce,  un  jour  elle  contrefit  de  la  malade,  et  luy  l'estant 
venue  voir  sur  jour  ^,  elle  luy  dit  :  u  Monsieur,  je  sçay 
«  bien  que  vous  me  desdaignez  à  cause  de  mon  vi- 
«  sage  changé  par  mon  aage;  mais  tenez,  voyez  »  (et 
sur  oe  elle  luy  descouvrit  toute  la  moitié  du  corps 
nud  en  bas)  «  s'il  y  a  rien  de  changé  là.  Si  mon 
•  visage  vous  a  trompé ,  cela  ne  vous  trompe  pas.  ji 
Le  gentilhomme  la  contemplant,  et  la  trouvant  par 
là  aussi  belle  et  nette  que  jamais,  entra  aussitost  en 
appétit^  et  mangea  de  la  chair  qu'il  pensoit  estre 
pourrie  et  gastée.  «  £t  voylà,  dit  la  dame,  monsieur, 
«  voilà  conune  vous  autres  estes  trompés  !  Une  autre 
«  fois^  n*adjoustez  plus  de  foy  aux  menteries  de  nos 
c  bux  Tisages;  car  le  reste  de  nos  corps  ne  les  res- 
€  semble  pas  tousjours.  Je  vous  apprens  cela.  » 

Une  dame  conmie  celle-là,  estant  ainsi  changée  de 
beau  visage,  fut  en  si  grand*  coUère  et  despit  contre 
luy,  qu'elle  ne  le  voulut  oncques  plus  jamais  mirer 
dans  son  miroir,  disant  qu'il  en  estoit  indigne;  et  se 
&isoit  coiffer  à  ses  femmes,  et,  pour  récompense,  se 
airoit  et  s'arr^^ardoit  par  les  parties  d'en  bas,  y  pre* 
oint  autant  de  délectation  comme  elle  avoit  lait  par 
le  visage  autresfois. 

I.  S&rjour^  le  Jour  même. 
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J'ay  ouy  parler  d'une  autre  dame,  qui,  tant  qu'elle 
eouckoit  sur  jour  avec  son  amy,  elle  oouvroU  son 
visage  d'un  beau  mouehoîr  blanc  d'une  fine  toille 
de  Hollande,  de  peur  que,  la  voyant  au  visage,  le 
haut  ne  refroidtst  et  empeschast  la  batterie  du  bas, 
et  ne  s'en  dégoustast;  car  il  n'y  avoit  rien  k  dire  aa 
bas  du  beau  passé.  Sur  quoy  il  y  eut  une  fort  hon- 
neste  dame,  dont  j'ay  ouy  parler,  qui  rencontra  plai- 
samment, à  laquelle  un  jour  son  mary  luy  deman- 
dant pourquoy  son  poil  d'en  bas  n'estoit  deveàa 
blanc  et  chenu  comme  celuy  de  la  teste  :  «  Ah  !  »  dit* 
elle,  oc  le  meschant  traistre  qu'il  est,  qui  a  fait  la 
«  folie,  ne  s'en  ressent  point,  ny  ne  la  boit  point.  Il 
«  la  fiût  sentir  et  boire  à  autres  de  mes  membres  et 
oc  à  ma  teste;  d'autant  qu'il  demeure  tousjours  sans 
a  changer,  et  en  mesme  estât  et  vigueur,  en  mesme 
a  disposition,  et  surtout  en  mesme  chaud  naturel,  et 
«  à  mesme  appétit  et  santé;  et  non  des  autres  mem- 
«  bres,  qui  en  ont  pour  luy  des  maux  et  des  dou« 
a  leurs,  et  mes  cheveux  qui  en  sont  devenus  blancs 
«  et  dienus.  h 

Elle  avoit  raison  de  parier  ainsi;  car  cette  partie 
leur  engendre  bien  des  douleurs,  des  gouttes  et  des 
maux,  sans  que  leur  gallant  du  mitan  s'en  sente;  et, 
par  trop  estre  chaudes  i  cela,  ce  disent  les  médecins, 
deviennent  ainsi  chenues.  Voilà  pourquoy  les  belles 
dames  ne  vieillissent  jamais  par  là  en  toutes  les  deui 
façons. 

J'ay  ouy  raconter  à  aucuns  qui  les  ont  pratiquées, 
jusques  aux  courtizannes ,  qui  m'ont  asseuré  n'en 
avoir  veu  guières  de  belles  estre  venues  vieilles  par 
là;  car  tout  le  bas  et  mitan,  et  cuisses  et  jambes, 
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ivoyeai  le  tout  beau ,  et  la  volonlé  et  la  disposition 
pareille  au  passé.  Mesmes  j'en  ay  ouy  parler  a  plu- 
iîeurB  marys  qui  trouvoyent  leurs  vieilles  (ainsi  les 
appelloyent^ils)  aussi  belles  par  le  bas  eomme  jamais^ 
en  Touloir^  en  gaillardise,  en  beauté^  et  aussi  volon* 
taires  *,  et  n  y  trouvoyent  rien  de  changé  que  le  vi- 
sage, et  aymoyent  autant  coudier  avec  elles  qu'en 
leurs  jeunes  ans. 

Au  reste  ^  combien  y  a-il  d'hommes  qui  ayment 
des  vieilles  dames  pour  monter  dessus,  plustost  que 
sur  des  jeunes;  tout  ainsi  comme  plusieurs  qui 
ayment  mieux  des  vieux  chevaux^  soit  pour  le  jour 
d'un  bon  affîûre,  soit  pour  le  manège  et  pour  le  plai- 
sir, qui  ont  esté  si  bien  appris  en  leur  jeunesse,  qu'en 
leur  vieillesse  vous  n'y  trouverez  rien  à  dire,  tant  ils 
sont  bien  esté  dresses,  et  ont  continué  leur  gentille 
addresse. 

Tay  veu  à  Tescurie  de  nos  rois  un  cheval  qu'on  ap- 
pelioit  le  Quadraganiy  dressé  du  temps  du  roy  Henry. 
Il  avoit  plus  de  vingt-deux  ans;  mais  encor  tout 
vieux  qu'il  estoît,  il  fesoit  très-bien  et  n'avoit  rien 
oubfié;  si  bien  qu'il  donnoit  encor  à  son  roy,  et  à  tous 
ceux  qui  le  voyoyent  manier,  du  plaisir  bien  grand. 
Ten  ay  veu  faire  de  mesmes  i  un  grand  coursier 
qa'on  appelloit  le  Gonsague^  du  haras  de  Mantoue, 
et  estoit  contemporain  du  Quadragani. 

J*ay  veu  le  moreau  superbe,  qui  avoit  esté  mis 
pour  estalon.  Le  seigneur  M.  Antonio',  qui  avoit  la 
cfaaige  du  haras  du  roy,  me  le  monstra  à  Mun*,  un 


I.  rolqncolmf,  pleines  de  désirs. 

î.  Sfarc-Antoiae.  —  3.  Meon-Mir-Loire. 
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jour  que  je  passay  par  là^  aller  à  deux  pas  et  un 
saulty  et  à  voltes^  aussi  bien  que  lorsque  M.  de  Car* 
navsUlet^  Teut  dressé^  car  il  estoità  luy;  et  feu  M.  de 
Longueville  *  luy  en  voulut  donner  trois  mille  livres 
de  rente;  mais  le  roy  Charles  ne  le  voulut  pas^  qui  le 
prit  pour  luy^  et  le  récompensa  d'ailleurs.  Une  infi- 
nité d'autres  en  nommerois-je  ;  mais  je  n'aurois  ja* 
*  mais  fait^  m'en  remettant  aux  braves  escuyers,  qui 
en  ont  prou  veu. 

Le  feu  roy  Henry^  au  camp  d'Amiens^  avoit  choisy 
pour  son  jour  de  bataille  le  Bay  de  la  paix,  un  très- 
beau  et  fort  courcier  et  vieux;  et  mourut  de  la  fièvre^ 
par  le  dire  des  plus  experts  mareschaux,  au  camp 
d'Amiens;  ce  qu'on  trouva  estrange. 

Feu  M.  de  Guise  envoya  quérir  en  son  haras  d'Es- 
clairon'  le  bay  Sanson,  qui  servoit  là  d'estalon^  pour 
le  servir  en  la  bataille  de  Dreux,  où  il  le  servit  très- 
bien. 

Aux  premières  guerres,  feu  M.  le  Prince^  prit  dans 
MUn  vingt-deux  chevaux  qui  servoyent  là  d*estalons, 
pour  s'en  servir  en  ses  guerres;  et  les  départit  aux 
uns  et  aux  autres  des  seigneurs  qui  estoyent  avec 
luy,  s'en  estant  réservé  sa  part;  dont  le  brave  Avarel' 
eut  un  courcier  que  M.  le  connestable  avoit  donné 
au  roy  Henry,  et  l'appelloit-on  le  Compère*.  Tout 
vieux  qu'il  estoit,  jamais  n'en  fut  veu  un  meilleur;  et 

i.  François  de  Carnavalet,  mort  en  1571. 

2.  Léonor  d'Orléans,  mort  àBIois  en  1573. 

3.  Éclaron  (Haute-Marne). 

4.  Louis  I*'  de  Bourbon,  prince  de  Gondë. 

5.  Capitaine  huguenot,  mort  de  la  peste  à  Orléans  en  1562. 
0.  C*était  ainsi  que  Henri  II  appelait  le  connétable. 
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son  maistre  le  fit  trouver  en  de  bons  combals,  qui 
luy  servit  très-bien.  Lie  capitaine  Bourdet  eut  le  Turc^ 
sur  lequel  le  feu  roy  Henry  fut  blessé  et  tuë^  que  feu 
M.  de  Savoye  luy  avoit  donné;  et  Tappeloit-on  le 
Malheureux;  et  s'appelloit  ainsi  quand  il  fut  donné 
au  roy^  ce  qui  fut  un  très-mauvais  présage  pour  le 
roy.  Jamais  ne  fut  si  bon  en  sa  jeunesse  comme  il 
fut  en  sa  vieillesse ^  aussi  son  maistre^  qui  estoit  un 
des  vaillants  gentilshommes  de  la  France,  le  faisoit 
bien  valloir.  Bref^  tout  tant  qu'il  y  en  eut  de  ces 
eslalons,  jamais  l'aage  n'empescha  qu'ils  ne  servissent 
bien  à  leurs  maistres^  à  leur  prince  et  a  leur  cause. 
Ainsi  sont  plusieurs  chevaux  vieux  qui  ne  se  rendent 
jamais  :  aussi  dit-on  que  jamais  bon  cheval  ne  devint 
rosse. 

De  mesme  sont  plusieurs  dames,  qui  en  leur  vieil- 
lesse vallent  bien  autant  que  d'autres  en  leur  jeu- 
nesse, et  donnent  bien  autant  de  plaisir,  pour  avoir 
esté  en  leur  temps  très-bien  apprises  et  dressées;  et 
volontiers  f  elles  leçons  malaisément  s'oublient  :  et  ce 
qui  est  le  meilleur,  c'est  qu'elles  sont  fort  libérales 
et  larges  à  donner  pour  entretenir  leurs  chevaliers 
et  cavalcadours,  qui  prennent  plus  d*argent  et  veu- 
lent plus  grand  entretien  pour  monter  sur  une  vieille 
monture  que  sur  une  jeune  ;  qui  est  au  contraire  des 
escuyers,  qui  n'en  prennent  tant  des  chevaux  dres- 
sez que  des  jeunes  et  à  dresser  :  ainsi  la  raison  en 
cela  le  veut. 

Une  question  sur  le  sujet  des  dames  aagées  ay-je 
vcQ  faire^  a  sçavoir  :  quelle  gloire  plus  grande  y  a-il 
i  dëbauscher  une  dame  aagée  et  en  jouir ,  ou  une 
jeune.  A  aucuns  ay-je  ouy  dire  que  c*est  pour  b 
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vieille.  Et  disoyent  que  la  folie  et  la  chaleur  qui  est 
en  la  jeunesse^  sont  de  soy  assez  toutes  desbauchëes 
et  aisées  à  perdre;  mais  la  sagesse  et  la  froideur  qui 
semble  estre  en  la  rieillesse ,  mal  aisément  se  peu- 
vent-elles corrompre;  et  qui  les  corrompt  en  est  en 
plus  belle  réputation. 

Aussi  cette  fameuse  courtisanne  Lays  se  vantoit  et 
se  glorifioit  fort  de  quoy  les  philosophes  alloyent  si 
souvent  la  voir  et  apprendre  à  son  eschole^  plus  que 
de  tous  autres  jeunes  gens  et  fols  qui  allassent.  De 
mesme  Flora  se  glorifioit  de  voir  venir  à  sa  porte 
de  grands  sénateurs  romains^  plustost  que  de  jeunes 
fols  chevalliers  ^  Ainsi  me  semble-il  que  c'est  grand' 
gloire  de  vaincre  la  sagesse  qui  pourroit  estre  aux 
vieilles  personnes,  pour  le  plaisir  et  contentement. 

Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  Font  expérimenté  ^ 
dont  aucuns  ont  dit  :  qu'une  monture  dressée  est 
plus  plaisante  qu'une  farouche  et  qui  ne  sçait  pas 
seulement  trotter*  Davantage  >  quel  plaisir  et  quel 
plus  grand  aise  peut-on  avoir  en  l'âme  «  quand  on 
voit  entrer  dans  une  salle  du  bal,  dans  ime  des 
chambres  de  la  reine,  ou  dans  une  ^lise^  ou  autre 
grande  assemblée,  une  dame  aagée  de  grand'  qualité 
(le  alla  giiisa*^  comme  dit  l'Italien^  et  mesmes  une 
dame  d'honneur  de  la  reine  ou  d'une  princesse,  ou 
une  gouvernante  d'une  fille  d'un  roy,  reine  ou  grande 
princesse^  ou  gouvernante  des  damoiselles  ou  filles 
de  la  cour,  que  l'on  prend  et  l'on  met  en  cette  digne 
charge  pour  la  tenir  sage'?  On  la  verra  qui  £iit  b 

i.  Voyez  plus  haut,  p.  300.  —  2.  De  haute  presUoce. 
3.  C'csl-à-dire  parce  qu'on  la  tient  pour  sage. 
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■me  de  k  prude,  de  la  chaste^  de  la  vertueuse^  et 
qw  tout  le  monde  la  tient  ainsi  pour  telle,  à  cause 
de  son  aage;  et,  quand  on  songe  en  soy,  et  qu'on  le 
dk  à  quelque  sien  fidèle  compagnon  et  confident  : 
m  La  Toyes-Yous  là  en  sa  façon  grave,  sa  mine  sage 
«  et  desdaigneuse  et  froide ,  qu'on  diroit  qu'elle  ne 
«  feroft  pas  mouvoir  une  seule  goutte  d'eau?  Hélas! 
<  quand  je  la  tiens  couchée  en  son  lict,  il  n'y  a  gi^ 
m  roœtte  au  monde  qui  se  remue  et  se  revire  si 
m  souvent  et  si  agilement  que  font  ses  reins  et  ses 
c  fesses*  9 

Quant  à  moy,  je  croy  que  celuy  qui  a  passé  par  là 
et  le  peut  dire,  qu'il  est  très  content  en  soy.  Hà  I  que 
j'en  ay  cogneu  plusieurs  de  ces  dames  en  ce  monde, 
qui  eontre&isoyent  leurs  dames  sages,  prudes  et  cen- 
soriennes^,  qui  estoyent  très-débordées  et  vénériennes 
quand  venoyent  là,  et  que  bien  souvent  on  abattoit 
pbstost  qu'aucunes  jeunes,  qui,  par  trop  peu  rusées, 
entent  la  lutte  I  Aussi  dit-on  qu'il  n'y  a  chasse 
que  de  vieilles  renardes  pour  chasser  et  porter  à  man- 
ger à  ses  petits. 

Nous  lisons  que  jadis  plusieurs  empereurs  romains 
9t  sont  fort  délectez  à  desbaucher  et  repasser  ainsi 
œs  grandes  dames  d'honneur  et  de  réputation ,  au- 
tant pour  le  plaisir  et  contentement,  comme  certes 
il  y  en  a  plus  qu'en  des  inférieures,  que  pour  la 
gloire  et  honneur  qu'ils  s'attribuoyent  de  les  avoir 
dëbauschées  et  suppéditées  :  ainsi  que  j'en  ai  cogneu 
de  mon  temps  plusieurs  seigneurs ,  princes  et  gen- 
tilshommes,  qui  s'en  sont  sentis   très-glorieux   H 

t.  Catsoriep^  <|ui  tient  du  censeur,  sévère. 
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très -contents  dans  leur  âme^  pour  avoir  fait  de 
mesme. 

Jules  Caesar  et  Octavie  *,  son  successeur,  sont  esté 
fort  ardents  à  telles  conquestes,  ainsi  que  j'ay  dit  cy- 
devant  ;  et  après  eux  Calligula  *«  lequel ,  conviant  à 
ses  festins  les  plus  illusti^s  dames  romaines  avec 
leurs  maris^  les  contemplant  et  considérant  fort  fiie- 
ment^  mesmes  avec  la  main  leur  ievoit  la  face^  si  aa< 
cunes  de  honte  la  baissoyent  pour  se  sentir  dames 
d'honneur  et  de  réputation,  ou  bien  d'autres  qai 
voulussent  les  contrefaire^  et  des  fort  prudes  e( 
chastes^  comme  certainement  y  en  pouvoit  avoir  pea 
es  temps  de  ces  empereurs  dissolus^  mais  il  fiilloil 
faire  la  mine  et  en  estre  quitte  pour  cela  ;  autrement 
le  jeu  ne  fust  esté  bon^  comme  j'en  ay  veu  fadre  de 
mesmes  «^  plusieurs  dames.  Celles  après  qui  plaisoyeDt 
à  ce  monsieur  l'empereur,  les  prenoit  privément  et 
publiquement  près  de  leurs  maris ,  et,  les  sortans 
de  la  salle,  les  menoit  en  une  chambre,  où  il  en 
tiroit  déciles  son  plaisir  ainsi  qu'il  luy  plaisoit  :  et 
puis  les  retournoit  en  leur  place  se  rasseoir;  et  devant 
toute  l'assemblée  louoit  leurs  beautez  et  singularités 
qui  estoyent  en  elles  cachées,  les  spécifiant  de  part 
en  part;  et  celles  qui  avoyent  quelques  tares,  lai- 
deurs et  deffectuositez,  ne  les  céloit  nullement,  ains 
les  descrioit  et  les  dédaroit,  sans  rien  déguiser  n? 
cacher. 

Néron  fut  aussi  curieux,  qui  pis  est  encor,  de  voir 
sa  mère  morte,  la  contempler  fixement  et  manier 

i.  Octavie,  Octave. 

2.  Suétone,  Calfguia,  clmp.  xxwi. 
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ions  ses  membres,  louant  les  uns  et  vitupérant  les 
autres  *. 

J'en  ay  ouy  conter  de  mesme  d'aucuns  grands  sei- 
gneurs chrestiens^  qui  ont  bien  cette  mesme  curio- 
sité envers  leurs  mères  mortes. 

Ce  n'estoit  pas  tout  de  ce  Calligula  ;  car  il  raconloit 
leurs  mouvemenSy  leurs  façons  lubriques^  leurs  ma- 
oiemens  et  leurs  airs  qu'elles  observoyent  en  leur 
manège,  et  surtout  de  celles  qui  avoyent  esté  sages  et 
modestes,  ou  qui  les  contrefaisoyent  ainsi  à  table  : 
car,  si  à  la  couche  elles  en  vouloyent  faire  de  mesme, 
ne  iaut  point  doubter  si  le  cruel  ne  les  menassoit  de 
mort  si  elles  ne  faisoyent  tout  ce  qu'il  vouloit  poiu* 
le  contenter^  et  crainte  de  mourir  ;  et  puis  après  les 
scandalisoit  ainsi  qu'il  luy  plaisoit,  aux  despens  et 
risée  commune  de  ces  pauvres  darnes^  qui  j  pensans 
esire  tenues  fort  chastes  et  sages  ^  comme  il  y  en 
pouvoit  avoir,  ou  faire  des  hypocrites,  et  contrefaire 
ks  donne  tla  ben*,  estoyent  tout  à  trac  divulguées  et 
réputées  bonnes  vesses  et  ribaudes  ;  ce  qui  n'estoit 
pas  mal  employé  de  les  descouvrir  pour  telles  qu'elles 
oe  vouloyent  qu'on  les  cogneust.  Et  qui  estoit  le 
meilleur,  c*estoyent^  comme  j'ay  dit^  toutes  grandes 
dames,  comme  femmes  de  consuls,  dictateurs,  pré- 
teurs,  questeurs,  sénateurs,  censeurs,  chevalliers,  et 
d'autres  de  très-grands  estats  et  dignitez;  ainsi  que 
nous  pouvons  dire  aujourd*huy  en  nostre  chrestienté 
les  reines,  qui  se  peuvent  comparer  aux  femmes  des 
consuls,  puisqu'ils  commandoient  à  tout  le  monde; 

I.  Suétooe,  Néron^  chap.  xxxnr. 
î.  Les  femmes  de  bien. 

IX—  Î3 
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les  princesses  grandes  et  moyennes ,  les  duchesses 
grandes  et  petites,  les  marquises  et  marquisotes,  les 
comtesses  et  contines ,  les  baronnesses  et  chevalle- 
resses^  et  autres  dames  de  grand  rang  et  riche  estoffe  : 
sur  quoy  il  ne  fout  douter  que  si  plusieurs  empe- 
reurs et  rois  en  pouvoyent  faire  de  mesme  envers 
telles  grandes  dames^  comme  cet  empereur  Calligula^ 
ne  le  fissent;  mais  ils  sont  chrestiens^  qui  ont  la 
crainte  de  Dieu  devant  les  yeux^  ses  saints  comman- 
dements^ leur  conscience,  leur  honneur,  le  diffame* 
des  hommes,  et  leurs  maris,  car  la  tyrannie  seroit 
insupportable  à  des  cœurs  généreux.  En  quoy  c«to 
les  rois  chrestiens  sont  fort  à  estimer  et  louer,  de 
gaigner  l'amour  des  belles  dames  plus  par  douceur 
et  amitié  que  par  force  et  rigueur;  et  la  conqueste  ea 
est  beaucoup  plus  belle. 

J'ay  ouy  parler  de  deux  grands  princes  '  qui  se 
sont  fort  pleus  à  descouvrir  ainsi  les  beautez,  gentil- 
lesses et  singularitez  de  leurs  dames,  aussi  leurs  def- 
formitez,  tares  et  deffauts,  ensemble  leurs  manèges, 
mouvemens  et  lascivetez,  non  en  public  pourtant, 
comme  Calligula,  mais  en  privé,  avec  leurs  grands 
amis  particuliers.  Et  voilà  le  gentil  corps  de  ces  pau- 
vres dames  bien  employé.  Pensant  bien  faire  et  se 
jouer  pour  complaire  à  leurs  amants ,  sont  descriées 
et  brocardées. 

Or,  afin  de  reprendre  encor  nostre  comparaison, 
tout  ainsi  que  Ton  void  de  beaux  édifices  bastis  sur 
meilleurs  fondements  et  de  meilleures  pierres  et  ma- 


i.  Diffame^  mëpris. 

8.  Henri  III  et  son  frère  François. 
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tières  les  uns  plus  que  les  autres^  et,  pour  ce,  durer 
plus  longuement  en  leur  beauté  et  gloire;  aussi  y  a-il 
des  corps  de  dames  si  bien  complexionnez  et  com- 
posez, et  empraints  en  beautez^  qu'on  void  volon- 
tiers le  temps  n'y  gaigner  tant  comme  sur  d*autres^ 
ny  les  miner  aucunement. 

D  se  lit*  qu'Artaxercez,  entre  toutes  ses  femmes 
cpi'il  eut^  celle  qu'il  ayma  le  plus  fut  Astazia,  qui  es- 
toit  fort  aagée,  et  toutesfois  très-belle ,  qui  avoit  esté 
putain 'de  son  feu  frère  Daire.  Son  fils  en  devint 
si  fort  amoureux,  tant  elle  estoit  belle  nonobstant 
Paage,  qu'il  la  demanda  à  son  père  en  partage,  aussi 
bien  que  la  part  du  royaume.  Le  père,  par  jalousie 
qu'Q  en  eut^  et  qu'il  participast  avec  luy  de  ce  bon 
boucon,  la  fit  prestresse  du  Soleil,  d'autant  quen 
Perse  celles  qui  ont  tel  estât  se  vouent  du  tout  à  la 
chasteté. 

Nous  lisons  dans  V Histoire  de  Naples  *  que  Ladislaus, 
Hongre  et  roy  de  Naples,  assiégea  dans  Tarente  la  du- 
chesse Marie,  femme  de  feu  Rammondelo  de  Balzo, 
et,  après  plusieurs  assauts  et  faits  d'armes,  la  prit  par 
composition  avec  ses  enfans,  et  l'espousa,  bien  qu'elle 
fost  aagée ,  mais  très-belle ,  et  l'ammena  avec  soy  à 
Naples;  et  fiit  appellée  la  reine  Marie,  fort  aymée  de 
hiy  et  chérie. 


1.  Voyez  Plularque  [Artaxercès  Mnémon,  chap.  xxxix).  La 
fcome  demandée  par  Darius  ù  son  père,  qui  la  Gt  prêtresse,  non 
pts  du  Soleil ,  mais  de  Diane ,  s  appelait  Aspasia  (PluUrquc  en 
doooe  la  raison ,  Péridès^  chap.  XLvii] .  Dans  Boccace,  De  easibus 
dJMstrimm  pirorum  (liv.  III,  chap.  xix),  d*où  Brantôme  a  tire  cette 
kisloire,  elle  est  nommée  Astazia. 

î.  Vojres  CoUenuccio,  lib.  VI. 
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Vny  veu  madame  la  duchesse  de  Valentinois^  en 
l'aage  de  soixante-dix  ans^  aussi  belle  de  hce^  aussi 
fraische  et  aussi  aymable  comme  en  l'aage  de  trente 
ans  :  aussi  fut-elle  fort  aymée  et  servie  d'un  des 
grands  rois  et  valeureux  du  monde.  Je  le  peux  dire 
franchement,  sans  faire  tort  à  la  beauté  de  cette  dame; 
car  toute  dame  aymée  d'un  grand  roy,  c*est  signe 
que  perfection  abonde  et  habite  en  elle  qui  la  fait 
aymer  :  aussi  la  beauté  donnée  des  cieux  ne  doit 
estre  espargnée  aux  demy-dieux. 

Je  vis  cette  dame,  six  mois  avant  qu'elle  mounist\ 
si  belle  encor,  que  je  ne  sçache  cœur  de  rocher  qui 
ne  s'en  fust  esmeu,  encore  qu'auparavant  elle  s'estoil 
rompue  une  jambe  sur  le  pavé  d'Orléans,  allant  et 
se  tenant  à  cheval  aussi  dextrement  et  dispostement' 
comme  elle  avoit  fait  jamais  ;  mais  le  cheval  tomba 
et  glissa  sous  elle;  et,  pour  telle  rupture  et  maux  et 
douleurs  qu'elle  endura,  il  eust  semblé  que  sa  belle 
face  s'en  fust  changée  ;  mais  rien  moins  que  cela,  car 
sa  beauté,  sa  grâce,  sa  majesté,  sa  belle  apparence, 
estoyent  toutes  pareilles  qu'elle  avoit  tousjours  eu. 
Et  surtout  elle  avoit  une  très-grande  blancheur,  et 
sans  se  farder  aucunement;  mais  on  dit  bien  que 
tous  les  matins  elle  usoit  de  quelques  bouillons  com- 
posez d'or  potable  et  autres  drogues,  que  je  ne  sçay 
pas  comme  les  bons  médecins  et  subtils  apoticaires. 
Je  croy  que  si  cette  dame  eust  encor  vescu  cent  ans, 
qu'elle  n'eust  jamais  vieilly,  fust  du  visage,  tant  il 
estoit  bien  composé ,  fust  du  corps,  caché  et  cou- 

1.  Diane  de  Poitiers  mourut  le^îî  avril  1566. 

2,  Dispostement^  agilement. 
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verl,  tant  il  estoit  de  bonne  trempe  et  belle  habi- 
tude. C'est  dommage  que  la  terre  couvre  ces  beaux 
corps! 

J'ay  veu  madame  la  marquise  de  Rotheliu  ^,  mère 
à  madame  la  douairière  princesse  de  Condë  et  de 
feu  M.  de  Longueville^  nullement  oflencée  en  sa 
beauté^  ny  du  temps  ny  de  Taage,  et  s'y  entretenir 
en  aussi  belle  fleur  qu'en  la  première^  fors  que  le 
visage  luy  rougissoit  un  peu  sur  la  fin;  mais  pour- 
tant ses  beaux  yeux  qui  estoyent  des  nompareils 
du  monde ^  dont  madame  sa  fille  en  a  hérité^  ne 
changèrent  oncques,  et  aussi  prests  à  blesser  que 
jamais. 

J*ay  veu  madame  de  La  Bourdesière*^  despuis  en 
secondes  nopces  mareschale  d'Aumont,  aussi  belle 
sur  ses  vieux  jours  que  Ton  eust  dit  qu'elle  estoit  en 
ses  plus  jeunes  ans  ;  si  bien  que  ses  cinq  filles ,  qui 
ont  esté  des  belles,  ne  l'effaçoient  en  rien.  Et  volon* 
tiers  ^  si  le  choix  fust  esté  à  faire^  eust-on  laissé  les 
filles  pour  prendre  la  mère  ;  et  si  avoit  eu  plusieurs 
enfans.  Aussi  étoit-ce  la  dame  qui  se  contreg^utioit  le 
mieux,  car  elle  estoit  ennemie  mortelle  du  serain  et 
de  la  lune,  et  les  fuyoit  le  plus  qu'elle  pouvoit;  le 
&rd  commun,  pratiqué  de  plusieurs  dames,  luy  es- 
toit incogneu. 

f .  Jacqueline  de  Roban,  femme  (1536)  de  François  d'Orléans, 
Bttrqins  de  Rochelin,  qui  en  eut  :  Léonor,  duc  de  LonguevUle,  mort 
en  août  1573,  et  Françoise  d'Orléans,  femme  de  Louis  l*',  prince 
de  Coudé,  morte  le  1i  juin  1601. 

i.  Françoise  Robertel,  femme  d'abord  de  Jean  Rabou,  sei- 
gneur de  la  Bourdaisière ,  puis  de  Jean  d' Aumont ,  maréclial  de 
France. 
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J'ay  veu^  qui  est  bien  plus^  madame  de  Mareuil*^ 
mère  de  madame  la  marquise  de  Mézières  et  grand- 
mère  de  la  Princesse-Dauphin ,  en  laage  de  cent 
ans^  auquel  elle  mourut^  aussi  droite^  aussi  iraischei 
aussi  disposte  ^  saine  et  belle  qu*en  l'aage  de  cm- 
quante  ans  :  ç'avoit  esté  une  très-belle  femme  en  sa 
jeune  saison. 

Sa  fille,  madame  ladite  marquise^  avoit  esté  telle, 
et  mourut  ainsi,  mais  non  si  aagée  de  vingt  ans,  et 
la  taille  luy  appétissa*  un  peu.  Elle  estoit  tante  de 
madame  de  BourdeiUe  ',  femme  à  mon  firère  aisné, 
qui  luy  portoit  pareille  vertu;  car,  encor  qu'elle  eust 
passé  cinquante-trois  ans  et  ait  eu  quatorze  enfims, 
on  diroit,  comme  ceux  qui  la  voyent  sont  de  meilleur 
jugement  que  moy  et  Tasseurent,  que  ces  quatre 
filles  qu'elle  a  auprès  d'elle  se  monstrent  ses  sœurs  : 
aussi  void-on  souvent  plusieurs  fruicts  d'hyver,  et 
de  la  dernière  saison^  se  parangonner  à  ceux  d*esté, 
et  se  garder,  et  estre  aussi  beaux  et  savoureux,  voire 
plus. 

Madame  ladmiralle  de  Brion ,  et  sa  fille,  madame 
de  Barbezieux*,  ont  esté  aussi  très-belles  en  vieil- 
lesse. 

i.  Catherine  de  Germont,  ferome  de  Gui  de  Mareuil.  Sa  fille, 
Gabrielle  de  Mareuil,  ëpousa  Nicolas  d'Anjou,  marquis  de  Mé- 
zières, et  fut  mère  de  Renée  d'Anjou,  marquise  de  Mézières,  qui 
épousa  (1556)  François  de  Bourbon,  duc  de  Montpensîer,  dit  le 
IVince-Dauphin. 

2.  Appetisser^  rapetisser. 

3.  Jacquctte  de  Montberon. 

4.  Françoise  de  Longwy,  femme  (1526)  de  Philippe  Chabot, 
seigneur  de  Brion,  et  mère  de  Françoise  mariée  à  Charles  de  La 
Rochefoucauld,  -baron  de  Barbezieux. 
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L'on  me  dit  dernièrement  que  la  belle  Pnule,  de 
Tboulouze*,  tant  renommée  de  jadis ,  est  aussi  belle 
que  jamais^  bien  qu  elle  ail  quatre-vingts  ans;  et  n'y 
trouve-on  rien  changé,  ny  en  sa  haute  taille  ny  en 
son  beau  visage. 

J'ay  veu  madame  la  présidente  Conte,  de  Bour- 
deaux,  tout  de  mesme  et  en  pareil  aage,  et  très- 
aimable  et  désirable  :  aussi  avoit-elle  beaucoup  de 
perfections.  J'en  nommerois  tant  d'autres,  mais  je 
n'en  pourrois  (aire  la  fin. 

Un  jeune  cavallier  espagnol  parlant  d'amour  a  une 
ilame  aagée^  mais  pourtant  encor  belle^  elle  luy  res- 
[mndit  :  A  mis  complétas  Jesta  mariera  me  habla 
y.  M.?  «  Comment  à  mes  complies  me  parlez- vous 
«  ainsi?  »  Voulant  signifier  par  les  complies  son  aage 
n  déclin  de  son  beau  jour,  et  l'approche  de  sa  nuict. 
I-e  cavallier  luy  respondit  :  Sus  complétas  valen  mas, 
X  son  mas  graciosas  que  las  horas  de  prima  de  quai- 
(/uier  otra  tlama.  a  Vos  complies  vallent  plus,  et  sont 
t  plus  belles  et  gracieuses  que  les  heures  de  prime 
■  de  quelque  autre  dame  qui  soit.  »  Cette  allusion 
«4  gentille  •. 

Un  autre  parlant  de  mesme  d'amour  à  une  dame 
aagée,  et  l'autre  luy  remonstrant  sa  l>eauté  flestrie, 
qui  pourtant  ne  Testoit  trop,  il  luy  respondit  :  A  las 
i'isperas  se  conoce  la  fiesta  :  «  A  vespres  la  feste  se 
>  connoist.  » 


1.  Paale  Viguier,  baronne  de  Fontenille,  née  en  1Si8  à  Tou- 
loQsc,  où  elle  mourut  en  1610.  Sa  beauté  a  été  célébrée  par  G.  de 
Miuttt,  dans  son  livre  intitulé  :  De  la  Beauté^  i.*jB7,  in-8«,  rare. 

t.  Cette  anecdote  a  déjà  été  racontée  dans  les  Boilnmontntirs, 
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On  void  encore  aujourd'huy  madame  de  Nemours, 
jadis  en  son  avril  la  beauté  du  monde,  faire  afiroat 
au  temps  ^  encor  qu*il  efface  tout.  Je  la  puis  dire 
telle,  et  ceux  qui  l'ont  veue  avec  moy,  que  c'a  esté 
la  plus  belle  femme,  en  ses  jours  verdoyans,  de  la 
chrestienté.  Je  la  vis  un  jour  danser,  conmie  j'ay  dit 
ailleurs,  avec  la  reine  d'Ëscosse,  elles  deux  toutes 
seules  ensemble  et  sans  autres  dames  de  compagnie, 
et  ce  par  caprice,  que  tous  ceux  et  celles  qui  les  ad- 
visoient  danser  ne  sceurent  juger  qui  Temportoit  en 
beauté;  et  eût-on  dit,  ce  dit  quelqu'un,  que  c'esloyenl 
les  deux  soleils  assemblez  qu'on  lit  dans  Pline ^  avoir 
apparu  autresfois  pour  faire  esbahir  le  monde.  Ma- 
dame de  Nemours,  pour  lors  madame  de  Guise,  mons- 
troit  la  taille  plus  riche;  et  s'il  m*est  loisible  ainsi  le 
dire  sans  offenser  la  reine  d'Ëscosse,  elle  avoit  la 
majesté  plus  grave  et  apparente,  encor  qu'elle  ne 
fust  reine  comme  l'autre;  mais  elle  estoit  petite-fille 
de  ce  grand  roy  père  du  peuple',  auquel  elle  res- 
sembloit  en  beaucoup  de  traits  de  visage,  comme  je 
l'ay.veu  pourtrait  dans  le  cabinet  de  la  reine  de  Na- 
varre, qui  monstroit  bien  en  tout  quel  roy  il  estoit. 

Je  pense  avoir  esté  le  premier  qui  lay  appellée  du 
nom  de  petite-fille  du  roy  père  du  peuple;  et  ce  fui 
à  Lion  quand  le  roy  tourna  de  Poulongne*;  et  bien 
souvent  l'y  appellois-je  :  aussi  me  faisoit-elle  cet  hon- 
neur de  le  trouver  bon,  et  l'aymer  de  moy.  Elle 
estoit  certes  vraye  petite-fille  de  ce  grand  roy,  et  su^ 
tout  en  bonté  et  beauté;  car  elle  a  esté  très-bonne; 

1.  Liv,  II,  cbap.  xxxi.  —  2.  Louis  XII. 
3.  En  1574. 
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et  peu  ou  nul  se  trouve  à  qui  elle  ait  fait  mal  ny  des- 
piaisiTi  et  si  en  a  eu  de  grands  moyens  du  temps  de 
sa  faveur^  c'est-à-dire  de  celle  de  feu  M.  de  Guise 
son  mary,  qui  a  eu  grand  crédit  en  France.  Ce  sont 
doncq  deux  très-grandes  perfections  qui  ont  esté  en 
cette  dame^  que  bonté  et  beauté^  et  que  toutes  deux 
elle  a  très-bien  entretenu  jusques  icy,  et  pour  les- 
quelles elle  a  espousé  deux  honnestes  marys,  et  deux 
que  peu  ou  point  en  eust-on  trouvé  de  pareils  ;  el 
s'il  s'en  trouvoit  encor  un  pareil  et  digne  d'elle ,  et 
qu'elle  le  voulust  pour  le  tiers,  elle  le  pourroit  encor 
user,  tant  elle  est  encor  belle.  Aussi  qu'en  Italie  l'on 
tient  les  dames  ferraroises  pour  de  bons  et  friands 
morceaux,  dont  est  venu  le  proveri^e^  potta  ferra-^ 
resa^  comme  l'on  dit  cazzo  mantuano. 

Sur  quoy,  un  grajid  seigneur  de  ce  pats  là  pour- 
chassant une  fois  une  belle  et  grand'  princesse  de 
nostre  France,  ainsi  qu'on  le  louoit  à  la  cour  de  ses 
belles  vertus^  valleurs  et  perfections  pour  la  mériter^ 
'il  y  eut  feu  M.  d'Au  *,  capitaine  des  gardes  escossoises^ 
qui  rencontra  mieux  que  tous  en  disant  :  «  Vous  ou- 
€  bliez  le  meilleur^  cazzo  mantuano.  » 

J'ay  ouy  dire  un  pareil  mot  une  fois^  c'est  que  le 
duc  de  Mantoue^  qu'on  appelloit  le  Gobin^,  parce 
qu'il  estoit  fort  bossu ,  voulant  espouser  la  sœur  de 
l'empereur  Maximilian ,  il  fut  dit  à  elle  qu'il  estoit 
ainsi  fort  bossu.  Elle  respondit^  dit-on  :  Non  importa 
porche  la  cancana  habbia  qualvhe  diffettOy  ma  ch^  ri 

f.  Jeao  d'O,  seigneur  de  Maillebois. 

S.  Françob  de  Gonzague,  troisième  du  nom,  duc  de  Mantoue, 
épousa  en  1549  Catherine  d'Autriche,  fille  de  Ferdinand  I*'  et 
de  Maxiroilien  11.  Il  mourut  le  21  février  15S0. 
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sonaglio  sia  ùuonoy;  voulant  entendre  le  cazzo  man- 
tuano.  D'autres  disent  qu'elle  ne  proféra  le  mot^  car 
elle  esloil  trop  sage  et  bien  apprise  ;  mais  d'autres  le 
dirent  pour  elle. 

Pour  tourner  encore  à  cette  princesse  ferraroise, 
je  la  vis  aux  nopces  de  feu  M.  de  Joyeuse ,  pareslre 
vestue  d'une  mante  à  la  mode  d'Italie^  et  retroussée 
à  demy  sur  le  bras  à  la  mode  sienoise  ;  mais  il  n'y 
eut  point  encor  de  dame  qui  leffaçast,  et  n'y  eut 
aucun  qui  ne  dist  :  «  Cette  belle  princesse  ne  se  peut 
(c  rendre  encor^  tant  elle  est  belle.  £t  est  bien  aisé  à 
«  juger  que  ce  beau  visage  couvre  et  cache  d'autres 
a  grandes  beautez  et  parties  en  elle  que  nous  ne 
«  voyons  point;  tout  ainsi  qu'à  voir  le  beau  et  su- 
«  perbe  front  d'un  beau  bastiment^  il  est  aisé  à  juger 
«  qu'au  dedans  il  y  a  de  belles  chambres,  anticham- 
a  bres  et  garde-robbes ,  beaux  recoins  et  cabinets.  » 
En  tant  de  lieux  encor  a-elle  fait  paroistre  sa  beauté 
despuis  peu ,  et  en  son  arrière-saison ,  et  mesme  en 
Espagne  aux  nopces  de  M.  et  madame  de  Savoye', 
que  l'admiration  d'elle  et  de  sa  beauté ,  et  de  ses 
vertus,  y  en  demeura  gravée  pour  tout  jamais.  Si  les 
aisles  de  ma  plume  estoyent  assez  fortes  et  amples 
pour  la  porter  dedans  le  ciel,  je  le  ferois;  mais  elles 
sont  trop  foibles;  si  en  parl«^y-je  encore  ailleurs. 
Tant  y  a  que  c'a  esté  une  très-belle  femme  en  son  prin- 
temps, son  esté  et  son  automne,  et  son  hyver  encore, 
quoyqu'elle  ait  eu  grande  quantité  d'ennuis  et  d'enians. 

i.  Il  n'importe  pas  que  la  cloche  ait  quelque  défaut,  pourvu 
que  le  battant  soit  bon. 

2.  Cbarles-Emmanuel  épousa  en  ^585  Catherine,  fille  de  Phi- 
lippe II. 
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Qui  pis  est,  les  Italiens  mesprisans  une  femme"  qui 
a  eu  plusieurs  enfans,  l'appellent  scrofa,  qui  est  à 
dire  une  truye;  mais  celles  qui  en  produisent  de 
beaux^  braves  et  généreux^  comme  cette  princesse  a 
£iit,  sont  à  louer,  et  sont  indignes  de  ce  nom,  mais  * 
de  celuy  de  bénistes  de  Dieu. 

Je  puis  faire  cette  exclamation  :  Quelle  mondaine 
et  merveilleuse  inconstance^  que  la  chose  qui  est  la 
plus  l^[ère  et  inconstante,  au  temps  fait  la  r^istance, 
qu  W  la  belle  femme  I  Ce  n'est  pas  moy  qui  le  dis  ; 
j'en  serois  bien  marry^  car  j'estime  fort  la  constance 
d'iaeanes  femmes,  et  toutes  ne  sont  inconstantes  : 
c'est  d'un  autre  de  qui  je  tiens  cette  exclamation. 
TiUëguerois  encore  volontiers  des  dames  estrangères, 
tussi  bien  que  de  nos  françoises^  belles  en  leur  au- 
\oame  et  hyver;  mais  pour  ce  coup  je  ne  mettray  en 
ce  rang  que  deux. 

L'une ^  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  qui  règne 
aujourd'huy,  qu'on  m'a  dit  estre  encor  aussi  belle 
que  jamais.  Que  si  elle  est  telle^  je  la  tiens  pour  une 
très-belle  princesse  ;  car  je  l'ay  veue  en  son  esté  et 
en  son  automne.  Quant  à  son  hyver^  elle  y  approche 
ibrt,  si  elle  n'y  est;  car  il  y  a  long- temps  que  ne 
Tay  veue.  La  première  fois  que  je  la  vis,  je  sçay  l'aage 
«p'on  luy  donnoit  alors.  Je  croy  que  ce  qui  l'a 
mimtenue  si  longtemps  en  sa  beauté^  c'est  qu'elle 
n*a  jamais  esté  mariée,  ny  a  supporté  le  faix  de  ma- 
riage, qui  est  fort  onéreux,  et  mesmes  quand  l'on 
porte  plusieurs  enfants.  Cette  reine  est  à  louer  en 
toutes  sortes  de  louanges,  n'estoit  la  mort  de  cette 

1-  Mais  (lignes. 
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brave,  belle  et  rare  reine  d'Escosse,  qui  a  fort  souillé 
ses  vertus. 

L'autre  princesse  et  dame  estrangère  est  madame 
la  marquise  de  Gouast,  donne  Marie  d'Arragon'y 
laquelle  j'ay  veue  une  très-belle  dame  sur  sa  dernière 
saison  ;  et  je  vous  le  vois  dire  par  un  discours  que 
j'abbrégeray  le  plus  que  je  pourray. 

Lorsque  le  roy  Henry  mourut^  un  mois  après  mou- 
rut le  pape  Paul  quatriesme,  Caraffe,  et  pour  Télec- 
tion  d'un  nouveau  fallut  que  tous  les  cardinaux  s'as- 
semblassent. Entr'autres  partit  de  France  le  cardinal 
de  Guise  ;  et  alla  à  Rome  par  mer  avec  les  galères 
du  roy,  desquelles  estoit  général  M.  le  grand  prieur 
de  France  *,  û^ère  dudit  cardinal,  lecpiel,  comme  bon 
frère,  le  conduisit  avec  seize  galères.  Et  firent  si 
bonne  diligence  et  avec  si  bon  vent  en  poupe,  qu'ik 
arrivèrent  en  deux  jours  et  deux  nuicts  à  Civila- 
Yecchia^  et  de  là  à  Rome^  où  estant,  M.  le  grand 
prieur  voyant  qu'on  n'estoit  pas  encor  prest  de  faire 
nouvelle  élection  (comme  de  vray  elle  demeura  trois 
mois  à  Élire),  et  par  conséquent  de  retourner'  son 
frère,  et  que  ses  gallères  ne  faisoyent  rien  au  porl,  il 
s'adyisa  d'aller  jusques  à  Naples  voir  la  ville  et  y  pas- 
ser son  temps. 

A  son  arrivée  donc,  le  vice-roy,  qui  estoit  lors  le 
duc  d'Alcala^,  le  receut  comme  si  ce  fust  esté  un  roy.     ^ 
Mais  avant  que  d'y  arriver  salua  la  ville  d'une  fort 

1.  Marie  d'Aragon,  femme  d'Alfonse  d'Avalos,  marquis  del 
Vasto. 

2.  François  de  Lorraine,  grand  prieur  de  France. 

3.  Retourner^  remmener. 

4.  Don  Perafan  di  Ribera,  duc  d'Aicaia,  fit  son  entrée  à  Naples 


^ 
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belle  salve  qui  dura  longtemps;  et  la  mesme  iuy  fut 
rendue  de  la  ville  et  des  chasteau%,  qu'on  eust  dit 
que  le  ciel  tonnoit  estrangement  durant  cette  salve. 
Et  tenant  ses  gallères  en  bataille  et  en  joly^  et  assez 
loin,  il  envoya  dans  un  esquif  M.  de  TEstrange,  de 
I^nguedoc^  fort  habille  et  honneste  gentilhomme^ 
qui  parloit  fort  bien ,  vers  le  vice-roy,  pour  ne  Iuy 
donner  Tallarme,  et  Iuy  demander  permission  (en- 
core que  nous  fussions  en  bonne  paix,  mais  pourtant 
nous  ne  venions  que  de  frais  de  la  guerre)  d'entrer 
dans  le  port,  pour  voir  la  ville  et  visiter  les  sépul- 
chres  de  ses  prédécesseurs  qui  estoyent  là  enterrez, 
et  leur  jetter  de  l'eau  béniste  et  prier  Dieu  sur 
eux. 

Le  vice-roy  l'accorda  très-librement.  M.  le  grand 
prieur  donc  s'avança  et  recommença  la  salve  aussi 
belle  et  furieuse  que  devant ,  tant  des  canons  de 
courcie  des  seize  gallères  que  des  autres  pièces  et 
d'arquebusades,  tellement  que  tout  estoit  en  feu;  et 
puis  entra  dans  le  môle  fort  superbement,  avec  plus 
d'estendarts,  de  banderoUes,  de  flambans  de  taffetas 
cramoisy,  et  la  sienne  de  damas,  et  tous  les  forçats 
vestus  de  velours  cramoisy,  et  les  soldats  de  sa  garde 
de  mesme ,  avec  mandilles  couvertes  de  passement 
d'argent,  desquels  estoit  capitaine  le  capitaine  Geof-* 
froy,  Provençal,  brave  et  vaillant  capitaine,  et  bien' 
que  Ton  trouva  nos  gallères  françoises  très-belles, 
lestes  et  bien  espalverades  et  surtout  la  Reai/e,  a 

coome  Tîce-roi  le  1 2  jum  i  559.  Vojes  Tobia  Almagiore,  Raecotta 
*««r/e  motitie  hiitoriche,  NapoU,  1675,  m-4%  p.  94. 
1.  Et  hie99^  m  bien. 
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laquelle  n'y  avoit  rien  à  redire  ;  car  ce  prince  esloit 
en  tout  très-magnifique  et  libéral. 

Estant  donc  entré  dans  le  môle  en  un  si  bel  arroy*, 
il  prit  terre  et  tous  nous  autres  avec  luy,  où  le  vice- 
roy  avoit  commandé  de  tenir  prests  des  chevaux  et 
des  coches  pour  nous  recueillir  et  conduire  en  la 
ville  ;  comme  de  vray  nous  y  trouvasmes  cent  che- 
vaux, coursiers  y  genêts ,  chevaux  d'Espagne,  barbes 
et  autres,  les  uns  plus  beaux  que  les  autres,  avec  des 
housses  de  velours  toutes  en  broderie,  les  unes  d'or 
et  les  autres  d'argent.  Qui  vouloit  monter  à  cheval 
montoit,  qui  en  coche  montoit,  car  il  y  en  avoit  une 
vingtaine  des  plus  belles  et  riches  et  des  mieux  atte- 
lées, et  traisnées  par  des  coursiers  les  plus  beaa\ 
qu'on  eust  sceu  voir.  Là  se  trouvèrent  aussi  force 
grands  princes  et  seigneurs ,  tant  du  Règne  qu'Espa- 
gnols ,  qui  receurent  M.  le  grand  prieur,  de  la  part 
du  vice-roy,  très-honnorablement.  Il  monta  sur  on 
cheval  d'Espagne,  le  plus  beau  que  j*aye  veu  il  y  a 
longtemps ,  que  depuis  le  vice-roy  luy  donna  ;  et  se 
manioit  très-bien,  et  faisoit  de  très-belles  courbettes, 
ainsi  qu'on  parloit  de  ce  temps.  Luy^  qui  estoit  un 
très-bon  homme  de  cheval,  et  aussi  bon  que  de  mer, 
il  le  fit  très-beau  voir  là-dessus  :  et  il  le  faisoit  très- 
bien  valloir  et  aller,  et  de  fort  bonne  grâce,  car  il 
estoit  l'un  des  beaux  princes  qui  fust  de  ce  temps  là 
et  des  plus  agréables,  des  plus  accomplis,  et  de  fort 
haute  et  belle  taille  et  bien  dénouée  ;  ce  qui  n'advient 
guières  à  ces  grands  hommes.  Ainsi  il  fut  conduit 
par  tous  ces  seigneurs  et  tant  d'autres  gentilshonunes 

I.  Arroy^  ordre. 
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chez  le  vice-roy,  lequel  ratlendoit^  et  luy  fit  tous  les 
honneurs  du  monde,  et  logea  en  son  palais,  et  le  fes- 
toya fort  sumptueusement,  et  luy  et  sa  troupe  :  il  le 
pouvoit  bien  &ire,  car  il  luy  gaigna  vingt  mille  escus 
i  ce  voyage.  Nous  pouvions  bien  estre  avec  luy  deux 
cens  gentilshommes,  que  capitaines  des  gallères  et 
autres  ;  nous  fumes  logez  chez  la  pluspart  des  grands 
seigneurs  de  la  ville,  et  très-magnifiquement. 

Dès  le  matin,  sortans  de  nos  chambres,  nous  ren- 
contrions des  estafliers  si  bien  créez  qui  se  venoyent 
présenter  aussitost  et  demander  ce  que  nous  voulions 
faire  et  où  voulions  aller  et  pourmener.  Et  si  vou- 
lions chevaux  ou  coches,  soudain,  aussitost  notre  vo- 
lonté dite  aussitost  accomplie.  Et  alloyent  quérir  les 
montures  que  voulions,  si  belles,  si  riches  et  si  su- 
perbes, qu'un  roy  s'en  fust  contenté;  et  puis  accom- 
mencions  et  accomplissions  nostre  journée  ainsi  qu'il 
pbisoit  à  chacun.  Enfin  nous  n'estions  guières  gastez 
d'avoir  Êiute  de  plaisirs  et  délices  en  cette  ville  :  ne 
&ut  dire  qu'il  n'y  en  eust,  car  je  n'ay  jamais  veu 
ville  qui  en  fust  plus  remplie  en  toute  sorte;  il  n'y 
manque  que  la  familière,  libre  et  franche  conver- 
salion  d'avec  les  dames  d'honneur  et  réputation,  car 
d'autres  il  y  en  a  assez.  A  quoy  pour  ce  coup  sceut 
très-bien  remédier  madame  la  marquise  del  Gouast, 
pour  l'amour  de  laquelle  ce  discours  se  fait,  car  toute 
courtoise  et  plène  de  toute  honnesteté,  et  pour  la 
grandeur  de  sa  maison,  ayant  ouy  renommer  M.  lo 
grand  prieur  des  perfections  qui  estoyent  en  luy,  et 
Payant  veu  passer  par  la  ville  à  cheval  et  recogncu, 
conune  de  grand  à  grand  cela  est  deu  communément, 
^,  qui  estoit  toute  grande  en  tout,  l'envoya  visiter 


Digitized  by  VjOOQIC 


368  DES  DAMBS. 

un  jour  par  un  gentilhomme  fort  honneste  et  bien 
créé^  et  luy  manda  que^  si  son  sexe  et  la  coutume  du 
païs  luy  eussen  permis  de  le  visiter,  volontiers  elle 
y  fiist  venue  fort  librement  pour  luy  offrir  sa  puig» 
sance  ^,  comme  avoyent  fait  tous  les  grands  seigneurs 
du  royaume  ;  mais  le  pria  de  prendre  ses  excuses  en 
gré,  en  luy  offrant  et  ses  maisons^  et  ses  chasteaux, 
et  sa  puissance. 

M.  le  grand  prieur,  qui  estoit  la  mesme  courtoisie, 
la  remercia  fort,  comme  il  devoit;  et  luy  manda 
qu'il  luy  iroit  baiser  les  mains  incontinent  après  dis- 
ner;  à  quoy  il  ne  fallit  avec  sa  suitte  de  tous  nous 
autres  qui  estions  avec  luy.  Nous  trouvasmes  la  mar- 
quise dans  sa  salle  avec  ses  deux  filles,  donne  Anto- 
nine,  et  lautre  donc  Hiéronime  ou  done  Joanne 
(je  ne  sçaurois  bien  le  dire,  car  il  ne  m'en  souvient 
plus)',  avec  force  belles  dames  et  damoiselles,  tant 
bien  en  point  et  de  si  belle  et  bonne  grâce,  que, 
horsmis  nos  cours  de  France  et  d'Espagne,  volon- 
tiers ailleurs  n'ay-je  point  veu  plus  belle  troupe  de 
dames. 

Madame  la  marquise  salua  à  la  françoise  et  receut 
M.  le  grand  prieur  avec  un  très-grand  honneur;  et 
luy  en  fit  de  mesmes,  encor  plus  humble,  con  mas 
gran  sosiego  •,  comme  dit  l'Espagnol.  Leurs  devis 
furent  pour  ce  coup  de  propos  communs.  Aucuns 

\ ,  Sa  puissance^  ce  qui  était  en  son  pouvoir, 

2.  Des  deux  (illes  de  la  marquise  del  Gouast,  Tatnée,  BéatriX| 
fut  mariée  à  Alphonse  de  Guevara ,  comte  de  Potenza ,  et  la 
seconde,  Antoinette,  épousa  Horace  de  llànnoi,  prince  de  Sal- 
mone. 

3.  Avec  la  plus  grande  gravité. 
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de  ooos  autres,  qui  sçavîons  parler  italien  et  cspa- 
gnol,  accostâmes  les  autres  dames,  que  nous  trou- 
âmes fort  honnestes  et  gallantes,  et  de  fort  bon 
entretien. 

Au  départir,  madame  la  marquise  ayant  sceu  de 
iM.  le  grand  prieur  le  séjour  d'un  quinze  jours  qu'il 
Touloit  faire  là,  luy  dit  :  «  Monsieur,  quand  vous  ne 
sçaurez  que  feire  et  qu'aurez  feute  de  passe-temps, 
lorsqu'il  vous  plaira  venir  céans  vous  me  ferez 
beaucoup  d'honneur,  et  y  serez  le  très-bien  venu 
comme  en  la  maison  de  madame  vostre  mère; 
vous  priant  de  disposer  de  cette-cy  de  mesme  et 
ainsi  que  la  sienne,  et  y  faire  ny  plus  ny  moins. 
J*ay  ce  bonheur  destre  aymée  et  visitée  dhonnestes 
et  belles  dames  de  ce  royaume  et  de  cette  ville, 
autant  que  dame  qui  soit;  et  d'autant  que  vostre 
jeimesse  et  vertu  porte  que  vous  aymez  la  conver- 
ation  des  honnestes  dames,  je  les  prieray  de  se 
widre  icy  plus  souvent  que  de  coustume,  pour 
vous  tenir  compagnie  et  à  toute  cette  belle  noblesse 
qui  est  avec  vous.  Voilà  mes  deux  filles  auxquelles 
je  commanderay,  encores  qu'elles  ne  soyent  si  ac- 
complies qu'on  diroit  bien,  de  vous  tenir  compa- 
gnie à  la  françoise,  comme  de  rire,  danser,  jouer, 
causer  librement,  modestement  et  honnestement , 
wmne  vous  faites  à  la  cour  de  France,  à  quoy  je 
m'oflfrirob  volontiers  ;  mais  il  fascheroit  fort  à  un 
prince  jeune,  beau  et  honneste  comme  vous  estes, 
i  entretenir  une  vieille  surannée,  fascheuse  et  peu 
aymable  conmie  moy  ;  car  volontiers  jeunesse  et 
^^ittUcMe  ne  s'accordent  guières  bien  ensemble.  » 
M.  le  grmnd  prieur  luy  releva  aussitost  ces  mots, 

IX  — Î4 
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en  luy  faisant  entendre  que  la  vieillesse  n'avoit  rien 
gaigné  sur  elle ,  et  que  malaisément  il  ne  passeroit 
pas  celuy-là ,  et  que  son  autonne  surpassoit  tous  les 
printemps  et  estez  qui  estoyent  en  cette  salle;  comme 
de  vray,  elle  se  monstroit  encor  une  très- belle  dame 
et  fort  aymable,  voire  plus  que  ses  deux  filles,  toutes 
belles  et  jeunes  qu'elles  estoyent  ;  si  avoit-elle  bien 
alors  près  de  soixante  bonnes  années.  Ces  deux 
petits  mots  que  M.  le  grand  prieur  donna  à  madame 
la  marquise  luy  pleurent  fort,  selon  que  nous  posmes 
cognoistre  à  son  visage  riant,  à  sa  parole  et  à  sa 
façon. 

Nous  partismes  de  là  extresmement  bien  édifiez  de 
cette  belle  dame,  et  surtout  M.  le  grand  prieur,  qui 
en  fut  aussitost  espris ,  ainsi  qu'il  nous  le  dit.  Il  ne 
faut  donc  douter  si  cette  belle  dame  et  honneste,  et 
sa  belle  troupe  de  dames  convia  M.  le  grand  prieur 
tous  les  jours  d'aller  à  son  logis;  car  si  on  n'y  alloil 
l'après-disnée  on  y  alloit  le  soir.  M.  le  grand  prieur 
prit  pour  sa  maistresse  sa  fille  aisnée,  encor  qu'il 
aymast  mieux  la  mère  ;  mais  ce  fut  per  adumbrar  k 
cosa  *. 

U  se  fit  force  couremens  de  bague,  où  M.  le  grand 
prieur  emporta  le  prix,  force  ballets  et  danses.  Bref^ 
cette  belle  compagnie  fiit  cause  que ,  luy  ne  pensant 
séjourner  que  quinze  jours,  nous  y  fîismes  pour  nos 
six  sepmaines,  sans  nous  y  fascher  nullement,  car 
nous  y  avions  nous  autres  aussi  bien  fait  des  mais^ 
tresses  comme  nostre  général.  Encore  y  eussions-nous 
demeuré  davantage,  sans  qu'un  courrier  vint  du  rof 

i.  Pour  voiler  la  chose. 
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soo  maistre^  qui  luy  porta  nouvelles  de  la  guerre  es- 
levée  en  Escosse  ;  et  pour  ce  falloit  mener  et  faire 
passer  ses  gallères  de  levant  en  ponant,  qui  pourtant 
ne  passèrent  de  huict  mois  après. 

Ce  fut  à  se  départir  de  ces  plaisirs  délicieux^  et  de 
laisser  b  bonne  et  gentille  ville  de  Naples;  et  ne  fut 
à  M.  nostre  général  et  à  tous  nous  autres  sans  grandes 
tristesses  et  regrets,  mais  nous  Êisehant  fort  de  quit- 
ter on  lieu  où  nous  nous  trouvions  si  bien. 

Au  bout  de  six  ans^  ou  plus^  nous  allasmes  au  se- 
cours de  Malte.  Moy  estant  à  Naples^  je  m*enquis  si 
madite  dame  la  marquise  estoit  encor  vivante;  on 
me  dit  qu*ouy^  et  qu'elle  estoit  en  la  ville.  Soudain 
je  ne  Êdllis  de  Taller  voir;  et  fus  aussitost  recogneu 
par  un  vieux  maistre  d'hostel  de  céans,  qui  Talla  dire 
i  madite  dame  que  je  luy  voulois  baiser  les  mains. 
EDe,  qui  se  ressouvint  de  mon  nom  de  Bourdeille^ 
me  fit  monter  en  sa  chambre  et  la  voir.  Je  la  trouvay 
qui  gardoit  le  lict,  à  cause  d*un  petit  feu  voilage 
qu'elle  avoit  d'un  costé  de  joue.  Elle  me  fit,  je  vous 
jure,  une  très-bonne  chère.  Je  ne  la  trouvay  que  fort 
peu  changée^  et  encore  si  belle,  qu'elle  eust  bien  Eut 
Munettre  un  péché  mortel^  fîist  ou  de  volonté  ou 
iehxi. 

.  EUe  s*enquit  fort  à  moy  des  nouvelles  de  feu  M.  le 
gnnd  prieur,  et  d'affection,  et  comme  il  estoit  mort, 
etquon  luy  avoit  dit  qu*il  avoit  esté  empoisonné, 
maudissant  cent  fois  le  malheureux  qui  avoit  fait  le 
coup.  Je  luy  db  que  non,  et  qu  elle  ostast  cela  de  sa 
bntaisîe,  et  qu'il  estoit  mort  d*un  purisy  faux  et  sourd 
qu*il  avoit  gaigné  à  la  bataille  de  Dreux ,  où  il  avoit 
combattu  oonmie  un  César  tout  le  jour;  et  le  soir  à 
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la  dernière  charge,  s'estant  fort  eschauffé  au  combat, 
et  suant ,  se  retirant  le  soir  qu^il  geloit  à  pierre  fen- 
dre^ se  morfondit;  et  se  couva  sa  maladie,  dont  il 
mourut  un  mois  ou  six  sepmaines  après. 

Elle  monstroit,  par  sa  parole  et  sa  Êiçon,  de  le  re- 
gretter fort.  Et  notez  que,  deux  ou  trois  ans  aupara- 
vant, il  avoit  envoyé  deux  gallères  en  cours  sous  la 
charge  du  capitaine  Beaulieu ,  Tun  de  ses  lieulenans 
de  gallères.  Il  avoit  pris  la  bandière  de  la  reine  d'Es^ 
cosse ,  qu'on  n  avoit  jamais  veue  vers  les  mers  de 
levant,  ny  cogneue,  dont  on  estoit  fort  esbahy;  car, 
de  prendre  celle  de  France,  n'en  falloit  point  parler, 
pour  Falliance  entre  le  Turc.  M.  le  grand  prieur  avoil 
donné  charge  au  dict  capitaine  Beaulieu  de  prendre 
terre  à  Naples ,  et  de  visiter  de  sa  part  madame  la 
marquise  et  ses  filles,  auxquelles  trois  il  envoyoit 
force  présens  de  toutes  les  petites  singularitez  qui 
estovent  lors  à  la  cour  et  au  Palais,  à  Paris  et  en 
France;  car  ledit  sieur  grand  prieur  estoit  la  mesme 
libéralité  et  magnificence  :  à  quoi  ne  faillit  le  capi* 
taine  Beaulieu,  et  de  présenter  le  tout ,  qui  fut  trfe- 
bien  receu,  et  pour  ce  fut  récompensé  d'un  beao 
présent. 

Madame  la  marquise  se  ressentoit  si  fort  obl^ 
de  ce  présent,  et  de  la  souvenance  qu'il  avoit  encor 
d'elle,  qu'elle  me  le  réitéra  plusieurs  fois,  dont  elle 
l'en  ayma  encore  plus.  Pour  l'amour  de  luy,  elle  fil 
encore  une  courtoisie  à  un  gentilhomme  gascon,  qui 
estoit  lors  aux  gallères  de  M.  le  grand  prieur,  leqi^, 
quand  nous  partismes,  demeura  dans  la  ville,  malade 
jusqu'à  la  mort.  La  fortune  fut  si  bonne  pour  luy, 
que,  s  addressant  à  ladite  dame  en  son  adversité,  elle 
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le  fit  si  bien  secourir  qu*il  eschappa  ;  et  le  prit  en 
sa  maison,  et  s'en  servit,  que^  venant  à  vacquer  une 
capitainerie  en  un  de  ses  chasteaux^  elle  la  luy  donna^ 
et  lay  fit  espouser  une  femme  riche. 

Aucuns  de  nous  autres  ne  sceumes  qu'estoit  de- 
venu le  gentilhomme^  et  le  pensions  mort,  sinon 
lorsque  nous  fismes  ce  voyage  de  Malte,  il  se  trouva 
an  gentilhomme  qui  estoit  cadet  de  celuy  dont  j  ay 
parte,  qui  im  jour,  sans  y  penser,  parlant  à  moy  de 
b  principale  occasion  de  son  voyage,  qui  estoit  pour 
chercher  nouvelles  d'un  sien  frère  qui  a  voit  esté  à 
M.  le  grand  prieur,  et  estoit  resté  malade  à  Naples  il 
y  avoit  plus  de  six  ans,  et  que  depuis  il  n*en  avoit 
iamais  sceu  nouvelles,  il  m  en  alla  souvenir;  et  de- 
piis  m'enquis  de  ses  nouvelles  aux  gens  de  madame 
b  marquise^  qui  m'en  contèrent,  et  de  sa  bonne  for- 
tune :  soudain  je  le  rapportay  à  son  cadet,  qui  m* en 
rnoercia  fort;  et  vint  avec  moy  chez  madite  dame, 
<pi*  en  prit  encor  plus  de  langue,  et  lalla  voir  où  il 
«toit. 

Voilà  une  belle  obligation,  pour  une  souvenance 
d'amitié  quelle  avoit  encore,  comme  j*ay  dit;  car 
«fie  m'en  fit  encore  meilleure  chère  ;  et  m'entretint 
fart  du  bon  temps  passé,  et  de  force  autres  choses 
^  fiiisoyent  trouver  sa  compagnie  très-belle  et  très* 
itnable  ;  car  elle  estoit  de  très-beau  et  bon  devis,  et 
^Wen  parlante. 

Elle  me  pria  cent  fois  ne  prendre  autre  logis  ny 
fvpts  que  le  sten^  mais  je  ne  le  voulus  jamais,  n'ayant 
^  non  naturel  d'estre  importun  ny  coquin*.  Je 

I.  Q9i,  le  gentilbomiDe.  —  i.  Coquin,  mendiaDt. 
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lallois  voir  tous  les  jours  pour ^  sept  ou  huict  jours 
que  nous  y  demeurasmes^  et  y  estois  très-bien  Tenu, 
et  sa  chambre  m'estoit  tousjours  ouverte  sans  diffi- 
culté. 

Quand  je  luy  dis  à  Dieu,  elle  me  donna  des  lettres 
de  faveur  à  son  fils  M.  le  marquis  de  Pescayre',  gé- 
néral pour  lors  en  l'armée  espagnole  :  outre  ce,  eue 
me  fit  promettre  qu'au  retour  je  passerois  pour  b 
revoir,  et  de  ne  prendre  autre  logis  que  le  sien. 

Le  malheur  fiit  tant  pour  moy,  que  les  gallères  qui 
nous  tournèrent  ne  nous  mirent  à  terre  qu'à  Tem- 
cine,  d'où  nous  allasmes  à  Rome,  et  ne  peus  tourner 
en  arrière;  et  aussi  que  je  m'en  voulois  aller  à  la 
guerre  de  Hongrie;  mais,  estans  à  Venise,  nous 
sceusmes  la  mort  du  grand  sultan  Soliman  '.  Ce  fut  U 
où  je  maudis  cent  fois  mon  malheur  que  ne  fusse 
retourné  aussi  bien  à  Naples ,  où  j'eusse  bien  pa^ 
mon  temps.  Et  possible,  par  le  moyen  de  madite 
dame  la  marquise  j'y  eusse  rencontré  une  bonne 
fortime,  fust  par  mariage  ou  autrement;  car  eUe  me 
faisoit  ce  bien  de  m'aymer.    ^ 

Je  croy  que  ma  malheureuse  destinée  ne  le  voulut, 
et  me  voulut  encore  ramener  en  France  pour  y  estre 
à  jamais  malheureux,  et  où  jamais  la  bonne  fortune 
ne  m'a  monstre  bon  visage ,  sinon  par  apparence  et 
beau  semblant  d'estre  estimé  gallant  homme  de  bien 
et  d'honneur  prou,  mais  de  moyens  et  de  grades 


i .  Pour^  pendant. 
^  2.  François-Ferdinand  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  vice-roi 
de  Sicile,  mort  en  i57i. 

3.  Soliman  II  mourut  le  30  août  1566. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES  DAMES.  375 

point  comme  aucuns  de  mes  compagnons ,  voire 
d'autres  plus  bas^  lesquels  j'ay  veu  qu'ils  se  fussent 
estimez  heureux  que  j'eusse  parlé  à  eux  dans  une 
oour^  dans  une  chambre  de  roy  ou  de  reine^  ou  une 
salle,  encore  à  costé  ou  sur  l'espaule,  qu'aujourd'huy 
je  les  vois  advancez  comme  potirons  et  fort  age;ran- 
disy  bien  [que]  je  n'aye  affaire  d'eux  et  ne  les  tienne 
plus  grands  que  moy  ny  que  je  leur  voulusse  déférer 
en  rien  de  la  longueur  d'une  ongle. 

Or  bien,  pour  moy  en  cela  je  peux  bien  pratiquer 
le  proverbe  que  notre  rédempteur  Jésus-Christ  a  prof- 
féré  de  sa  propre  bouche  que  :  «  nul  prophète  en  son 
«  pais.  »  Possible  y  si  j'eusse  servy  des  princes  estran- 
gers  aussi  bien  que  les  miens,  et  cherché  l'adventure 
parmy  eux  comme  j'ay  fait  parmy  les  nostres,  je  se- 
mis maintenant  plus  chargé  de  biens  et  dignitez 
que  ne  suis  d'années  et  de  douleurs.  Patience;  si  ma 
I^uque  ma  ainsi  filé,  je  la  maudis;  s'il  tient  à  mes 
princes,  je  les  donne  à  tous  les  diables,  s'ilz  n'y 
sont. 

Voilà  mon  conte  achevé  de  cette  honnorable  dame; 
elle  est  morte  en  une  très-grande  réputation  d'avoir 
esté  une  très-belle  et  honneste  dame,  et  d'avoir 
bissé  après  elle  une  belle  et  généreuse  lignée,  comme 
M.  le  marquis  son  aisné,  don  Juan,  don  Carlos,  don 
Cesare  d'Avalos,  que  j'ay  tous  veus  et  desquels  j'en 
ty  parlé  ailleurs;  les  filles  de  mesme  ont  ensuivy  les 
&ères.  Or,  je  fais  fin  à  mon  principal  discours. 
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DISCOURS 

sus  CB  QUE 

LES  BELLES  ET  HONNESTES  DAMES 

AYMENT  LES  VAILLANTS  HOBfMES, 

ET   LES  BBAVE8   HOMMES 

ATMBNT    LES  DAMES    COURAGEUSBS^ 


Il  ne  Alt  jamais  que  les  belles  et  honnestes  dames 
n'aymassent  les  gens  braves  et  vaillans,  encore  que 
de  leur  nature  elles  soyent  poltrones  et  timides;  mais 
la  vaillance  a  telle  vertu  à  Tendroit  d'elles,  qu*elb 
Tayment.  Que  c'est  que  de  se  faire  aymer  de  son  con- 
traire^ maugré  son  naturel!  Et  quil  ne  soit  vray', 
Vénus ^  qui  fut  jadis  la  déesse  de  beauté,  de  toute 
gentillesse  et  honnesteté,  estant  à  mesme,  dans  les 

i .  Ce  discours  est  le  huitième  et  dernier  dans  les  andenaes 
éditions;  nous  suivons  Tordre  du  manuscrit.  Brantôme  Ta  résam 
ainsi  dans  sa  Préface  :  «  Le  huitième  traite  comment  les  beOes, 
honnestes  et  généreuses  dames  ayment  coustumièrement  les  bn- 
ves,  yaillantz  et  généreux  hommes,  aussi  telz  ajment  les  dames 
telles  et  courageuses,  ainsi  que  j'en  allègue  des  exemples  d'aucuns 
et  aucunes  de  nos  temps.  »  \oyez  tome  I,  p.  4. 

2.  Cest-à-dire  :  bien  que  cela  ne  soit  pas  vrai. 
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cieux  et  en  la  cour  de  Jupiter  pour  choisir  quelque 
imoureux  gentil  et  beau  et  pour  faire  cocu  son 
bonhomme  de  mary  Vulcan^  n'en  alla  aucun  choisir 
des  plus  mignons^  des  plus  fringans  ny  des  plus  fri« 
té$,  de  tant  qu'il  y  en  avoit^  mais  choisit  et  s'amou- 
racha du  Dieu  Mars,  dieu  des  armées  et  des  vail- 
lances^ encor  qu'il  (ust  tout  sallaud^  tout  suant  de  la 
guerre  d  où  il  venoit^  et  tout  noircy  de  poussière^  et 
mal  propre  ce  qu*il  se  peut,  sentant  mieux  son  sol- 
dat de  guerre  que  son  mignon  de  cour;  et,  qui  pis 
est  encor,  bien  souvent^  possible,  tout  sanglant  reve- 
nant des  batailles,  couchoit-il  avec  elle  sans  autre- 
ment se  nettoyer  et  parfumer. 

La  généreuse  belle  reine  Pantasilée  S  la  renommée 
hiy  ayant  faiot  à  sçavoir  les  valleurs  et  vaillances  du 
preux  Hector,  et  ses  merveilleux  faits  d'armes  qu*il 
EMioit  devant  Troye  sur  les  Grecqs,  au  seul  bruit 
s'amouracha  de  luy  tant  que,  par  un  désir  d'avoir 
d'un  si  vaillant  chevallier  des  enfans,  c'est-à-dire 
fiOes  qui  succédassent  à  son  royaume,  s'en  alla  le 
trouver  à  Troye;  et  le  voyant,  le  contemplant  et 
l'admirant,  -fit  tout  ce  qu'elle  peut  pour  se  mettre  en 
grkce  avec  luy,  non  moins  par  les  armes  qu'elle  &i- 
soity  que  par  sa  beauté,  qui  estoit  très-rare;  et  jamais 
Hector  ne  fiiisoit  saillie  sur  ses  ennemis  qu'elle  ne  l'y 
«eoompagnast,  et  ne  se  meslast  aussi  avant  qu'Hector 
iàoù  U  Êiisoit  le  plus  chaud;  si  que  l'on  dit  que, 
plusieurs  fois,  faisant  de  si  grandes  prouesses,  elle  en 
&isoit  esmerveiller  Hector,  tellement  qu'il  s'arrestoit 
tout  coon  comme  ravy  souvent  au  milieu  des  com- 

!•  Ged  est  tiré  du  IV  clarù  mMeribms  de  Boccaoe,  ch.  xxxm. 
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bats  les  plus  forts  ^  et  se  mettoit  un  peu  à  Fescart 
pour  voir  et  contempler  mieux  à  son  aise  cette  brave 
reine  à  faire  de  si  beaux  coups. 

De  là  en  avant  il  est  à  penser  au  monde  ce  qu'ik 
firent  de  leurs  amours^  et  s'ils  les  mirent  à  exécution  : 
le  jugement  en  peut  estre  bientost  donné.  Mais  tant 
y  a^  que  leur  plaisir  ne  peut  pas  durer  longuement; 
car  elle^  pour  mieux  complaire  à  son  amoureux,  se 
précipitoit  si  ordinairement  aux  hasards^  qu'elle  fut 
tuée  à  la  fin  parmy  la  plus  forte  et  plus  cruelle  meslée. 
Aucuns  disent  pourtant  qu'elle  ne  vid  pas  Hector^  et 
qu'il  estoit  mort  devant  qu'elle  arrivast ,  dont  arri- 
vant  et  sçachant  la  mort,  entra  en  un  si  grand  dépit 
et  tristesse,  pour  avoir  perdu  le  bien  de  sa  veue 
qu'elle  avoit  tant  désiré  et  pourchassé  de  si  loingtain 
païs,  qu'elle  s'alla  perdre  volontairement  dans  les 
plus  sanglantes  batailles^  et  mourut^  ne  voulant  jjus 
vivre  puisque  n'avoit  peu  voir  l'objet  valleureui 
qu'elle  avoit  le  mieux  choisi  et  plus  aymé. 

De  mesmes  en  fit  Tallestride  *,  autre  reine  des  Ama- 
zones, laquelle  traversa  un  grand  pais,  et  fit  je  ne 
sçay  combien  de  lieues  pour  aller  trouver  Alexandre 
le  Grande  luy  demandant  par  mercy^  ou  à  la  pareille 
(de  ce  bon  temps  que  l'on  faisoit^  et  le  donnoit-on 
pour  la  pareille)  coucha  avec  luy  pour  avoir  de  la 
lignée  d'un  si  grand  et  généreux  sang^  l'ayant  ouy 
tant  estimer;  ce  que  volontiers  Alexandre  lui  accorda; 
mais  bien  gasté  et  dégousté  s'il  eust  £sdt  autrement  ^ 
car  ladicte  reine  étoit  bien  aussi  belle  que  vaillante. 
Quintus  Curtius^   Orose   et  Justin    l'assearent,  et 

i .  Thallestris.  Voyez  Quinte-Curoe»  liv.  V. 


Digitized  by  VjOOQIC 


MBS  DAMES.  379 

qu'elle  vint  trouver  Alexandre  avec  trois  cens  dames 
k  sa  suitte,  tant  bien  en  point  et  de  si  bonne  grâce  ^ 
portans  leurs  armes^  que  rien  plus.  Et  fit  ainsi  la  ré- 
vérence à  Alexandre^  qui  la  recueillit  avec  un  très- 
grand  honneur;  et  demeura  Tespace  de  treize  jours 
et  de  treize  nuicts  avec  luy,  s'accomoda  du  tout  à 
ses  volontez  et  plaisirs^  luy  disant  pourtant  tousjours 
que  si  elle  en  avoit  une  GUe^  qu'elle  la  garderoit 
comme  un  très-précieux  trésor  ;  si  elle  en  avoit  un 
fils  y  qu'elle  luy  envoyeroit,  pour  la  haine  extresme 
qu  elle  portoit  au  sexe  masculin^  en  matière  de  régner 
et  avoir  aucun  commandement  parmy  elles^  selon  les 
loix  introduites  en  leurs  compagnies  depuis  qu'elles 
tuèrent  leurs  marys. 

Ne  &ut  douter  là-dessus  que  les  autres  dames  et 
sous-dames  n*en  firent  de  mesme,  et  ne  se  firent 
couvrir  aux  autres  capitaines  et  gens  d'armes  dudit 
Alexandre;  car,  en  cela,  il  falloit  faire  comme  la  dame. 

La  belle  viei^e  Camille^  belle  et  généreuse,  et  qui 
servoit  si  fidellement  Diane,  sa  maistresse,  parmy  les 
forests  et  les  bois,  en  ses  chasses,  ayant  senti  le  vent 
de  la  vailbnce  de  Turnus,  et  qu'il  avoit  à  faire  avec 
un  vaillant  homme  aussi,  qui  estoit  i£néasy  et  qui  luy 
donnoit  de  la  peine,  choisit  son  party;  et  le  vint 
trouver,  seulement  avec  trois  fort  honnestes  et 
beUes  dames  de  ses  compagnes ,  qu'elle  avoit  esleu 
pour  ses  grandes  amies  et  fidèles  confidentes,  et  tri- 
bades  pensez,  et  pour  friquarelle;  et  pour  l'honneur 
en  tous  lieux  s'en  servoit,  comme  dit  Virgile  en  ses 
y£néides*;  et  s'appelloyent  l'une  Annie  la  vierge  et 

1.  Voîd  les  vers  de  Virgile  (lib.  XI,  vers  655-658)  sur  lesquels 
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la  vaillante^  et  l'autre  Tulle,  et  la  troisîesme  Tarpëe, 
qui  sçavoit  bien  bransler  la  picque  ou  le  dard,  en 
deux  façons  diverses,  pensez,  et  toutes  trois  filles 
d'Italie. 

Camille  donc  vint  ainsi  avec  sa  belle  petite  bande 
(aussi  dit-on  :  petit  et  beau  et  bon)  trouver  Tur- 
nus,  avec  lequel  elle  fit  de  très-belles  armes;  et 
s'advança  si  souvent  et  se  mesia  parmy  les  vaillants 
Troyens,  qu'elle  fut  tuée,  avec  un  très-grand  regret 
de  Turnus ,  qui  l'honnoroit  beaucoup,  tant  pour  sa 
beauté  que  pour  son  bon  secours.  Ainsi  ces  dames 
belles  et  courageuses  alloyent  rechercher  les  braves 
et  vaillants,  les  secourai^s  en  leurs  guerres  et 
combats. 

Qui  mit  le  feu  d'amour  si  ardent  dans  la  poitrine 
de  la  pauvre  Didon,  sinon  la  vaillance  qu'elle  sentit 
en  son  iEneas ,  si  nous  voulons  croire  Vii^le?  Car, 
après  qu'elle  l'eut  prié  de  luy  racconter  les  guerres, 
désolations  et  destruction  de  Troye,  et  qu'il  l'en  eat 
contentée ,  à  son  grand  regret  pourtant  pour  renou- 
veller  telles  douleurs ,  et  qu'en  son  discours  il  n'ou- 
blioit  pas  ses  vaillantises;  et  les  ayant  Didon  très- 
bien  remarquées  et  considérées  en  soy,  lorsqu'elle 
commença  à  déclarer  à  sa  sœur  Anne  son  amour,  les 
principales  et  plus  preignantes  paroles  qu'elle  luy  dit, 
furent  :  «  Ah  1  ma  sœur,  quel  hoste  est  cettuî-cy  qui 


Brantôme  a  brodé  avec  l'imagination  licencieuse  qui  lui  est  habi- 
tuelle : 

At  cîrcam  lectse  comîtet,  Larinaque  virgo, 

TuUaque  et  «ratam  qnatiens  Tarpèia  tecarim, 

Italides  :  quas  ipsa  deeus  tibt  dia  Camiila 

Delegit,  pacisque  bonse  bellique  ministrat. 
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c  est  venu  chez  moy  1  la  belle  façon  qu*il  bl,  et  corn- 

•  bien  se  monstre-il  en  grâce  d'estre  brave  et  vaillant^ 
ff  soit  en  armes  et  en  courage  1  Et  croy  fermement 

•  qu'il  est  entrait  de  quelque  race  des  Dieux;  car 
«  les  cœurs  viUains  sont  couards  de  nature  \  »  Telles 
furent  ses  paroles.  Et  croy  qu  elle  se  mit  à  Taymer^ 
tant  aussi  parce  qu'elle  estoit  brave  et  généreuse,  et 
que  son  instinct  la  poussoit  d  aymer  son  semblable, 
aussi  pour  s'en  ayder  et  servir  en  cas  de  nécessité. 
Mais  le  malheureux  la  trompa  et  l'abandonna  misé- 
rablement; ce  qu'il  ne  devoit  faire  à  cette  honneste 
dame,  qui  luy  avoit  donné  son  cœur  et  son  amour, 
à  luy,  dis-je^  qui  estoit  un  estranger  et  un  forbanny. 

Bocace,  en  son  livre  des  Illustres  ma//èeureux% 
Eût  un  conte  d'une  duchesse  de  Furly,  nommée  Ro- 
milde,  laquelle,  ayant  perdu  son  mary,  ses  terres  et 
son  bien ,  que  Caucan ,  roy  des  Avarois,  luy  avoit 
tout  pris,  et  réduite  à  se  retirer  avec  ses  enfants  dans 
son  chasteau  de  Furly,  là  où  il  l'assiégea  ;  mais  un 
jour  qu'il  s'en  approchoit  pour  le  recognoistre^  Ro- 
milde^  qui  estoit  sur  le  haut  d'une  tour,  le  vid^  et  se 
mit  fort  à  le  contempler  et  longuement;  et  le  voyant 
si  beau^  estant  en  la  fleur  de  son  aage,  monté  sur  un 
beau  cheval,  et  armé  d'un  hamois  très-superbe,  et 
qu'il  faisoit  tant  de  beaux  exploicts  d'armes^  et  ne 
s'espargnoit  non  plus  que  le  moindre  soldat  des 
siens  ^  en  devint  incontinent  passionnément  amou- 
reuse; et,  laissant  arrière  le  deuil  de  son  mary  et  les 
tfiires  de  son  chasteau  et  de  son  siège,  luy  manda 

I.  Éméide,  Uv.  lY,  vers  10-13. 
S.  liv.  IX,  ch.  m. 
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par  un  messager  que,  s'il  la  vouloii  prendre  en  ma- 
riage y  qu'elle  luy  rendroit  la  place  dez  le  jour  que 
les  nopees  seraient  célébrées.  Le  roy  Caucan  la  prit 
au  mot.  Le  jour  donc  compromis  venu,  elle  s'habille 
pompeusement  de  ses  plus  beaux  et  superbes  habits 
de  duchesse,  qui  la  rendirent  d*autant  plus  belle,  car 
elle  Testoit  très-fort;  et  estant  venue  au  camp  du  roy 
consommer  le  mariage^  [le  roy],  afin  qu'on  ne  le  pust 
blasmer  qu'il  n*eust  tenu  sa  foy,  se  mit  toute  la  nuict  à 
contenter  la  duchesse  eschauffée.  Puis  l'endemain  au 
matin ,  estant  levé,  fit  appeller  douze  soldats  avarois 
çles  siens,  qu'il  estimoit  les  plus  forts  et  roides  oom- 
paignons,  et  mit  Romilde  entre  leurs  mains  pour  en 
faire  leur  plaisir  l'un  après  l'autre;  laquelle  repas- 
sèrent toute  une  nuict  tant  qu'ils  purent  :  et,  le  jour 
venu,  Caucan,  l'ayant  fait  appeller,  luy  ayant  Eût 
force  reproches  de  sa  lubricité  et  dit  force  injures, 
la  fit  empaler  par  sa  nature,  dont  elle  en  mourut. 
Acte  cruel  et  barbare  certes,  de  traitter  ainsi  une  si 
belle  et  honneste  dame ,  au  lieu  de  la  reconnoistre , 
la  récompenser  et  traitter  en  toute  sorte  de  cour- 
toisie, pour  la  bonne  opinion  qu'elle  avoit  eu  de  sa 
générosité ,  de  sa  valeur  et  de  son  noble  courage ,  et 
l'avoir  pour  cela  aymél  A  quoy  quelquesfois  les 
dames  doivent  bien  regarder;  car  il  y  a  de  ces  vail- 
lants qui  ont  tant  accoustumé  à  tuer,  à  manier  et  à 
battre  le  fer  si  rudement,  que  quelquesfois  il  leur 
prend  des  humeurs  d'en  faire  de  mesme  sur  les 
dames.  Mais  tous  ne  sont  pas  de  ces  complexîons; 
car ,  quand  quelques  honnestes  dames  leur  font  cet 
honneur  de  les  aymer  et  avoir  en  bonne  opinion  de 
leur  valeur^  laissent  dans  le  camp  leurs  furies  et  leurs 
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nges,  el  dans  les  cours  et  dans  les  ohambres  s'ac- 
commodent aux  douceurs  et  à  toutes  honnestetez  et 
courtoisies. 

Bandel ,  dans-  ses  Histoires  tragiques  \  en  raconte 
une^  qui  est  la  plus  belle  que  j'aye  jamais  leu,  d'une 
duchesse  de  Savoye ,  laquelle  un  jour^  en  sortant  de 
sa  ville  de  Thurin ,  et  ayant  ouy  une  pellerine  es- 
pagnole,  qui  alloit  à  Lorette  pour  certain  vœu,  s*es- 
orier  et  admirer  sa  beauté,  et  dire  tout  haut  que ,  si 
une  si  belle  et  par&itte  dame  estoit  mariée  avec  son 
frère  le  seigneur  de  Mendozze,  qui  estoit  si  beau^  si 
brave,  si  vaillant,  qu'il  se  pourroit  bien  dire  partout 
que  les  deux  plus  beaux  pairs  du  monde  estoyent 
couplez  ensemble,  la  duchesse ,  qui  entendoit  très- 
bien  la  langue  espagnole ,  ayant  en  soy  très-bien  en- 
gravez  et  remarquez  ces  mots  dans  son  âme,  s'y  mit 
aussi  à  engraver  l'amour;  si  bien  que  par  un  tel 
bruit  elle  devint  tant  passionnée  du  seigneur  de  Men- 
dozze,  qu'elle  ne  cessa  jamais ,  jusques  à  ce  qu'elle 
eust  projette  un  feint  pellerinage  à  Sainct-Jacques 
pour  voir  son  amoureux  sitost  conceu.  Et,  s*estant 
acheminée  en  Espagne,  et  pris  le  chemin  par  la  mai- 
son da  seigneur  de  Mendozze,  eut  temps  et  loisir  de 
contenter  et  de  rassasier  sa  veue  de  l'objet  beau  qu'elle 
avoit  esleu;  car  la  sœur  du  seigneur  de  Mendozze, 
qui  accompagnoit  la  duchesse,  avoit  adverty  son  frère 
d'une  telle  et  si  noble  et  belle  venue  :  à  quoy  il  ne 
billii  d*aller  au  devant  d'elle  bien  en  point,  monté 
sur  un  beau  cheval  d'Espagne,  avec  une  si  belle  grâce 

1 .  CeU  la  première  Nouvelle  de  la  troisième  partie  dans  VéS- 
tkm  de  Voiiae,  1568,  iii-4%  tome  lU,  p.  I . 
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que  la  duchesse  eut  occasion  de  se  contenter*  de  la 
renommée  qui  luy  avoit  esté  rapportée^  et  l'admira 
fort^  tant  pour  sa  beauté  que  pour  sa  belle  Ëiçon,  qui 
monstroit  à  plain  la  vaillance  qui  estoit  en  luy,  qu'elle 
estimoit  bien  autant  que  les  autres  vertus  et  accom- 
plissemens  '  et  perfections^  présageant  dès  lors  qu'un 
jour  elle  en  auroit  bien  affaire ,  ainsi  que  par  après 
il  luy  servit  grandement  en  Taccusation  husse  que 
le  comte  Pancalier  fit  contre  sa  chasteté.  Toutesfois, 
encor  qu'elle  le  tint  brave  et  courageux  pour  les 
armes,  si  fut-il  pour  ce  coup  couard  en  amours;  car 
il  se  monstra  si  froid  et  respectueux  envers  elle^  qu'il 
ne  luy  fit  nul  assaut  de  paroles  amoureuses^  ce  qu'elle 
aymoit  le|)lus,  et  pourquoy  elle  avoit  entrepris  son 
voyage  :  et,  pour  ce,  dépitée  d'un  tel  froid  respect, 
ou'plustost  de  telles  couardises  d'amom's,  s'en  partit 
le  lendemain  d'avec  luy,  non  si  contente  qu'elle  eust 
voulu. 

Voilà  comment  les  dames  quelquesfois  ayment  bien 
autant  les  hommes  hardis  pour  l'amour  comme  pour 
les  armes,  non  qu'elles  vueillent  qu'ils  soyent  eflfron- 
tez  et  hardis,  impudents  et  sots,  comme  j'en  ay  cog- 
neu;  mais  il  faut  qu'ils  tiennent  en  cela  le  médium. 

J'ay  cogneu  plusieurs  qui  ont  perdu  beaucoup  de 
bonnes  fortunes  pour  tels  respects,  dont  j'en  ferob  de 
bons  contes  si  ne  craignois  m'esgarer  trop  de  mon 
discours  ;  mais  j'espère  les  faire  à  part  :  si  diray-j^ 
cettui-cy. 

J'ay  ouy  conter  d'autres  fois  d'une  dame ,  et  des 

1,  Se  contenter^  être  contente. 

2.  Jccomplissemens^  qualités  accomplies. 
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(rès-belles  du  monde^  laquelle,  ayant  de  mesme  ouy 
renommer  un  prince  pour  brave  et  vaillant*,  et  qu'il 
avoit  desja  en  son  jeune  aage  fait  et  parfait  de  grands 
eiploicts  d'armes,  et  surtout  gaigné  deux  grandes  et 
signalées  batailles  contre  ses  ennemis,  eut  grand 
désir  de  le  voir;  et  pour  ce  fit  un  voyage  en  la  pro- 
vince où  pour  lors  il  y  faisoit  séjour,  sous  quelque  autre 
prétexte  que  je  ne  diray  point.  Enfin  elle  s'achiemina; 
mais,  et  qu'est-il  impossible  à  un  brave  cœur  amou- 
reux? elle  le  void  et  contemple  à  son  aise,  car  il  vint 
fort  loing  au  devant  d*elle,  et  la  reçoit  avec  tous  les 
honneurs  et  respects  du  monde ,  ainsi  qu'il  devoit  à 
une  si  grande,  belle  et  magnanime  princesse,  et  trop, 
comme  dit  Tautre  ;  car  il  luy  en  arriva  de  mesmes 
comme  au  seigneur  de  Mendozze  et  à  la  duchesse  de 
Savoye  :  et  tels  respects  engendrèrent  pareils  dépits 
H  mécontentemens.  Si  bien  qu'elle  partit  d'avec 
lay  non  si  bien  satisfaitte  comme  elle  y  estoit  venue. 
Possible  qu'il  y  eust  perdu  son  temps  et  qu'elle  n'eust 
obéy  à  ses  volontex  ;  mais  pourtant  Tessay  n*en  fust 
esté  mauvab ,  ains  fort  honnorable,  et  l'en  eust-on 
fstimé  davantage. 

De  quoy  sert  donc  un  courage  hardi  et  généreux, 
iil  De  se  monstre  en  toutes  choses,  et  mesme  en 
amours  comme  aux  armes ,  puisqu'armes  et  amours 
iont  compagnes,  marchent  ensemble  et  ont  une 
mesme  simpathie ,  ainsi  que  dit  le  poète  "  :  «  Tout 

I .  Henri  III  vainqueur  à  Jaroac  et  à  Moncontour. 

t.  Oride,  qui  commence  ainsi  U  ii*  élégie  desAmores  : 

Militât  omnii  amans  et  liabet  tua  eattra  Capîdo. 
Attîee,  credr  mihî  :  miliut  omnti  amant. 
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amant  est  gendarme ,  et  Cupidon  a  son  camp  et  ses 
armes  aussi  bien  que  Mars.  »  M.  de  Ronsard  en  a  bit 
un  beau  sonnet  dans  ses  premières  Amours\ 

Ovy  pour  tourner  encor  aux  curiositez  qu'ont  ks 
dames  de  voir  et  aymer  les  gens  généreux  et  vaillants, 
j'ay  ouy  raconter  à  la  reyne  d'Angleterre  Elisabeth, 
qui  règne  aujourd'huy^  un  jour,  elle  estant  à  table, 
faisant  souper  avec  elle  M.  le  grand  prieur  de  Franœ, 
de  la  maison  de  Lorraine^  et  M.  d'Amville^  aujoar- 
d'huy  M.  de  Montmorency  et  connestable,  parmy  ce 
devis  de  table  ^  et  s*  estant  mis  sur  les  louanges  da 
feu  roy  Henry  deuxiesme,  le  loua  fort  de  ce  qu'il  es- 
toit  brave ^  vaillant  et  généreux^  et^  en  usant  de  œ 
mot,  fort  martial^  et  qu'il  l'avoit  bien  monstre  en 
toutes  ses  actions;  et  que  pour  ce,  s'il  nelust  mort 
si  tost,  elle  avoit  résolu  de  l'aller  voir  en  son  royau- 
me, et  avoit  fait  acconmioder  et  apprester  ses  gallères 
pour  passer  en  France  et  toucher  entre  leurs  deux 
mains  la  foy  et  leur  paix,  a  Enfin  c'estoit  une  de  mes 
«r  envies  de  le  voir;  je  croy  qu'il  ne  m'en  cust  refusée, 
«  car^  disoit-elle ,  mon  humeur  est  d'aymer  les  gens 
w  vaillants;  et  veux  mal  à  la  mort  d'avoir  ravy  on 
«  si  brave  roy,  au  moins  avant  que  je  ne  l'aye  veu*  » 

Cette  mesme  reii(e,  quelque  temps  après,  ayant 
ouy  tant  renommer  M.  de  Nemours  des  perfections 
et  valleurs  qui  estoyent  en  luy,  lut  curieuse  d'en  de- 
mander des  nouvelles  à  feu  M.  de  Rendan  %  lorsque 

1  •  C'est  le  sonnet  clxxiv  du  livre  I.  Il  commence  ainsi  : 

Amour  et  Mars  sont  presque  d^une  sorte. 

2.  Charles  de  la  Rochefoucauld,  comte  de  Randan,  blessé  mor- 
tellement au  siège  de  Rouen  en  i562. 
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le  roj  François  second  l'envoya  en  Escosse  &îre  la  paix 
devant  le  Petit-Lit  qui  estoit  assiégé.  Et  ainsi  qu*il 
luy  en  eust  conté  bien  au  long^  et  toutes  les  espèces 
de  ses  grandes  et  belles  vertus  et  vaillances^  M.  de 
Rendan^  qui  s'entendoit  en  amours  aussi  bien  qu'en 
armes,  cogneut  en  elle  et  son  visage  quelque  estin- 
celie  d'amour  ou  d'affection ,  et  puis  en  ses  paroles 
une  grande  envie  de  le  voir.  Par  quoy,  ne  se  voulant 
arrester  en  si  bon  chemin^  fit  tant  envers  elle  de 
sçavoir,  s'il  la  venoit  voir,  s'il  seroit  le  bien  venu  et 
reoeu,  ce  qu'elle  Ten  asseura^  et  par  là  présuma  qu'ilz 
pourroyent  venir  en  maryage. 

Estant  donc  de  retour  de  son  ambassade  à  la  cour, 
m  fit  au  roy  et  à  M.  de  Nemours  tout  le  discours; 
i  quoy  le  roy  commanda  et  persuada  à  M.  de  Ne* 
meurs  d'y  entendre  :  ce  qu'il  fit,  avec  une  très- 
gnnde  joye  s*il  pouvoit  parvenir  à  im  si  beau  royau- 
Bie  par  le  moyen  d*une  si  belle  ^  si  vertueuse  et 
hraneste  reine. 

Pour  fin ,  les  fers  se  mirent  au  feu  :  par  les  beaux 
moyens  que  le  roy  luy  donna ,  il  fit  de  fort  grands 
préparatifs  et  très-superbes  et  beaux  appareils^  tant 
dliabillemens^  chevaux^  armes^  bref^  de  toutes  choses 
nquises,  sans  y  rien  obmettre  (car  je  vis  tout  cela), 
pour  aller  parestre  devant  cette  belle  princesse,  n'ou- 
ICant  surtout  d'y  mener  toute  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse de  la  cour;  si  bien  que  le  fol  GreflBer,  rencon- 
trant là-dessus^  disoit  :  que  c'estoit  la  fleur  des  feintes, 
par  là  brocardant  la  follastre  jeunesse  de  la  cour. 

Cependant  M.  de  LigneroUes^  très-habile  et  accort 
gentilhomme,  et  lors  fort  favory  de  M.  de  Nemours 
son  maistre,  fut  dépesché  vers  ladite  reine,  qui  s*en 
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retourna  avec  une  response  belle  et  très-digne  de  s  en 
contenter  et  de  pi^esser  et  avancer  son  voyage.  El 
me  souvient  qu'à  la  cour  on  tenoit  le  mariage  quasi 
pour  fait  :  mais  nous  nous  donnasmes  la  garde  que, 
tout  à  coup,  ledit  voyage  se  rompit  et  demeura  court, 
et  avec  une  très-granrfe  despense,  très-vaine  et  inu- 
tile pourtant. 

Je  diroisy  aussi  bien  qu'homme  de  France,  à  quoy 
il  tint  que  cette  rupture  se  fit,  sinon  qu'en  passant^ 
ce  seul  mot  :  que  d'autres  amours',  possible,  hy 
serroient  plus  le  cœur  et  le  tenoient  plus  captif  et 
arresté  ;  car  il  estoit  si  accomply  en  toutes  choses  el 
si  adroit  aux  armes  et  autres  vertus,  que  les  daines  à 
l'envy  volontiers  l'eussent  couru  à  force,  ainsi  que 
j'en  ay  veu  de  plus  fringantes  et  plus  chastes,  qui 
rompoient  bien  leur  jeusne  de  chasteté  pour  luy. 

Nous  avons,  dans  les  Cent  Nous^elles  de  la  rein^ 
de  Navarre  Marguerite',  une  très-belle  histoire  de 
cette  dame  de  Milan,  qui,  ayant  donné  assignation 
à  feu  M.  de  Bonnivet,  depuis  amiral  de  France,  une 
nuict  attitra  *  ses  femmes  de  chambre  avec  des  espées 
nues  pour  faire  bruit  sur  le  degré,  ainsi  qu'il  seroil 
prest  à  se  coucher  :  ce  qu'elles  fîreqt  ti'ès  bien,  sui- 
vant en  cela  le  commandement  de  leur  maistresse, 
qui,  de  son  costé,  fit  de  l'effrayée  et  craintive,  disant 
que  c'estoyent  ses  beaux  frères  qui  s'estoyent  apper- 
cens  de  quelque  chose,  et  qu'elle  estoit  perdue,  el 

1 .  Ses  amours  avec  Françoise  de  Rohan,  ou  avec  la  veuve  do 
duc  François  de  Guise,  qu'il  ëpousa  quand  il  eut  gagne  son  proo& 
contre  la  première. 

2.  Voyez  la  XVI«  Nouvelle, 
o.  Aititrer^  dis|ioser. 
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qu'il  se  cachast  sous  le  lict  ou  derrière  la  tapisserie. 
Mais  M.  de  Bonnivet,  sans  s'efirayer,  prenant  sa  cape 
à  Tentour  du  bras  et  son  espée  en  l'autre^  il  dit  : 
«  El  où  sont-ils  ces  braves  frères  qui  me  voudroyent 
■  Elire  peur  ou  mal?  Quand  ils  me  verront,  ils  n'ose- 
«  ront  regarder  seulement  la  pointe  de  mon  espée.  » 
Et  y  ouvrant  la  porte  et  sortant^  ainsi  qu'il  vouloit 
commencer  à  chai^r  sur  ce  degré,  il  trouva  ces 
femmes  avec  leur  tintamarre ,  qui  eurent  peur  et  se 
mirent  à  crier  et  confesser  le  tout.  M.  de  Bonnivet, 
voyant  que  ce  n'estoit  que  cela,  les  laissa  et  recom- 
manda au  diable,  et  se  rentre  en  la  chambre,  et 
ferme  la  porte  sur  lui,  et  vint  trouver  sa  dame ,  qui 
se  mil  à  rire  et  l'embrasser,  et  luy  confesser  que  c'es- 
toit  un  jeu  apposté  par  elle,  et  l'asseurer  que,  s'il 
eus!  fiiit  du  poltron  et  n'eusl  montré  en  cela  sa  vail- 
biiee,  de  laquelle  il  avoit  le  bruit,  que  jamais  il 
D*easl  couché  avec  elle.  Et,  pour  s'estre  montré  ainsi 
généreux  et  asseuré,  elle  Tembrassa  et  le  coucha  au- 
près d'elle;  et  toute  la  nuict  ne  faut  point  demander 
ce  qu'ik  fii-ent  ;  car  c'estoit  Tune  des  belles  femmes 
<ie  Milan ,  et  après  laquelle  il  avoit  eu  beaucoup  de 
peine  à  la  gaigner. 

Tay  cogneu  un  brave  gentilhomme,  qui  un  jour, 
estant  à  Rome  couché  avec  une  gentille  dame  ro* 
naine,  son  mary  absent,  luy  donna  une  pareille  al- 
brine,  et  fit  venir  une  de  ses  femmes  en  sursaut  l'ad- 
▼ertir  que  le  mary  tournoit  des  champs.  La  femme, 
Eûsant  de  Testonnée,  pria  le  gentilhomme  de  se  ca- 
cher dans  un  cabinet,  autrement  elle  estoit  perdue. 
«Non,  non,  dit  le  gentilhomme,  pour  tout  le  bien 
«  du  monde  je  ne  ferois  pas  cela;  mais  s'il  vient  je 
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«  le  tueray.  m  Ainsi  qu'il  a^oît  sauté  à  son  espée,  la 
dame  se  mit  à  rire  et  confesser  avoir  fait  cela  à  poste 
pour  Tesprouver^  si  son  mary  luy  vouloit  £adre  mal, 
ce  qu'il  feroit  et  la  défendroit  bien. 

J'ay  cogneu  une  très-belle  dame^  qui  quitta  tout  à 
trac  un  serviteur  qu'elle  avoit,  pour  ne  le  tenir 
vaillant  ;  et  le  changea  en  un  autre  qui  ne  le  ressem- 
bloit,  mais  estoit  craint  et  redouté  extresmement  de 
son  espée^  qui  estoit  des  meilleures  qui  se  trouvassent 
pour  lors. 

J'ay  ouy  faire  un  conte  à  la  cour  aux  anciens, 
d'une  dame  qui  estoit  à  la  cour^  maistresse  de  £eQ 
M.  de  Loi^e  ^,  le  bon  homme^  en  ses  jeunes  ans^  l'on 
des  vaillants  et  renommez  capitaines  de  gens  de 
pied  de  son  temps.  Elle^  ayant  ouy  dire  tant  de  bien 
de  sa  vaillance^  un  jour  que  le  roy  François  pre- 
mier faisoit  combattre  des  lions  en  sa  cour^  voulut 
faire  preuve  s'il  estoit  tel  qu'on  luy  avoit  Êdt  entai- 
dre;  et  pour  ce,  laissa  tumber  un  de  ses  gans  dans 
le  parc  des  lions  ^  estans  en  leur  plus  grande  furie; 
et  là-dessus  pria  M.  de  Loi^e  de  l'aller  quérir^  s'il 
l'aymoit  tant  comme  il  disoit.  Luy,  sans  s'estonner, 
met  sa  cappe  au  poing  et  l'espée  àl^autre  main^  et 
s'en  va  asseurément'  parmy  ces  lions  recouvrer  le 
gand.  En  quoy  la  fortune  luy  fut  si  favorable,  que, 
faisant  tousjours  bonne  mine  et  monstrant  d'une 
belle  asseurance  la  pointe  de  son  espée  aux  lions^  ilz 
ne  l'osèrent  attacquer.  Et  ayant  recouru  le  gand,  il 
s'en  retourna  devers  sa  maistresse  et  luy  rendit;  en 


i.  François  de  Montgommery,  sieur  de  Lorges. 
2.  Asseurémenty  avec  assurance. 
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qooy  elle  et  tous  les  assistans  Ven  estimèrent  bien 
fort.  Mais  on  dit  que,  de  beau  dépit^  M.  de  Lorge  la 
quitta  pour  avoir  voulu  tirer  son  passe-temps  de  luy 
et  de  sa  valeur  de  cette  fiiçon.  Encore  dit-on  qu'il 
luy  jetta  par  beau  dépit  le  gand  au  nez;  car  il  eust 
mieux  voulu  qu'elle  luy  eust  commandé  cent  fois 
d'aller  enfoncer  un  bataillon  de  gens  de  pied^  où  il 
s'esioit  bien  appris  d'y  aller^  que  non  de  combattre 
des  bestes^  dont  le  combat  n'en  est  guères  glorieux*. 
Certes  tels  essays  ne  sont  ny  beaux  ny  honnestes^ 
et  les  personnes  qui  s'en  aydent  sont  fort  à  ré- 
prouver. 

Taymerois  autant  un  tour  que  fit  une  dame  à  son 
lenriteur^  lequel^  ainsi  qu'il  luy  présentoit  son  ser-  • 
Tiœ  et  Tasseuroit  qu'il  n'y  auroit  chose  ^  tant  ha- 
ardeuse  fust-elle,  qu'il  ne  la  fist,  elle,  le  voulant 
prendre  au  mot,  luy  dit  :  «  Si  vous  m'aymez  tant^  et 
t  que  vous  soyez  si  courageux  que  vous  dittes,  don- 
c  nez- vous  de  vostre  dague  dans  le  bras  pour  l'a- 
t  mour  de  moy.  »  L'autre,  qui  mouroit  pour  l'amour 
(Pelle,  la  tira  soudain^  s'en  voulant  donner  :  je  luy 
tins  le  bras  et  luy  ostay  la  dague ,  luy  remonstrant 
que  ce  seroit  un  grand  fol  d'aller  ùàre  ainsi  et  de 
Idle  fi^on  preuve  de  son  amour  et  de  sa  valeur.  Je 
ne  nommeray  point  la  dame,  mais  le  gentilhomme 
cOoit  feu  M.  de  Clermont-Tallard  l'aisné",  qui  mou- 
rut à  la  bataille  de  Montcontour,  un  des  braves  et 
niUants  gentilshommes  de  France^  ainsi  qu'il  le 


1.  On  sait  que  cette  anecdote  est  le  sujet  d'one  ballade  de 
ScyUer  :  Der  Handschmh. 
S.  Qaade  de  Oermont,  vicomte  <le  Tallard. 
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monslra  à  sa  mort  y  commandant  a  une  oompagaie 
de  gensdarmesy  que  j'aymois  et  honnorois  fort. 

J'ay  ouy  dire  qu'il  en  arriva  tout  de  mesmes  à  feu 
M.  de  Genlisy  qui  mourut  en  Allemagne,  menant  ks 
troupes  huguenottes  aux  troisiesmes  troubles  :  car, 
passant  un  jour  la  rivière  devant  le  Louvre  avec  sa 
maistresse^  elle  laissa  tomber  dans  l'eau  son  mou- 
choir^ qui  estoit  beau  et  riche  ^  exprès^  et  lay  dit 
qu'il  se  jettast  dedans  pour  le  luy  recourre.  Luy,  qui 
ne  sçavoit  nager  que  comme  une  pierre^  se  voulut 
excuser;  mais  elle^  luy  reprochant  que  c'estoit  un 
couard  amy^  et  nullement  hardy^  sans  dire  garrese 
jetta  à  corps  perdu  dedans^  et,  pensant  avoir  le  mou- 
choir^ se  fust  noyé  s'il  ne  fust  esté  aussitost  secouru 
d'un  autre  batteau. 

Je  croy  que  telles  femmes^  par  tels  essais^  se  veu- 
lent dé&ire  ainsi  gentiment  de  leurs  serviteurs,  qui, 
possible,  les  ennuyent.  U  vaudroit  mieux  qu'elles 
leur  donnassent  de  belles  faveurs ,  et  les  prier^  pour 
Tamour  d'elles,  les  porter  aux  lieux  honnorables  de 
la  guerre,  et  faire  preuve  de  leur  valeur,  ou  les  y 
pousser  davantage,  que  non  pas  faire  de  ces  sottises 
que  je  yièns  de  dire,  et  que  j'en  dirois  une  infinité. 

Il  me  souvient  que,  lorsque  nous  allasmes  assié- 
ger Rouen  aux  premiers  troubles,  madamoisdle  de 
Piennes^,  Tune  des  honnestes  filles  de  la  cour,  estant 
en  double  que  feu  M.  de  Gergeay  ne  fust  esté  assez 
vaillant   pour  ayoir  tué  luy  seul,   et   d'homme  à 


1.  Probablement  Jeanne  de  Hallwin,  fille  d'honneur  de  Cathe- 
rine de  Mëdicis ,  celle  qui  avait  dû  épouser  François  de  Montmo- 
rency. 
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komme,  le  feu  baron  d'Ingi^ande,  qui  estoît  un  des 
vailians  gentilshommes  de  la  cour,  pour  esprouver 
sa  valeur,  luy  donna  une  faveur  d'une  escharpe  qu'il 
mit  a  son  habillement.de  teste;  et^  ainsi  qu'on  vint 
pour  reoonnoistre  le  fort  de  Saincte-Catherine  ^  il 
donna  si  courageusement  et  vaillamment  dans  une 
trouppe  de  chevaux  qui  estoyent  sortis  hors  de  la 
ville,  qu'en  bien  combattant  il  eut  un  coup  de  pis- 
lollet  dans  la  teste,  dont  il  mourut  roide  mort  sur  la 
place  :  en  quoy  ladite  damoiselle  (ut  satisfaite  de  sa 
valeur,  et,  s'il  ne  fîist  mort  ce  coup,  ayant  si  bien 
fidt,  elle  l'eust  espousé;  mais,  doutant  un  peu  de  son 
oourage,  et  qu'il  avoit  mal  tué  ledit  baron,  ce  luy 
iembloit,  elle  voulut  voir  cette  expérience,  ce  disoit- 
die.  Et  certes,  encor  qu'il  y  ait  beaucoup  d'hommes 
vaillants  de  leur  nature,  les  dames  les  y  poussent  en- 
core davantage;  et,  s'ils  sont  lasches  et  fix>id8,  elles 
les  meuvent  et  eschauffent. 

Noos  en  avons  un  très-bel  exemple  de  la  belle 
Agnez,  laquelle,  voyant  le  roy  Charles  Vil*  enna- 
mouraché  d'elle  et  ne  se  soucier  que  de  luy  faire 
l'amour,  ^t,  mol  et  lasche,  ne  tenir  compte  de  son 
royaume,  luy  dit  un  jour  que,  lorsqu'elle  estoit  en- 
oores  jeune  fille,  un  astrologue  luy  avoit  prédit 
qu'elle  seroit  aymée  et  servie  de  l'un  des  plus  vail- 
lants et  courageux  roys  de  la  chrestienté;  que,  quand 
le  roy  luy  fit  cet  honneur  de  l'aymer,  elle  pensoit 
que  ce  fust  ce  roy  valleureux  qui  luy  avoit  esté  pré- 
dit; mais,  le  voyant  si  mol,  avec  si  peu  de  soin  de 
sesaflhires,  elle  voyoit  bien  qu'elle  estoit  trompée, 
et  que  ce  roy  si  courageux  n'estoit  pas  luy,  mais  le 
roy  d'Angleterre,  qui  fidsoit  de  si  belles  armes,  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


394  DES  DAMES. 

luy  prenoit  tant  de  belles  villes  à  sa  barbe.  «  Dont, 
«  dit-elle  au  roy,  je  m'en  vais  le  trouver,  car  c'esl 
ce  celuy  duquel  entendoit  l'astrologue.  »  Ces  paroles 
piequèrent  si  fort  le  cœur  du  roy,  qu'il  se  mit  à  pk>- 
rer;  et  de  là  en  avant,  prenant  courage ,  et  quittant 
sa  chasse  et  ses  jardins,  prit  le  frain  aux  dents;  a 
bien  que,  par  son  bonheur  et  vaillance ,  chassa  les 
Anglois  de  son  royaume. 

Bertrand  du  Gueàclin,  ayant  espousé  sa  femme, 
madame  Tiphaine,  se  mit  du  tout  à  la  contenter  et 
laisser  le  train  de  la  guerre,  luy  qui  l'avoit  tant  pfa- 
tiquée  auparavant,  et  qui  avoit  acquis  tant  de  gloire 
et  louange  ;  mais  elle  luy  en  fit  une  réprimende  et 
remonstrance  :  qu'avant  leur  mariage  on  ne  parloit 
que  de  luy  et  de  ses  beaux  faits,  et  que  désormais  on 
luy  pourroit  reprocher  à  elle-mesme  une  telle  discon- 
tinuation  de  son  mary;  qui  portoit  un  très^grand 
préjudice  à  elle  et  à  son  mary,  d*estre  devenu  un  si 
grand  casannier;  dont  elle  ne  cessa  jamais,  jusques 
à  ce  qu'elle  luy  eust  remis  son  premier  courage, 
et  renvoyé  à  la  guerre,  où  il  fit  ^icor  mieux  qoe 
devant. 

Voilà  comment  cette  honneste  dame  n'ayma  point 
tant  son  plaisir  de  nuict  comme  elle  faisoit  l'honneor 
de  son  mary.  Et  certes,  nos  femmes  mesmes,  aicor 
qu'elles  nous  trouvent  près  de  leurs  costez,  si  nous 
ne  sommes  braves  et  vaillants  ne  nous  sçauroyent 
aimer  ny  nous  tenir  auprès  d'elles  de  bon  cœur; 
mais,  quand  nous  retournons  des  armées,  et  que 
nous  avons  fait  quelque  chose  de  bien  et  de  beau, 
c'est  alors  qu'elles  noUs  ayment  et  nous  embrassent 
de  bon  cœur,  et  qu'elles  le  trouvent  meilleur. 
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La  quatriesme  fille  du  comte  de  Provenoe  ^,  beau- 
père  de  sainct  Louys^  et  femme  à  Charles^  comte 
d'Anjou,  frère  dudict  roy,  magnanime  et  ambitieuse 
qu  elle  estoit,  se  faschant  de  n  estre  que  simple  ccnn- 
lesse  d'Anjou  et  de  Provence ,  et  qu'elle  seule  de  ses 
trois  sœurs  9  dont  les  deux  estoyent  reynes  et  l'autre 
impératrice,  ne  portoit  autre  tiltre  que  de  dame  et 
comtesse^  ne  cessa  jamais,  jusques  à  ce  qu'elle  eust 
prié,  pressé  et  importuné  son  mary  d  avoir  et  de 
oonquester  quelque  royaume.  Et  firent  si  bien  qu'ilz 
tarent  esleus  par  le  pape  Urbain ,  roy  et  reine  des 
Deux-Sicilles;  et  allèrent  tous  deux  à  Rome  avec 
trente  gallères  se  £ûre  couronner  par  Sa  Sainteté^  en 
grand'  magnificence,  roy  et  reine  de  Jérusalem  et  de 
Naples,  qu*il  conquesta  après^  tant  par  ses  armes  va- 
leureuses que  par  les  moyens  que  sa  femme  luy 
donna  ^  vendant  toutes  ses  baguçs  et  joyaux  pour 
fournir  aux  firais  de  la  guerre  :  et  puis  après  r^^nèrent 
assez  paisiblement  et  longuement  en  leurs  beaux 
royaumes  conquis. 

Longtemps  après,  une  de  leurs  petites-filles,  des- 
cendue d'eux  et  des  leurs,  Ysabeau  de  Lorraine*, 
fit,  aans  son  mary  René,  semblable  trait;  car,  luy 
c^ant  prisonnier  entre  les  mains  de  Charles,  duc  de 
homgogne,  elle,  estant  princesse,  sage  et  de  grand* 
magnanimité  et  courage,  le  royaume  de  Sicile  et  de 
Naples  leur  estant  escheu  par  succession^  assembla 


1.  B&trix,  quatrième  fille  de  Raymond-Bërenger  IV,  comte  de 
Proirence. 

1  babelfe,  fille  de  Charles  II,  duc  de  Lorraine,  marUe  à  Reoë, 
éac  d* Anjou. 
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une  armée  de  trente  mille  hommes;  et  elle-mesme 
la  mena^  et  conquesta  le  royaume  et  se  saisit  de 
Naples. 

Je  nommerois  une  infinité  de  dames  qui  ont  servi 
de  telles  façons  beaucoup  à  leurs  maris^  et  qu  elles, 
estant  hautes  de  cœur  et  d'ambition  ^  ont  poussé  et 
encouragé  leurs  maris  à  se  faire  grands^  acquérir  des 
biens  et  des  grandeurs  et  richesses.  Aussi  est-ce  le 
plus  beau  et  le  plus  honnorable,  que  d'en  avoir  par 
la  pointe  de  Tespée. 

J'en  ay  cogneu  beaucoup  en  nostre  France  et  en 
nos  cours^  qui,  plus  poussez  de  leurs  femmes  quasi 
que  de  leurs  volontez,  ont  '  entrepris  et  parÊdt  de 
belles  choses. 

Force  femmes  ay-je  cogneu  aussi^  qui,  ne  songeans 
qu'à  leurs  bons  plaisirs,  les  ont  empeschez  et  tenus 
tousjours  auprès  d'elles,  les  empeschans  de  &irede 
beaux  faits,  ne  voulans  qu'ilz  s'y  amusassent  sinon 
à  les  contenter  du  jeu  de  Vénus,  tant  elles  y  estoyent 
aspres.  J'en  ferois  force  comptes,  mais  je  m'extrava- 
guerois  trop  de  mon  sujet,  qui  est  plus  beau  certes, 
car  il  touche  la  vertu,  que  l'autre  qui  touche  le  vice; 
et  contente  plus  d'ouïr  parler  de  ces  dames  qui  ont 
poussé  les  hommes  à  de  beaux  actes.  Je  ne  parle 
pas  seulement  des  femmes  mariées,  mais  de  plusieurs 
autres,  qui,  pour  une  seule  petite  faveur,  ont  &it 
faire  à  leurs  serviteurs  beaucoup  de  choses  qu'ik 
n'eussent  fait.  Car  quel  contentement  leur  est-ce? 
quelle  ambition  et  eschaufiement  de  cœiu*  est-il  plus 
grand,  que,  quand  on  est  en  guerre,  que  Ton  songe 
que  l'on  est  bien  aymé  de  sa  maistresse,  et  que  si 
l'on  fait  quelque  belle  chose  pour  l'amour  d'elle. 
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combien  de  bons  visages,  de  beaux  attraits^  de  belles 
oeillades^  d'einbrassades^  de  plaisirs^  de  faveurs^  qu'on 
espère  après  de  recevoir  d'elle? 

Scipion,  entre  autres  réprunandes  qu'il  fît  à  Massi- 
nissa  lorsque,  quasi  tout  sanglant,  il  espousa  Sopho- 
QJsba,  luy  dit:  qu*il  n*estoit  bien  séant  de  songer 
âu\  dames  et  à  Tamour  lorsque  Ton  est  à  la  guerre  '. 
D  me  pardonnera^  s'il  luy  plaist;  mais,  quant  à  moy, 
je  pense  qu'il  n'y  a  point  si  grand  contentement,  ny 
qui  donne  plus  de  courage  ny  d'ambition  pour  bien 
faire,  qu'elles.  J'en  ay  esté  logé  la  d'autresfois.  Quant 
à  pour  moy,  je  croy  que  tous  ceux  qui  se  trouvent 
aux  combats  en  sont  de  mesme  :  je  m'en  rapporte  à 
eux.  Je  croy  qu'ils  sont  de  mon  opinion ,  tant  qu'ils 
sont,  et  que,  lorsqu'ils  sont  en  quelque  beau  voyage 
de  guerre,  et  qu'ils  sont  parmy  les  plus  chaudes 
presses  de  l'ennemy,  le  cœur  leur  double  et  accroist 
quand  ilz  songent  à  leurs  dames,  à  leurs  faveurs  qu'ils 
portent  sur  eux,  et  aux  caresses  et  beaux  recueils 
qu'ils  recevront  d'elles  au  partir  de  là  s'ils  en  eschap- 
pent;  et,  s'ils  viennent  à  mourir,  quels  regrets  elles 
feront  pour  l'amour  de  leur  trespas.  Enfin,  pour  l'a- 
mour de  leurs  dames  et  pour  songer  en  elles,  toutes 
entreprises  sont  faciles  et  aisées,  tous  combats  leur 
sont  des  tournois,  et  toute  mort  leur  est  un  triomphe. 

Je  me  souviens  qu'à  la  bataille  de  Dreux  feu  M.  des 
Bordes,  brave  et  gentil  cavallier  s'il  en  fut  de  son 
temps,  estant  lieutenant  de  M.  de  Nevers,  dit  avant 
oomie  d'Eu,  prince  aufsi  très-accomply,  ainsi  qu'il 
Gdlut  aller  a  la  charge  pour  enfoncer  un  bataillon  de 

I.  Voyez  plus  haut,  p.  293. 
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gens  de  pied  qui  marchoit  droit  à  Favant-garde  où 
commandoit  feu  M.  de  Guise  le  Grand,  et  que  le 
signal  de  la  charge  fut  donné,  ledict  des  Bordes, 
monté  sur  un  turc  gris ,  part  tout  aussitost ,  enricfay 
et  garny  d'une  fort  belle  faveur  que  sa  maistresse 
luy  avoit  donnée  (je  ne  la  nommeray  point,  mais 
c'estoit  l'une  des  belles  et  honnestes  filles,  et  des 
grandes  de  la  cour);  et  en  partant,  il  dit  :  «  Hà!  je 
«  m'en  vois  combattre  vaillamment  pour  l'amour  de 
((  ma  maistresse^  ou  mourir  glorieusement.  Jt  A  ce  il 
ne  faillit;  car,  ayant  percé  les  six  premiers  rangs, 
mourut  au  septiesme,  porté  par  terre.  A  vostre  advis, 
si  cette  dame  n'avoit  bien  employé  sa  belle  faTeur, 
et  sr  elle  s'en  devoit  desdire  pour  luy  avoir  donnée? 

M.  de  Bussi  a  esté  le  jeune  honune  qui  a  aussi  bien 
fait  valoir  les  faveurs  de  ses  maistresses  que  jeune 
homme  de  son  temps ,  et  mesmes  de  quelques-unes 
que  je  sçay,  qui  méritoyent  plus  de  combats,  d'ex- 
ploits de  guerre^  de  coups  d'espée,  que  ne  fit  jamais 
la  belle  Angélique  des  paladins  et  chevalliers  de 
jadis,  tant  chrestiens  que  Sarrasins;  miais  je  luy  ay 
ouy  dire  souvent  qu'en  tant  de  combats  singuliers 
et  guerres  et  rencontres  générales  (car  il  en  a  Eût 
prou)  où  il  s'est  jamais  trouvé  et  qu'il  a  jamais  en- 
trepris, ce  n'estoit  point  tant  pour  le  service  de  son 
prince  ny  pour  ambition,  que  pour  la  gloire  seule 
de  complaire  à  sa  dame.  Il  avoit  certes  raison,  car 
toutes  les  ambitions  du  monde  ne  vallent  pas  tant 
que  Tamour  et  la  bienveillance  d'une  belle  et  bon- 
neste  dame  et  maistresse. 

Et  pourquoy  tant  de  braves  chevalliers  errants  de 
la  Tsd>le-Ronde  et  tant  de  valleureux  paladins  de 
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France  du  temps  passé  ont  entrepris  tant  de  guerres, 
tant  de  voyages  lointains ,  tant  fait  de  belles  expé- 
ditions y  sinon  pour  l'amour  des  belles  dames  qu'ils 
servoyent  ou  vouloyent  servir?  Je  m'en  rapporte  à 
nos  palladins  de  France,  nos  Rollands,  nos  Renauds, 
nos  Ogiers,  nos  Olliviers,  nos  Yvons,  nos  Richards, 
et  une  infinité  d'autres.  Aussi  c'estoit  un  bon  temps 
et  bien  fortuné;  car,  s'ilz  faisoyent  quelque  chose  de 
beau  pour  l'amour  de  leurs  dames,  leurs  dames, 
nullement  ingrates,  les  en  sçavoyent  bien  récompen- 
ser, quand  ils  se  venoyent  rencontrer,  ou  donner  le 
rendez- vous,  dans  les  forests^  dans  des  bois,  ou  près 
des  fontaines  ou  en  quelques  belles  prairies.  Et  voyla 
le  guerdon  des  vaillantises  que  Ton  désire  des  dames! 

Or,  il  y  a  une  demande  :  pourquoy  les  femmes 
ayment  tant  ces  vaillants  hommes?  Et  comme  j'ay 
dit  au  commencement^  la  vaillance  a  cette  vertu  et 
force  de  se  (aire  aymer  à  son  contraire.  Davantage , 
c'est  une  certaine  inclination  naturelle  qui  pousse 
les  dames  pour  aymer  la  générosité,  qui  est  certaine- 
ment cent  «fois  plus  aymable  que  la  couardise  :  aussi 
toute  vertu  se  Êdt  plus  aymer  que  le  vice. 

D  y  a  aucunes  dames  qui  ayment  ces  gens  ainsi 
pourveus  de  valeur,  d'autant  qu*il  leur  semble  que , 
tout  ainsi  qu'ils  sont  braves  et  adroits  aux  armes  et 
au  métier  de  Mars,  qu^ils  le  sont  de  mesmes  à  celuy 
devenus. 

Cette  règle  ne  &ut  en  aucuns.  Et  de  &it  ils  le  sont, 
comme  (ut  jadis  César,  le  vaillant  du  monde,  et 
force  autres  braves  que  j'ay  cogneu,  que  je  tais.  Et 
tels  y  ont  bien  toute  autre  force  et  grâce  que  des 
nuaux  et  autres  gens  d'autre  profession;  si  bien 
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qu'un  coup  de  ces  gens  là  en  vaut  quatre  des  autres; 
je  dis  envers  les  dames  qui  sont  modestement  lubri- 
ques, mais  non  pas  envers  celles  qui  le  sont  sans 
mesure  y  car  le  nombre  leur  pkist.  Et  si  cette  règle 
est  bonne  quelquesfois  en  aucuns  de  ces  gens,  et 
selon  l'humeur  d'aucunes  femmes,  elle  faut  en  d'au- 
tres ;  car  il  se  trouve  de  ces  vaillants  qui  sont  tant 
rompus  de  l'harnois  et  des  grandes  corvées  de  la 
guerre,  qu'ils  n'en  peuvent  plus  quand  il  &ut  venir 
à  ce  doux  jeu ,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  contenter 
leurs  dames;  dont  aucunes,  et  plusieurs  y  en  a,  qui 
aymeroyent  mieux  un  bon  artisan  de  Vénus,  frais  et 
bien  émoulu,  que  quatre  de  ceux  de  Mars,  ainsi  aile- 
brenez  *. 

J'en  ay  cogneu  force  de  ce  sexe  fémenin  et  de 
cette  humeur;  car  enfin,  disent-elles,  il  n'y  a  que  de 
bien  passer  son  temps  et  en  tirer  la  quintessence, 
sans  avoir  acception  de  personnes.  Un  bon  homme 
de  guerre  est  bon,  et  le  fait  beau  voir  à  la  guerre; . 
mais  s'il  ne  sçait  rien  faire  au  lict,  disent-elles,  un 
bon  gros  vallet,  bien  à  séjour,  vaut  bien  autant  qu'un 
beau  et  vaillant  gentilhomme  lassé. 

Je  m'en  rapporte  à  celles  qui  en  ont  fait  l'essay  et 
le  font  tous  les  jours;  car  les  reins  du  gentilhomme, 
tant  gallant  et  brave  soit-il,  estans  rompus  et  froissez 
de  rhamois  qu  ils  ont  tant  porté  sur  eux,  ne  peuv^t 
fournir  à  l'appointement,  comme  les  autres  qui  n'ont 
jamais  porté  peine  ny  fatigue. 

D'autres  dames  y  a-il  qui  ayment  les  vaillants,  soyent 

i.  Allebrené^  ëpuisë.  Halbrené  est  un  terme  de  fauconnerie 
que  Ton  applique  au  faucon  dont  les  plumes  sont  rompues. 
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pour  marisy  soyenl  pour  serviteurs,  afin  qu'ils  débat- 
tent et  soustiennent  mieux  leurs  honneurs  et  leurs 
chastetez,  si  aucuns  mesdisans  il  y  en  a  qui  les  veullent 
souiller  de  paroles;  ainsi  que  j'en  ay  veu  plusieurs  à 
la  cour,  où  j'y  ay  cogneu  d'autres  fois  une  fort  belle 
et  grande  dame*,  que  je  ne  nommeray  point,  estant 
fort  sujette  aux  médisances ,  quitta  un  serviteur  fort 
fàvory  qu'elle  avoit ,  le  voyant  mol  à  départir  de  la 
main  et  ne  braver  et  ne  quereller,  pour  en  prendre 
un  autre  *  qui  estoit  un  escalabreux,  brave  et  vaillant, 
qui  portoit  sur  la  pointe  de  son  espée  l'honneur  de  sa 
dame,  sans  qu'on  y  osast  aucunement  toucher. 

Force  dames  ay-je  cogneu  de  cette  humeur,  qui 
ont  voulu  tousjours  avoir  un  vaUlant  pour  leur  es- 
corte et  deflTense;  ce  qui  leur  est  très-bon  et  très- 
ulile  bien  souvent  :  mais  il  faut  bien  qu'elles  se  don- 
nent garde  de  broncher  et  varier  devant  eux,  si  elles 
se  sont  une  fois  sousmises  sous  leur  domination,  car, 
s'ils  s'apperçoivent  le  moins  du  monde  de  leurs  fre- 
daines et  mutations,  ilz  les  meinent  beau  et  les  gour- 
mandent  terriblement,  et  elles  et  leurs  gallants,  si 
elles  changent  :  ainsi  que  j'en  ay  veu  plusieurs  exem- 
ples en  ma  vie. 

Voila  donc  telles  femmes  qui  se  voudront  mettre 
en  possession  de  tels  braves  et  scalabreux  ,  faut 
qu  elles  soyent  braves  et  très-constantes  envers  eux, 
ou  bien  qu'elles  soyent  si  fort  secrètes  en  leurs 
aflaires  qu'elles  ne  se  puissent  évanter  :  si  ce  n'est 
qu'elles  voulussent  faire  en  composant,  comme  les 
courtlsannrs  d'Italie  et  de  Rome,  qui  veulent  avoir 

\-  Marguerite  de  Valois.  —  2.   Buss\  (l'Aiul>oise. 
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un  brave  (ainsi  le  nomment-elles)  pour  les  défendre 
et  maintenir  ;  mais  elles  mettent  tousjours  par  le 
marché  qu'elles  auront  d'autres  concurrences,  et  que 
le  brave  n'en  sonnera  mot. 

Cela  est  fort  bon  pour  les  courtisannes  de  Rome 
et  pour  leurs  braves,  non  pour  les  gallants  gentils- 
hommes de  nostre  France  ou  d'ailleurs.  Mais  si  une 
honneste  dame  se  veut  maintenir  en  sa  fermeté  et 
constance,  il  faut  que  son  serviteur  n'espai^e  nulle- 
ment sa  vie  pour  la  maintenir  et  défendre ,  si  elle 
court  la  moindre  fortune  du  monde ,  soit,  ou  de  sa 
vie,  ou  de  son  honneur,  ou  de  quelque  meschante 
parole;  ainsi  que  j'en  ay  veu  en  nostre  cour  plusieurs 
qui  ont  fait  taire  les  médisans  tout  court ,  quand  ils 
sont  venus  à  détracter  de  leurs  dames  et  maistresses, 
auxquelles,  par  devoir  de  chevallerie  et  par  les  lois, 
nous  sommes  tenus  de  servir  de  champions  en  leurs 
afflictions  ;  ainsi  que  fit  ce  brave  Renaud  de  la  belle 
Genèvre  en  Escosse  *,  le  seigneur  de  Mendozze  à  cette 
belle  duchesse  que  j'ay  dit,  et  le  seigneur  de  Carouge 
à  sa  propre  femme  du  temps  du  roy  Charles  sixiesme^ 
comme  nous  lisons  en  nos  croniques  *.  J'en  allégue- 
rois  une  mfinité  d'autres,  et  du  vieux  et  du  nouveau 
temps,  ainsi  que  j'ay  veu  en  nostre  cour;  mais  je 
n'aurois  jamais  fait. 

D'autres  dames  ay-je  cogneu  qui  ont  quitté  des 
hommes  pusilanimes,  encores  qu'ils  fussent  bien  ri- 
ches, pour  aymer  et  espouser  des  gentilshommes  qui 
n'avoyent  que  l'espée  et  la  cappe,  pour  manière  de 

i .  Voyez  Ariosle,  Orlando  furéoso^  ch.  v. 
2.  Voyez  tome  VI,  p.  243. 
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dire;  mais  ilz  estoient  valleureux  et  généreux,  et 
avoyenl  espérance,  par  leurs  valeurs  et  générositez, 
de  parvenir  aux  grandeurs  et  aux  estats^  encore  certes 
que  ce  ne  soyent  pas  les  plus  vaillants  qui  le  plus 
souvent  y  parviennent,  en  quoy  on  leur  fait  tort 
pourtant;  et  bien  souvent  void-on  les  couards  et 
posilanimes  y  parvenir  :  mais  qu'il  soit^  telle  mar- 
dandise  ne  paroist  point  sur  eux  comme  quand  elle 
est  sur  les  vaillants. 

Or  je  n'aurois  jamais  fait  si  je  voulois  raconter 
les  diverses  causes  et  raisons  pourquoy  les  dames 
ayment  ainsi  les  homjnes  remplis  de  générosité.  Je 
îçay  bien  que,  si  je  voulois  amplifier  ce  discours 
d'une  inCnité  de  raisons  et  d'exemples,  j'en  pourrois 
Êûre  un  livre  entier;  mais,  ne  me  voulant  amuser 
sur  un  seul  sujet,  ains  en  varier  de  plusieurs  et  divers, 
je  me  contenteray  d'en  avoir  dit  ce  que  j*ay  dit, 
encore  que  plusieurs  me  pourront  reprendre,  que 
cellui-cy  estoit  bien  assez  digne  pour  estre  enrichy 
de  plusieurs  exemples  et  prolixes  raisons,  qu'eux- 
mesmes  pourront  bien  dire  :  <«  Il  a  oublié  cettui-cy  ; 
«  il  a  oublié  cettuy-là.  »  Je  le  sçay  bien;  et  en  sçay, 
possible,  plus  qu'ilz  ne  pourront  alléguer,  et  des  plus 
nblins  et  secrets;  mais  je  ne  veux  les  tous  publier 
ft  nommer. 

Voilà  pourquoy  je  me  tais.  Toutesfois,  avant  que 
&ire  pose,  je  diray  ce  mot  en  passant:  que,  tout  ainsi 
<{ue  les  dames  ayment  les  hommes  vaillants  et  hardis 
aux  armes,  elles  arment  aussi  ceux  qui  le  sont  en 
amours,  et  jamais  homme  couard  et  par  trop  res- 
pectueux en  icelles  n'aura  bonne  fortune;  non  qu'elles 
les  vueillent  si  outrecuidez,  hardis  et  présumplueux, 
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que  de  haute  lutte  les  vinssent  porter  par  terre;  mais 
elles  désirent  en  eux  une  certaine  modestie  hardie, 
ou  hardiesse  modeste;  car  d'elles-mesmes,  si  ce  ne 
sont  des  louves,  ne  vont  pas  requérir  ny  se  laisser 
aller,  mais  elles  en  sçavent  si  bien  donner  les  appé- 
tits, les  envies,  et  attirent  si  gentiment  à  Tescar- 
mouche,  que,  qui  ne  prend  le  temps  à  point  et  ne 
vient  aux  prises,  sans  aucun  respect  de  majesté  el 
de  grandeur,  ou  de  scrupule,  on  de  conscience,  ou 
de  crainte,  ou  de  quelque  autre  sujet,  celuyvray- 
ment  est  un  sot  et  sans  cœur,  et  qui  mérite  à  jamais 
estre  abandonné  de  la  bonne  fortune. 

Je  sçay  deux  honnestes  gentilshommes*  compa- 
gnons, pour  lesquels  deux  fort  honnestes  dames,  el 
non  certes  de  petite  quaUté,  ayant  fait  pour  eux  une 
partie  un  jour  à  Paris,  et  s^aller  pourmener  en  un 
jardin,  chacune,  y  estant,  se  sépara  à  Tescart  Tune 
de  l'autre,  avec  un  chacun  son  serviteur,  en  chacune 
son  allée,  qui  estoit  si  couverte  de  belles  treilles  que 
le  jour  quasi  ne  s'y  pouvoit  voir,  et  la  firaischeur  y 
estoit  gracieuse.  U  y  eut  un  des  deux,  hardy,  qui, 
cognoissant  cette  partie  n'avoir  esté  faitte  pour  se 
pourmener  et  prendre  le  frais,  et  selon  la  contenance 
de  sa  dame  qu'il  voyoit  brusler  en  feu,  et  d'autre 
envie  que  de  manger  des  muscats  qui  estoycnt  en  la 
treille,  et  selon  aussi  les  parolles  eschauffées,  affectées 
et  follastres,  ne  perdit  si  belle  occasion;  mais,  la 
prenant  sans  aucun  respect,  la  mit  sur  un  petit  lid 
qui  estoit  fait  de  gazons  et  mottes  de  terre;  il  en 


i.  Brantôme  était  certainement  l'un  d'eux,  et  ce  ne  fut  sans 
doute  pab  lui  qui  fut  traité  de  sot  et  de  couard  par  sa  maîtresse. 
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jouit  fort  doucement,  sans  qu'elle  dist  autre  chose, 
sinon  :  «  Mon  Dieu!  que  voulez- vous  faire?  N'estes- 
«  vous  pas  le  plus  grand  fol  et  estrange  du  monde? 
«  Et  si  quelqu'un  vient ,  que  dira-on  ?  Mon  Dieu  ^ 
«  estez-vous.  M  Mais  le  gentilhomme,  sans  s*estonner, 
continua  si  bien  qu'il  en  partit  si  content,  et  elle  et 
tout,  qu'ayant  fait  encor  trois  ou  quatre  tours  d'allée, 
ilz  recommencèrent  une  seconde  charge.  Puis,  sor- 
tants de  là  en  une  autre  allée  ouverte,  ils  virent 
d'autre  costé  l'autre  gentilhomme  et  Tautre  dame, 
qui  se  pourmenoient  ainsi  qu'il  les  y  avoyent  laissez 
auparavant.  A  quoy  la  dame  contente  dit  au  gentil- 
homme content  :  ir  Je  croy  qu'un  tel  aura  fait  du  sot, 
«  et  qu'il  n'aura  fait  à  sa  dame  autre  entretien  que 
«  de  paroles,  de  discours  et  de  pourmenades.  »  Donc, 
tous  quatre  s'assemblans,  les  deux  dames  se  vindrent 
à  demander  de  leurs  fortunes.  La  contente  respondit 
qu  elle  se  portoit  fort  bien  elle,  et  que  pour  le  coup 
elle  ne  se  sçauroit  pas  mieux  porter.  La  mécontente 
de  son  costé  dit  qu'elle  avoit  eu  affaire  avec  le  plus 
grand  sot  et  le  plus  couard  amant  qui  s'estoit  jamais 
▼eu  ;  et  sur  tout  les  deux  gentilshommes  les  virent 
rire  et  crier  entr'elles  deux  en  se  pourmenant  :  «  O  le 
«  sot  !  ô  le  couard  !  6  monsieur  le  respectueux  !  >» 
Sur  quoy  le  gentilhommoie  content  dit  à  son  com- 
paignon  :  a  Voylà  nos  dames  qui  parlent  bien  à  vous, 
«  elles  vous  fouettent;  vous  trouverez  que  vous  avez 
«  fait  trop  du  respectueux  et  du  badin.  »  Ce  qu'il 
advoua  :  mais  il  n'estoit  plus  temps,  car  l'occasion 
n'avoil  plus  de  poil  pour  la  prendre.  Toutesfois,  ayant 
ct^eu  sa  faute,  au  bout  de  quelque  temps  il  la  répara 
par  quelque  certain  autre  moyen  que  je  dirois  hirn. 
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J'ay  cogneu  deux  grands  seigneurs  et  frères*,  et 
tous  deux  bien  parfaits  et  bien  accomplis  qui^  aymans 
deux  dames^  mais  il  y  en  avoit  bien  une  plus  grande 
que  lautre  en  tout;  et  estans  entrez  en  la  chambre 
de  cette  grande  qui  gardoit  pour  lors  le  lict,  chacun 
se  mit  à  part  pour  entretenir  sa  dame.  L'un  eatretint 
la  grande  avec  tous  les  respects^  tous  les  baisemains 
humbles  qu'il  put,  et  paroles  d'honneur  et  respec- 
tueuses ^  sans  faire  jamais  aucun  semblant  de  s'ap- 
procher de  près  ny  vouloir  forcer  la  roque  *.  L'autre 
frère,  sans  cérémonie  d'honneur  ny  de  paroles,  prit 
la  dame  à  un  coing  de  fenestre,  et  luy  ayant  tout 
d'un  coup  escerté  '  ses  calleçons  qui  estoyent  bridez 
(car  il  estoit  bien  fort),  luy  fît  sentir  qu'il  n'aymoil 
point  à  l'espagnole,  par  les  yeux,  ny  par  les  gestes 
de  visage,  ny  par  paroles^  mais  par  le  vray  et  propre 
point  et  effet  qu'un  vray  amant  doit  souhaitter  :  et 
ayant  achevé  son  prix-fait,  s'en  part  de  la  chambre; 
et  en  partant,  dit  à  son  frère,  assez  haut  que  sa 
dame  l'ouyt  :  «  Mon  frère,  si  vous  ne  faites  comme 
«  moy  vous  ne  faittes  rien;  et  vous  dy  que  vous 
(c  pouvez  estre  tant  brave  et  hardy  ailleurs  que  vous 
«  voudrez,  mais  si  en  ce  lieu  vous  ne  monstrex 
a  vostre  hardiesse,  vous  estes  déshonnoré;  car  vous 
«  n'estes  icy  en  lieu  de  respect,  mais  en  lieu  où  vous 
a  voyez  vostre  dame  cpii  vous  attend.  »  Et  par  ainsi 
laissa  son  frère,  qui  pourtant  pour  Theure  retint  son 


1 .  S'agit-il  ici  du  duc  Henri  de  Guise  et  de  son  frère  le  duc  de 
Mayenne  ? 

2.  Roque y\chSLteaUy  forteresse. 

3.  Escerté,  voyez^page  269,  note  2. 
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coup  et  le  remit  à  une  autre  fois  :  ce  ne  fut  pourtant 
que  la  dame  l'en  estimast  davantage ,  ou  qu'elle  luy 
attribuast  une  trop  grande  froideur  d'amour,  ou 
bâte  de  courage,  ou  inhabileté  de  corps;  si  Ta  voit 
pourtant  monstre  assez  ailleurs,  soit  en  guerre,  soit 
en  amours. 

La  feue  royne  mère  fit  une  fois  jouer  une  fort  belle 
comédie  en  italien,  pour  un  mardy  gras,  à  Paris,  à 
Fbostel  de  Reins*,  que  Cornelio  Fiasco*,  capitaine  des 
gallères,  avoit  inventé.  Toute  la  cour  s'y  trouva,  tant 
hommes  que  dames,  et  force  autres  de  la  ville.  Entre 
autres  choses,  il  fut  représenté  un  jeune  homme  qui 
avoit  demeuré  caché  toute  une  nuict  dans  la  cham- 
bre d'une  très-belle  dame  et  ne  Favoit  nullement 
toudiée;  et  apnt  raconté  cette  fortune  à  son  com- 
pagnon ,  il  *  luy  demanda  :  CKas^te  fatto  ?  L'autre 
respondit  :  Niente.  Sur  cela  son  compaignon  luy  dit  : 
Jhl poiironazzOy  senza  cuore  !  non  havete  fatto  niente  ! 
cke  maldita  sia  la  tua  poltronneria  ^! 

Après  que  ladite  comédie  fut  jouée,  le  soir,  ainsi 
que  nous  estions  en  la  chambre  de  la  reine  et  que 
nous  discourions  de  cette  comédie,  je  demanday  à 
aoe  fort  belle  et  honneste  dame ,  que  je  ne  nomme- 
niy  point,  quels  plus  beaux  traits  elle  avoit  observé 
et  remarqué  en  la  comédie,  qui  luy  eussent  pieu  le 
pins.  Elle  me  dit  tout  naïvement  :  ir  Le  plus  beau 
•  trait  que  j  ay  trouvé,  c'est  que  l'autre  a  respondu 


1.  L'hôtel  des  archevêques  de  Reims  ëuit  situe  rue  du  Paon. 
5.  Fiasco,  Fiesque.  —  3.  7/,  le  compagnon. 
4.  Qo'aves-vous  fait? —  Rien.  —  Ah!  poltron,  sans  cceart 
mm  Davex  nen  fait  !  Que  maudite  soit  ta  poltronnerie! 
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«  au  jeune  homme ,  qui  s'appelloit  Lueio ,  qui  \\i\ 
((  avoit  dit  che  non  haçeiHi  fatto  nienle  :  Ah  pohro- 
a  nazzol  non  has?ete  fatto  nientel  che  maldita  sia  la 
r  tua  poltronneria  !  » 

Voilà  comme  cette  dame  qui  me  parloit  estoil  de 
consente  avec  l'autre  qui  luy  reprochoit  sa  poltron- 
nerie, et  qu'elle  ne  l'estimoit  nullement  d'avoir  esté 
si  mol  et  lasche;  ainsi  comme  plus  à  plain  elle  et 
moy  nous  en  discourusmes  des  fautes  que  l'on  feil 
sur  le  sujet  de  ne  prendre  le  temps  et  le  vent  quand 
il  vient  à  point  ^  comme  fait  le  bon  marinier.  Si 
faut-il  que  je  fasse  encore  ce  conte,  et  le  mesle,  tout 
plaisant  et  bouffon  qu'il  est,  parmy  les  autres  sé- 
rieux. 

J'ay  donc  ouy  conter  à  un  honneste  gentilhomme 
mien  amy,  qu'une  dame  de  son  pays,  ayant  plusieurs 
fois  monstre  de  grandes  familiaritez  et  privautez  à 
un  sien  vallet  de  chambre,  qui  ne  tendoient  toutes 
qu'à  venir  à  ce  point,  ledit  vallet,  point  fat  et  sot, 
un  jour  d'esté  trouvant  sa  maistresse  par  un  matin 
à  demy  endormie  dans  son  lict  toute  nue,  tournée 
de  l'autre  costé  de  la  ruelle,  tenté  d'une  si  grande 
beauté,  et  d'une  fort  propre  posture  et  aisée  pour 
l'investir  et  s'en  accommoder,  estant  elle  sur  le  bord 
du  lit,  vint  doucement  et  investit  la  dame,  qui,  se 
tournant,  vid  que  c'estoit  son  vallet  qu'elle  désiroit; 
et,  toute  investie  qu'elle  estoit,  sans  autrement  se 
désinvestir  ny  remuer,  ny  se  défaire,  ny  dépestrer 
de  sa  prise  tant  soit  peu,  ne  fît  que  luy  dire,  tour- 
nant la  teste,  et  se  tenant  ferme  de  peur  de  ne  rien 
perdre  :  «  Monsieur  le  sot,  qui  est-ce  qui  vous  a  feit 
«  si  hardy  de  le  mettre  là  ?»  Le  vallet  luy  respondit 
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en  loule  révérence  :  «  Madame,  Tosleray-je?  —  Ce 
«  n'est  pas  ce  que  je  vous  dis,  monsieur  le  sol,  »  Uiy 
respondit  la  dame.  «  Je  vous  dis  :  qui  vous  a  fait  si 
m  hardy  de  le  mettre  là?  »  L'autre  retournoit  tous- 
jours  à  dire  :  «  Madame,  Tosteray-je?  et  si  vous  vou- 
«  lez,  je  Tosteray.  »  Et  elle  à  redire  :  «  Ce  n'est  pas  ce 
«  que  je  vous  dis  encore,  monsieur  le  sot.  »  Enfin, 
et  Tun  et  Tautre  firent  ces  mesmes  répliques  et  du- 
pliques par  trois  ou  quatre  fois,  sans  se  débauscher 
autrement  de  leur  besogne,  jusques  à  ce  qu^elle  fust 
achevée,  dont  la  dame  s'en  trouva  mieux  que  si  elle 
eust  commandé  à  son  galland  de  Toster,  ainsi  qu'il 
luy  demandoit.  Et  bien  servit  à  elle  de  persister  en 
sa  première  demande  sans  varier,  et  au  gallant  en  sa 
réplique  et  duplique  :  et  par  ainsi  continuèrent  leurs 
coups  et  cette  rubrique  long-temps  après  ensemble  ; 
car  il  n'y  a  que  la  première  fournée  ou  la  première 
pinte  chère,  ce  dit-on. 

Voilà  un  beau  vallet  et  hardy!  Et  à  tels  hardis, 
comme  dit  l'Italien ,  il  faut  dire  :  y4  àraço  cazzo  mai 
non  manca  fas^or. 

Or  par  ainsi  vous  voyez  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui 
sont  braves,  hardis  et  vaillants,  aussi  bien  pour  les 
armes  que  pour  les  amours;  d'autres  qui  le  sont  en 
armes  et  non  en  amours;  d'autres  qui  le  sont  en 
amours  et  non  aux  armes,  comme  estoit  ce  marault 
de  Paris,  qui  eut  bien  la  hardiesse  et  vaillance  de 
ravir  Héleine  à  son  pauvre  mary  de  cocu  Ménélaus, 
et  coucher  avec  elle,  et  non  de  se  battre  avec  luy 
devant  Troye. 

Voilà  aussi  pourquoy  les  dames  n'ayment  les  vieil- 
lards, ne  ceux  qui  sont  trop  avancez  sur  Taage,  d'au- 
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tant  qu'ils  sont  fort  timides  en  amours  et  vergogneux 
à  demander;  non  qu'ilz  n'ayent  des  concupiscences 
aussi  grandes  que  les  jeunes,  voire  plus^  mais  ncn 
pas  les  puissances.  Et  c'est  ce  que  dit  une  fois  une 
dame  espagnole  :  que  les  vieillards  ressembloienl 
beaucoup  de  personnes  qui ,  quand  elles  voyent  les 
rois  en  leurs  grandeurs^  dominations  et  autoritez,  ik 
souhaitteroient  fort  d'estre  comme  eux^  non  pas 
qu'ilz  osassent  attenter  rien  contre  eux  pour  les  dé- 
posséder de  leurs  royaumes  et  prendre  leurs  places; 
et  disoit-elle  :  Y  a  penas  es  nascido  el  deseoj  quando 
se  muere  luego;  «  qu'à  peine  le  désir  est  né  qu'il 
«  meurt  aussitost.  »  Aussi  les  vieillards,  quand  ilz 
voyent  de  beaux  objets,  ilz  n'osent  les  attaquer', 
porque  los  çiejos  naturalmente  son  temerosos;  jr  amor 
y  temor  no  se  caben  en  un  saco;  «  car  les  vieillards 
«  sont  craintifs  fort  naturellement;  et  Famour  et  la 
ce  crainte  ne  se'  trouvent  jamais  bien  dans  un  sac.  » 
Aussi  ont-ils  raison;  car  ils  n'ont  armes  ny  pour 
offencer  ny  pour  défendre,  comme  des  jeunes  gens, 
qui  ont  la  jeunesse  et  beauté  :  et  aussi,  comme  dit  le 
poëte  :  rien  n*est  mal  séant  à  la  jeunesse,  quelque 
chose  qu'elle  face  ;  aussi,  dit  un  autre  :  il  n*est  point 
beau  de  voir  un  vieil  gendarme  ny  un  vieil  amou- 
reux. 

Or  c'est  assez  parlé  sur  ce  sujet  ;  parquoy  je  Êiis 
fin  et  n'en  dis  plus,  sinon  que  j'adjousteray  un  au- 
tre nouveau  sujet,  faisant  et  approchant  quasi  à  ce 
sujet,  qui  est  que  :  tout  ainsi  que  les  dames  ayment 

4.  Les  éditions  portent  :  ilz  les  désirent  fort,  mais  ilz  ne  les 
osent  attaquer. 
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les  hommes  brayes^  vaillants  et  généreux ,  les  hom- 
mes ayment  pareillement  les  dames  braves  de  coeur 
et  généreuses.  Et  eonmie  tout  homme  généreux  et 
courageux  est  plus  aymable  et  admirable  qu'un  autre, 
aussi  de  mesme  en  est  toute  dame  illustre,  généreuse 
et  courageuse;  non  que  je  vueille  que  cette  dame 
Gice  les  actes  d'un  homme,  ny  qu'elle  s'agendarme' 
comme  un  homme,  ainsi  que  j'en  ay  veu,  cogneu  et 
ouy  parler  d'aucunes  qui  montoient  à  cheval  conmie 
un  homme,  portoyent  leur  pistoUet  à  larçon  de  la 
selle,  et  le  tiroient,  et  faisoyent  la  guerre  comme  un 
homme. 

J*en  nommerois  bien  une  qui,  durant  ces  guerres 
de  la  Ligue,  en  a  fait  de  mesme*.  Ce  desguisement 
est  démentir  le  sexe.  Outre  qu'il  n'est  beau  et  bien 
séant,  il  n*est  permis,  et  porte  plus  grand  préjudice 
qu  ou  ne  pense  :  ainsi  que  mai  en  prit  à  cette  gente 
puoelle  d*Orléans,  laquelle  en  son  procez  fut  fort 


1.  S^agemiarmerj  faire  le  gendarme. 

S.  Cette  hëroToe  est  la  dame  de  Mîraumont,  a  laquelle,  dit 
d'Aobign^  k  l'amiée  1575,  avoit  dresse  une  compagnie  de  caval- 
krie  de  soixante  gentilshommes  qui  suivoyent  le  drapeau  de  l'a- 
aocir  et  le  sien  ensemble,  presque  tous  bruslans  pour  elle,  sans 
que  jamais  aucun  se  soit  peu  vanter  d'une  caresse  dëshonneste.  » 
Après  avoir  (ait  subir  plusieurs  échecs  ù  Montai,  lieutenant  de  roi 
en  Limousin,  elle  lui  livra  un  dernier  combat  oii  celui-ci  fut  raor- 
teUeoent  blessa  et  où  elle  chargea  «  à  sa  coustume ,  vingt  pas 
^ant  les  siens,  cognue  par  amis  et  ennemis  à  ses  cheveux  qui 
dessoas  la  sallade  lui  couvroyent  l'eschine.  »  <c  Quelquefois,  ajoute 
rbistorien,  nous  reprochions  par  jeu  aux  gentilshommes  de  ce 
ptjs  qu'ils  avoyent  este  soldats  à  la  dame  de  Miraumont  et  eux 
à  DOQs  qne  nous  ne  l'avions  pas  esté.  »  (Histoire  universelle^  édit. 
àft  1616,  tome  I,  col.  747-748.) 
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calomniée  de  cela ,  et  en  partie  cause  de  son  sort  el 
sa  mort. 

Voilà  pourquoy  je  ne  veux  ny  estime  trop  tel  gar- 
çonnement.  Mais  je  veux  et  ayme  ime  dame  qui 
monstre  son  brave  et  yalleureux  courage,  estant  en 
adversité  et  en  bon  besoin,  par  de  beaux  actes  fémi- 
nins qui  approchent  fort  d'un  cœur  masle.  Sans  em- 
prunter les  exemples  des  généreuses  dames  de  Rome 
et  de  Sparte  de  jadis,  qui  ont  en  cela  excédé  toutes 
autres,  ilz  sont  assez  manifestes  et  apposez  à  nos 
yeux;  j'en  veux  escrire  de  nouveaux  et  de  nos 
temps. 

Pour  le  premier,  et  à  mon  gré  le  plus  beau  que  je 
sçache,  ce  fut  celuy  de  ces  belles,  honnestes  et  cou- 
rageuses dames  de  Sienne,  alors  de  la  révolte  de  leur 
ville  contre  le  joug  insupportable  des  impériaux  : 
car,  après  que  Tordre  y  fiit  estably  pour  la  garde,  les 
dames,  en  estans  mises  à  part  pour  n*estre  propres  à 
la  guerre  comme  les  hommes ,  voulurent  monstrer 
un  par-dessus,  et  qu'elles  sçavoyent  faire  autre  chose 
que  de  besogner  à  leurs  ouvrages  du  jour  et  de  la 
nuict;  et,  pour  porter  leur  part  du  travail,  se  dépar- 
tirent d'elles-mesmes  en  trois  bandes;  et,  un  jour 
de  Saint-An  thoine,  au  mois  de  janvier,  comparu- 
rent en  public  trois  des  plus  belles,  grandes  et  prin- 
cipales de  la  ville,  en  la  grande  place  (qui  est  certes 
très-belle),  avec  leurs  tambours  et  enseignes. 

La  première  étoit  la  signora  Forteguerra,  vestue 
de  violet,  son  enseigne  et  sa  bande  de  mesme  parure, 
avec  une  devise  de  ces  mots  :  Pur  che  sia  il  vero.  El 
estoyent  toutes  ces  dames  vestues  à  la  nimphale, 
d'un  court  accoustrement  qui   en   descouvroit  el 
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monstroit  niieux  la  belle  grève.  I^a  seconde  estoit  la 
sigoora  Piccolomini^  vestue  d'incarnat,  avec  sa  bande 
et  enseigne  de  mesme,  avec  la  croix  blanche^  et  la 
devise  en  ces  mots  :  Pur  che  no  Thabbia  tutto.  Ijà 
troisiesme  estoit  la  signora  Livia  Fausta^  vestue  toute 
à  blanc^  avec  sa  bande  et  enseigne  blanche,  en  la- 
quelle estoit  une  palme ,  et  la  devise  en  ces  mots  : 
Pur  che  FhabbiaK 

A  l'en  tour  et  à  la  suitte  de  ces  trois  dames,  qui 
sembloyent  trois  déesses,  y  avoit  bien  trois  mille 
dames,  que  gentilles-femmes,  boui^eoises  qu'autres, 
d'apparence  toutes  belles,  ainsi  bien  parées  de  leurs 
robes  et  livrées  toutes,  ou  de  satin,  de  taffetas,  (le 
damas  ou  autres  draps  de  soye,  et  toutes  résolues  de 
vivre  ou  mourir  pour  la  liberté.  Et  chacune  portoit 
une  (ascine  sur  l'espaule  à  un  fort  que  l'on  faisoit, 
crians  :  F  ronce  l  France!  dont  M.  le  cardinal  de 
Ferrare  et  M.  de  Termes,  lieutenants  du  roy,  en  fu- 
rent si  ravis  d'une  chose  si  rare  et  belle ,  qu'ils  ne 
s'amusèrent  à  autre  chose  qu*à  voir,  contempler, 
admirer  et  louer  ces  belles  et  honnestes  dames  : 
comme  de  vray  j'ay  ouy  dire  à  aucunes  et  aucuns 
qui  y  estoyent ,  que  jamais  rien  ne  fut  si  beau.  £t 


i,  a  Dans  leurs  enseignes,  dit  Monluc  (ëdit.  de  Ruble,  tome  II, 
p.  56),  elles  avoient  de  belles  devises  :  Je  voudrois  avoir  donne 
beaucoup  et  m'en  ressouvenir.»  Brantôme  a  été  plus  heureux  que  lui, 
nuis  il  les  a  un  peu  estropiées.  Voici  comment  elles  sont  rapportées 
dans  Pecd,  Memorie  di  Siena  (cité  par  M.  de  Ruble,  ibid,).  La 
devise  de  Tarsia  Forteguerra  était  :  Pur  che  sia  vero  (pourvu  qu'il 
ioit  vrai)  ;  celle  de  Fausta  Piccoloroini  :  Pur  che  non  la  biuto 
(pourvu  que  je  ne  le  mette  |Miint  bas);  eniin  la  troisième,  celle  de 
livia  Fausta  :  Pur  chUo  tabbia  (|Miurvu  que  je  l'aie). 
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Dieu  sçait  si  les  belles  dames  manquent  en  cette 
ville,  et  en  abondance,  sans  spéciauté. 

Les  hommes,  qui,  de  leur  bonne  volonté,  estoyent 
fort  enclins  à  leur  liberté,  en  furent  davantage  pous- 
sez par  ce  beau  trait ,  ne  voulans  en  rien  céder  à 
leurs  dames  pour  cela  :  tellement  que  tous  à  Tenvy, 
gentilshommes  y  seigneurs,  bourgeois,  marchands, 
artisans,  riches  et  pauvres,  tous  accoururent  au  fort 
à  en  faire  de  mesmé  que  ces  belles,  vertueuses  et 
honnestes  dames;  et  en  grande  émulation,  non-seu- 
lement les  séculiers,  mais  les  gens  d'église,  poussè- 
rent tous  à  cette  œuvre.  Et  au  retour  du  fort,  les 
hommes  à  part,  et  les  dames  aussi  rangées  en  ba- 
taille en  la  place  auprès  du  pallais  de  la  Seigneurie, 
allèrent  Tun  après  Tautre,  de  main  en  main,  saluer 
Pimage  de  la  Vierge  Marie,  patronne  de  la  ville,  en 
chantant  quelques  himnes  et  cantiques  à  son  hon- 
neur, par  un  si  doux  air  et  agréable  armonie,  que, 
partie  d'aise,  partie  de  pitié,  les  larmes  tomboient 
des  yeux  à  tout  le  peuple  ;  lequel,  après  avoir  receu 
la  bénédiction  de  M.  le  révérendissime  cardinal  de 
Ferrare,  chacun  se  retira  en  son  logis ,  tous  et  toutes 
en  résolution  de  faire  mieux  à  Tadvenir. 

Cette  cérémonie  sainte  de  dames  me  fait  ressou- 
venir (sans  comparaison)  d'une  pro&ne,  mais  belle 
pourtant,  qui  fut  faitte  à  Rome  du  temps  de  la  guerre 
punique,  qu'on  trouve  dans  Tite-Live*.  Ce  fut  une 
pompe  et  une  prossession  qui  s'y  fit  de  trois  fois 
neuf,  qui  sont  vingt-sept,  jeunes  belles  filles  ro- 
maines, et  toutes  pucelles,  vestues  de  robettes  assez 

1.  Liv.  XXVlIi  chap.  xxxvji* 
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longuettes  (rhistoire  n'en  dit  point  les  couleurs); 
lesquelles^  après  leur  pompe  et  procession  achevée , 
sarrestèrent  en  une  place,  où  elles  dansèrent  devant 
le  peuple  une  danse  en  s  entredonnans  une  corde- 
lette, rangées  l'une  après  l'autre,  faisant  un  tour  de 
danse,  et  accommodant  le  mouvement  et  frétillement 
de  leurs  pieds  à  la  cadanse  de  l'air  et  de  la  chanson 
qu'elles  disoyent  :  ce  qui  fut  chose  très-belle  à  voir, 
autant  pour  la  beauté  de  ces  belles  filles  que  pour 
leur  bonne  grâce,  leur  belle  façon  à  la  danse,  et 
pour  leur  affetté  mouvement  de  pieds,  qui  certes  l'est 
d'une  belle  pucelle,  quand  elle  les  sçait  gentiment  et 
mignardement  conduire  et  mener. 

Je  me  suis  imaginé  en  moy  cette  forme  de  danse; 
et  m'a  fait  souvenir  d'une  que  j'ay  veu  de  mon  jeune 
temps  danser  les  filles  de  mon  païs,  qu'on  appelloil 
it  jarretière }  lesquelles,  prenans  et  s'entredonnans 
la  jarretière  par  la  main,  les  passoyent  et  repassoîent 
par-dessus  leur  teste,  puis  les  mesloyent  et  entrelas- 
soyent  entre  leurs  jambes  en  sautant  dispostement 
par-dessus,  et  puis  s'en  desvelopoyent  et  s'en  désen- 
gageoyent  si  gentiment  par  de  petits  sauts,  tousjours 
s'entresuivans  les  uns  après  les  autres,  sans  jamais 
perdre  la  cadanse  de  la  chanson  ou  de  l'instrument 
qui  les  guidoit,  si  que  la  chose  estoit  très-plaisante  à 
voir;  car  les  sauts,  les  entrelassemens ,  les  desgage- 
mens,  le  port  de  la  jarretière  et  la  grâce  des  filles, 
porloyent  je  ne  sçay  quelle  lasciveté  mignarde,  que 
je  m'estonne  que  cette  danse  n'a  esté  pratiquée  en 
nos  cours  de  notre  temps,  puisque  les  calleçons  y 
sont  fort  propres,  et  qu'on  y  peut  voir  aisément 
la  belle  jambe,  et  qui  a  la  chausse  la  mieux  tirée , 
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et  qui  a  la  plus  belle  disposition.  Cette  danse  se 
peut  mieux  représenter  par  la  veue  que  par  l'escri- 
ture. 

Pour  retourner  à  nos  dames  siennoises  :  Ha!  belles 
et  braves  dames^  vous  ne  deviez  jamais  moarir^  non 
plus  que  vostre  los,  qui  à  jamais  ira  de  conserva  avec 
l'immortalité ,  non  plus  aussi  que  cette  belle  et  gen- 
tille fille  de  vostre  ville*,  laquelle,  en  vostre  siège, 
voyant  son  frère  un  soir  détenu  mallade  en  son  liet 
et  fort  mal  disposé  pour  aller  en  garde,  le  laissant 
dans  le  lit,  tout  coyement  se  dérobe  de  luy,  prend 
ses  armes  et  ses  habillemens,  et,  comm€  la  vraye 
effigie  de  son  frère,  paroist  en  garde;  et  pour  son 
frère  fut  prise  ainsi  et  incogneue  par  la  faveur  de  la 
nuict.  Gentil  trait,  certes  !  car,  bien  qu'elle  se  fusl 
garçonnée  et  gendarmée  *,  ce  n'estoit  pourtant  pour 
en  faire  une  continuelle  habitude,  que  pour  celte 
fois  faire  un  bon  office  à  son  frère.  Aussi  dit-on  que 
nul  amoiu*  est  égale  à  la  fraternelle,  et  qu'aussi,  pour 
un  bon  besoin,  il  ne  faut  rien  espargner  pour  mons- 
trer  une  gente  générosité  de  cœur,  en  quelque  en- 
droit que  ce  soit. 

Je  croy  que  le  corporal  qui  lors  commandoit  à 
l'esquade'  où  estoit  cette  belle  fille,  quand  il  sceut 
ce  trait,  fut  bien  marry  qu'il  ne  Feust  mieux  recog- 
neue,  pour  mieux  publier  sa  louange  sur  le  coup,  ou 
bien  pour  l'exempter  de  la  sentinelle,  ou  du  tout 
pour  s'amuser  d'en  contempler  la  beauté,  sa  grâce  et 


i.  Voyez  Monluc,  tome  II,  p.  56. 

2.  Garçonnée  et  gendarmée^  mise  en  garçon  et  en  gendarme. 

3.  Esfjuafle,  escouade. 
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sa  Êiçon  militaire  ;  car  ne  faut  point  douter  qu'elle 
ne  s'esludiast  en  tout  à  la  contrefaire. 

Certes,  on  ne  sçauroit  trop  louer  ce  beau  trait,  et 
mesme  sur  un  si  juste  sujet  pour  le  frère.  Tel  en  fit 
ce  gentil  Richardet,  mais  pour  divers  sujets,  quand, 
ipi^  avoir  ouy  le  soir  sa  sœur  Bradamante  discourir 
des  beautez  de  cette  belle  princesse  d'Espagne,  et  de 
ses  amours  et  désirs  vains,  après  qu'elle  fut  couchée, 
ilprit  ses  armes  et  sa  belle  cotte,  et  s'en  déguise 
pour  parestre  sa  sœur,  tant  ils  estoyent  de  semblance 
de  visage  et  beauté;  et  après,  sous  telle  forme,  tira 
de  cette  belle  princesse  ce  qu'à  sa  sœur  son  sexe  luy 
avoit  dénié;  dont  mal  pourtant  très-^^rand  luy  en 
fiist  arrivé  sans  la  faveur  de  Roger,  qui,  le  prenant 
pour  sa  mabtresse  Bradamante,  le  garantit  de  mort'. 

Or  j'ay  ouy  dire  à  M.  de  La  Chapelle  des  Ursins , 
qui  lors  estoit  en  Italie,  et  qui  fit  le  rapport  de  si 
beau  trait  de  ces  dames  siennoises  au  feu  roy  Henry, 
|qu']il  *  le  trouva  si  beau,  que  la  larme  à  l'œil  il  jura  que, 
si  Dieu  luy  donnoit  un  jour  la  paix  ou  la  trèfle  avec 
l'empereur,  qu'il  iroit  par  ses  gallères  en  la  mer  de 
Toscane,  et  de  là  à  Sienne,  pour  voir  cette  ville  si 
afiêctée'  à  soy  et  à  son  party,  et  la  remercier  de  cette 
brave  et  bonne  volonté,  et  surtout  pour  voir  ces 
belles  et  honnestes  dames  et  leur  en  rendre  grâces 
particulières. 

^  croy  qu'il  n'y  eust  pas  failly,  car  il  honnoroit 
fort  les  belles  et  honnestes  dames;  et  si  leur  escrivit, 
principalement   aux    trois   principales,    des   lettres 

I.  Oriamdo  furioso^  chants  xxn  et  zxv.  —  î.  //,  Henri  II. 
3.  Àfecté^  affectionné;  de  l'espagnol  afccto, 

IX  —  i7 
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les  plus  honnestes  du  monde  de  remerciemens  et 
d^oflfipes,  qui  les  contentèrent  et  animèrent  davan- 
tage. 

Hélas  !  il  eut  bien,  quelque  temps  après,  la  trefVe; 
mais^  Tatléndant  à  venir,  la  ville  fut  prise,  comme 
j'ay  dit  ailleurs  ;  qui  fut  une  perte  inestimable  pour 
la  France,  d'avoir  perdu  une  si  noble  et  si  chère 
alliance  y  laquelle,  se  ressouvenant  et  se  ressentant 
de  son  ancienne  origine,  se  voulut  rejoindre  et  re- 
mettre parmy  nous  ;  car  on  dit  que  ces  braves  Sien- 
nois  sont  venus  des  peuples  de  France  qu'en  la  Gaule 
on  appelloit  jadis  Senonnes,  que  nous  tenons  aujou^ 
d'huy  ceux  de  Sens;  aussi  en  tiennent-ils  encorde 
l'humeur  de  nous  autres  François,  car  ils  ont  la  teste 
près  du  bonnet,  et  sont  vifs,  soudains  et  prompts 
comme  nous.  Les  dames,  pareillement  aussi,  se  res- 
sentent de  ces  gentillesses,  gracieuses  façons,  et  Ëuni- 
liaritez  franco ises. 

J'ay  leu  dans  une  vieille  cronique  que  j'ay  all^é 
ailleurs*,  que  le  roy  Charles  huictiesme,  en  son 
voyage  de  Naples,  lorsqu'il  passa  à  Sienne,  il  y  fat 
receu  par  une  entrée  si  triomphante  et  si  superbe, 
qu'elle  passa  toutes  les  autres  qu'il  fît  en  toute  l'Italie; 
jusques  à  là  que ,  pour  plus  grand  respect  et  signe 
d'humilité ,  toutes  les  portes  de  la  ville  furent  ostées 
de  leurs  gonds  et  portées  par  terre;  et  tant  qu'il  y 
demeura  furent  ainsi  ouvertes  et  abandonnées  à  tous 
allants  et  venants,  et  puis  après,  venant  son  despart, 
remises. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  le  roy,  toute  sa  cour  el 

i .  \oyei,  tome  11,  p.  293. 
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son  armée,  n'eurent  pas  grand  sujet  d'aymer  et  hon- 
norer  cette  ville  (comme  de  vray  il  fit  tousjours)^  et 
en  dire  tous  les  biens  du  monde.  Aussi  la  demeure 
a  luy  et  à  tous  en  fut  très-agréable ,  et  sur  la  vie  fut 
défendu  de  n'y  faire  aucune  insolence,  comme  certes 
b  moindre  du  monde  ne  s'ensuivit.  Hal  braves 
Siennois,  vivez  pour  jamais  !  Que  pleust  à  Dieu  fus- 
siez-vous  encore  nostres  en  tout,  comme  vous  Testes, 
possible,  en  cœur  et  en  âme  !  car  la  domination  d*un 
roy  de  France  est  bien  plus  douce  que  celle  d'un 
duc  de  Florence;  et  puis  le  sang  ne  peut  mentir. 
Qae  si  nous  estions  aussi  voisins  comme  nous  sommes 
reculez,  possible,  tous  ensemble  conformes  de  vo- 
lontez,  en  ferions-nous  dire. 

Les  principales  dames  de  Pavie,  en  leur  siège  du 
roy  François ,  sous  la  conduitte  et  exemple  de  la  si- 
gnera coutessa  Hippolita  de  Malespina,  leur  générale, 
se  mirent  de  mesmes  à  porter  la  hotte,  remuer  terre 
et  remparer  leurs  bresches^  faisant  à  l'envy  des 
soldats. 

Un  pareil  trait  que  ces  dames  siennoises  que  je 
riens  de  raconter  je  vis  faire  à  aucunes  dames  ro- 
cbelloises,  au  siège  de  leur  ville  :  dont  il  me  souvient 
que  le  premier  dimanche  de  caresme  que  le  siège  y 
«toit,  Monsieur,  nostre  général,  manda  sommer 
M.  de  La  Noue  de  sa  parole,  et  venir  parler  à  luy 
et  luy  rendre  compte  de  sa  négociation  que  luy  avoit 
chargé  pour  cette  ville;  dont  le  discours  en  est  long 
«t  fort  bizarre,  que  j'espère  ailleurs  descrire  *.  M.  de 
La  Nooe  n'y  fidUit  pas,  et  pour  ce  M.  d'Estrozze  fut 

I.  VaymE  tome  VH,  p.  206-207. 
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donné  en  ostage  dans  la  ville^  et  trefves  furent  &ite$ 
pour  ce  jour  et  pour  le  lendemain. 

Ces  trefves  ainsi  faittes  ^  parurent  aussitost  comme 
nous 9  hors  des  tranchées,  force  gens  de  la  ville  sur 
les  rampars  et  sur  les  murailles  ;  et  sur  tous  parurent 
une  centaine  de  dames  et  bourgeoises  des  plus 
grandes,  plus  riches  et  des  plus  belles,  toutes  vestues 
de  blanc,  tant  de  la  teste  que  du  corps,  toutes  de 
toille  de  Hollande  fine  ^  qu'il  fît  très-beau  voir.  Et 
ainsi  s'estoyent-elles  vestues,  à  cause  des  fortifications 
des  rampars  où  elles  travailloyent,  fût  ou  a  porter  la 
hotte  ou  à  remuer  la  terre  ;  et  d'autres  habiilemens 
se  fussent  ensalaudis,  et  ces  blancs  en  estoyent 
quittes  pour  les  mettre  à  la  lessive  ;  et  aussi  qu*avec 
cet  habit  blanc  se  fissent  mieux  remarquer  parmy  les 
autres.  Nous  autres  fusmes  fort  ravis  à  voir  ces  belles 
dames;  et  vous  asseure  que  plusieurs  s'y  amusèrent 
plus  qu'à  autre  chose  :  aussi  voulurent-elles  bien  se 
monstrer  à  nous  ;  et  ne  furent  à  nous  guières  chiebes 
de  leur  veue,  car  elles  se  plantoyent  sur  le  bord  du 
rampart  d'une  fort  belle  grâce  et  démarche,  qu'elles 
valoyent  bien  le  regarder  et  désirer. 

Nous  fusmes  curieux  de  demander  quelles  dames 
c'estoyent.  Uz  nous  respondirent  que  c'estoyent  une 
bande  de  dames  ainsi  jurée,  associée  et  ainsi  parée* 
pour  le  travail  des  fortifications ,  et  pour  fère  de  tels 
services  à  leur  ville;  conune  certes  de  vray  elles  en 
firent  de  bons,  jusques-là  que  les  plus  virilles  et  ro- 
bustes menoyent  les  armes*  :  si  que  j'ay  ouy  conler 
d'une,    pour  avoir  souvent   repoussé  ses  ennemis 

i.  Paréj  prépare.  —  2.  Mener  les  armes,  combattre. 
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(l'une  pique,  elle  la  garde  encor  si  soigneusement 
comme  sacrée  relique^  qu*elle  ne  la  donneroit,  ny  ne 
voudroit  pour  beaucoup  d'argent  la  bailler,  tant  elle 
la  tient  chère  chez  soy. 

J  ay  ouy  raconter  à  aucuns  vieux  commandeurs 
(le  Rhodes,  et  mesmes  je  Tay  leu  en  un  vieux  livre  *, 
que,  lorsque  Rhodes  fut  assiégé  par  sultan  Soliman, 
les  belles  dames  et  filles  de  la  ville  ne  pardonnèrent 
à  leurs  beaux  visages  et  tendres  et  délicats  corps, 
pour  porter  leur  bonne  part  des  peines  et  fatigues 
du  si^e,  jusqu'à  là  que  bien  souvent  se  présentoyent 
aux  plus  pressez  et  dangereux  assauts ,  et  courageu- 
sement secondoyent  les  chevalliers  et  soldats  à  les 
soustenir.  Ah  I  belles  Rhodiennes,  vostre  nom,  vostre 
los  a  valu  de  tout  temps,  et  ne  mériteriez  d'estre 
fous  la  domination  des  barbares  I 

Du  temps  du  roy  François  I*',  la  ville  de  Sainct- 
Riquier',  en  Picardie,  fut  entreprise  et  assaillie  par 
un  gentilhomme  flamend,  nommé  Domrin,  enseigne 
de  M«  du  Ru ,  accompagné  de  cent  hommes  d'armes 
et  de  deux  mille  hommes  de  pied ,  et  quelque  artil- 
lerie. Dedans  il  n*y  avoit  seulement  que  cent  hommes 
de  pied ,  qui  estoit  fort  peu.  Et  estoit  prise ,  ne  fut 
qœ  les  dames  de  la  ville  se  présentèrent  à  la  muraille 
avec  armes,  eau  et  huile  bouillante  et  pierres,  et  re- 
poussèrent bravement  les  ennemis,  bien  qu'ils  fissent 
tous  les  efforts  pour  entrer.  Encore  deux  desdites 
dames  levèrent  '  deux  enseignes  des  mains  des  enne- 


I .  Voyez  Jacques  de  Bourbon ,  La  grande  et  merveilleuse  op^ 
pmgmation  de  la  noble  cité  de  Rhodes,  i5î7,  ill-(^. 
t.  Eq  1536.  —  3.  Levèrent,  enlevèrent. 
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mis^  et  les  tirèrent  de  la  muraille  dans  la  ville;  si 
bien  que  les  assiégeans  furent  contraints  d^abandoD- 
ner  la  bresche  qu'ils  avoyent  faite  et  les  murailles,  et 
se  retirer  et  s'en  aller  :  dont  la  renommée  fut  par 
toute  la  France,  la  Flandre  et  la  Bourgogne.  Au  bout 
de  quelque  temps,  le  roy  François  passant  par  là, 
en  voulut  voir  les  fenunes,  les  loua  et  les  remercia. 

Les  dames  de  Péronne  en  firent  de  mesme,  quand 
la  ville  fut  assiégée  du  comte  de  Nassau',  et  assistèrent 
aux  braves  gens  de  guerre  qui  estoyent  dedans,  tout 
de  mesme  façon ,  qui  en  furent  estimées ,  louées  et 
remerciées  de  leur  roy. 

Les  femmes  de  Sancerre,  en  ces  guerres  civiles  et 
leur  siège  %  furent  recommandées  et  louées  des  beaux 
effets  qu'elles  y  firent  en  toute  sortes. 

Durant  cette  guerre  de  la  ligue,  les  dames  de  Vitré 
s'acquittèrent  de  mesmes  en  leur  ville  assiégée  par 
M.  de  Mercueur'.  Elles  y  sont  très-belles  et  tous- 
jours  fort  proprement  habillées  de  tout  temps;  et 
pour  ce  n'espargnoyent  leurs  beautez  à  se  monstrer 
viriles  et  courageuses;  comme  certes  tous  actes  virils 
et  généreux,  à  un  tel  besoin,  sont  autant  à  estimer 
en  les  femmes  qu'en  les  honmies. 

Ainsi  que  de  mesme  furent  jadis  les  gentiles  fem- 
mes de  Cartage,  lesquelles,  quand  elles  virent  leurs 
marys,  leurs  frères,  leurs  pères,  leurs  pareiis  et  leurs 
soldats  cesser  de  tirer  à  leurs  ennemis,  par  faute  de 
cordes  en  leurs  arcs ,  qui  estoyent  toutes  usées  de 
force  de  tirer  par  une  si  grande  longueur  de  siège, 
et  par  ce,   ne  pouvans  plus  chevir  de  chanvre,  de 

i.  En  1536.  —  2.  En  1573.  —  3.  En  1589. 
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Hn,  ny  de  soie,  ny  d'autres  choses  pour  faire  cordes, 
s'advisèrent  de  couper  leurs  belles  tresses  et  blonds 
cheveux,  et  ne  pardonner  à  ce  bel  honneur  de  leurs 
testes  et  parement  de  leurs  beautez;  si  bien  giiVlles- 
mesmes,  de  leurs  belles,  blanches  et  délicates  mains, 
en  rclorsèrent*  et  en  firent  des  cordes,  et  en  four- 
nirent à  leurs  gens  de  guerre  :  dont  je  vous  laisse  à 
penser  de  quels  courages  et  de  quels  nerfs  ils  pou- 
Toient  tendre  et  bander  leurs  arcs,  en  tirer  et  en 
combattre^  portans  si  belles  Ëiveurs  des  dames. 

Nous  Usons  dans  l'Histoire  de  Naples  *  que  ce 
grand  capitaine  Sforze,  sous  la  charge  de  la  reine 
Jeanne  seconde,  ayant  esté  pris  par  le  mary  de  la 
reine,  Jacques,  mis  en  estroitte  prison  et  en  quelques 
traits  de  corde'  sans  doute  il  avoit  la  teste  tranchée, 
ans  que  sa  sœur  Mai^erite  se  mit  en  armes  et  aux 
champs.  Et  fit  si  bien,  elle  en  personne,  qu'elle  prit 
quatre  gentilshommes  napolitains  des  principaux, 
et  manda  au  roy  que  tel  traittement  il  feroit  à  son 
frère,  tel  le  feroit-elle  à  ses  gens.  Si  bien  qu'il  fut 
contraint  de  &ire  accord  et  le  lascher  sain  et  sauve. 
Ah  I  brave  et  généreuse  sœur,  ne  tenant  guière  en 
cela  de  son  sexe  I 

Je  sçay  aucunes  sœurs  et  parentes  que,  si  elles 
eussent  fait  pareil  trait,  il  y  a  quelque  temps,  possible 
eussent-elles  sauvé  un  brave  frère  qu'elles  avoyent  % 

I.  iîetorser^  tresser.  —  Voyez  Appien,  De  rébus  pmmeis  ^ 
cb.  xcm.  11  est  inutile  de  dire  que  rhbtorien  grec  ne  parle  pas 
te  bUmds  cheveux  des  Carthaginoises. 

î.  G>llenuccio,  liv.  V. 

3.  Traits  de  corde ^  nom  donne  parfois  au  supplice  de  Testrapade. 

4.  Braaiftnie  veot-il  parler  de  Montgonimery  ou  de  Montbnm? 
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qui  (ut  perdu  pour  fisiute  de  secours  et  d'assistance 
pareille. 

Maintenant  je  veux  laisser  ces  dames  en  général 
guerrières  et  généreuses  :  parlons  d'aucunes  partiai- 
lières.  Et  pour  la  plus  belle  monstre  de  lantîquité, 
je  n'allégueray  que  cette  seule  Zénobie  *  pour  tontes, 
laquelle^  après  la  mort  de  son  mary,  ne  s*amusa, 
comme  plusieurs^  à  perdre  le  temps  à  le  plorer  et 
regretter^  mais  à  s'emparer  de  l'empire  au  nom  de 
ses  enfans^  et  Êiire  la  guerre  aux  Romains  et  à  Tem- 
pereur  Aurélian^  qui  en  estoit  lors  empereur,  en  leur 
donnant  de  la  peine  beaucoup  l'espace  de  huict  9m, 
jusqu'à  ce  qu'estant  descendue  en  champ  de  battaille 
contre  luy^  (ut  vaincue  et  prise  prisonnière,  et  menée 
devant  l'empereur  ;  lequel,  après  luy  avoir  demandé 
comment  elle  avoit  eu  la  hardiesse  de  faire  la  guem 
aux  empereurs,  elle  luy  respondit  seulement  :  t  Vny- 
«  ment  I  je  eognois  bien  que  vous  estes  empereur, 
«  puisque  vous  m'avez  vaincue.  »  Il  eut  si  grand  aise 
de  l'avoir  vaincue,  et  en  tira  si  grande  ambition, 
qu'il  en  voulut  triompher;  et  avec  une  très-grande 
pompe  et  magnificence  elle  marchoit  devant  son 
char  triomphant^  fort  superbement  habillée  et  ac- 
commodée d'une  grande  richesse  de  perles  et  pienre- 
ries^  de  grands  joyaux  et  de  chaisnes  d'or^  dont  elle 
estoit  enchaisuée  au  corps  ^  aux  pieds  et  aux  mains, 

1 .  Voyez  Vo[Mscus,  Aurélien ,  ch.  xxvi-xxx ,  xxxin*zxYnr,  « 
surtout  Trebellius  Pollkm,  Les  treme  tyrans^  ch.  xxnr;  nuis  ce 
n'est  pas  dans  ces  auteurs  que  Brantôme  a  puise  Thistoire  de  Ii 
reine  de  Palmyre;  il  Ta  trouvée  dans  le  ci«  chapitre  du  De  claHhs 
nudieribus ,  et  il  a ,  comme  toujours ,  arrange  à  sa  façon  le  teite 
de  cet  ouvrage  de  Boccace  dont  il  a  fait  si  souvent  usage. 
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m  signe  de  oaptive  et  d'esclave  ;  si  que^  par  la  grande 
pesanteur  de  ses  joyaux  et  chaisnes  qu'elle  portoit 
sur  elle,  fîit  contrainte  de  dire  plusieurs  pauses  et  se 
reposer  souvent  en  ce  triomphe.  Grand  cas^  certes^ 
et  admirable^  que^  toute  vaincue  et  prisonnière 
qu'elle  estoit,  encor  donnoit-elle  loy  au  vainqueur 
triompheur^  et  le  &isoit  arrester  et  attendre  jusques 
à  ce  qu'elle  eust  repris  son  halleine  !  Grande  aussi  et 
honneste  courtoisie  estoit-ce  k  l'empereur  de  luy 
permettre  son  aise  et  repos  et  endurer  sa  débilité,  et 
ne  la  contraindre  ny  presser  de  se  baster  plus  qu'elle 
ne  pouvoit  :  de  sorte  que  l'on  ne  sçait  que  plus 
louer,  ou  Thonnesteté  de  l'empereur,  ou  la  fiiçon  de 
&ire  de  la  reine,  qui,  possible,  pouvoit-elle  jouer  ce 
jeu  exprès,  non  tant  pour  son  imbécilité  ou  lassitude, 
que  pour  quelque  ostentation  de  gloire,  et  monstrer 
an  monde  qu'elle  en  vouloit  recueillir  ce  petit  brin 
sur  le  soir  de  sa  belle  fortune,  comme  elle  avoit  fiût 
sur  le  matin,  et  que  monsieur  l'emp^^ur  luy  cédoit 
ce  ooup  la  pour  l'attendre  en  ses  pas  lents  et  graves 
marchers.  Elle  se  faisoit  fort  arr^^arder  et  admirer, 
autant  des  hommes  que  des  dames ,  desquelles  au- 
cunes eussent  fort  voulu  ressembler  cette  belle  image; 
car  elle  estoit  des  plus  belles,  selon  que  disent  ceux 
qui  en  ont  escrit.  Elle  estoit  d'une  fort  belle,  haute 
et  riche  taille,  son  port  très-beau,  sa  grâce  et  sa  ma- 
jesté de  mesmes;  par  conséquent  son  visage  très- 
beau  et  fort  agréable,  les  yeux  noirs  et  fort  brillans. 
Entr*autres  brautez,  ils  luy  donnoyent  les  dents  très- 
belles  et  fort  blanches,  l'esprit  vif,  fort  modeste,  sin- 
cère et  clémente  au  besoin  ;  la  paroUe  fort  belle  et 
prononcée  d'une  voix  claire  :  aussi  elle-mesme  fiiisoit 
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entendre  toutes  ses  conceptions  et  volontez  k  ses 
gens  de  guerre^  et  les  haranguoit  souvent. 

Je  pense ^  certes^  qu'il  la  faisoit  bien  aussi  beau 
voir,  ainsi  vestue  si  superbement  et  gentiment  en 
habit  de  femme  y  que  quand  elle  estoit  armée  tout  à 
blanc;  car  tousjours  je  sexe  l'emporte  :  aussi  est-il 
à  présumer  que  l'empereur  ne  la  voulut  exhiber 
en  son  triomphe  qu'en  son  beau  sexe  fémenin^  qui 
la  représenteroit  mieux  et  la  rendroit  au  peuple 
plus  agréable  en  ses  perfections  de  beauté.  De  plus^ 
il  est  à  présumer  aussi,  qu'estant  si  belle,  l'empe- 
reur en  avoit  tasté,  jouy  et  en  jouissoit  encor;  et 
que  s'il  Tavoit  vaincue  d'une  façon ,  il  ou  elle  (les 
deux  se  peuvent  entendre)  l'avoit  vaincu  aussi  de 
l'autre. 

Je  m'estonne  que,  puisque  cette  Zénobie  estoit  si 
belle ,  l'empereur  ne  la  prît  et  entretint  pour  Tune 
de  ses  garces ,  ou  bien  qu'elle  n'ouvrist  et  dressast 
par  sa  permission,  ou  du  sénat,  boutique  d'amour 
et  de  putanisme,  comme  fit  Flora,  afin  de  s'enrichir 
et  accumuler  force  biens  et  bons  moyens,  au  travail 
de  son  corps  et  branslement  de  son  lict;  à  laquelle 
boutique  eussent  pu  venir  les  plus  grands  de  Rome, 
à  l'envy  tous  les  uns  des  autres;  car  enfin  il  n'y  a 
tel  contentement  et  félicité  au  monde,  s'il  semble, 
que  se  ruer  sur  la  royauté  et  principauté ,  et  de 
jouir  d'une  belle  reine ,  princesse  et  grande  dame- 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  ont  esté  en  ces  voyages, 
et  y  ont  fait  si  belles  factions.  Et  par  ainsi  cette 
reine  Zénobie  se  fiist  fait  tost  riche  par  la  bourse  de 
ces  grands,  ainsi  que  fit  Flora,  qui  n'en  recevoil 
point  d'autres  en  sa  boutique.  N'eust-il  pas  mieux 
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tiDu  pour  elle  de  traitter  cette  vie  en  bombances^ 
magnificences^  cbevances  et  honneurs,  que  de  tom- 
ber en  la  nécessite  et  extrémité  qu*elle  tomba ,  à 
gaigner  sa  vie  à  filer  parmy  des  femmes  communes 
et  mourir  de  faim^  sans  que  le  sénat^  ayant  pitié 
d'elle,  veu  sa  grandeur  passée,  luy  ordonna  pour 
son  vivre  quelque  pension,  et  quelques  petites  terres 
el  possessions,  que  Ton  appella  longtemps  les  pos- 
sessions zénobiennes  :  car  enfin  c'est  un  grand  mal 
que  la  pauvreté;  et  qui  la  peut  éviter,  en  quelque 
forme  qu'on  se  puisse  transmuer,  fait  bien,  ce  disoit 
quelqu'un  que  je  sçay. 

Voyià  pourquoy  Zénobie  ne  mena  son  grand  cou- 
rage au  bout  de  la  carrière,  comme  elle  devoit,  et 
qu'il  faut  quon  la  persiste  tousjours  en  toutes  ac- 
tions. On  dit  qu'elle  avoit  fait  faire  un  charriot  triom- 
phant, le  plus  superbe  qui  se  fut  jamais  veu  dans 
Rome,  et,  ce  disoit-elle  souvent,  durant  ses  grandes 
prospéritez  et  vanteries,  pour  triumphér  dans  Rome; 
tant  elle  estoit  présumptueuse  de  conquérir  l'empire 
romain!  mais  tout  cela  au  rebours;  car  l'empereur 
rayant  vaincue  le  prit  pour  luy,  et  en  triumpha ,  et 
elle  alla  à  pied,  en  faisant  d'elle  plus  grand  triomphe 
et  pompe  que  s'il  eust  vaincu  un  puissant  roy.  Et 
dittes  que  la  victoire  qu'on  emporte  sur  une  dame, 
en  quelque  façon  que  ce  soit ,  n'est  pas  grande  et 
très-illu?tre  I 

Ainsi  désira  Auguste  de  triompher  de  Cléopatra  ; 
mais  il  n'y  procéda  pas  bien.  Elle  y  pourvcut  de 
bonne  heure,  et  de  la  façon  que  Paulus  y£milius  le 
dit  a  Persetis ,  qui ,  le  priant  en  sa  captivité  d'avoir 
pitié  de  luy,  il  luy  respondit  que  ç'avoit  esté  à  luy  à 
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y  mettre  ordre  auparavant^  voulant  entendre  qu'il  se 
devoit  estre  tué  *. 

J'ay  ouy  dire  que  le  feu  roy  Henry  deuxiesme  ne 
dësiroit  rien  tant  que  de  pouvoir  prendre  prisonnière 
la  reine  de  Hongrie',  non  pour  la  traitter  mal,  en- 
core qu'elle  luy  eust  donné  plusieurs  sujets  par  ses 
bruslemens^  mais  pour  avoir  cette  gloire  de  tenir 
cette  grande  reine  prisonnière ,  et  voir  quelle  mine 
et  contenance  elle  tiendroit  en  sa  prison ,  et  si  elle 
seroit  si  brave  et  orgueilleuse  qu'en  ses  armées  :  car 
enfin  il  n'y  a  rien  si  superbe  et  brave  qu'une  belle, 
brave  et  grande  dame ,  quand  elle  veut  et  qu'elle  a 
du  courage,  comme  estoit  celle-là ,  et  qui  se  plaisoit 
fort  au  nom  que  luy  avoyent  donné  les  soldats  espa- 
gnols, qui,  comme  ils  appelloyent  l'empereur  son 
frère  el  padre  de  los  soldados  eux  l'appelloyent  la 
madré;  ainsi  que  Vittoria  ou  Vittorina',  jadis,  du 
temps  des  Romains,  fut  appeUée  en  ses  armées  la 
mère  du  camp.  Certes ,  si  une  dame  grande  et  belle 
entreprend  une  charge  de  guerre,  elle  y  sert  de  beau- 
coup, et  anime  fort  ses  gens,  comme  j'ay  veu  la  reine 
mère  qui  bien  souvent  venoit  en  nos  armées,  et  les 
asseuroit  tout  plain  et  encourageoit  fort ,  et  comme 
fait  aujourd'huy  sa  petite-fille^,  l'infante,  en  Flan- 
dres j  qui  préside  en  son  armée ,   et  se   (ait  pa- 

i.  Plutarque,  Paul' Emile ^  chap.  lvi. 

2.  Marie  d'Autriche,  sœur  de  Charles-Quint,  veuve  de  Loab, 
roi  de  Hongrie,  et  gouvemante  des  Pays-Bas. 

3.  Aurélia  Victorina,  mère  de  Victorin  !•',  morte  en  Î68.  Elle 
ëtait  appelée  mater  castrorum,  (Trebellius  Pollion,  Les  trente  Ty- 
rans^ ch.  XXX.) 

4.  Isabelle  d'Autriche,  iiUe  de  Philippe  II  et  d'Elisabeth  de  France. 
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roistre  à  ses  gens  de  guerre  toute  valeureuse ,  si  que 
sans  elle  et  sa  belle  et  agréable  présence,  la  Flandre 
n^ioroit  moyen  de  tenir ^  oe  disent  tous;  et  jamais 
b  reine  de  Hongrie ,  sa  grande-tante,  ne  parut  telle 
en  beauté,  valeur  et  générosité  et  belle  grâce. 

Dans  nos  histoires  de  France,  nous  lisons  combien 
servit  la  présence  de  cette  généreuse  comtesse  de 
MontTort',  estant  assise  dans  Annebon;  car,  encor 
que  ses  gens  de  guerre  fussent  braves  et  vaillants,  et 
qu'ils  eussent  combattu  et  soustenu  des  assauts  et 
fiùt  aussi  bien  que  gens  du  monde,  ilz  commencèrent 
a  perdre  cœur  et  vouloir  se  rendre  ;  mais  elle  les  ha- 
rangua si  bien ,  et  anima  de  si  belles  et  courageuses 
paroles,  et  les  anima  si  beau  et  si  bien  qu'ils  atten- 
dirent le  secours,  qui  leur  vint  à  propos,  tant  désiré; 
et  le  si^[e  fîit  levé.  Et  fit  bien  mieux  ;  car,  ainsi  que 
ses  ennemis  estoyent  amusez  à  Tassant,  et  que  tous 
y  estoyent,  et  vid  les  tentes  qui  en  estoyent  toutes 
vuides,  elle,  montée  siu*  un  bon  cheval  et  avec  cin- 
quante bons  chevaux,  fit  une  saillie,  donne  lal- 
larme,  met  le  feu  dans  le  camp  ;  si  bien  que  Charles 
de  Blob,  cuidant  estre  trahy,  fit  aussitosl  cesser  l'as- 
saut. Sur  ce  sujet  je  feray  ce  petit  conte  : 

Durant  ces  dernières  guerres  de  la  ligue,  feu  M.  le 
prince  de  Condé  *,  dernier  mort,  estant  à  Sainct-Jean, 
envoya  demander  a  madame  de  Bourdeille  ',  veufve 

I .  Jeanne  de  Flandre ,  fenone  de  Jean  de  Biontfort  qnî  di^ni- 
Uit  le  dacbë  de  Bretagne  à  Charles  de  Bloîs.  Le  siëge  de  Henne- 
bon  eot  lien  en  134S.  —  Voyez  Froissart,  liv.  I,  ch.  clxxiv. 

S.  Henri  !•',  mort  à  Saint-Jean-d'Angelj  le  5  ouirs  ISêS. 

3.  Jacqoette  de  Montberon,  venre  d'Andrë  de  Bonrd«ille«  frère 
afaé  de  Brantôme. 
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de  i'aage  de  quarante  ans^  et  très- belle  ^  six  ou  sept 
des  gens  de  sa  terre  des  plus  riches,  et  qui  s'estoyeot 
retirez  en  son  chasteau  de  Mathas  *  près  elle.  Elle  les 
luy  refusa  tout  à  trac,  et  que  jamais  elle  ne  trahiroit 
ny  ne  livreroit  ces  pauvres  gens^  qui  s'estoyent  allez 
couvrir  et  sauver  soubs  sa  foy.  Il  luy  manda  pour  ia 
dernière  fois  que,  si  elle  ne  les  luy  envoyoit,  qu'il 
luy  apprendroit  de  luy  obéyr.  Elle  luy  fit  response 
(car  j'estois  avec  elle  pour  l'assister)  que,  puisqu'il 
ne  scavoit  obéir,  qu'elle  trouvoit  fort  estrange  de 
vouloir  faire  obéir  les  autres,  et  lorsqu'il  àuroit  obéy 
à  son  roy,  elle  luy  obéiroit  :  au  reste  que,  pour  toutes 
ses  menaces ,  elle  ne  craignoit  ny  son  canon  ny  son 
siège,  et  qu*elle  estoit  descendue  de  la  comtesse  de 
Montfort,  de  laquelle  les  siens  avoyent  hérité  de  cette 
place,  et  elle  et  tout  et  de  son  courage;  et  qu'elle  es- 
toit  résolue  de  la  garder  si  bien  qu'il  ne  la  prendroit 
point;  et  qu'elle  feroit  autant  parler  là  d'ellèf  léans 
que  son  ayeule,  ladite  comtesse,  avoit  fait  dans  Anne- 
bon.  M.  le  Prince  songea  longtemps  sur  cette  res- 
ponse, et  temporisa  quelques  jours  sans  la  plus  me- 
nacer. Pourtant  s'il  ne  fust  mort  il  Teust  assiégée; 
mais  elle  s'estoit  bien  préparée  de  cœur ,  de  résolu- 
tion, d'hommes  et  de  tout,  pour  le  bien  recevoir; 
et  croy  qu'il  y  eust  receu  de  la  honte. 

Machiavel,  en  son  livre  De  la  guerre*^  raconte  que 
Catherine,  comtesse  de  Furly,  lut  assiégée  dans  sa- 
dite  place  par  César  Borgia^  assisté  de  l'année  de 

1.  filatha  (Charente-Inférieure,  arrond.  de  Saint-Jean-d'Angelj). 

2.  DeW  artedella  guerra,  lib.  VII.  Voyei  tes  CEovres,  Florence, 
1820,  in-8%  tome  V,  p.  290-291. 
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France^  qui  luy  résista  forl  vailureusement »  mais 
enfio  fut  prise.  La  cause  de  sa  perte  iut^  que  cette 
place  estoit  trop  pleine  de  forteresses  et  lieux  forts 
pour  se  retirer  d'un  lieu  à  l'autre^  si  bien  que»  Caesar 
ayant  Eût  ses  approches,  le  seigneur  Jean  de  Casale 
(qae  ladite  comtesse  avoit  pris  pour  sa  garde  et  assis- 
tance) abandonna  la  bresche  pour  se  retirer  en  ses 
forts;  et  par  cette  faute,  Boi^  faussa  et  prit  la  place. 
Si  bien^  dit  Fauteur,  que  ces  fautes  firent  tort  au 
courage  généreux  et  à  la  réputation  de  cette  brave 
comtesse ,  laquelle  avoit  attendu  une  armée  que  le 
roy  de  Naples  et  le  duc  de  Milan  n'avoyent  osé  at- 
tendre; et  bien  que  son  yssue  en  fust  malheureuse^ 
elle  emporta  Tbonneur  que  sa  vertu  méritoit;  et  pour 
ce  en  Italie  se  firent  force  vers  et  rimes  en  sa  louange. 
Ce  passage  est  digne  de  lire  pour  ceux  qui  se  meslent 
de  fortifier  des  places  et  y  bastir  grande  quantité  de 
forts,  chasteaux,  roques  et  cittadelles. 

Pour  retourner  à  nostre  propos  nous  avons  eu  le 
temps  passé  force  princesses  et  grandes  dames  en 
oostre  France^  qui  ont  fait  de  belles  marques  de  leurs 
prouesses  :  comme  fit  Paule  *,  fille  du  comte  de  Pen- 
thièvre,  laquelle  fut  assiégée  dans  Roye  par  le  comte 
de  CharouUois^  et  s*y  monstra  si  brave  et  si  géné- 
reuse, que,  la  ville  estant  prise,  le  comte  luy  fît  très- 
bonne  guerre,  et  la  fît  conduire  à  Compiègne  seure- 
ment ,  ne  permettant  qu'il  luy  fust  fait  aucun  tort  ; 
H  rbonnora  fort  pour  sa  vertu,  encor  qu'il  voulust 


1.  Painle,  fille  de  Nicole  de  Bloîs  et  de  Jean  I*'  de  Brosse, 
cnmit  de  Penthièvre ,  seconde  femme  de  Jean  U  de  Bourgogne , 
cflOBie  de  Nevers,  mort  en  1491. 
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grand  n^al  à  son  mary,  qu'il  chargeoit  de  ravoir 
voulu  faire  mourir  par  sortill^es  et  charmes  d'au- 
cunes images  et  chandelles. 

Richilde*^  fille  unique  et  héritière  de  Monts  en 
Hainault^  femme  de  Baudouin  sixiesme^  comte  de 
Flandres^  fit  tous  efforts  contre  Robert  le  Frizon^  son 
beau-frère,  institué  tuteur  des  enfans  de  Flandres, 
pour  luy  en  oster  la  connoissance  et  administration 
et  se  l'attribuer  :  quoy  poursuivant  à  Tayde  de  Phi- 
lippes^  roy  de  France ^  luy  bazarda  deux  batailles'. 
En  la  première  elle  fut  prise,  ce  que  fut  aussi  Robert 
son  ennemy,  et  amprès  furent  rendus  par  eschange: 
luy  en  livra  la  seconde,  laquelle  elle  perdit,  et  y 
perdit  son  fils  Âmul{Ae^  et  [fut]  chassée  jusques  à 
Monts. 

Ysabel  de  France,  fille  du  roy  Philippes  le  Bel, 
et  femme  du  roy  Edouard  IP,  duc  de  Guyenne,  fol 
en  malle  grâce  du  roy  son  mary,  par  de  mescbants 
rapports  de  Hue  le  Despencier  ',  dont  fut  contrainte 
de  se  retirer  en  France  avec  son  fils  Edouard  ;  puis 
s'en  retourna  en  Angleterre  avec  le  chevallier  de 
Hainaut^,  son  parent,  et  une  armée  qu'elle  y  mena, 
au  moyen  de  laquelle  elle  prit  son  mary  prisonnier, 

1.  Richilde,  comtesse  de  Hainaut,  épousa  en  secondes  noces 
(105!)  Baudouin  VI,  dit  de  Mons,  comte  de  Flandre,  et  rooarat 
en  1091. 

2.  Richilde  et  le  roi  Philippe  I*'  furent  défaits  en  février  1072 
à  Cassel  par  Robert  le  Frison  qui  battit  encore  Richilde  à  Broqoe- 
roie  la  même  année.  Arnoul  III,  fils  de  Richilde,  avait  été  tuédins 
la  première  bataille. 

3.  Hugh  Spenser.  Voyez  Froissart,  Uv.  II,  ch.  m  et  soiv. 

4.  Jean  de  Hainault.  Edouard  II  fut  assassiné  le  21  septembre 
1327. 
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lequel  elle  délivra  entre  les  mains  de  ceux  avec  les- 
quels il  luy  convint  finir  ses  jours;  ainsi  qu'a  elle- 
mesme  il  luy  en  prit^  qui^  pour  traitter  Tamour  avec 
un  seigneur  de  Mortemer,  fut  par  son  fils  confinée 
en  un  chasteau  à  finir  ses  jours  '.  C'est  elle  qui  a 
baillé  aux  Anglois  sujet  de  quereller  à  tort  la  France. 
Mais  voila  une  mauvaise  reconnoissance  pourtant, 
et  grande  ingratitude  de  fils^  qui,  oubliant  un  grand 
bienfait^  traitta  ainsi  sa  mère  pour  un  si  petit  forfait. 
Petit  Tappellè-je^  puisqu'il  est  naturel,  et  que  mal 
aisément,  ayant  pratiqué  les  gens  de  guerre^  et 
qu'elle  s'estoit  tant  accoustumée  à  garçonner  avec 
eux  parmy  les  armées  et  tentes  et  pavillons  ^  falloit 
bien  qu'elle  garçonnast  aussi*  entre  les  courtines^ 
comme  cela  se  voit  souvent. 

Je  m'en  rapporte  à  nostre  reine  I^nor^  duchesse 
de  Guyenne^  qui  accompagna  le  roy  son  mary  outre 
mer  et  en  la  guerre  sainte.  Pour  pratiquer  si  souvent 
la  gendarmerie  et  soudardaille,  elle  se  laissa  fort  aller 
à  son  honneur^  jusqu'à  là  qu'elle  eût  à  faire  avec  les 
Sarrasins;  dont  pour  ce  le  roy  la  répudia;  ce  qui 
oous'cousta  bien.  Pensez  qu'elle  voulut  esprouver  si 
ces  bons  compagnons  estoyent  aussi  braves  cham- 
pions à  couvert  comme  en  pleine  campagne^  et  que, 
possible,  son  humeur  estoit  d'aymer  les  gens  vail- 
lants, et  qu'une  vaillance  attire  l'autre^  ainsi  que  la 

1.  Elle  mourut  en  1358  au  château  de  Rising,  après  Tingt-huit 
«a»  de  captivit4^.  Ce  fut  comme  petit-fils  de  Philippe  le  Bel  que 
ton  fils  Edouard  IIl  reclama  la  courcmne  de  France  à  l'av^oement 
de  Philippe  de  Valois. 

î.  Lm  éditions  portent  :  Elle  ne  fiouvait  contenir  qu'elle  ne 
i^çonoasl  aussi. 

IX  -  28 
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vertu;  car  jamais  celuy  ne  dit  mal  qui  dist  que  la 
vertu  ressembloit  le  foudre  qui  perce  tout. 

Geste  royne  Léonor  ne  fut  pas  la  seule  qui  accom- 
pagna en  cette  guerre  sainte  le  roy  son  mary.  Mais 
avant  elle,  et  avec  eUe  et  après,  plusieiu*s  autres 
princesses  et  grandes  dames  avec  leurs  marys  se  croi- 
sèrent, mais  non  leurs  jambes,  qu^elles  ouvrirent  et 
eslargirent  à  bon  escient,  si  qu'aucunes  y  demeurè- 
rent, et  les  autres  en  retournèrent  de  très-bonnes 
vesses.  Et  sous  la  couverture  de  visiter  le  saint-sé- 
pulchre,  parmy  tant  d'armes,  feisoyent  à  bon  escient 
Tamour  ;  aussi,  comme  j'ay  dit,  les  armes  et  l'amour 
conviènent  bien  ensemble ,  tant  la  simpathie  en  est 
bonne  et  bien  conjointe. 

Encores  telles  dames  sont-elles  à  estimer,  d'aymo' 
et  traitter  ainsi  les  hommes,  non  comme  firent  jadis 
les  Amazones ,  lesquelles ,  encore  qu'elles  se  dissent 
filles  de  Mars,  se  deffirent  de  leurs  maris  disans  que 
ce  mariage  estoit  une  vraye  servitude  :  mais  prou 
d'ambition  avoyent-elles  avec  d'autres  hommes,  pour 
en  avoir  des  filles,  et  faire  mourir  les  enfans  [masles]. 

Jo.  Nauclerus,  en  sa  Cosmographie  ^j  récite  que, 
l'an  de  Christ  1 123,  après  la  mort  de  Tibussa,  reine 
des  Bohèmes ,  et  qui  fit  renfermer  la  ville  de  Prague 
de  murailles,  et  qui  abhorroit  fort  la  domination  des 

1 .  J.  Nauclerus,  mort  vers  \  510,  n'a  point  fait  de  Cosmographie, 
mais  une  espèce  de  chronographie  souvent  rëimprimée  et  où  il  est 
en  effet  parlé  de  Valasca  (ëdit.  *i614,  p.  853),  mais  je  crois  cpe 
Brantôme  a  confondu  cet  ouvrage  avec  la  Cosmographie  de  Thé- 
vet  (1575,  in-f»,  tome  II,  p.  9i2b-913),  qui  les  fait  vivre  non  au 
douzième ,  mais  au  huitième  siècle.  Voyez  à  ce  propos  nos  Cur/o- 
sites  biographiques^  p.  359  et  suiv. 
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hommes,  il  y  eut  une  de  ses  damoisetles  de  grand 
courage^  nommée  Valasca,  qui  gaigna  si  bien  et  filles 
et  dames  du  pays,  et  leur  proposa  si  bien  et  beau  la 
liberté,  et  les  dégousta  si  fort  de  la  servitude  des 
hommes,  quelles  tuèrent  chacune,  qui  son  mary, 
qui  son  frère,  qui  son  parent^  qui  son  voisin,  qu'en 
moins  d'un  rien  elles  furent  maistresses;  et  ayans 
pris  les  armes  de  leurs  hommes,  s'en  aydèrent  si  bien 
et  se  rendirent  si  braves  et  si  adextres,  à  mode  d'A- 
mazonnesy  qu'eUes  eurent  plusieurs  victoires.  Mais 
après,  par  les  menées  et  finesses  d'un  Primislaus^ 
mary  de  Libussa,  homme  qu'elle  avoit  pris  de  basse 
K  vile  condition,  furent  défaites  et  mises  à  mort.  Ce 
fut  par  permission  divine  de  l'acte  énorme  perpétré 
pour  Ëdre  ainsi  perdre  le  genre  humain. 

Ces  dames  pouvoyent  bien  monstrer  leurs  beaux 
courages  pour  d'autres  belles  factions,  courageuses  et 
▼iriles  que  par  telles  cruautez,  ainsi  que  nous  avons 
Tcu  tant  d'emperières,  de  reines,  de  princesses  et  gran- 
des dames,  par  actes  nobles,  et  aux  gouvernements 
et  maniemens  de  leurs  estats,  et  autres  sujets,  dont 
les  histoires  en  sont  assez  pleines  sans  que  je  les  ra- 
conte; car  Tambition  de  dominer,  régner  et  impé- 
Her  loge  dans  leurs  âmes  aussi  bien  que  deâ  hommes, 
et  en  sont  aussi  firiandes. 

Si  en  vays-je  nommer  une  qui  n'en  fiit  tant  at- 
teinte, qui  est  Victoria  Colonna,  femme  du  marquis 
de  Pcscayre,  de  laquelle  j'ay  leu  dans  un  livre  espa- 
gnol *  que,  lorsque  ledit  marquis  entendit  aux  belles 
offires  que  luy  fit  Hieronimo  Mouron  de  la  part  du 

I.  Vo>e«  Vallès,  f»  20:,. 
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pape  (comme  j^ay  dit  cy-devant*)  du  royaume  de  Na- 
ples ,  s'il  vouloit  entrer  en  ligue  avec  luy,  elle ,  en 
estant  advertie  par  son  mary  mesme ,  qui  ne  luy 
celoit  rien  de  ses  plus  privez  affaires ,  ny  grands  nj 
petits^  luy  escrivit  (car  elle  disoit  des  mieux),  et  luy 
manda  qu'il  se  souvînt  de  son  ancienne  valeur  el 
vertu,  qui  luy  avoit  donné  telle  louange  et  réputa- 
tion qu'elle  excédoit  la  gloire  et  la  fortune  des  plus 
grands  rois  de  la  terre ,  disant  que  :  non  con  gran- 
deza  de  /os  reynosy  de  Eslados  ny  de  hermosos  titidos^ 
sino  con  fé  illustre  y  clara  i^irtudy  se  alcançava  la 
honrUj  la  quai  con  loor  siempre  ç^wo,  legaça  à  los 
descendientes ;  y  que  no  havia  ningun  grade  tan  alto 
que  no  fuese  vencido  de  una  trahicion  y  mala  fé.  Que 
por  estOy  ningun  deseo  ténia  de  ser  muger  de  rejy 
queriendo  antes  ser  muger  de  tal  capitan^  que  no  sala- 
mente  en  guerra  con  valorosa  mano^  mas  en  paz  con 
gran  honra  de  animo  no  vencido^  havia  sahido  spencer 
reyeSy  y  grandisimos  principes ^  y  capitanes^  y  darlos 
a  triunfosj  y  imperiarlos  ;  disant  que  :  «  non  avec  la 
«  grandeur  des  royaumes,  des  grands  Estats  ni  hauts 
w  et  beaux  tiltres,  sinon  avec  une  foy  illustre  et  claire 
«  vertu ,  l'honneur  s'acquéroit ,   laquelle  avec  une 
«  louange  tousj ours  vive  alloit  à  nos  descendans;  el 
«  qu'il  n'y  avoit  nul  grade  si  haut  qui  ne  fust  vaincu 
a  ny  gasté  par  une  trahison  commise  et  foy  rompue; 
«  et  que  pour  l'amour  de  cela  elle  n 'avoit  nul  désir 
«  d'estre  femme  de  roy,  mais  d'un  tel  capitaine, 
tt  lequel,  non  seulement  en  guerre  avec  sa  main  val- 
«  leureuse,  mais  en  paix  avec  grand  honneur  d'un 

i .  Voyez  le  tome  I,  p.  189  et  suiv. 
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«  esprit  non  vaincu ,  avoil  sceu  vaincre  les  rois ,  les 
«grands  princes  et  capitaines,  et  les  donner  aux 
•  triumphes  et  les  impérier.  »  Cette  femme  parloit 
d'un  grand  courage^  d'une  grande  vertu,  et  de  vé- 
rité et  tout  :  car  de  régner  par  un  vice  est  fort  vilain, 
et  de  commander  aux  royaumes  et  aux  rois  par  la 
vertu  est  très-beau. 

Fulvia^  femme  de  P.  Claudius^  et  en  secondes 
nopces  de  Marc  Antoine^  ne  s'amusant  guières  à  faire 
les  affaires  de  sa  maison,  se  mit  aux  choses  grandes, 
a  traitter  les  affaires  d'Estat.^  jusques-là  qu'on  luy 
donna  la  réputation  de  commander  aux  empereurs. 
Aussi  Cléopatra  l'en  sceut  très-bien  remercier,  et  luy 
avoir  cette  obligation  que  d*avoir  si  bien  instruit  et 
discipliné  Marc-Antoine  à  obéyr  et  ployer  sous  les 
lois  de  submission  '. 

Nous  lisons  de  ce  grand  prince  françois  Charles 
Martel,  qui*  onc  ne  voulut  prendre  et  porter  le  tiltre 
de  roy,  qui  cstoit  en  sa  puissance,  mais  aima  mieux 
r^nter  les  rois  et  leur  commander. 

Parlons  d'aucunes  de  nos  dames.  Nous  avons  eu, 
en  nostre  guerre  de  la  Ligue ,  madame  de  Montpen- 
«er,  sœur  de  feu  M.  de  Guise  •,  qui  a  esté  une  grande 
femme  d'Estat,  et  qui  a  porté  sa  bonne  part  de  ma- 
tière, d'inventions  de  son  gentil  esprit,  et  du  travail 
de  son  corps,  à  bastir  ladite  ligue;  si  qu'après  avoir 
esté  bien  bastie,  jouant  aux  cartes  un  jour  et  «^  la 
prime  (car  elle  ayme  fort  ce  jeu),  ainsi  qu'on  luy 


I.  VoTd  Plutarque,  Antoine,  ch.  xrv.  —  î.  Qui,  qu'il. 
3.  Cithenne-M arie  de  Lorraine,  femme  de  Louis  de  Bourboo , 
àmc  de  Montpensier. 
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disoit  qu'elle  meslast  bien  les  cartes ,  elle  respondii 
devant  beaucoup  de  gens  :  «  Je  les  ay  si  bien  meslées 
«  qu'elles  ne  se  sçauroient  mieux  mesler  ny  démesler.B 
Cela  fut  esté  bon  si  les  siens  ne  fussent  esté  morts; 
desquels^  sans  perdre  cœur  d'une  telle  perte,  en  en- 
treprit la  vengeance.  Et  en  ayant  sceu  les  nouvelles 
dans  Paris,  sans  se  tenir  recluse  en  sa  chambre  à 
en  faire  les  regrets,  à  mode  d'autres  femmes ,  sort 
de  son  hostel  avec  les  enfans  de  M.  son  frère,  les 
tenant  par  les  mains,  les  pourmeine  par  la  ville,  &it 
sa  déploration  devant  le  peuple,  l'animant  de  pleurs, 
de  cris  de  pitié  et  de  paroles  qu'elle  fit  à  tous  de 
prendre  les  armes  et  s'eslever  en  furie,  et  faire  les  in- 
solences sur  la  maison  et  tableau  du  roy,  comme 
l'on  a  veu  et  que  j'espère  de  dire  en  sa  vie,  et  à  luy 
dénier  toute  fidélité ,  ains  au  contraire  de  luy  jurer 
toute  rébellion,  dont  puis  après  son  meurtre  s'en 
ensuivit;  duquel  est  à  sçavoir  qui  sont  ceux  et  celles 
qui  en  ont  donné  les  conseils  et  en  sont  coulpables. 
Certainement  le  cœur  d'une  sœur  perdant  tels  fiwes 
ne  pouvoit  pas  digérer  tel  venin  sans  venger   ce 
meurtre. 

J'ay  ouy  conter  qu^après  qu'elle  eut  ainsi  bien 
mis  le  peuple  de  Paris  en  besogne  de  telles  animio- 
sitez  et  insolences,  elle  partit  vers  le  prince  de  Parme 
à  luy  demander  secours  de  vengeance.  Et  y  va  à  si 
grandes  et  longues  traittes,  qu'il  fallut  un  jour  à  ses 
chevaux  de  coche  demeurer  si  las  et  recreus  au  beau 
mitan  de  la  Picardie  dans  les  fanges ,  qu'ilz  ne  pou- 
voyent  aller  ny  en  avant  ny  en  arrière,  ny  mettre  un 
pied  l'un  devant  l'autre.  Par  cas  passa  un  fort  bon* 
neste  gentilhomme  de  ce  païs ,  qui  estoit  de  la  reJt- 
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gioD,  qui,  encor  qu'elle  fust  desguisée  et  de  nom  et 
d'habit,  il  la  conneut,  et,  ostant  de  devant  les  yeux 
les  menées  qu'elle  avoit  fait  contre  ceux  de  la  reli- 
gion, et  Tanimosité  qu'elle  leur  portoit,  luy  tout 
plain  de  courtoisie,  luy  dit  :  ce  Madame,  je  vous  con- 
«  nois  bien;  je  vous  suis  serviteur  :  je  vous  voy  en 
c  mauvais  estât,  vous  viendrez,  s'il  vous  plaist,  en 
c  ma  maison  que  voilà  près,  pour  vous  seicher  et 
«  vous  reposer.  Je  vous  accommoderay  de  tout  ce 
«  que  je  pourray  au  mieux  qu'il  me  sera  possible, 
c  Ne  craignez  point;  car,  encore  que  je  sois  de  la 
c  religion,  que  vous  nous  haïssez  fort,  je  ne  voudrois 
•  me  départir  d'avec  vous  sans  vous  offrir  une  cour- 
«  toisie  qui  vous  est  très-nécessaire.  »  A  telle  offre 
elle  se  laissa  aller,  et  l'accepta  fort  librement;  et, 
après  l'avoir  accommodée  de  ce  qui  luy  estoit  néces- 
saire, reprend  son  chemin  et  la  conduit  deux  lieues, 
elle  pourtant  luy  celant  son  voyage;  dont  depuis  de 
cette  courtoisie,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire,  en  cette 
guerre  s'en  acquitta  à  Tendroit  dudit  gentilhomme 
pÊT  force  autres  courtoisies. 

Plusieurs  se  sont  estonnez  comment  elle  se  fia  à 
lay,  estant  huguenot  Mais  quoyl  la  nécessité  fait 
Gûre  beaucoup  de  choses  ;  et  aussi  qu'elle  le  vid  si 
bonneste,  et  parler  si  honnestement  et  fianchement, 
qu'elle  jugea  qu  il  estoit  enclin  à  faire  un  trait  bon- 
nette. 

Madame  de  Nemours*,  sa  mère,  ayant  esté  prison- 


i.  Le  meaitre  des  Guises  (23  décembre  1588}  fîit  tonri  de  Ttr- 
retutftOD  de  Mme  de  Nemours.  Deux  ou  trois  jours  après  avoir  M 
inatiM%  de  Blois  k  Amboise,  elle  fut  mise  en  liberté  et  erriva  à 
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nière  après  la  mort  de  messieurs  ses  en£ws,  ne  &ut 
point  douter  si  elle  demeura  désolée  par  une  telle 
perte  insupportable,  jusques  à  là  que  de  son  natord 
elle  est  dame  de  fort  douce  humeur  et  froide,  et  qui 
ne  s*esmeut  que  bien  à  propos^  elle  vint  à  débagoul- 
1er  mille  injures  contre  le  roy,  et  luy  jetter  autant 
de  malédictions  et  d'exécrations  (car,  et  qui  n'est  la 
chose ,  et  la  paroUe  qu'on  ne  fit  et  ne  dit  pour  une 
telle  véhémence  de  perte  et  de  douleur!),  jusques  à 
ne  nommer  le  roy  autrement  et  tousjours  que  ce  tyran. 
Puis  après  estant  à  soy  reyenue^  elle  dit  :  n  Las  i  que 
«  dis-je,  tyran?  Non,  non  !  je  ne  le  veux  plus  appeler 
ic  tel^  mais  roy  très-bon  et  clément,  s*il  me  donne 
ce  la  mort  comme  à  mes  enfans,  pour  m*oster  de  la 
«  misère  où  je  suis ,  et  me  colloque  en  la  béatitude 
«  de  Dieu.  »  Puis  après,  appaisant  ses  paroles  et  cris 
et  y  faisant  quelque  surcéance,  elle  ne  disoit  sinon  : 
«  Ah  !  mes  enfans  !  ha  I  mes  enfans  1  »  réitérant  ordi- 
nairement ces  paroles  avec  ses  belles  larmes^  qai 
eussent  amoly  un  cœur  de  rocher.  Hélas!  elle  les 
pouYoit  ainsi  plorer  et  regretter,  estans  si  bons,  si 
généreux,  si  vertueux,  et  valleureux,  mais  surtout  ce 
grand  duc  de  Guise,  vray  aisné  et  vray  parangon  de 
toute  valeur  et  générosité.  Aussi  qu'elle  aimoit  si  na- 
turellement ses  enfans,  qu'un  jour,  moy  discourant 
avec  une  grand*  dame  de  la  cour  de  madite  dame  de 
Nemours,  elle  me  dit  que  c*estoit  la  plus  heuieuse 
princesse  du  monde ,  pour  plusieurs  raisons  qu'elle 


Paris  le  samedi  di  février  1589.  Voyez  Journal  des  choses  adve- 
nues a  Paris,  dans  l'édition  du  Journal  de  L'Estoile,  La  Haje, 
1744,  tome  II,  p.  501-502. 
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m'all^oit^  fors  en  une  chose^  qai  estoit  qu'elle  ay- 
moit  messieurs  ses  enfans  par  trop;  car  elle  les  aymoit 
si  très-tant,  que  Tappréhension  ordinaire  qu'elle  avoit 
d'eux  et  qu'il  ne  leur  arrivast  mal ,  troubloit  toute 
sa  félicité,  vivant  ordinairement  pour  eux  en  inquié- 
tude et  allarme.  Je  vous  laisse  donc  à  penser  com- 
bien elle  sentit  de  maux,  d'amertumes  et  de  pic- 
qoeures  par  la  mort  de  ces  deux,  et  par  l'appréhension 
de  l'autre  \  qui  estoit  vers  Lion,  et  de  M.  de  Nemours 
prisonnier  :  car  de  sa  prison  *,  disoit-elle ,  ne  s'en 
soucioit  point,  ny  de  sa  mort  non  plus,  ainsi  que  je 
viens  de  dire. 

Lorsqu'on  la  sortit  du  chasteau  de  Blois  pour  la 
mener  en  celuy  d'Amboise  en  plus  estroite  prison, 
ainsi  qu'elle  eut  passé  la  porte,  elle  tourna  et  haussa 
la  teste  en  haut  vers  le  pourtrait  du  roy  Louis  XII* 
son  grand-père,  qui  est  là  engravé  en  pierre  au-dessus 
sur  on  cheval  avec  une  fort  belle  grâce  et  guerrière 
fiiçon.  Elle,  s*arrestant  là  un  peu  et  le  contemplant, 
dit  tout  haut  devant  force  monde  là  accouru,  d'une 
belle  et  asseurée  contenance  dont  jamais  n'en  fut 
despourveue  :  «  Si  celuy  qui  est  là  représenté  estoit 
«  en  vie,  il  ne  permettroit  pas  qu'on  emmenast  sa 
«  pethe-fiUe  ainsi  prisonnière,  et  qu'on  la  traittast 
«  de  cette  sorte.  »  Et  puis  suivit  son*  chemin  sans 
plus  rien  dire.  Pensez  que  dans  son  âme  elle  implo- 
roit  et  invoquoit  les  mânes  de  ce  généreux  ayeul , 
pour  estre  justes  vengeurs  de  sa  prison  :  ny  plus  ny 
moins  que  firent  jadis  aucuns  des  conjurateurs  de  la 
mori  de  César,  lesquels,  ainsi  qu'ils  alloyent  (aire 

I.  Le  due  de  Mayenne.  —  2.  Sa  priion  k  elle. 
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leur  coup^  se  tournèrent  vers  l'estatue  de  Pompée, 
et  sourdement  invoquèrent  et  implorèrent  l'ombre 
de  sa  main^  jadis  si  valleureuse^  pour  conduire  leur 
entreprise  à  faire  le  coup  qu'ils  firent.  Possible  que 
l'invocation  de  cette  princesse  peut  servir  et  avancer 
la  mort  du  roy^  qui  lavoit  ainsi  outragée.  Une  dame 
de  grand  cœur  qui  couve  une  vindicte  est  fort  à 
craindre. 

Je  me  souviens  que^  quand  feu  M.  son  marj, 
Mi  de  Guise^  eut  son  coup  dont  il  mourut,  elle  estoit 
pour  lors  au  camp^  qui  estoit  venue  là  pour  le  voir 
quelques  jours  avant.  Ainsi  qu'il  entra  en  son  logis 
blessé,  elle  vint  à  l'endevant  de  luy  jusqu'à  la  porte 
de  son  logis  toute  esperdue  et  esplorée,  et  l'ayant 
salué  s'escria  soudain  :  ce  Ëst^il  possible  que  le  mal* 
a  heureux  qui  a  fait  le  coup  et  celuy  qui  l'a  Êdt  fiiire 
c  (se  doutant  de  M.  l'admirai)  en  demeurent  impu* 
c  nis?  Dieu!  si  tu  es  juste^  comme  tu  le  dois  estre, 
«  vange  cecy;  autrement.. ••  d  et  n'achevant  le  mot^ 
M.  son  mary  la  reprit,  et  luy  dit  :  «  Ma  mie^  n'offen- 
«  cez  point  Dieu  en  vos  paroles»  Si  c'est  luy  qui  m*a 
ce  envoyé  cecy  pour  mes  fautes^  sa  volonté  soit  &ite^ 
«  et  louange  luy  en  soit  donnée.  S'il  vient  d'ailleurs, 
t  puisque  les  vengeances  luy  sont  réservées^  il  fera 
a  bien  oette^cy  sans  vous.  »  Mais^  luy  mort,  eUe  la 
poursuivit  si  bien,  que  le  meurtrie  fut  tiré  à  quatre 
chevaux^  et  Fauteur  prétendu  d'elle  fut  massacré  au 
bout  de  quelques  années^  comme  j'espère  dire  en 
son  lieu^  par  les  instructions  qu'elle  donna  à  M.  son 
fils,  comme  je  l'ay  veu,  et  les  conseils  et  persuasions 
dont  elle  le  nourrit  dès  sa  tendre  jeunesse^  jusques 
après  que  la  vengeance  en  fût  faite  totale. 
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Les  advîs  el  exhortations  des  femmes  et  mères 
généreuses  peuvent  beaucoup  en  cela  :  dont  je  me 
souviens  que  le  roy  Charles  IX*  faisant  le  tour  de 
son  royaume,  estant  à  Bourdeaux^  fut  mis  en  prison 
le  baron  de  Boumazel ,  un  fort  brave  et  honneste 
gentilhomme  de  Gascogne ,  pour  avoir  tué  un  autre 
gentilhomme  de  son  pays  mesme^  qui  s'appelloit  La 
Tour  :  on  disoit  que  c'estoit  par  grande  supercherie. 
La  veufve  en  poursuivit  si  vivement  la  punition, 
qu'on  se  donna  la  garde  que  les  nouvelles  vindrent 
en  la  chambre  du  roy  et  de  la  reine,  qu'on  alloit 
trancher  la  teste  audict  baron.  Les  gentilshommes  et 
dames  soudain  s*esmeurent,  et  travailla-on  fort  pour 
luy  sauver  la  vie.  On  en  pria  par  deux  fois  le  roy  et 
la  reyne  de  luy  donner  grâce.  M.  le  chancellier  s'y 
opposa  fort  \  disant  qu'il  falloit  que  justice  s'en  fît.  Le 
roy  le  vouloit  fort  y  qui  estoit  jeune  et  ne  demandoit 
pas  mieux  que  le  sauver ,  car  il  estoit  des  gallants 
de  b  cour  ;  et  M.  de  Cipierre  l'y  poussoit  aussi  fort. 
Cependant  l'heure  de  l'exécution  approchoit,  ce  qui 
estonnoit  tout  le  monde.  Sur  quoy  M.  de  Nemours 
survint  (qui  aymoit  le  pauvre  baron,  lequel  l'a  voit 
suivy  en  de  bons  lieux  aux  guerres),  qui  s'alla  jetter 
de  genoux  aux  pieds  de  la  reine^  et  la  supplia  de 
donner  la  vie  a  ce  pauvre  gentilhomme,  et  la  pria 
et  pressa  tant  de  paroles  qu'elle  luy  fut  octroyée  ; 
dont  sur-le-champ  fut  envoyé  un  capitaine  des  gar- 
des qui  l'alla  quérir  et  prendre  en  la  prison ,  ainsi 
qu'il  sortoit  pour  le  mener  au  supplice.  Par  ainsi  il 

1 .  On  lit  à  tort  «  s'y  porta  fort  »  dans  le  manuscrit  qui  ett 
fautif  en  plus  d'un  endroit.  ^~  Le  chancelier  ëtait  L'H<Hpital. 
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fut  sauvé,  mais  avec  une  telle  peur^  qu'à  jamais  elle 
demeura  empreinte  sur  son  visage;  et  oneques  pais 
ne  peut  recouvrer  couleur^  comme  j'ay  veu,  et 
comme  j'ay  ouy  dire  de  M.  de  Sainct-Vallier,  qui 
Teschappa  belle  à  cause  de  M.  de  Bourbon. 

Cependant  la  veufve  ne  chauma  pas,  et  rendemaiû 
vint  trouver  le  roy,  ainsi  qu'il  alloit  à  la  messe,  et  se 
jetta  à  ses  pieds.  Elle  luy  présenta  son  fils,  qui  pouvoit 
avoir  trois  ou  quatre  ans,  et  luy  dit  :  <c  Au  moins ^ 
«  Sire ,  puisque  vous  avez  donné  la  grâce  au  meur- 
a  trier  du  père  de  cet  enfant,  je  vous  supplie  la  luy 
a  donner  aussi  dez  cette  heure ,  pour  quand  il  sera 
ce  grand,  il  aura  eu  sa  revanche  et  tué  ce  malheu- 
«  reux.  »  Du  depuis,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire,  la  mère 
tous  les  matins  venoit  esveiller  son  enfant;  et,  en 
luy  monstrant  la  chemise  sanglante  qu'avoit  son  père 
lorsqu'il  fut  tué,  elle  luy  disoit  par  trois  fois  :  «  Ad- 
ce  vise-la  bien,  et  souvien-toy  bien,  quand  tu  seras 
«  grand,  de  vanger  cecy  :  autrement  je  te  deshérite.  » 
Quelle  animosité  ! 

Moy,  estant  en  Espagne,  j*ouïs  conter  qu'Antonio 
Roques,  l'un  des  plus  braves,  vaillants,  fins,  cauts, 
habiles,  fameux,  et  des  plus  courtois  bandoulliers 
avec  cela  qui  fût  jamais  en  Espagne  (ce  tient-on), 
ayant  eu  envie  de  se  faire  prestre  dez  sa  première 
profession ,  le  jour  venu  qu'il  luy  falloit  chanter  sa 
première  messe,  ainsi  qu'il  sortoit  du  revestiaire  el 
qu'il  s'en  alloit  avec  grande  cérémonie  au  grand 
autel  de  sa  paroisse,  bien  revestu  et  accommodé  a 
faire  son  office,  le  calice  à  la  main,  il  ouït  sa  mère 
qui  luy  dit  ainsi  qu'il  passoit  :  Jhl  vellaco,  i^llaco^ 
mejor  séria  de  vengar  la  rmierte  de  tu  padrey  que  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES  DAMES.  445 

canlar  misa  :  «  Ah  !  malheureux  et  meschant  que  tu 
«  es!  il  vaudroit  mieux  de  vanger  la  mort  de  ton 
«  père  que  de  chanter  messe,  m  Cette  Toix  luy  toucha 
si  bien  au  cœur^  qu'il  retourne  froidement  du  my- 
chemin,  et  s*eh  va  au  revestitoire  :  là  se  dévestit,  fai- 
sant à  croire  que  le  cœur  luy  avoit  fait  mal  et  que 
ce  seroit  pour  une  autre  fois  :  et  s'en  va  aux  mon* 
taignes  parmy  les  bandoulliers^  s'y  fait  si  fort  estimer 
et  renommer^  qu'il  en  fut  esleu  chef;  fait  force  maux 
et  voileries^  vange  la  mort  de  son  père^  qu'on  disoit 
avoir  esté  tué  d'un  autre;  d'autres^  qu'il  avoit  esté 
exécuté  par  justice.  Ce  conte  me  fit  un  bandoullier 
mesme,  qui  avoit  esté  sous  sa  charge  autresfois,  et 
me  le  loua  jusques  au  tiers  ciel^  si  que  l'empereur 
Charles  ne  luy  put  jamais  faire  mal. 

Pour  retourner  encor  à  madame  de  Nemours ,  le 
roy  ne  la  retint  guières  en  prison^  et  M.  d*Escars  en 
fut  cause  en  partie;  car  il  la  fit  sortir  pour  Tenvoyer 
à  Paris  vers  messieurs  du  Mayne  et  de  Nemours^  et 
autres  princes  liguez^  et  leur  porter  à  tous  parole  de 
paix  et  oubliance  de  tout  le  passé  ;  et  qui  estoit  mort^ 
estoit  mort ,  et  amis  comme  devant.  De  fait,  le  roy 
tira  serment  d'elle  qu'elle  feroit  cette  ambassade. 
Estant  donc  arrivée,  au  premier  abord  ce  ne  furent 
que  pleurs^  lamentations  et  regrets  de  leur  perte;  et 
puis  fit  le  rapport  de  sa  chaîne.  M.  du  Mayne  lui  fit 
b  response,  en  luy  demandant  si  elle  luy  conseilloit 
ceb.  Elle  luy  respondit  seulement  :  «  Mon  fils^  je  ne 
c  suis  pas  venue  icy  pour  vous  conseiller ,  sinon 
«  pour  vous  dire  ce  qu'on  m'a  dit  et  chargé.  C'est  a 
«  vous  à  songer  si  vous  avez  sujet  et  le  devez  faire.  Ce 
«  que  je  vous  dis,  vostre  cœur  et  vostre  conscience 


Digitized  by  VjOOQIC 


446  DES  DAMES. 

«  VOUS  en  doivent  donner  bon  conseil.  Quand  à 
a  moy,  je  me  deschai^e  de  ce  que  j'ay  promis.  » 
Mais^  sous  main^  elle  en  sceut  très-bien  attiser  le  feu^ 
qui  a  duré  long-temps*. 

Il  y  a  eu  plusieurs  personnes  qui  se  sont  fort  eston- 
nées  comment  le  roy,  qui  estoit  si  sage  et  des  habiles 
de  son  royaume,  s'aydoit  de  cette  dame  pour  un  tel 
ministère,  l'ayant  ainsi  offensée,  qu  elle  n'eust  eu  ny 
cœur  ny  sentiment  si  elle  s'y  fust  employée  le  moins 
du  monde  :  aussi  se  mocqua-elle  bien  de  luy.  On  di- 
soit  que  c'estoit  le  beau  conseil  du  mareschal  de 
Rhets,  qui  en  donna  un  pareil  au  roy  Charles,  pour 
envoyer  M.  de  La  Noue  dans  La  Rochelle  à  persua- 
der les  habitans  à  la  paix  et  à  leur  obéissance  et  de- 
voir; jusques-là  que,  pour  entrer  en  créance  avec 
eux,  il  luy  permit  de  faire  de  Teschauffé  et  de  l'ani- 
mé pour  eux  et  pour  son  party,  à  faire  la  guerre  à 
outrance,  et  leur  bailler  advis  et  conseil  contre  le 
roy;  mais  pourtant  sous  condition  que,  quand  il 
seroit  commandé  et  sommé  par  le  roy  ou  Monsieur, 
son  lieutenant-général,  de  sortir,  qu'il  le  feroit.  Il  fit 
et  l'un  et  l'autre,  et  la  guerre,  et  sortit;  mais  cepen- 
dant il  asseura  si  bien  ces  gens  et  les  aguerrit,  et  leur 
fit  de  si  bonnes  leçons  et  les  anima  tellement  qu'ils 
nous  firent,  ce  coup,  la  barbe.  Force  gens  trouvoyent 

i.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  III  fat  sue  à  Paris 
(2  août  1589],  «  Mme  de  Nemours  et  Mme  de  Montpensier^  mon- 
tant sur  les  degrés  du  grand  autel  des  Gordeliers ,  haranguèrent 
ce  sot  peuple  sur  la  mort  de  Henri  de  Valois ,  montrant  en  cela 
la  rage  d'une  femme  de  mordre  après  la  mort;  elles  firent  £ure 
aussi  des  feux  de  joye  partout.  »  Journal  de  L'£stoile,  éd.  1744, 
tome  H,  p.  211. 
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qu'il  n'y  avoit  la  nulle  finesse  :  j'ay  veu  tout  cela; 
j'espère  en  faire  tout  le  discours  ailleurs  *.  Mais  ce 
marescbal  valut  cela  à  son  roy  et  à  la  France  ;  lequel 
mareschal  tenoit-on  mieux  pour  charlatan  et  cajol- 
leur,  que  pour  un  bon  conseiller  et  mareschal  de 
France. 

Je  diray  encor  ce  petit  mot  de  ma  susdite  dame  de 
Nemours.  J'ay  ouy  dire  qu'ainsi  qu'on  bastissoit  la 
Ligue,  et  qu'elle  voyoit  les  cahiers  et  les  listes  des 
villes  qui  adhéroyent ,  et  n'y  voyant  point  encore 
Paris^  elle  disoit  tousjours  à  monsieur  son  fils  :  «  Mon 
c  fils,  cela  n'est  rien^  il  faut  encore  Paris.  Et  si  vous 
«  ne  l'avez,  vous  n'avez  rien  fait;  pour  quoy,  ayez 
m  Parb.  »  Et  rien  que  Paris  ne  luy  sonnoit  à  la  bou- 
che ;  si  bien  que  les  barricades  par  après  s'en  ensui- 
virent. 

Voilà  comme  un  généreux  cœur  tend  tousjours  au 
plus  haut  :  ce  qui  me  fait  souvenir  d'un  petit  conte 
que  j*ay  leu  dans  un  roman  espagnol,  qui  s'intitule 
La  conquista  de  Nas^arra^.  Ce  royaume  ayant  esté 
pris  et  usurpé  sur  le  roy  Jean  par  le  roy  d'Arragon , 
le  roy  Louis  douziesme  y  envoya  une  armée ,  sous 
M.  de  la  Palice,  pour  le  reconquérir.  Le  roy  manda 
à  la  reine  donne  Catherine ,  de  par  M.  de  La  Palice 
qui  luy  en  porta  la  nouvelle ,  qu'elle  s'en  vint  à  la 
cour  de  France  et  y  demeurer  avec  la  reine  Anne  sa 
femme ^  cependant  que  le  roy  son  mary  avec  M.  de 


1 .  Le  Diseotirs  sur  La  Nooe  (voyes  tome  VU)  e  donc  été  ëcril 
après  ce  passage. 

t.  Vojei  Louis  de  Correa ,  Historia  de  la  Conqtihtn  M  reino 
é€  NaiHirra,  rëimpressîon  de  i843,  petit  m-4%  p.  106. 
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La  Palice  attenteroient  de  recouvrer  le  rovaume.  La 
reine  luy  respondit  généreusement  :  «  Et  comment, 
fc  monsieur  !  je  pensois  que  le  roy  vostre  maistre 
«  vous  eust  icy  envoyé  pour  m'ammener  avec  vous 
«  en  mon  royaume  et  me  remettre  dans  Pampelonne^ 
«  et  moy  vous  y  accompagner^  ainsi  que  je  m'y  es- 
«  tois  résolue  et  préparée;  et  ast'heure  vous  me  con- 
<c  viez  de  m'aller  tenir  à  la  cour  de  France?  Voilà 
«  un  mauvais  espoir  et  sinistre  augure  pour  moy  !  je 
a  vois  bien  que  je  n'y  entreray  jamais  plus.  »  Et  ainsi 
qu'elle  le  présagea^  ainsi  arriva. 

Il  fut  dit  et  commandé  à  madame  la  duchesse  de 
Yalentinois ,  sur  rapprochement  de  la  mort  du  roy 
Henry  et  le  peu  d'espoir  de  sa  santé,  de  se  retirer  en 
son  hostel  de  Paris  et  n'entrer  plus  en  sa  chambre, 
autant  pour  ne  le  perturber  en  ses  cogitations*  à 
Dieu,  que  pour  inimitié  qu'aucuns  luy  portoyent. 
Estant  donques  retirée,  on  luy  envoya  demander 
quelques  bagues  et  joyaux  qui  appartenoyent  à  la 
couronne,  et  les  eust  à  rendre.  Elle  demanda  soudain 
à  M.  l'harangueur  :  «  Comment  1  le  roy  est-il  mort? 
«  — Non,  madame,  respondit  l'autre,  mais  il  ne 
«  peut  guères  tarder.  —  Tant  qu'il  luy  restera  un 
«  doigt  de  vie  donc,  dit-elle,  je  veux  que  mes  enne- 
«  mis  sçachent  que  je  ne  les  crains  point,  et  que  je 
«  ne  leur  obéiray  tant  qu'il  sera  vivant.  Je  suis  encor 
«  invincible  de  courage.  Mais  lorsqu'il  sera  mort,  je 
«  ne  veux  plus  vivre  après  luy;  et  toutes  les  amer- 
«  tûmes  qu'on  me  sçauroit  donner  ne  me  seront 
«  que  douceurs  au  prix  de  ma  perte.  Et  par  ainsi, 

i .  Cogitation^  pensée. 
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c  mon  roy  vif  ou  mort ,  je  ne  crains  point  mes  cn- 
«  nemis.  » 

Cette  dame  monstra  là  une  grande  générosité  de 
cœur.  Mais  elle  ne  mourut  pas ,  ce  dira  quelqu'un , 
comme  elle  avoit  dit.  Elle  ne  laissa  pourtant  k  sentir 
plusieurs  approches  de  la  mort;  et  aussi  que^  plustost 
que  mourir,  elle  fit  mieux  de  vouloir  vivre ,  pour 
monstrer  à  ses  ennemis  qu'elle  ne  les  craignoit  points 
el  que ,  les  ayant  veus  d'autresfois  bransler  et  s'hu- 
milier sous  elle^  n'en  vouloit  faire  de  mesme  en  leur 
endroit,  et  leur  monstrer  si  bien  teste  et  visage  qu'ils 
n^osèrent  jamais  luy  faire  desplaisir.  Mais  bien  mieux: 
dans  deux  ans  ils  la  recherchèrent  plus  que  jamais, 
et  rentrèrent  en  amitié,  comme  je  vis  :  ainsi  qu'est 
la  eoustume  des  grands  et  grandes,  qui  ont  peu  de 
tenue  en  leurs  amitiez,  et  s  accordent  aisément  en 
leurs  différents,  comme  larrons  en  foire,  et  s'ayment 
et  se  haïssent  de  mesme  :  ce  que  nous  autres  petits 
ne  faisons  pas;  car,  ou  il  se  faut  battre,  vanger  et 
mourir,  ou  en  sortir  par  des  accords  bien  pointillez, 
bien  tamisez  et  bien  solennisez;  et  si  nous  en  trou- 
vons mieux. 

Il  faut  certes  admirer  cette  dame  de  ce  trait,  comme 
coustumièremeut  ces  grandes,  qui  traittent  les  affaires 
d*Esiat,  font  tousjours  quelque  chose  de  plus  que 
Fordinaire  des  autres.  Voilà  pourquoy  le  feu  roy 
Ifenry  Iroisiesme  dernier  et  la  reine  sa  mère  n'ay- 
moient  nullement  les  dames  de  leur  cour  qui  missent 
tant  leur  esprit  el  leur  nez  sur  les  affaires  d'Estat, 
ny  s'en  mesbssent  tant  d'en  parler,  ny  de  ce  qui 
touchoii  de  près  en  fait  du  royaume,  comme  (di- 
soyeni  Leurs  Majestez)  si  elles  y  avoyent  grand'  part 
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et  qu'elles  en  deussent  estre  héritières ,  ou  du  tout 
pour  mieux  qu'elles  y  rapportassent  la  sueur  de  leur 
corps  ou  y  menassent  les  mains^  comme  les  hommes^ 
à  le  maintenir  :  mais  elles^  se  donnans  du  bon  temps^ 
causans  sous  la  cheminée^  bien  aises  en  leurs  chaises 
ou  sur  leurs  oreillers,  ou  sur  leurs  couchettes,  devi- 
soyent  bien  à  leur  aise  du  monde  et  de  Testât  de  la 
France,  comme  si  elles  faisoyent  tout.  Sur  quoy  re- 
partit une  fois  une  dame  de  par  le  monde,  que  je 
ne  nommeray  point,  qui,  se  meslant  d'en  dire  sa 
ratellée  aux  premiers  estats  à  Blois,  Leurs  Majestez 
luy  en  firent  fère  la  petite  réprimende,  et  qu'elle  se 
meslast  des  affaires  de  sa  maison  et  à  prier  Dieu. 
Elle,  qui  estoit  un  peu  trop  libre  en  paroles,  respon- 
dit  :  «  Du  temps  que  les  princes,  roys  et  grands  sci- 
«  gneurs  se  croisoyent  pour  aller  outre  mer  et  faire 
«  de  si  beaux  exploicts  en  la  Terre-Sainte ,  certaine- 
ce  ment  il  n'estoit  permis  à  nous  autres  femmes  que 
«  de  prier,  orer  *,  faire  vœux  et  jusnes,  afin  que  Dieu 
«  leur  donnast   bon   voyage  et  bon   retour;  mais 
<c  depuis  que  nous  les  voyons  aujourd'huy  ne  faire 
«c  pas  plus  que  nous,  il  nous  est  permis  de  parler  de 
a  tout;  car,  prier  Dieu  pour  eux,  à  cause  de quoy, 
<c  puisqu'ils  ne  font  pas  mieux  que  nous? 

Cette  parole,  certes,  fut  par  trop  audacieuse,  aussi 
luy  cuyda-elle  couster  bon  ;  et  eut  une  grande  peine 
d'obtenir  réconciliation  et  pardon,  qu'il  feUut  qu'elle 
demandast;  et,  sans  un  sujet  que  je  dirois  bien,  elle 
recevoit  l'affliction  et  punition  toute  entière,  et  bien 
outrageuse. 

i .  Orer^  dire  des  oraisons,  orare. 
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Il  ne  fait  pas  bon  quelquesfois  dire  un  bon  mot 
coBime  celuy,  quand  il  vient  à  la  bouche;  ainsi  que 
j'ay  veu  plusieurs  personnes  qui  ne  s'y  sçauroient 
commander;  car  elles  sont  plus  débordées  qu'un 
cheval  de  Barbarie;  et,  trouvant  un  bon  brocard 
dans  leur  bouche,  il  faut  qu'elles  le  crachent,  sans 
espargner  ny  parens,  ny  amis^  ny  grands.  J*en  ay 
cogneu  force  à  nostre  cour  de  telle  humeur,  et  les 
appelloit-on  marquis  et  marquises  de  belle-bouche  : 
mais  aussi  bien  souvent  s'en  trouvoyent  du  guet  \ 

Or,  comme  j*ay  déduit  la  générosité  d'aucunes 
dames  en  aucuns  beaux  faits  de  leurs  vies,  j'en  veux 
descrire  aucunes  qu'elles  ont  monstre  en  leur  mort. 
Et,  sans  emprunter  aucun  exemple  de  l'antiquité,  je 
ne  veux  alléguer  que  cettui-cy  de  feue  madame  la 
régente*,  mère  du  grand  roy  François.  Ce  fut  en  son 
temps,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire  à  aucuns  et  aucunes 
qui  l'ont  veue  et  cogneue,  une  très-belle  dame,  et 
fort  mondaine  aussi,  et  fut  cela,  mesme  en  son  aage 
décroissant.  Et,  pour  ce,  quand  on  luy  parloit  de  la 
mort,  en  haïssoit  fort  le  discours,  jusques  aux  pres- 
efaeurs  qui  en  parloient  en  leurs  sermons  :  «  Comme, 
c  ce  disoit-elle,  si  on  ne  sceust  pas  assez  qu*on  devoit 
«  tous  mourir  un  jour  ;  et  que  tels  prescheurs,  quand 
«  ilz  ne  sçavoyent  dire  autre  chose  en  leurs  sermons, 
«  et  qu'ils  esloyent  au  bout  de  leurs  leçons,  comme 
«  gens  ignares,  se  mesloyent  sur  celle  mort.  »  La 
feue  reine  de  Navarre,  sa  liUe,  n'aymoil  non  plus 
CCS  chansons  et  prédications  mortuaires  que  sa  mère  *. 

1 .  Se  trouver  du  guei^  se  trouver  mal.  —  2.  Louise  de  Savoie. 
3.  Voyeztnme  VUI,  p.  132. 
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Estant  donc  venue  la  fin  destinée ,  et  gisant  dans 
son  liet,  trois  jours  avant  que  mourir,  elle  vid  la 
nuict  sa  chambre  toute  en  clarté,  qui  estoit  trans- 
percée par  la  vitre.  Elle  se  courrouça  à  ses  femmes 
de  chambre  qui  la  veilloyent  pourquoy  elles  faisoyent 
un  feu  si  ardent  et  esclairant.  Elles  luy  respondîrenl  : 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  peu  de  feu,  et  que  c'estoit  la 
lune  qui  ainsi  esclairoit  et  donnoit  telle  lueur. 
«  Comment!  dit-elle,  nous  en  sommes  au  bas;  elle 
a  n'a  garde  d'esclairer  à  cette  heure.  »  Et  soudain, 
faisant  ouvrir  son  rideau ,  elle  vid  une  cornette  qui 
esclairoit  ainsi  droit  sur  son  lit.  «  Ha  !  dit-elle ,  voilà 
c(  un  signe  qui  ne  paroist  pas  pour  personnes  de 
((  basse  qualité.  Dieu  le  fait  paroistre  pour  nous  au- 
«  très  grands  et  grandes.  Refermez  la  fenestre  :  c  est 
a  une  cornette  qui  m'annonce  la  mort;  il  se  £iut 
a  donc  préparer.  »  Et  le  lendemain  au  matin,  ayaot 
envoyé  quérir  son  confesseur,  fît  tout  le  devoir  de 
bonne  chrestienne,  encore  que  les  médecins  Tasseu- 
rassent  qu'elle  n'estoit  pas  là  *.  «  Si  je  n'a  vois  veu , 
«  dit-elle,  le  signe  de  ma  mort,  je  le  croiroîs,  car  je 
«  ne  me  sens  point  si  bas;  »  et  leur  conta  à  tous 
l'apparition  de  sa  comette.  Et  puis,  au  bout  de  trois 
jours,  quittant  les  songes  du  monde,  trespassa  *. 

Je  ne  sçaurois  croire  autrement  que  les  grandes 

i .  Qu  elle  n'en  ëtait  pas  là. 

î.  Brantôme  a  commis  ici  une  errem*  de  quelques  semaines. 
Suivant  lui,  la  comète  aurait  paru  le  26  septembre  (4531),  puisque 
Louise  de  Savoie  mourut  le  29  du  même  mois  ;  or  elle  ne  fut  ri- 
sible  que  depuis  le  6  août  jusqu'au  7  septembre.  Voyez  Cometenun 
omnium  fere  cathalogus  a  Christo  nato  ad  annum  i  556,  Bâle,  \  556, 
in-i6. 
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clames^  et  celles  qui  sont  belles,  jeunes  et  lionnestes, 
n  ayent  plus  de  grands  regretz  de  laisser  le  monde 
que  les  autres;  et  loutesfois,  j'en  voys  nommer  au- 
cunes qui  ne  s'en  sont  point  souciées,  et  volontaire- 
ment ont  receu  la  mort,  bien  que  sur  le  coup  Tan- 
nonciation  leur  soit  fort  amère  et  odieuse. 

I^  feue  comtesse  de  La  Rochefoucault,  de  la  mai- 
son de  Roye  ',  à  mon  gré  et  à  d'autres  une  des  belles 
et  agréables  femmes  de  France,  ainsi  que  son  minis- 
tre (car  elle  estoit  de  la  religion  comme  chacun  sçait) 
luy  annoncea  qu'il  ne  falloit  plus  songer  au  monde, 
et  que  son  heure  estoit  venue,  et  qu'il  s'en  falloit 
alJet*  a  Dieu  qui  l'appelloit,  et  qu'il  falloit  quitter  les 
mondanitez  •,  qui  n'estoyent  rien  au  prix  de  la  béa- 
titude du  ciel,  elle  luy  dit  :  «  Cela  est  bon,  monsieur 
«  le  ministre  y  à  dire  à  celles  qui  n'ont  grand  con- 
c  lentement  et  plaisir  en  cettui-cy,  et  qui  sont  sur 
«  le  bord  de  leur  fosse;  mais  à  moy,  qui  ne  suis  que 
<r  sur  la  verdeur  de  mon  aage  et  de  mon  plaisir  en 
n  cettui-cy,  et  de  ma  beauté,  vostre  sentence  m'est 
«  fort  amère.  Et  d'autant  que  j'ay  plus  de  sujet  de 
«  m'aymer  en  ce  monde  qu'en  tout  autre,  et  regretter 
«  a  mourir,  je  vous  veux  monslrer  en  cela  ma  géné- 
«  rosi  té,  et  vous  asseurer  que  je  prens  la  mort  à 
m  gré,  comme*  la  plus  vile,  abjette,  basse,  laide  et 
c  vieille  qui  fust  au  monde.  »  Et  puis  s'estant  mis 
à  chanter  des  pseaumes  de  grand'  dévotion ,  elle 
mourut. 


1.  Charlotte  de  Roye,  comtesse  de  Roucî,  née  en  1537,  ma- 
riée (1557)  k  François  III  de  la  Rochefoucauld,  morte  en  1569. 

2.  Mondanitez^  vanités  du  monde.  —  3.  Gimme  si  j*ëtais. 
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Madame  d'Espernon^  de  la  maison  de  Caudale  \ 
fut  assaillie  d'une  maladie  si  soudaine ,  qu'en  moins 
de  six  ou  sept  jours  elle  fut  emportée.  Avant  que 
mourir,  elle  tenta  tous  les  moyens  qu'elle  put  pour 
se  guérir,  implorant  le  secours  des  hommes  et  de 
Dieu  par  ses  prières  trèsi-dévotes,  et  de  tous  ses  amis, 
serviteurs  et  servantes,  luy  faschant  fort  qu'elle  vînt 
à  mourir  en  si  jeune  aage;  mais,  après  qu'on  luy 
eust  remonstré  qu'il  falloit  à  bon  escient  s'en  aller  i 
Dieu ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  aucun  remède  :  «  Est-il 
a  vray?  dit-elle  ;  laissez-moy  faire;  je  vay  donc  bra- 
i{  vement  me  résoudre.  »  Et  usa  de  ces  mesmes  et 
propres  mots.  Et,  en  haussant  ses  beaux  bras  blancs, 
et  en  touchant  les  deux  mains  Tune  contre  l'autre, 
et  puis,  d'un  visage  franc  et  d'un  cœur  asseuré,  se 
présenta  à  prendre  la  mort  en  patience,  et  de  quitter 
le  monde,  qu^elle  commença  fort  à  abhorrer  par  des 
parolles  très-chresliennes  ;  et  puis  mourut  en  très- 
dévote  et  bonne  chrestienne,  en  l'âge  de  vingt-six  ans, 
et  Tune  des  belles  et  agréables  dames  de  son  temps. 

On  dit  qu'il  n'est  pas  beau  de  louer  les  siens,  mais 
aussi  une  belle  vérité  ne  se  doit  pas  celer  ;  et  c'est 
pourquoy  je  veux  icy  louer  madame  d'Aubeterre', 
ma  niepce,  fille  de  mon  frère  aisné,  laquelle ,  ceux 

1.  Marguerite  de  Foix,  comtesse  de  Gandale,  mariëe  (1587)  à 
Jean-Louis  de  Nogaret  de  la  Valette,  duc  d'Epemon,  morte  en 
1593. 

2.  Renëe  de  Bourdeille,  vicomtesse  d'Aubeterre,  nëe  en  !562, 
mariée  (1579)  à  David  Bouchard,  vicomte  d'Aubeterre,  qui  mou- 
rut, à  39  ans,  le  10  août  1593,  d'un  coup  de  mousquet  reçu  de- 
vant risle,  en  Përigord.  Elle  survécut  peu  d'années  à  son  mari,  car 
elle  était  morte  avant  1597. 
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Tonl  veue  à  la  cour  ou  ailleurs^  diront  bien  avec 
moy  avoir  esté  l'une  des  I>elles  et  accomplies  dames 
qu'on  eust  sceu  voir,  autant  pour  le  corps  que  pour 
Fâme.  I^  corps  se  monstroit  fort  à  plain  et  extérieu- 
rement ce  qu'il  estoit,  par  son  beau  et  agréable  vi- 
sage, sa  taille,  sa  façon  et  sa  grâce  :  pour  l'esprit,  il 
estoit  fort  divin,  et  n'ignoroit  rien;  sa  parole  fort 
propre,  naïve,  sans  fard,  et  qui  couloit  de  sa  bouche 
fort  agréablement,  fût  pour  la  chose  sérieuse,  fût 
pour  la  rencontre  joyeuse.  Je  n'ay  jamais  veu  femme, 
selon  mon  opinion,  plus  ressemblante  nostre  reine 
de  France  Marguerite,  et  d'air  et  de  ses  perfections, 
qu'elle;  aussi  l'ouis-je  dire  une  fois  à  la  reine  mère. 
Cest  un  mot  assez  suffisant  pour  ne  la  louer  davan- 
tage; aussi  je  n'en  diray  pas  plus  :  ceux  qui  l'ont 
veue  ne  me  donneront ,  je  m'asseure ,  nul  démenty 
sur  cette  louange.  Elle  vint  à  estre  tout  à  coup  as- 
saillie d'une  maladie  qui  ne  se  put  point  bien  cog- 
noistre  des  médecins,  qui  y  perdirent  leur  latin; 
mais  pourtant  elle  avoit  opinion  d'estre  empoisonnée; 
je  ne  diray  point  de  quel  endroit;  mais  Dieu  vangera 
toat^  et,  possible,  les  hommes.  Elle  fit  tout  ce  qu  elle 
pat  pour  se  &ire  secourir,  non  qu'elle  se  souciast, 
disoit-elle,  de  mourir  ;  car  dez  la  perte  de  son  mary, 
elle  en  avoit  perdu  toute  crainte,  encore  qu'il  ne  fust 
certes  nullement  égal  à  elle ,  ny  ne  la  méritast ,  ny 
les  belles  larmes  non  plus  qu'elle  jettoit  de  ses  beaux 
yeux  après  sa  mort;  mais  eust-elle  fort  désiré  de 
vivre  encor  un  peu  pour  l'amour  de  sa  fille ,  qu'elle 
laîssoit  tendrette  ;  tant  cette  occasion  estoit  belle  et 
bonne  ^  et  les  regrets  d'un  mary  sot  et  fascheux  sont 
fort  vains  et  légers. 
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Elle,  voyant  donc  qu^il  n*y  avoil  plus  de  remède, 
et  sentant  son  poulx ,  qu^elle-mesme  tastoit  et  cog- 
noissoit  fringant  (car  elle  s'entendoit  à  tout)^  deui 
jours  avant  qu'elle  mourust,  envoya  quérir  sa  fille ^^ 
et  luy  fit  une  exhortation  très-belle  et  saincte^  et  lelle 
que^  possible,  ne  sçay-je  mère  qui  la  pust  faire  plus 
belle  ny  mieux  représentée,  autant  pour  Tinstruire  à 
bien  vivre  au  monde ,  que  pour  acquérir  la  grâce  de 
Dieu;  et  puis  luy  donna  sa  bénédiction,  luy  com- 
mandant de  ne  troubler  plus  par  ses  larmes  son  aise 
et  repos  qu^elle  alloit  prendre  avec  Dieu.  Puis  elle 
demanda  son  miroir,  et  s'i  arregardant  très-fixemenl  : 
c(Ah!  dit-elle,  traistre  visage  à  ma  maladie,  pour 
ce  laquelle  tu  n'as  changé  »  (car  elle  le  monstroit  aussi 
beau  que  jamais)  ;  «  mais  bientost  la  mort  qui  s'ap- 
«  proche  en  aura  la  raison,  qui  te  rendra  pourry  el 
«  miangé  de  vers,  i»  Elle  avoit  aussi  mis  la  pluspart 
de  ses  bagues  en  ses  doigts;  et  les  r^;ardant,  et  sa 
main  et  tout,  qui  estoit  très-belle  :  «Voilà,  dit-elle, 
a  une  mondanité  que  j'ay  bien  ajrmée  d'autresfois; 
Ji  mais  à  cette  heure,  de  bon  cœur  je  la  laisse,  pour 
ce  me  parer  en  l'autre  monde  d'une  autre  plus  belle 
a  parure,  j»  Et  voyant  ses  sœurs  *  qui  pleuroyenl  à 
toute  outrance  auprès  d'elle,  elle  les  consola  el  pria 
de  vouloir  prendre  en  gré  avec  elle  ce  qu'il  plaisoil 
à  Dieu  luy  envoyer  ;  et  que,  s'estans  tousjours  si  fort 

1.  Hippoljte  Bouchard,  mariée  (1597)  à  François  d'E^iarbei 
de  Lussan,  dit  le  maréchal  d'Aubeterre. 

2.  Jeamie,  mariée  (1584)  à  Claude  d'Espinay,  comte  de  Dore* 
tal;  Isabelle,  mariée  à  François  de  Jussac,  baron  d'Amblevilk; 
Adrienne,  mariée  (1602)  à  Léonard  des  Cars,  seigneur  de  Saint- 
Bonnet. 
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aimées ,  elles  n'eussent  regret  à  ce  qui  luy  apportoit 
de  la  joye  et  contentement;  et  que  famitié  qu'elle 
leur  avoit  tousjours  portée  dureroit  éternellement 
avec  elles,  les  priant  d'en  faire  le  semblable ,  et 
mesmes  à  l'endroit  de  sa  fille  :  et  les  voyant  renfor- 
cer leurs  pleurs,  elle  leur  dit  encore  :  «  Mes  sœurs,  si 
•c  vous  m'aymez,  pourquoy  ne  vous  réjouissez-vous 
«  avec  moy  de  Teschange  que  je  fais  d*une  vie  misè- 
re rable  avec  une  très-heureuse?  Mon  âme,  lassée  de 
Cl  tant  de  travaux ,  désire  en  estre  déliée ,  et  estre  en 
fc  lieu  de  repos  avec  Jésus-Christ  mon  sauveur;  et 
«  vous  la  souhaittez  encor  attachée  à  ce  chétif  corps, 
«  qui  n'est  que  sa  prison  et  non  son  domicilie.  Je 
c  vous  supplie  donc,  mes  sœurs,  ne  vous  affliger  da- 
«  vantage.  » 

Tant  d'autres  pareils  propos  beaux  et  clu*estiens 
dit-elle,  qu'il  n'y  a  si  grand  docteur  qui  en  eust  pu 
proférer  de  plus  beaux ,  lesquels  je  coule.  Surtout 
elle  demandoit  à  voir  madame  de  Bourdeille  sa  mère, 
qu'elle  avoit  prié  ses  sœurs  d'envoyer  quérir,  et  sou- 
vent leur  disoit  :  «  Mon  Dieu!  mes  sœurs,  madame 
«  de  Bourdeille  ne  vient-elle  point?  Hal  que  vos 
«  courriers  sont  longs  !  ils  ne  sont  pas  guiéres  bons 
«  pour  (aire  diligences  grandes  et  postes.  »  Elle  y 
alla,  mais  ne  la  put  voir  en  vie,  car  elle  estoit  morte 
une  heure  devant. 

Elle  me  demanda  fort  aussi,  qu'elle  appelloit  tous- 
jours  son  cher  oncle  ;  et  nous  envoya  le  dernier 
adieu.  Elle  pria  de  faire  ouvrir  son  corps  après  s;i 
mort,  ce  qu'elle  avoit  tousjours  fort  détesté,  afin, 
dit-elle  à  ses  sœurs,  que  la  cause  de  sa  mort  es- 
tant plus  à  plain  descouverte,  cela  leur  fust  une  oc- 
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casion,  et  à  sa  fille,  de  conserver  et  prendre  garde  à 
leurs  vies;  «  car,  dit-elle,  il  faut  que  j*ad  voue  que  je 
<r  soupçonne  d^avoii»  esté  empoisonnée  depuis  cinq 
ce  ans  avec  mon  oncle  de  Branthome  et  ma  sœur  la 
«  comtesse  de  Durtal  *;  mais  je  pris  le  plus  gros  mor- 
«  ceau  :  non  toutesfois  que  je  vueille  charger  per- 
ce sonne ,  craignant  que  ce  soit  à  faux  et  que  mon 
«  âme  en  demeure  chargée  y  laquelle  je  désire  estre 
ce  vuide  de  tout  blasme,  rancune,  inimitié  et  péché, 
<c  pour  voler  droit  à  Dieu  son  créateur.  » 

Je  n'aurois  jamais  fait  si  je  disois  tout;  car  ses 
devis  furent  grands  et  longs,  et  point  se  ressentant 
d'un  corps  fany,  esprit  foible  et  décadant".  Sur  ce, 
il  y  eut  un  gentilhomme  son  voisin,  qui  disoit  bien 
le  mot,  et  avoit  aymé  à  causer  et  bouffonner  avec 
luy,  qui  se  présenta,  elle  luy  dit  :  «  Ha!  mon  amy! 
«  il  se  faut  rendre  à  ce  coup,  et  langue  et  dague,  et 
ce  tout.  Adieu  !  j» 

Son  médecin  et  ses  sœurs  luy  vouloyent  faire 
prendre  quelque  remède  cordial  :  elle  les  pria  de  ne 
luy  en  donner  point  :  a  car  ils  ne  serviroyent  rien 
«  plus ,  dit-elle,  qu'à  prolonger  ma  peine  et  retarder 
«  mon  repos.  »  Et  pria  qu'on  la  laissât  :  et  souvent 
l'oyoit-on  dire  :  «  Mon  Dieu,  que  la  mort  est  douce! 
«  et  qui  l'eust  jamais  pensé?  »  Et  puis,  peu  à  peu, 
rendant  ses  esprits  fort  doucement,  ferma  les  yeux, 
sans  faire  aucuns  signes  hydeux  et  affreux  que  la  mort 
produit  sur  ce  poinct  à  plusieurs. 

Madame  de  Bourdeille,  sa  mère,  ne  tarda  guières 


i.  Voyez  la  note  2  de  la  page  4S6. 
2.  Décadant^  en  décadence. 
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à  la  suivre;  car  la  mélancholie  qu'elle  conceut  de 
cette  honneste  fille  l'emporta  dans  dix-huict  mois, 
ayant  este  malade  sept  mois,  ores  bien  en  espoir  de 
guérir  et  ores  en  désespoir;  et  dez  le  commancement 
elle  dit  qu'elle  n'en  reschapperoit  jamais^  n'appré- 
hendant nullement  la  mort^  ne  priant  jamais  Dieu 
de  luy  donner  vie  ny  santé ,  mais  patience  en  son 
mal^  et  surtout  qu'il  luy  envoyast  une  mort  douce  et 
point  aspre  et  langoureuse;  ce  qui  fut  :  car^  ainsi  que 
nous  ne  la  pensions  qu'esvanouie,  elle  rendit  l'âme 
si  doucement  qu'on  ne  luy  vit  jamais  remuer  ny 
pied^  ny  bras,  ny  jambe,  ny  faire  aucun  regard 
afireux  ny  hydeux;  mais^  contournant  ses  yeux  aussi 
beaux  que  jamais,  trespassa,  et  resta  morte  aussi 
belle  qu'elle  avoit  esté  vivante  en  sa  perfection. 

Grand  dommage ,  certes^  d'elle  et  de  ces  belles 
dames  qui  meurent  ainsi  en  leurs  beaux  ansi  si  ce 
n'est  que  je  croy  que  le  ciel^  ne  se  contentant  de  ses 
beaux  flambeaux  qui  dez  la  création  du  monde  or- 
nent sa  voûte,  veut  par  elles  avoir  outre  plus  des  as- 
tres nouveaux  pour  nous  illuminer,  comme  elles  ont 
Eût  estans  vives,  de  leurs  beaux  yeux. 

Cetie-cy,  et  non  plus  : 

Vous  avez  eu  ces  jours  passez  madame  de  Bala- 
gny  *,  vraye  soeiu*  en  tout  de  ce  brave  Bussi.  Quand 

I .  Renée  de  dermont,  fille  de  Jacques  de  Clertnont  d'Amboise, 
«eignetir  de  Bossy,  et  de  Catherine  de  Beauvau.  Elle  épousa  le 
fils  naturel  de  Jean  de  Monluc,  évèque  de  Valence,  Jean,  seigneur 
de  BaUgny,  que  Henri  IV  créa  maréchal  de  France  en  1594  et  k 
qui  Q  Uissa  Cambrai  en  toute  souveraineté.  Son  incapacité  lui  fit 
perdre  cette  ville ,  que  les  habitants  soulevés  livrèrent  aux  Espa- 
foob,  et  dont  la  dudelle  se  rendit  le  7  octobre  1595.  Mme  de 
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Cambray  fut  assiégée,  elle  y  fit  tout  ce  qu'elle  put , 
d'un  cœur  brave  et  généreux ,  pour  en  défendre  la 
prise  :  mais  après  s'estre  en  vain  esvertuée  par  toutes 
sortes  de  défenses  qu'elle  y  put  apporter,  voyant  que 
c'estoit  fait,  et  que  la  ville  estoit  en  la  puissance  de 
l'ennemy,  et  la  citadelle  s'en  alloit  de  mesme,  ne 
pouvant  supporter  ce  grand  créve-cœur  de  déloger 
de  sa  principauté  (car  son  mary  et  elle  se  faisoyent 
appeler  prince  et  princesse  de  Cambray  et  Cam- 
brésis;  tiltre  qu'on  trouvoit  parmy  plusieurs  nations 
odieux  et  trop  audacieux,  veu  leurs  qualitez  de  sim- 
ples gentilshommes),  mourut  et  creva  de  tristesse  dans 
la  place  d'honneur.  Aucuns  disent  qu'elle-mesme  se 
donna  la  mort,  qu'on  trouvoit  pourtant  estre  acte 
plustost  payen  que  cbrestien.  Tant  y  a  qu'il  la  faut 
louer  de  sa  grande  générosité  en  cela  et  de  la  re- 
monstrance  qu'elle  fit  à  son  mary  à  l'heure  de  sa 
mort,  quand  elle  luy  dit  :  «  Que  te  reste-il,  Balagny, 
«  de  plus  vivre  après  ta  désolée  infortune,  pour  se^ 
ir  vir  de  risée  et  de  spectacle  au  monde,  qui  te  mons- 
«  trera  au  doigt ,  sortant  d'une  si  grande  gloire  où 
«  tu  t'es  veu  haut  eslevé ,  en  une  basse  fortune  que 
«  je  te  voy  préparée  si  tu  ne  lais  comme  moy?  Ap- 
ir  pren  donc  de  moy  à  bien  mourir  et  ne  survivre 
cr  ton  malheur  et  ta  dérision.  »  C'est  un  grand  cas 
quand  une  femme  nous  apprend  à  vivre  et  mourir. 
Aquoy  il  ne  voulut  obtempérer  ny  croire;  car,  au 
bout  de  sept  ou  huict  mois ,  oubliant  la  mémoire 


Balagny  ne  survécut  pas  à  ce  désastre.  Quant  à  son  mari,  il  se  re- 
maria à  Diane  d'Estrëes,  fille  aînëe  d'Antoine,  marquis  de  Cœo- 
vres ,  grand  maître  de  l'artillerie,  et  sœur  de  Gabrielle  d'Estréef . 
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prestement  de  cette  brave  femme,  il  se  remaria  avec 
la  sœur  de  madame  de  Monceaux  ^,  belle  certes  et 
honneste  damoiselle;  monstrant  à  plusieurs  qu^enfin 
il  n'y  a  que  vivre,  en  quelque  façon  que  ce  soit. 

Certes  la  vie  est  bonne  et  douce;  mais  aussi  une 
mort  généreuse  est  fort  à  louer,  comme  cette -cy  de 
cette  dame^  laquelle,  si  elle  est  morte  de  tristesse,  est 
bien  contre  le  naturel  d'aucunes  dames,  qu'on  dit 
estre  contraires  au  naturel  des  hommes;  car  elles 
meurent  de  joye  et  en  joye. 

Je  n'en  allégueray  que  ce  seul  conte  de  mademoi- 
selle de  Limueil  raisnée",  qui  mourut  à  la  cour  estant 
l'une  des  filles  de  la  reine.  Durant  sa  maladie ,  dont 
elle  trespassa,  jamais  le  bec  ne  luy  cessa,  ains  causa 
lousjours;  car  elle  estoit  fort  grand*  parleuse,  brocar- 
deuse  et  très-bien  et  fort  à  propos^  et  très-belle  avec 
cela.  Quand  l'heure  de  sa  mort  fut  venue,  elle  fit 
venir  à  soy  son  vallet  (ainsi  que  les  filles  de  la  cour 
en  ont  chacune  le  leur);  et  s*appelloit  Jullien ,  qui 
jouoit  très-bien  du  violon  :  «Julien,  luy  dit-elle, 
t  prenez  vostre  violon  et  sonnez-moy  tousjours  jus- 
«  ques  à  ce  que  me  voyez  morte  (car  je  m'y  en  vois) 
«  la  Défaiite  des  Suisses^,   et  le  mieux  que  vous 


1.  Gibrielle  d'Estrëes.  Voyez  la  note  de  U  p.  459. 

S.  Fille  alnëe  de  Gilles  de  la  Tour,  seigneur  de  Limeuil,  et 
<kmt  la  sœur,  après  avoir  éié  maîtresse  du  prince  de  GMidë, 
époQsa  Scipion  Sardini. 

3.  La  Bataille  de  Marignan^  ou  la  Défaite  des  Suisses^  est 
one  chanson  que  le  eélèbre  Clëment  Janequin  a  mise  en  musique. 
Elle  a  paru  pour  la  première  fois  dans  le  recueil  si  rare  de  Pierre 
Attaignant;  et  réimprimée  plusieurs  fois  dans  le  courant  du  sei- 
siècle,  elle  Ta  ixé  de  nos  jours  dans  le  cinquième  volume  du 
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((  pourrez  :  et  quand  vous  serez  sur  le  mot  Tout  est 
a  perdu  y  sonnez-le  par  quatre  ou  cinq  fois,  le  plus 
«  piteusement  que  vous  pourrez;  »  ce  que  fît  Tautre^ 
et  elle-mesme  luy  aidoit  de  la  voix  :  et  quand  ce 
vint  à  Tout  est  perdu,  elle  le  récita  par  deux  fois; 
et  se  tournant  de  Tautre  costé  du  chevet,  elle  dit 
à  ses  compagnes  :  (c  Tout  est  perdu  à  ce  coup,  et  à 
bon  escient  ;  »  et  ainsi  décéda.  Voilà  une  mort 
joyeuse  et  plaisante.  Je  tiens  ce  conte  de  deux  de 
ses  compagnes  dignes  de  foy,  qui  virent  jouer  le 
mystère. 

S'il  y  a  ainsi  aucunes  femmes  qui  meurent  de  joye 
ou  joyeusement,  il  se  trouve  bien  des  hommes  qui 
en  ont  fait  de  mesmes;  comme  nous  lisons  de  ce 
grand  pape  Léon  *,  qui  mourut  de  joye  et  liesse , 
quand  il  vid  nous  autres  François  chassez  du  tout 
hors  de  Testât  de  Milan;  tant  il  nous  portoit  de 
haine  ! 

Feu  M.  le  grand  prieur  de  Lorraine  prit  une  fois 
envie  d'envoyer  en  cours  vers  le  Levant  deux  de  ses 
gallères  sous  la  charge  du  capitaine  Beaulieu,  l'un  de 
ses  lieutenants,  dont  je  parle  ailleurs.  Ce  Beaulieu  y 

Accueil  de  morceaux  de  musique  ancienne  publié  sous  la  directioD 
du  prince  de  la  Moskowa.  Elle  commence  ainsi  : 
Escoutez  tous,  gentilz  GaUoys. 
Le  passage  auquel  Brantôme  fait  allusion  est  celui-ci  : 

Hz  sont  confuz; 
Hz  sont  perduz; 
Prenez  courage. 

Leroux  de  Lincy ,  dans  son  Recueil  de  chants  historiques  (tome  11} 
n'a  donne  qu'une  partie  de  cette  chanson. 
i.  l^nXIl. 
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alla  fort  bien  ^  car  il  estoit  brave  et  vaillant.  Quand 
il  fut  vers  rArchipelage  ',  il  rencontra  une  grand' 
naa  vénétienne  bien  armée  et  bien  riche  :  il  l'acom- 
mença  a  la  canonner,  mais  la  nau  luy  rendit  bien  sa 
salve;  car  de  la  première  voUée  elle  luy  emporta 
deux  de  ses  bancs  avec  leurs  forçats  tout  net,  et  son 
lieutenant^  qui  s'appelloit  le  capitaine  Panier,  bon 
compagnon^  qui  pourtant  eut  le  loisir  de  dire  ce  seul 
mot^  et  puis  mourir  :  «Adieu  paniers,  vendanges 
«  sont  faites.  »  Sa  mort  fut  plaisante  par  ce  bon  mot. 
Ce  fut  à  M.  de  Beaulieu  à  se  retirer,  car  cette  nau 
estoit  pour  luy  invincible. 

La  première  année  que  le  roy  Charles  neufiesme 
fut  roy,  lors  de  l'édict  de  juillet^  qu'il  '  se  tenoit  au 
£aiuxboui^  de  Sainct-Germain  ^  nous  vismes  pendre 
un  enfant  de  la  matte  là  mesme^  qui  avoit  dérobé 
six  vaisselles  d'argent  de  la  cuisine  de  M.  le  prince  de 
La  Roche-sur-Ion.  Quand  il  fut  sur  Teschelle,  il  pria 
le  bourreau  de  luy  donner  un  peu  de  temps  de  par* 
1er,  et  se  mit  sur  le  devis^  en  remonstrant  au  peuple 
qu'on  le  faisoit  mourir  à  tort  :  «  car  disoit-il^  je  n'ay 
«  point  jamais  exercé  mes  larcins  sur  de  pauvres 
«  gens^  gueux  et  mallotrus,  mais  sur  les  princes  et 
c  les  grands,  qui  sont  plus  grands  larrons  que  nous 
«  et  qui  nous  pillent  tous  les  jours;  et  n'est  que  bien 
«  &it  de  répéter*  d'eux  ce  qu'ils  nous  dérobbent  et 
€  nous  prennent.  »  Tant  d'autres  sornettes,  dit-il, 
plaisantes,  qui  sei'oyent  superflues  de  raconter,  sinon 
que  le  prestre  qui  estoit  monté  sur  le  haut  de  Tes- 

I.  L'Archipel.  —  i.  Quii,  que  Charles  IX. 
3.  Répéter^  reprendre. 
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<|Mfle  r^  iuy^  et  s'estoit  tourné  vers  le  peuple, 
f^c^mme  on  void,  Juy  escria  :  «  Messieurs,  ce  pauvre 

<  ntuenl  se  recommande  à  vos  bonnes  prières;  nous 
«  dirons  tous  pour  luy  et  son  âme  un  Paier  nosler 

<  et  un  y/^  Maria,  et  chanterons  Sahe^  »  et  que  le 
peuple  lujrespondoit,  ledict  patient  baissa  la  teste, 
et  lardant  Jedict   prestre ,  commença   à   brailler 
comme  un  veau ,  et  se  mocqua  du  prestre  fort  plai- 
samment, puis  luy  donna  du  pied  et  l'envoya  du 
haut  de  i'eschelle  en  bas,  si  grand  saut  qu'il  s'en 
rompit  une  jambe,  w  Ah  !  monsieur  le  prestre,  par 
ff  Dieu,  dit-il,  je  sçavois  bien  que  je  vous  deslogerois 
,r  de  la.  fl  en  a,  le  gallant.  »  L'oyant  plaindre,  se 
mil  à  rire  à  belle  gorge  déployée,  et  puis  luy-mesme 
5e  jeltaau  vent.  Je  vous  jure  qu'à  la  cour  on  rit  bien 
de  ce  trait,  bien  que  le  pauvre  prestre  se  fust  fail 
grand  mal.  Voilà   une  mort,   certes,    non  guières 
triste. 

Feu  M.  d'Estampes  *  avoit  un  fou  qui  s'appelloil 
Colin,  fort  plaisant.  Quand  sa  mort  s'approcha, 
%  d'Estampes  demanda  comment  se  portoit  Q)lin. 
On  luy  dit  :  «  Pauvrement,  monsieur;  il  s'en  va 
I  mourir,  car  il  ne  veut  rien  prendre.  —  Tenez,  dit 
t  M.  d'Estampes,  qui  lors  estoit  à  table,  portez-iuy 
<  ce  potage,  et  luy  dites  que,  s'il  ne  prend  quelque 
c  chose  pour  l'amour  de  moy,  que  je  ne  l'aymeray 
M  jamais,  car  on  m'a  dit  qu'il  ne  veut  rien  prendre.» 
L'on  fit  l'ambassade  à  Colin,  qui,  ayant  la  mort 
eutre  les  dents,  fit  response  :  w  Et  qui  sont-ils  ceux- 

\ ,  Est-ce  Jacques  d'Estampes,  seigneur  de  Valençay,  députe  de 
U  noblesse  du  Berry  aux  États  d'Orléans  (1560)  ? 
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•  là  qui  ont  dit  à  monsieur  que  je  ne  voulois  rien 
■  prendre?  »  Et  estant  entourné  dun  million  de 
mouches  (car  c'estoit  en  esté)^  il  se  mit  à  jouer  de 
la  main  à  l'entour  dVUes,  comme  l'on  voit  les  pages 
et  laquais  et  autres  jeunes  enfans  après  elles;  et  en 
ayant  pris  deux  au  coup,  en  faisant  le  petit  tour  de 
la  main  qu'on  se  peut  mieux  représenter  que  l'escrire  : 
«  Dittes  à  monsieur,  dit-il,  voyià  que  j'ay  pris  pour 
c  Famour  de  luy,  et  que  je  m'en  vais  au  royaume 
«  des  mouches.  »  et  se  tournant  de  l'autre  costé  le 
gallant  trespassa. 

Sur  ce  j'ay  ouy  dire  à  aucuns  philosophes  que  vo- 
lontiers aucunes  personnes  se  souviènent  à  leur  tt*es- 
pas  des  choses  qu'ils  ont  plus  aymées,  et  les  re- 
cordent ^,  comme  les  gentilshommes,  les  gens  de 
guerre,  les  chasseurs  et  les  artisans,  bref  de  tous 
quasi  en  leur  profession ,  mourant  ilz  en  causent 
quelque  mot:  cela  s'est  veu  et  se  voit  souvent. 

Les  femmes  de  mesme  en  disent  aussi  quelque  ra* 
tellêe,  jusquesaux  putains;  ainsi  que  j'ay  ouy  parler 
d'une  dame  d'assez  bonne  qualité,  qui  à  sa  mort 
triompha  de  débagouller  de  ses  amours ,  paillardises 
ei  gentillesses  passées  :  si  bien  qu'elle  en  dit  plus 
que  le  monde  n  en  sçavoit,  bien  que  l'on  la  soupçon- 
oast  fort  putain.  Possible  pouvoit-elle  &ire  cette  des- 
couverte \  ou  en  resvant,  ou  que  la  vérité,  qui  ne  se 
peut  celer,  l'y  contraignist,  ou  qu'elle  voulust  en 
descharger  sa  conscience;  comme  de  vray  en  saine 
conscience  et  repentance,  elle  en  confessa  aucuns  en 

I.  Mecorder^  se  rappeler. 

1.  Faire  cette  décom^rte^  découvrir  cela. 

IX—  3U 
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demandant  pardon  ^  et  les  espécifioit  et  cottoit  en 
marge ^  que  l'on  y  voyoit  tout  à  clair.  «  Vraymenl,» 
ce  dit  quelqu'un^  u  elle  estoit  bien  à  loisir  d'aller  sur 
<c  cette  heure  nettoyer  sa  conscience  d'un  tel  bailay 
(c  d'escandale,  par  si  grande  spéciauté  I  n 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame  qui  forl  sujette  à  son- 
ger et  resver  toutes  les  nuits^  qu'elle  disoit  la  nuict 
tout  ce  qu'elle  faisoit  le  jour,  si  bien  qu'elle-mesme 
s  escandalisa  à  l'endroit  de  son  mary,  qui  se  mit  à 
l'ouïr  parler,  gazouiller  et  prendre  pied  à  ses  songes 
et  resveries,  dont  après  mal  en  prit  à  elle. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  gentilhonune  de  par 
le  monde,  en  une  province  que  je  ne  nommeray 
point,  en  mourant  en  fit  de  mesme,  et  publia  ses 
amours  et  paillardises,  et  spécifia  les  dames  et  da- 
moiselles  avec  lesquelles  il  avoit  eu  à  faire,  et  en 
quels  lieux  et  rendez-vous,  et  de  quelles  façons,  dont 
il  s'en  confessoit  tout  haut,  et  en  demandoit  pardon 
à  Dieu  devant  tout  le  monde.  Cettuy-là  faisoit  pis 
que  la  femme ,  car  elle  ne  faisoit  que  s'escandaliser, 
et  ledict  gentilhomme  escandalisoit  plusieurs  femmes. 
Voilà  de  bons  gallants  et  gallantes. 

On  dit  que  les  avaritieux  et  avaritieuses  ont  aussi 
cette  humeur  de  songer  fort,  à  leur  mort,  en  leurs 
trésors  d'escus,  les  ayant  tousjours  en  la  bouche,  fl 
y  a  environ  quarante  ans  qu'une  dame  de  Mortemar*, 
l'une  des  plus  riches  dames  du  Poictou,  et  des  plus 
pécunieuses ,  et  après  venant  à  mourir,  ne  songeant 
qu'à  ses  escus  qui  estoyent  en  son  cabinet,  el  tant 

1.  C'est  peut-être  Renée  Taveau  de  Mortemart,  femine  àt 
François  de  Rochechouart^  baron  de  Mortemart. 
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qu'elle  fîit  malade  se  levoit  vingt  fois  le  jour  à  aller 
voir  son  trésor.  Enfin ,  s'approchant  fort  de  la  mort 
et  que  le  prestre  Texhortoit  à  la  vie  étemelle,  elle  ne 
disoit  autre  chose  et  ne  respondoit  que  :  «  Donnez- 
«  moy  ma  cotte;  les  meschans  me  desrobbent;  »  ne 
songeant  qu'à  se  lever  pour  aller  voir  son  cabinet , 
comme  elle  faisoit  les  efforts,  si  elle  eust  pu  b  bonne 
dame  ;  et  ainsi  elle  mourut. 

Je  me  suis  sur  la  fin  un  peu  entrelassé  de  mon 
premier  discours;  mais  prenez  le  cas  qu'après  la  mo- 
ralité et  la  tragédie  vient  la  Êurce.  Sur  ce,  je  bis  fin. 
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DISCOURS 


SUR  CB 


QU'IL  NE  FAUT  JAMAIS  PARLER  MAL  DES  DAMES 
ET  LA  CONS^UENCE  QUI  EN  VIENT  \ 


Un  point  y  a-il  à  noter  en  ces  belles  et  honnestcs 
dames  qui  font  ramour^  et  qui,  quelque  esbat  qu'dles 
se  donnent,  ne  veulent  estre  offensées  nv  escandaii- 
sées  des  paroles  de  personne;  et  qui  les  offense^  s'co 
sçavent  bien  revancher,  ou  tost  ou  tard.  Bref,  dles 
le  veulent  bien  faire,  mais  non  pas  qu'on  en  park. 
Aussi  certes  n'est-il  pas  beau  d'escandaliser  une  boo- 
neste  dame  ny  la  divulguer;  car  qu'ont  à  faire  plu- 
sieurs personnes,  si  elles  se  contentent  et  leurs  amou- 
reux aussi  ? 

Nos  cours  de  France,  aucunes,  et  mesme  les  der- 
nières ont  esté  fort  sujettes  à  blasonner  de  ces  bon- 

i .  Brantôme  a  résumé  ainsi  ce  Discours  dans  sa  préface  :  e  Le 
sixiesme  traite  qu'il  n'est  bien  séant  de  parler  mal  des  honoestes 
dames,  bien  qu'elles  fassent  l'amour,  et  qu'il  en  est  arrivé  de 
grands  inconvénients  pour  en  médire.  »  Voyez  tome  1,  p.  4. 

Il  existe  dans  le  ms.  4783  {olim  Béthune)  du  fonds  firançab 
une  copie  de  ce  discours  faite  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Noos 
l'avons  utilisée  pour  quelques  passages. 
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nestcs  dames  ;  et  ay  veu  le  temps  qu'il  n*estoit  pas 
gillant  homme  qui  ne  controuvast  quelque  faux 
dire  contre  ces  dames  y  ou  bien  qui  n'en  rapportast 
quelque  vray.  A  quoy  il  y  a  un  très-grand  blasme; 
car  on  ne  doit  jamais  offenser  l'honneur  des  da- 
mes, et  surtout  les  grandes.  Je  parle  autant  de  ceux 
qui  en  reçoivent  des  jouissances ,  comme  de  ceux 
qui  ne  peuvent  taster  de  la  venaison  et  la  des- 
crient. 

Nos  cours  dernières  de  nos  rois,  comme  j'ay  dit, 
ont  este  fort  sujettes  à  ces  mesdisances  et  pasquins, 
bien  différentes  à  celles  de  nos  autres  rois  leurs  pré- 
décesseurs, fors  celle  du  roy  Louys  XI,  ce  bon  rom- 
pu, duquel  on  dit  que  la  pluspart  du  temps  il  man- 
geoit  en  commun,  à  pleine  sale,  avec  force  gentils- 
hommes de  ses  plus  privez ,  et  autres  et  tout;  et 
celoy  qui  luy  faisoit  le  meilleur  et  plus  lascif  conte 
des  dames  de  joye ,  il  estoit  le  mieux  venu  et  fes- 
toyé :  et  luy-mesme  ne  s'espai^oit  à  en  faire,  car  il 
s*en  enquéroit  fort,  et  en  vouloit  souvent  sçavoir,  et 
pois  en  fiiisoit  part  aux  autres,  et  publiquement. 
Cestoii  bien  un  scandale  grand  que  celuy-là.  Il  avoit 
très-mauvaise  opinion  des  femmes,  et  ne  les  croyoit 
toutes  chastes.  Quand  il  convia  le  roy  d'Angleterre 
de  venir  à  Paris  faire  bonne  chère ,  et  qu'il  fut  pris 
au  mot^  il  s'en  repentit  aussitost,  et  trouva  un  alibi 
pour  rompre  le  coup.  «Ah  !  pasque-Dieu  !  »  ce  dit-il, 
«  je  ne  veux  pas  qu'il  y  vienne  ;  il  y  trouveroit  quel- 
•  que  petite  affettée  et  saflirette  de  laquelle  il  s'amou- 
«  racheroit;  et  elle  luy  feroit  venir  le  goust  d'y  de- 
«  meurer  plus  longtemps  et  d'y  venir  plus  souvent 
i  que  je  ne  voudrois.  » 
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Il  eut  pourtant  très-bonne  opinion  de  sa  finnme*, 
qui  estoit  sage  et  vertueuse  :  aussi  la  luy  faUcHt-il 
telle^  car,  estant  ombrageux  et  soupçonneux  prince 
s*  il  en  fut  onc^  il  luy  eust  bientost  fait  passer  le  pas 
des  autres.  Et  quand  il  mourut^  il  commanda  à  son 
fils  d'aymer  et  honnorer  fort  sa  mère^  mais  non  de 
se  gouverner  par  elle  :  «  non  qu^elle  ne  fîist  fort  sage 
oc  et  chaste^  dit-il^  mais  qu'elle  estoit  plus  bourgui- 
(c  gnone  que  françoise.  »  Aussi  ne  l'ayma-il  jamais 
que  pour  en  avoir  lignée  ;  et^  quand  il  en  eut,  il  n'en 
fkisoit  guières  de  cas.  Il  la  tenoit  au  chasteau  d'Am- 
boise  comme  une  simple  dame^  portant  fort  petit 
estât  et  aussi  mal  habillée  que  simple  damoiselle;  et 
la  laîssoit  là  avec  petite  cour  à  faire  ses  prières,  A 
luy  s'alloit  pourmener  et  donner  du  bon  temps 
d'ailleurs.  Je  vous  laisse  à  penser,  puisque  le  roy 
avoit  opinion  telle  des  dames  et  s'en  plaisoit  à  mal 
dire,  comment  elles  estoyent  repassées  parmy  toutes 
les  bouches  de  la  cour  ;  non  qu'il  leur  voulust  mal 
autrement  pour  ainsi  s'esbattre,  ny  qu'il  les  voulust 
réprimer  rien  de  leurs  jeux,  comme  j'ay  veu  aucuns; 
mais  son  plus  grand  plaisir  estoit  de  les  gaudir';  si 
bien  que  ces  pauvres  femmes ,  pressées  de  tel  hast 
de  médisances,  ne  pouvoyent  bien  souvent  hausser 
la  croupière  si  librement  comme  elles  eussent  voulu. 
Et  toutesfois  le  putanisme.régna  fort  de  son  temps; 
car  le  roy  luy-mesme  aydoit  fort  à  le  taire  et  le 

1 .  Charlotte  de  Savoie ,  seconde  femme  de  Louis  XI  (1456]. 
Giarles  VIII  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  à  profit  les  conseils  de 
son  père,  car  sa  mère  mom*ut  le  i*'  décembre  1483,  trois  mois 
après  la  mort  de  Louis  XI. 

2.  Gaudir^  railler,  moquer. 
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■laintenir  avec  les  gentilshommes  de  sa  cour;  et  puis 
c'esloit  à  qui  mieux  mieux  en  riroit^  fust  en  public 
ou  en  cachette,  et  qui  en  ferait  de  meilleurs  contes 
de  leurs  lascivetez  et  de  leurs  tordions  (ainsi  parloit- 
il)  et  de  leur  gaillardise.  U  est  vray  que  I*on  couvrait 
le  nom  des  grandes,  qu'on  ne  jugeoit  que  par  appa- 
rences et  conjectures  ;  je  cray  qu'elles  avoyent  meil- 
leur temps  que  plusieurs  que  j'ay  veu  du  r^e  du 
feu  ray^  qui  les  tançoit  et  censurait,  et  réprimoit 
estrangement  Voilà  ce  que  j*ay  ouy  dire  de  ce  bon 
roy  a  d'aucuns  anciens. 

Or,  le  ray  Charles  Vin  son  fils ,  qui  luy  succéda , 
ne  (ut  de  cette  complexion  ;  car  on  dit  de  iuy  que 
c'a  esté  le  plus  sobre  et  honneste  roy  en  paroles  que 
Ton  vid  jamais,  et  n'a  jamais  offensé  ny  homme  ny 
femme  de  la  moindre  parole  du  monde.  Je  vous  laisse 
donc  à  penser  si  les  belles  dames  de  son  règne,  et 
qui  se  resjouissoyent,  n'avoyent  pas  bon  temps.  Aussi 
les  aima-il  fort  et  les  servit  bien,  voire  trop;  car, 
toomani  de  son  voyage  de  Naples  très- victorieux  et 
glorieux ,  il  s'amusa  si  fort  à  les  servir,  caresser,  et 
leur  donner  tant  de  plaisirs  à  Lion  par  les  beaux 
combats  et  tournois  qu'il  fit  pour  l'amour  d'elles, 
que,  ne  se  souvenant  point  des  siens  qu'il  avoit  laissé 
en  ce  royaume,  les  laissa  perdre,  et  villes  et  royaume 
et  chasteaux  qui  tenoyent  encor  et  luy  tendoient  les 
bras  pour  avoir  secours.  On  dit  aussi  que  les  dames 
furent  cause  de  sa  mort,  auxquelles,  pour  s*estre 
trop  abandonné,  luy  qui  estoit  de  fort  débile  com- 
plexion,  s*y  énerva  et  débilita  tant  que  cela  luy  aida  i 
mourir. 

Le  roy  Ix>uys  XII  fut  fort  respectueux  aux  dames  ; 
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car,  comme  j'ay  dit  ailleurs^  il  pardonnoit  à  tous  les 
comédians   de  son  royaume,   comme  escoUers  et 
clercs  de  palais  en  leurs  basoches ,  de  quicoïKpie  ik 
parleroyent,  fors  de  la  reine  sa  femme  et  de  ses 
dames  et  damoiselles^  encor  qu'il  fust  bon  compa- 
gnon en  son  temps  et  qu'il  aymast  bien  les  dames 
autant  que  les  autres,  tenant  en  cela,  mais  non  de  h 
mauvaise  langue,  ny  de  la  grand' présomption,  ny 
vanterie,  du  duc  Louis  d'Orléans,  son  ayeul  :  aussi 
cela  luv  cousta-il  la  vie ,  car  s'estant  une  fois  vanté 
tout  haut,  en  un  banquet  où  estoit  le  duc  Jean  de 
Bourgogne  son  cousin ,  qu'il  avoit  dans  son  cabinet 
le  pourtrait  des  plus  belles  dames  dont  il  avoit  jouy, 
par  cas  fortuit ,  un  jour  le  duc  Jean  entra  dans  ce 
cabinet;  la  première  dame  qu'il  voit  pourtraitte  et  se 
présente  du  premier  aspect  à  ses  yeux,  ce  fut  sa  no- 
ble dame  espouse,  qu'on  tenoit  de  ce  temps  là  très- 
belle  :  elle  s'appelloit  Marguerite ,  fille  d'Albert  de 
Bavière,  comte  de  Hainault  et  de  Zélande.  Qui  fbt 
esbahy  ?  ce  fut  le  bon  espoux  :  pensez  que  tout  bas 
il  dit  le  mot  :  «  Ha  !  j'en  ay.  »  Et  ne  fidsant  cas  de 
la  puce  qui  le  piquoit  autrement,  dissimula  tout,  et, 
en  couvant  vengeance,  le  querella  pour  la  régence  et 
administration  du  royaume  ;  et  colorant  son  mal  sur 
ce  sujet  et  non  sur  sa  femme ,  le  fit  assassiner  à  la 
porte  Barbette  à  Paris;  et  sa  femme  première  nHHie 
(pensez  de  poison),  et  après  la  vache  morte,  espoosa 
en  secondes  nopces  la  fille  de  Louys,  troisiesme  duc 
de  Bourbon*.   Possible  qu'il  n'empira  le  marché; 

I .  Il  y  a  plus  d'une  erreur  dans  ce  passage  :  Jean  sans  Peur  n'eut 
qu'une  femme,  Marguerite  de  Bavière,  qu'il  avait  épousa  en  1385 
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car  à  tels  gens  sujets  aux  cornes  ils  ont  beau  changer 
de  chambre  et  de  repaires,  ils  y  en  trouvent  tous- 
jours. 

Le  duc  en  cela  fit  très-sagement  de  se  vanger  de 
son  adultère  sans  s'escandaliser  ny  luy  ny  sa  femme; 
qui  Alt  a  luy  une  très-sage  dissimulation.  Aussi  ay-je 
ouy  dire  à  un  très-grand  capitaine  :  qu'il  y  a  trois 
choses  lesquelles  l'homme  sage  ne  doit  jamais  pu- 
blier s*il  en  est  offensé,  et  en  doit  taire  le  sujet, 
et  plustost  en  inventer  un  autre  nouveau  pour  en 
avoir  le  combat  et  la  vengeance ,  si  ce  n'est  que  la 
chose  fust  si  évidente  et  claire  devant  plusieurs 
qu'autrement  il  ne  se  pust  desdire. 

L'une  est,  quand  l'on  reproche  à  un  autre  qu'il 
est  cocu  et  sa  femme  publique;  l'autre,  quand  on  le 
taie  de  bougrerie  et  sodomie;  la  troisiesme,  quand 
on  luy  met  à  sus  que  c'est  un  poltron,  et  qu'il  a  fiiy 
vilainement  d'un  combat  ou  d'une  bataille.  Ces  trois 
dioses,  disoit  ce  grand  capitaine,  sont  fort  scanda- 
leuses quand  on  en  publie  le  sujet;  desquelles  on 
combat,  et  pense*on  quelquesfois  s'en  bien  nettoyer 
que  l'on  s'en  sallist  villainement  ;  et  le  sujet  en  estant 
publié  scandalise  fort,  et  tant  plus  il  est  remué,  tant 
phis  mal  il  sent ,  ny  plus  ny  moins  qu'une  grande 
puanteor  quand  plus  on  la  remue.  Voilà  pourquoy, 
qui  peut  avec  son  honneur  caler,  c'est  le  meilleur, 
et  escogiter  et  tenter  un  nouveau  sujet  pour  avoir 
raison  du  vieu;  et  telles  offenses,  le  plus  tard  que 
l'on  peut,  ne  se  doivent  jamais  mettre  en  cause,  con- 

el  qui  moamt  après  lui  en  1423,  et  Louis  II,  troisiime  duc  de 
BoorboQ,  n'eut  pas  de  fille. 
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testatîon  ny  combat.  Force  exemples  alI^;iierois-je 
pour  ce  fait;  mais  il  m^incommoderoit  et  aUongeroit 
par  trop  mon  discours. 

Voilà  pourquoy  ce  duc  Jean  fut  très-sage  de  dissi- 
muler et  cacher  ses  cornes  y  et  se  revanger  d'ailleurs 
sur  son  cousin  qui  l'avoit  hony;  encor  s'en  moc- 
quoit-il^  et  le  faisoit  entendre  :  dont  il  ne  faut  point 
douter  que  telle  dérision  et  escandale  ne  luy  touchast 
autant  au  cœur  que  son  ambition^  et  luy  fit  faire  ce 
coup  en  fort  habile  et  sage  mondain. 

Or,  pour  retourner  delà  où  j'estois  demeuré,  le  roy 
François^  qui  a  bien  aymé  les  dames,  et  encor  qu'il 
eust  opinion  qu'elles  fussent  fort  inconstantes  et  va- 
riables, comme  j^ay  dit  ailleurs,  ne  voulut  point 
qu'on  en  médist  en  sa  cour,  et  voulut  fort  qu'on  leur 
portast  un  grand  honneur  et  respect.  J'ay  ouy  ra- 
conter qu'une  fois,  luy  passant  son  caresme  à  Meu- 
don  près  Paris,  il  y  eut  un  sien  gentilhomme  servant, 
qui  s'appelloit  le  sieur  de  Buzamboui^,  de  Xain- 
tonge,  lequel  servant  le  roy  de  la  viande,  dont  il 
a  voit  dispense,  le  roy  luy  commanda  de  porter  le 
reste ,  comme  l'on  void  quelquesfois  à  la  cour,  aux 
dames  de  la  petite  bande,  que  je  ne  veux  nommer, 
de  peur  d'escandale.  Ce  gentilhomme  se  mit  à  dire, 
parmy  ses  compagnons  et  autres  de  la  cour  :  que  ces 
dames  ne  se  contentoyent  pas  de  manger  de  la  chair 
crue  en  caresme,  mais  en  mangeoient  de  la  cuitte, 
et  leur  benoist  saoul.  Les  dames  le  sceurent,  qui  s'en 
plaignirent  aussitost  au  roy,  qui  entra  en  si  grande 
colère  qu'à  l'instant  il  commanda  aux  archers  de  la 
garde  de  son  hostel  de  l'aller  prendre  et  pendre  sans 
autre  délay.  Par  cas,  ce  pauvre  gentilhomme  en  sceut 
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le  vent  par  quelqu'un  de  ses  amis ,  qui  évada  et  se 
sauva  bravement.  Que  s'il  eust  esté  pris,  pour  le  seur 
il  estoit  pendu  y  enoor  qu'il  iust  gentilhomme  de 
bonne  part,  tant  on  vid  le  roy  cette  fois  en  collère, 
ny  (aire  plus  de  jurement.  Je  tiens  ce  conte  d'une 
personne  d'honneur  qui  y  estoit;  et  lors  le  roy  dit 
tout  haut,  que  quiconque  toucheroit  à  l'honneur  des 
dames,  sans  rémission  il  seroit  pendu. 

Un  peu  auparavant,  le  pape  Paul  Famèze  '  estant 
venu  à  Nice,  le  roy  le  visitant  en  toute  sa  cour  et  de 
seigneurs  et  dames,  il  y  en  eut  quelques-unes,  qui 
n'estoyent  pas  des  plus  laides,  qui  luy  allèrent  baiser 
la  pantoufle.  Sur  quoy  un  gentilhomme  se  mit  à  dire 
qu'elles  estoyent  allées  demander  à  Sa  Saincteté  dis- 
pense de  taster  de  la  chair  crue  sans  escandale, 
toutes  fois  et  quantes  qu^elles  voudroyent.  Ije  roy  le 
sceut;  et  bien  servit  au  gentilhomme  de  se  sauver, 
car  il  fiist  esté  pendu,  tant  pour  la  révérence  du  pape 
que  du  respect  des  dames. 

Ces  gentilshommes  ne  furent  si  heureux  en  leurs 
rencontres  et  causeries  comme  feu  M.  d'Albanie*. 
Ix>rsque  le  pape  Clément  vint  à  Marseille  faire  les 
nopces  de  sa  niepce  avec  M.  d'Orléans,  il  y  eut  trois 
dames  veufires,  belles  et  honnestes,  lesquelles,  pour 
les  douleurs,  ennuis  et  tristesses  qu'elles  avoyent  de 
l'absence  et  des  plaisirs  passez  de  leurs  marys,  vindrent 
si  bas  et  si  fort  atténuées,  débiles  et  maladives,  qu'elles 

1.  Paulin,  en  1538. 

2.  Jean  Stuart,  duc  d'Albany,  mort  en  1536.  U  ëtait  devenu 
parent  des  Médicis,  |>ar  son  mariage  avec  Vnnc  de  la  Tour,  com- 
tesse d'Auvergne,  de  la  maison  de  Boulogne  k  laquelle  appartenait 
la  mère  de  Githerine  de  Mëdicis. 
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prièrent  M.  d'Albanie,  son  parent,  qui  avoit  bonne 
part  aux  grâces  du  pape,  de  luy  demander  dispense 
pour  elles  trois  de  manger  de  la  chair  les  jours  dé- 
fendus. Le  duc  d'Albanie  leur  accorda,  et  les  fit  venir 
un  jour  fort  familièrement  au  logis  du  pape  ;  et 
pour  ce  en  advertit  le  roy,  et  qu'il  luy  en  donne- 
roi  t  du  passetemps;  et  luy  ayant  descouvert  la  baye, 
estans  toutes  trois  à  genoux  devant  Sa  Sainteté, 
M.  d'Albanie  commença  le  premier,  et  dit  et  assez 
bas  en  italien,  que  les  dames  ne  l'entendoyent  point  : 
«r  Père  Saint,  voilà  trois  dames  veufves,  belles  et  bien 
«  honnestes,  comme  vous  voyez;  lesquelles,  pour  la 
«  révérence  qu'elles  portent  à  leurs  marys  trespassez, 
cf  et  à  l'amitié  des  enfans  qu'elles  ont  eu  d'eux ,  ne 
«  veulent  pour  rien  du  monde  aller  aux  secondes 
«  nopces,  pour  faire  tort  à  leurs  marys  et  enfans;  et, 
c  parce  que  quelquesfois  elles  sont  tentées  des  ai- 
cc  guillons  de  la  chair,  elles  supplient  très-humble- 
«  ment  Vostre  Sainteté  de  pouvoir  avoir  approche 
«  des  hommes  hors  mariage,  si  et  quantes  fois  qu'elles 
ce  seroyent  en  cette  tentation.  —  Comment  !  dit  le 
fc  pape.  Mon  cousin ,  ce  seroit  contre  les  comman- 
K  démens  de  Dieu,  dont  je  ne  puis  dispenser.  — Les 
a  voylà,  Père  Saînct,  s'il  vous  plaist  de  les  ouïr  parler.  » 
Alors  l'une  des  trois,  prenant  la  parole  dit  :  «  Père 
«  Sainct,  nous  avons  prié  M.  d'Albanie  de  vous  &ire 
a  une  requeste  très-humble  pour  nous  autres  trois, 
«  et  vous  remonstrer  nos  fragilitez  et  débiles  com- 
«  plexions.  —  Mes  filles,  dit  le  pape,  la  requeste  n'est 
c(  nullement  raisonnable ,  car  ce  seroit  contre  les 
«  commandemens  de  Dieu.  »  Lesdites  veufves,  igno- 
rantes de  ce  que  luy  avoit  dit  M.  d'Albanie,  luy  ré- 
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pliquèrent  :  «  Père  Sainct,  au  moins  plaise  nous  en 
«  donner  congé  trois  fois  de  la  sepmaine^  et  sans 
I  scandale.  —  Comment  !  dit  le  pape ,  de  vous  per» 
<  mettre  il  peccaio  di  iussuria  ?  je  me  damnerois  ; 
•  aussi  que  je  ne  le  puis  fiiire.  »  Lesdites  dames, 
cognoissans  alors  qu'il  y  avoit  de  la  fourbe  et  raille- 
rie,  et  que  M.  d'Albanie  leur  en  avoit  donné  d'une  : 
«  Nous  ne  parlons  pas  de  cela ,  Père  Sainct;  mais 
c  nous  demandons  permission  de  manger  de  la  chair 
«  les  jours  prohibez.  »  Là  dessus,  le  duc  d'Albanie 
leur  dit  :  «  Je  pensois ,   mesdames ,  que  ce  fust 
«  de  la  chair  vive.  »  Le  pape  aussitost  entendit  la 
raillerie,  et  se  prit  à  sousrire,  disant  :  «  Mon  cousin, 
«  vous  avez  &it  rougir  ces  honnestes  dames  :  la  reine 
«  s'en  (aschera  quand  elle  le  sçaura  :  »  laquelle  le 
sceut  et  n'en  fit  autre  semblant,  mais  trouva  le  conte 
bon  ;  et  le  roy  puis  après  aussi  en  rit  bien  fort  avec 
le  pape,  lequel,  après  leur  avoir  donné  sa  bénédic- 
tion, leur  octroya  le  congé  qu'elles  demandoyent,  et 
s'en  allèrent  très-contentes. 

L'on  m'a  nommé  les  trois  dames  :  madame  de 
Chasteau-Briant  ou  madame  de  Canaples,  madame 
de  Chastillon,  et  madame  la  baillive  de  Caen\  très- 


1 .  11  y  a  erreur  sur  les  deux  premiers  noms  que  dte  Bran* 
tâiBe;  du  moins  je  n'ai  pu  trouver  aucune  dame  de  Ghâtaau- 
bhant  ou  de  Canaples  qui  vëcût  encore  ou  fût  Teuve  en  1538.  Les 
deux  autres  dames  sont  :  i*  Louise  de  MontnK)rency,  veuve  de- 
pob  ISii  de  Gaspard  de  Coligny ,  premier  du  nom,  seigneur  de 
Chastillon;  S*  Aim^  de  La  Fayette,  veuve  depuis  15S4  de  Fran- 
çois de  Silly,  bailli  de  Caen  (voyes  Bfichel  Betiers,  Ckromologie 
ÂUtoriqme  des  bailiis  et  des  gotnfememrs  de  Caem^  Caen,  1769, 
in-lî.  p.  97  et  suivantes.) 
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honnestes  dames.  Je  tiens  ce  conte  des  anciens  de  la 


cour*. 


Madame  d'Usez*  fit  bien  mieux ,  du  temps  que  le 
pape  Paul  troisiesme  vint  à  Nice  voir  le  roy  François, 
elle  estant  madame  du  Bellay^  et  qui  dez  sa  jeunesse 
a  tousjours  eu  de  plaisans  traits  et  dit  de  fort  bons 
mots.  Un  jour,  se  prosternant  devant  Sa  Sainteté,  le 
supplia  de  trois  choses  :  l'une,  qu'il  luy  donnasl 
l'absolution,  d'autant  que,  petite  garce,  fille  à  ma- 
dame la  régente,  et  qu'on  la  nommoit  Tallard,  elle 
perdit  ses  ciseaux  en  faisant  son  ouvrage,  et  elle  fit 
vœu  à  sainct  Allivergot  de  le  luy  accomplir  si  elle  les 
trouvoit;  ce  qu'elle  fit,  mais  elle  ne  l'accomplit,  ne 
sçachant  où  gisoit  son  corps  sainct.  L'autre  requeste 
fut,  qu'il  luy  donnast  pardon  de  quoy,  quand  le  pape 
Clément  vint  à  Marseille ,  elle  estant  fille  Tallard  en- 
core, elle  prit  un  de  ses  oreillers  en  sa  ruelle  de  lict, 
et  s'en  torcha  le  devant  et  le  derrière,  dont  après  Sa 
Sainteté  y  reposa  dessus  son  digne  chef  et  visage,  et 
bouche  qui  le  baisa.  La  troisiesme ,  qu'il  exccmuno- 
niast  le  sieur  de  Tays ,  parce  qu'elle  l'aymoit  et  luy 
ne  l'aymoit  point,  et  qu'il  est  maudit,  et  est  oeluy 
excommunié  qui  n'aime  point  s'il  est  aymé. 

Le  pape,  estonné  de  ces  demandes,  et  s*estant  en- 


i.  Il  est  fort  possible  que  les  anciens  de  la  cour  aient  raconta 
ce  conte  à  Brantôme ,  mais  on  le  trouve  aussi  dans  les  Annales 
dt Aquitaine  de  J.  Bouchet  (année  1533),  livre  dont  il  a  souvent  Eût 
usage  ;  et  quoi  qu*en  dise  Bajle  (art.  Sixte  IV)^  il  connaissait  si  bien 
le  récit  de  cet  auteur  qu'il  Ta  ici  copié  presque  textuellement. 

2.  Louise  de  Germont-Tallard,  comtesse  de  Tonnerre,  mariée 
d'abord  à  François  du  Bellay,  prince  d'Yvetot,  puis  a  Antoine  de 
Crussol,  duc  d'Uzès,  morte  en  1596. 
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quis  au  roy  qui  elle  es  toi  t^  sceut  ses  causeries  et  en 
rit  son  saoul  avec  le  roy.  Je  ne  m'estonne  pas  si 
despuis  elle  a  esté  kuguenotte  et  s'est  bien  mocquée 
des  papes^  puisque  de  si  bonne  heure  elle  commença  : 
et  de  ce  temps,  toutesfois^  tout  a  esté  trouvé  bon 
d'elle,  tant  elle  avoit  bonne  grâce  en  ses  traits  et 
bons  mots. 

Or  ne  pensez  pas  que  ce  grand  roy  (ust  si  abstraint 
et  si  réformé  au  respect  des  dames^  qu'il  n'en  aimast 
de  bons  contes  qu'on  luy  en  faisoit ,  sans  aucun  es- 
candale  pourtant  ny  décriement^  et  qu'il  n'en  iist 
aussi;  mais,  comme  grand  roy  qu'il  estoit  et  bien 
privilégié,  il  ne  vouloit  pas  qu'un  chacun,  ny  le 
commun,  usât  de  pareils  privil^es  que  luy. 

J'ay  ouy  conter  à  aucuns,  qu'il  vouloit  fort  que  les 
honnesles  gentilshommes  de  sa  cour  ne  fussent  ja- 
mais sans  des  maistresses;  et  s'ils  n'en  faisoyent  il  les 
estimoit  des  fais  et  des  sots  :  et  bien  souvent  aux 
uns  et  aux  autres  leur  en  demandoit  les  noms,  et 
promettoit  les  y  servir  et  leur  en  dire  du  bien  ;  tant 
il  estoit  bon  et  famillier  I  Et  souvent  aussi ,  quand  il 
les  voyoit  en  grand  arraisonnement  avec  leurs  mais* 
tresses,  il  les  venoit  accoster  et  leur  demander  quels 
bons  propos  ils  avoyent  avec  elles,  et  s'il  ne  les  trou- 
▼oit  bons,  il  les  corrigeoit  et  leur  en  apprenoit  d'au- 
tres. A  ses  plus  familliers,  il  n'estoit  point  avarre  ny 
chiche  de  leur  en  dire  ny  départir  de  ses  contes; 
dont  j'en  ay  ouy  faire  un  plaisant  qui  luy  advint , 
puis  après  le  récita ,  d'une  belle  jeune  dame  venue  à 
b  cour,  laquelle  pour  n'y  estre  bien  rusée,  se  laissa 
aller  fort  doucement  aux  persuasions  des  grands,  et 
surtout  de  ce  grand  roy  ;  lequel  un  jour,  ainsi  qu'il 
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voulut  planter  son  estendart  bien  arboré  dans  son 
fort,  elle  qui  avoit  ouy  dire,  et  qui  commençoit 
à  le  voir,  que  quand  on  donnoit  quelque  chose 
au  roy^  ou  que  quand  on  le  prenoit  de  luy  et  qu'on 
le  touchoit ,  le  falloit  premi^ement  baiser,  ou  bien 
la  main  pour  le  prendre  et  toucher,  elle-mesme,  sans 
autre  cérémonie,  n'y  faillit  pas,  et,  baisant  très- 
humblement  la  main^  prit  Testendart  du  roy  et  le 
planta  dans  le  fort  avec  une  très-grande  humilité; 
puis  luy  demanda  de  sens  froid,  comment  il  vouloit 
qu'elle  le  servit,  ou  en  femme  de  bien  et  chaste,  ou 
en  débauschée.  Ne  faut  point  douter  qu'il  luy  en  de- 
mandast  la  débauschée,  puisqu'en  cela  elle  y  estoit 
plus  agréable  que  la  modeste  :  en  quoy  il  trouva 
qu'elle  n'y  avoit  perdu  son  temps,  et  après  le  coup, 
et  avant ,  et  tout  ;  puis  luy  faisoit  une  grande  révé- 
rence en  le  remerciant  humblement  de  rhonneor 
qu'il  luy  avoit  fait,  dont  elle  n* estoit  pas  digne,  en 
luy  recommandant  souvent  quelque  advancement 
pour  son  mary.  J'ay  ouy  nommer  la  dame,  laqudle 
depuis  n'a  esté  si  sotte  comme  alors,  mais  bien  habile 
et  bien  rusée.  Ce  roy  n'en  espai^^na  pas  le  conte,  qui 
courut  à  plusieurs  oreilles. 

Il  estoit  fort  curieux  de  sçavoir  Tamour  et  des  uns 
et  des  autres ,  et  surtout  des  combats  amoureux ,  et 
mesme  de  quels  beaux  airs  se  manioyent  les  dames 
quand  elles  estoyent  en  leur  manège,  et  quelles  con- 
tenances et  postures  elles  y  tenoyent,  et  de  quelles 
paroUes  elles  usoyent  :  et  puis  en  rioit  à  pleine  gorge; 
et  après  en  défendoit  la  publication  et  l'escandale, 
et  recommandoit  le  secret  et  l'honneur. 

Il  avoit  pour  son  bon  second  ce  très-grand,  très- 
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magnifique  et  très-libëral  cardinal  de   Lorraine  *  ; 
très-Ubëral  le  puis-je  appeller,  puisqu'il  n*eut  son 
pareil  de  son  temps;  ses  despenses,  ses  dons  de  gra- 
cieusetez  en  ont  fait  foy,  et  surtout  la  charité  envers 
les  pauvres.  U  portoit  ordinairement  une  grande  gi- 
becière, que  son  vallet  de  chambre  qui  luy  manioit 
sou  argent  des  menus  plaisirs  ne  (aÛloit  d'emplir, 
tous  les  matins,  de  trois  ou  quatre  cens  escus;  et  tant 
de  pauvres  qu'il  trouvoit^  mettoit  la  main  à  la  gibe- 
cière, et  ce  qu'il  en  tiroit,  sans  considération,  il  le 
domioit,  et  sans  rien  trier.  Ce  iiit  de  luy  que  dit  un 
pauvre  aveugle,  ainsi  qu'il  passoit  dans  Rome  et  que 
l'aamosne  luy  fut  demandée  de  luy,  et  qu'il  luy  jetta 
à  son  accoustumée  une  grande  poignée  d'or,  et  en 
s'escriant  tout  haut^  en  italien  :  O  tu  sei  ChrisiOy  o 
vtramente  el  cardinal  di  Lorrena  :  «  Ou  tu  es  Crist, 
«  ou  le  cardinal  de  Lorraine.  >»  S'il  estoit  aumosnier 
et  charitable  en  cela,  il  estoit  bien  autant  libéral 
es  autres  personnes,  et  principalement  à  Tendroit 
des  dames,  lesquelles  il  attrappoit  aisément  par  cet 
apptst;  car  l'argent  n'estoit  en  si  grand' abondance 
de  ce  temps  comme  il  est  aujourd'huy,  et  pour  ce  en 
«toyent-elles  plus  firiandes,  et  des  bombances  aussi 
et  des  parures. 

Tay  ouy  conter  que ,  quand  il  arrivoit  à  la  cour 
quelque  belle  fille  ou  dame  nouvelle  qui  (ust  belle, 
il  la  venoit  aussitost  accoster,  et,  l'arraisonnant,  il 
disoit  qu'il  la  vouloit  dresser  de  sa  main.  Quel  dres- 
ieurl  Je  croy  que  la  peine  n'estoit  pas  si  grande 
comme  à  dresser  quelque  poulain  sauvage.   Aussi 

1.  ie«o«  cardinal  de  Lorraine. 
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pour  lors  disoit-on  qu'il  n*y  avoit  guières  dame  ou 
fille  résidente  à  la  cour  ou  fraischement  venue,  qui 
ne  fust  débauschée  ou  attrapée  par  son  avarice  et 
par  la  largesse  dudit  M.  le  cardinal  ;  et  peu  ou  nulles 
sont-elles  sorties  de  cette  cour  femmes  et  filles  de 
bien.  Aussi  voyoit-on  pour  lors  leurs  coffres  et  grandes 
garde-robbes  plus  pleines  de  robbes,  de  cottes ,  cl 
d'or  et  d'argent  et  de  soye,  que  ne  sont  aujourd'hoy 
celles  de  nos  reines  et  grandes  princesses  d'aujoin^ 
d'huy.  J'en  ay  fait  l'expérience  pour  l'avoir  vcu  en 
deux  ou  trois ,  qui  avoyent  gaigné  tout  cela  par  leur 
devant  ;  car  leurs  pères,  mères  et  maris  ne  leur  eussent 
pu  donner  en  si  grand'  quantité. 

Je  me  fusse  bien  passé,  ce  dira  quelqu'un,  de  dire 
cecy  de  ce  grand  cardinal,  veu  son  honnorable  ha- 
bit et  révérendissime  estât;  mais  son  roy  le  vouloil 
ainsi  et  y  prenoit  plaisir;  et  pour  complaire  à  son 
roy  l'on  est  dispensé  de  tout ,  et  pour  foire  l'anwMir 
et  d'autres  choses,  mais  qu'elles  ne  soyent  point 
meschantes,  comme  alors  d'aller  à  la  guerre,  à  la 
chasse,  aux  dances,  aux  mascarades  et  autres  exer- 
cices; aussi  qu'il  estoit  un  homme  de  chair  comme 
un  autre,  et  qu'il  avoit  plusieurs  grandes  vertus 
et  perfections  qui  offusquoyent  cette  petite  imper- 
fection,  si  imperfection  se  doit  appeller  foire  l'a- 
mour. 

J'ay  ouy  faire  un  conte  de  luy  à  propos  du  respect 
deu  aux  dames.  Il  leur  en  portoit  de  son  naturd 
beaucoup  :  mais  il  l'oublia,  et  non  sans  sujet,  à  Ten- 
droit  de  madame  la  duchesse  de  Savoye,  donne 
Béatrix  de  Portugal.  Luy,  passant  une  fois  par  le 
Piedmont,  allant  à  Rome  pour  le  service  du  roy  son 
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maistre,  visita  le  duc*  et  la  duchesse.  Après  avoir 
assez  entretenu  M.  le  duc,  s'en  alla  trouver  madame 
la  duchesse  en  sa  chambre  pour  la  saluer;  et  s'ap- 
prochant  d'elle^  elle^  qui  estoit  la  mesme  arrogance 
du  monde,  luy  présenta  la  main  pour  la  baiser.  M.  le 
cardinal^  impatient  de  cet  affront,  s*approcha  pour 
la  baiser  à  la  bouche,  et  elle  de  se  reculer.  Luy, 
perdant  patience  et  s  approchant  plus  près  encore 
d*eUe,  la  prend  par  la  teste,  et  en  despit  d'elle  la 
baisa  deux  ou  trois  fois.  Et  quoyqu'elle  en  fîst  ses 
cris  et  exclamations,  à  la  portuguaise  et  espagnole,  si 
fidlut-il  qu'elle  passast  par  là.  «  Comment!  dit-il, 
«  est-ce  à  moy  à  qui  il  faut  user  de  cette  mine  et  &- 
«  çon  ?  Je  baise  bien  la  reine  ma  maistresse,  qui  est 
«  la  phis  grande  reine  du  monde,  et  vous  je  ne  vous 
«  baiserois  pas,  qui  n'estes  qu'une  petite  duchesse 
€  crottée!  Et  si  veux  que  vous  sçachiez  que  j'ay  cou- 
c  cfaë  avec  des  dames  aussi  belles  et  d'aussi  bonne 
«  ou  plus  grande  maison  que  vous.  »  Possible  pou* 
voil-il  dire  vray.  Cette  princesse  eut  tort  de  tenir 
cette  grandeur  à  l'endroit  d'un  tel  prince  de  si  grande 
maison,  et  mesme  cardinal,  car  il  n'y  a  cardinal,  veu 
ce  grand  rang  d'église  qu'ils  tiennent,  qui  ne  s'ac- 
compare  aux  plus  grands  princes  de  la  chrestienté. 
M.  le  cardinal  aussi  eut  tort  d'user  de  revanche  si 
dure  ;  mais  il  est  bien  fascheux  à  un  noble  et  géné- 
reux oœur,  de  quelque  profession  qu'il  soit,  d'endu- 
rer un  aflfront. 

Le  cardinal  de  Granvelle  le  sceut  bien  faire  sentir 
an  comte  d*Egmont,  et  d*autres  que  je  laisse  au  bout 

I.  Chjute  m. 
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de  ma  plume ,  car  je  brouillerois  par  trop  mes  dis- 
cours, auxquels  je  retourne  ;  et  le  reprens  au  feu  roy 
Henry  le  Grand,  qui  a  esté  fort  respectueux  aux 
dames,  qu'il  servoit  avec  de  grands  respects,  qui  dé- 
testoit  fort  les  calomniateurs  de  Thonneur  des  dames. 
Et  lorsqu'un  roy  sert  telles  dames,  et  de  tel  poids 
et  de  telle  complexion ,  malaisément  la  suitte  de  la 
cour  ose  ouvrir  la  bouche  pour  [en  parler  maL  De 
plus,  la  reine  mère  y  tenoit  fort  la  main  pour  sous- 
tenir  ses  dames  et  filles,  et  le  bien  faire  sentir  à  ces 
détracteurs  et  pasquineurs,  quand  ils  estoyent  une 
fois  descouverts,  encor  qu'elle-mesme  n*y  aye  esté 
espai^ée  non  plus  que  ses  dames;  mais  ne  s'en 
soucioit  pas  tant  d'elle  comme  des  autres,  d'autant, 
disoit^elle,  qu'elle  sentoit  son  âme  et  sa  conscience 
pure  et  nette,  qui  parioît  assez  pour  soy  :  et  la  plus- 
part  du  temps  se  rioît  et  se  mocquoit  de  ces  médi- 
sans  escrivains  et  pasquineurs.  ce  Laissez4es  tourmen- 
«  ter,  disoit-elle,  et  prendre  de  la  peine  pour  rien  ;  » 
mais  quand  elle  les  descouvroit,  eUe  leur  faisoit  bien 
sentir. 

U  escheat  à  Taisnée  Limueil,  à  son  commencement 
qu'elle  vint  à  la  cour,  de  fidre  un  pasquin  (car  elle 
disoit  et  escrivoit  bien)  de  toute  la  cour,  mais  non 
point  scandaleux  pourtant,  sinon  plaisant;  asseurez- 
vous  qu'elle  la  repassa  par  le  fouet  à  bon  escient, 
avec  deux  de  ses  compagnes  qui  en  estoyent  de  con- 
sente ;  et  sans  qu'elle  avoit  cet  honneur  de  luy  ap- 
partenir, à  cause  de  la  maison  de  Thurenne,  alliée  à 
celle  de  Boulogne,  elle  l'eust  chastiée  ignominieu- 
sement, par  le  commandement  exprès  du  roy,  qui 
détestoit  estrangement  tels  escrits. 
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Je  me  souviens  qu'une  fois  le  sieur  de  Matha,  qui 
estoit  un  brave  et  vaillant  gentilhomme  que  le  roy 
aimoit^  et  estoit  parent  de  madame  de  Valentinois, 
il  avoit  ordinairement  quelque  plaisante  querelle 
contre  les  dames  et  les  filles,  tant  il  estoit  fol.  Un 
jour,  s'estant  attacqué  à  une  de  la  reine^  il  y  en  avoit 
une^  qu'on  nommoit  la  grande  Meray,  qui  s*en  vou- 
lut  prendre  pour  sa  compagne  ;  luy  ne  fit  que  sim- 
plement respondre  :  «  Ah  !  je  ne  m'attaque  pas  à 
«  vous  j  Méray,  car  vous  estes  une  grande  courcière 
hardable*.  »  Comme  de  vray  c'estoit  la  plus  grande 
fiUe  et  femme  que  je  vis  jamais.  Elle  s'en  plaignit  a 
b  reine  ^  que  l'autre  l'a  voit  appellée  jument  et  cour- 
cière bardable.  La  reine  fut  en  telle  colère,  qu'il 
fallut  que  Mathas  vuidast  de  la  cour  pour  aucuns 
jours ,  quelque  faveur  qu'il  eust  de  madame  de  Va- 
lentinois  sa  parente;  et  d'un  mois  après  son  retour 
n'entra  en  la  chambre  de  la  reine  et  des  filles. 

Le  sieur  de  Gersay  fit  bien  pis  à  l'endroit  d'une 
des  filles  de  la  reine  à  qui  il  vouloit  mal ,  pour  s*en 
Tanger,  encor  que  la  parole  ne  luy  manquast  nulle- 
ment; car  il  disoit  et  rencontroit  des  mieux  ^  mais 
surtout  quand  il  médisoit^  dont  il  en  estoit  le  mais- 
tre;  mais  la  médisance  estoit  lors  fort  défendue.  Un 
jour  qu'elle  estoit  a  l'après-disnée  en  la  chambre 
de  la  reine  avec  ses  compagnes  et  gentilshommes , 
comme  alors  la  coustume  estoit  qu'on  ne  s'assioit 
autrement  qu'en  terre  quand  la  reine  y  estoit,  ledit 


I.  Bord  signifiait  à  la  fois  l'ariDiire  d'un  cheval  de  gnerre  et 
son  harnachement.  De  U  Vstâ]ect\(lHtrdabie^  c'est-à-dire  qui  peut 
Icrebard^. 
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sieiir^  ayant  pris  entre  les  mains  des  pages  et  laquab 
une  c de  bélier  dont  ils  s'en  jouoyent  à  la  basse- 
court  (elle  estoit  fort  grosse  et  enflée  tout  bellement)^ 
estant  couché  près  d'elle ,  la  coula  entre  la  robbe  et 
la  Juppé  de  cette  fille,  et  si  doucement  qu'elle  ne 
s'en  advisa  jamais^  sinon  que,  lorsque  la  reine  se  Tint 
à  se  lever  de  sa  chaire  pour  aller  en  son  cabinet. 
Cette  fille^  que  je  ne  nommeray,  se  vint  lever  aossi- 
tost^  et  en  se  levant  tout  devant  la  reyne^  pousse  si 
fort  ceste  balle  bellinière,  pellue,  velue,  qu'elle  fit  six 
ou  sept  bons  joyeux ,  que  vous  eussiez  dit  qu'elle 
vouloit  donner  de  soy-mesme  du  passe-temps  à  U 
compagnie  sans  qu'il  luy  coustast  rien.  Qui  fut  eston- 
né?  ce  fut  la  fille,  et  la  reine  aussi,  car  c'estoit  en 
belle  place  visible  sans  aucun  obstacle.  «  Nostre- 
«  Damel  s'escria  la  reine,  et  qu'est  cela,  m'amie,  et 
«  que  voulez-vous  faire  de  cela?  »  La  pauvre  fille, 
rougissant,  à  demy  esplorée,  se  mit  à  dire  qu'elle  ne 
sçavoit  que  c'estoit,  et  que  c'estoit  quelqu'un  qui 
luy  vouloit  mal  qui  luy  avoit  fait  ce  meschant  trait, 
et  qu'elle  pensoit  que  ce  ne  fust  autre  que  Gersay. 
Luy,  qui  en  avoit  veu  le  commencement  du  jeu  et 
des  bonds,  avoit  passé  la  porte.  On  l'envoya  quérir; 
mais  ne  voulut  jamais  venir,  voyant  la  reine  si  col* 
1ère,  et  niant  pourtant  le  tout  fort  ferme.  Si  fallut-il 
que  pour  quelques  jours  il  fuist  sa  coUère  et  du  roy 
aussi  :  et  sans  qu'il  estoit  un  des  plus  grands  &voris 
du  roy-dauphin  *  avec  Fontaine-Guérin ,  il  fîist  esté 
en  peine,  encore  que  rien  ne  se  prouvast  contre  luy 
que  par  conjecture,  nonobstant  que  le  roy  et  ses 

i .  François  II. 
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oourtîians  et  plusieurs  dames  ne  s*en  pussent  engar» 
der  d'en  rire,  ne  l'osant  pourtant  manifester,  voyant 
b  coUère  de  la  reine;  car  c'estoit  la  dame  du 
monde  qui  sgavoit  le  mieux  rebrouer  et  estonner  les 
personnes. 

Un  honneste  gentilhomme  et  une  damoiselle  de  la 
cour  vindrent  une  fois,  de  bonne  amitié  qu'ils  avoyent 
ensemble,  à  tomber  en  haine  et  querelle,  si  bien  que 
b  damoiselle  luy  dit  tout  haut  dans  la  chambre  de 
la  reine,  estans  sur  ce  différent  :  «  Laissez-moi,  au- 
c  trement  je  diray  ce  que  m'avez  dit.  »  Le  gentil* 
homme,  qui  luy  avoit  rapporté  quelque  chose  en 
fidélité  d'une  très-grande  dame,  et  craignant  que 
mal  ne  luy  en  advint,  que  pour  le  moins  il  (ust 
banny  de  la  cour,  sans  s'estonner  il  respondit  (car 
il  disoit  très-bien  le  mot)  :  «  Si  vous  dittes  ce  que  je 
«  vous  ay  dit,  je  diray  ce  que  je  vous  ay  fait.  »  Qui 
fut  estonnée?  ce  fut  la  fille;  toutesfois  elle  respondit  : 

<  Que  m'avez- vous  Eût?»  L'autre  respondit  :  «  Que 
«  vous  ay-je  dit?  »  La  fille  par  amprès  réplique  :  «  Je 
•  sçay  bien  ce  que  vous  m'avez  dit;  »  l'autre  :  «  Jbe 
c  sçay  bien  ce  que  je  vous  ay  fidt.  a  La  fille  duplique  : 

<  Je  prouveray  fort  bien  ce  que  vous  m'avez  dit;  » 
Tautre  respondit  :  m  Je  prouveray  encor  mieux  oe 
«  que  je  vous  ay  &it.  »  EÎifin,  après  avoir  demeuré 
aisez  de  temps  en  telles  contestations  par  dialogues 
de  répliques  et  dupliques  en  pareils  et  semblables 
mois,  s'en  séparèrent  par  ceux  et  celles  qui  se  trou- 
vèrent là,  encore  qu'ils  en  tirassent  du  plaisir. 

Tel  débat  parvint  aux  oreilles  de  la  reine,  qui  en 
fat  fort  en  coUère,  et  en  voulut  ausdtost  sçavotr  les 
paroles  de  Pun  et  les  faits  de  l'autre,  et  irâ  envoya 
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quérir.  Mais  Fun  et  Fautre^  voyant  que  eela  tir^oità 
conséquence ,  advisèrent  à  s'accorder  aussitost  en- 
semble^ et^  comparoissant  devant  la  reine,  de  dire 
que  ce  n*estoit  qu'en  jeu  qu'ils  se  contestoyent  ainsi^ 
et  que  le  gentilhomme  ne  luy  avoit  rien  dit,  ny  lay 
rien  fait  à  elle.  Ainsi  ilz  payèrent  la  reine ,  laquelle 
pourtant  tansa  et  blasma  fort  le  gentilhomme^  d'aa- 
tant  que  ses  paroles  estoyent  trop  scandaleuses.  Le 
gentilhomme  me  jura  vingt  fois  que^  s'ilz  ne  se  fus- 
sent rapatriez  et  concertez  ensemble,  et  que  la  damoi- 
selle  eust  descouvert  les  paroles  qu'il  luy  avoit  dites, 
qui  luy  tournoyent  à  grande  conséquence^  que  réso- 
lument il  eust  maintenu  son  dire  qu'il  luy  avoit  fiiit, 
à  peine  qu'on  la  visitast^  et  qu'on  ne  la  trouveroit 
point  pucelle^  et  que  c'estoit  luy  qui  l'avoit  despa- 
ceUée.  a  Ouy^  luy  respondis-je;  mais  si  on  l'eust  vi- 
c  sitée  et  qu'on  l'eust  trouvée  pucelle^  car  elle  estoil 
«  fille,  vous  fussiez  esté  perdu^  et  vous  y  fust  allé  de 
«  la  vie.  —  Hà  !  mort-Dieu  !  me  respondit-il,  c'est  ce 
«  que  j'eusse  voulu  le  plus,  qu'on  l'eust  visitée  :  je 
c  n'a  vois  point  peur  que  la  vie  y  eust  couru  ;  j'estois 
a  bien  asseuré  de  mon  baston;  car  je  sçavois  bien 
a  qui  l'avoit  dépucellée,  et  qu'un  autre  y  avoit  très- 
«  bien  passé,  mais  non  pas  moy,  dont  j'en  suis  bien 
«  marry;  et  la  trouvant  entamée  et  tracée,  elle  estott 
u  perdue  et  moy  vangé,  et  elle  scandalisée.  Je  fosse 
c  esté  quitte  pour  l'espouser,  et  puis  m'en  deffiiire 
«  comme  j'eusse  pu.  »  Voilà  comme  les  pauvres  filfes 
et  femmes  courent  fortune,  aussi  bien  à  droit  comme 
à  tort. 

J'en  ay  cogneu  une  de  très-grande  part ,  laquelle 
vint  à  estre  grosse  du  fait  d'un  très-brave  et  gailant 
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prince  *  ;  on  disoil  pourtant  que  c'estoit  en  nom  de 
mariage 9  mais  par  amprès  on  en  sceut  le  contraire. 
Le  roy  Henry  le  sceut  le  premier^  qui  en  fut  extres- 
mement  fiisché^  car  elle  luy  appartenoit  un  peu. 
Toutesfois ,  sans  faire  plus  grand  bruit  ny  scandale, 
le  soir  au  bal  la  voulut  mener  dancer  le  bransle 
de  la  torche  ;  et  puis  la  fit  mener  dancer  à  un  autre 
b  gaillarde  et  les  autres  bransles^  là  où  monstra  sa 
disposition  et  dextérité  mieux  que  jamais,  avec  sa 
taille  qui  estoit  très-belle  et  qu'elle  accommodoit  si 
bien  oe  jour  là,  qu'il  n*y  avoit  aucune  apparence  de 
grossesse  :  de  sorte  que  le  roy,  qui  avoit  jette  ses  yeux 
tousjours  fort  fixement  sur  elle,  ne  s*en  apperceut 
non  plus  que  si  elle  ne  fust  esté  grosse;  et  vint  à  dire 
à  un  très-grand  de  ses  plus  familiers  :  «  Ceux-là  sont 
«  bien  malheureux  et  meschants  d*estre  allés  inventer 
«  que  ceste  pauvre  fille  estoit  grosse;  jamais  je  ne 
«  luy  ay  veu  meilleure  grâce.  Ces  meschans  détrac- 
«  leurs  qui  en  ont  parlé  ont  menty  et  ont  très-grand 
«  tort,  n  Et  ainsi  ce  bon  prince  excusa  cette  fille  et 
bonnesie  damoiselle,  et  en  dit  de  mesmes  à  la  reine 
estant  couché  le  soir  avec  elle.  Mais  la  reine,  ne  se 
fiant  à  cela,  la  fit  visiter  le  lendemain  au  matin,  elle 
estant  présente,  et  se  trouva  grosse  de  six  mois; 
bqoelle  luy  advoua  et  confessa  le  tout  sous  la  cour- 
tine de  mariage.  Pourtant  le  roy,  qui  estoit  tout  bon, 
fil  tenir  le  mystère  le  plus  secret  qu'il  peut,  sans  scan- 
daliser U  fille,  encor  que  la  reine  en  fust  fort  en  col- 
leté. Toutesfois  ils  l'envoyèrent  tout  coy  chez  ses 

f .  Cest  l'histoire,  dont  a  a  dëjà  M  parle,  de  Pruiçoiee  de 
Aokan,  dame  de  la  Gamache,  et  da  duc  de  Nemourt. 
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plus  proches  parents,  où  elle  accoudia  d'un  beau 
fîls^  qui  ^pourtant  fut  si  malheureux  qu'il  ne  put  ja- 
mais estre  advoué  du  p^  putatif;  et  la  cause  en 
traisna  longuement,  mais  la  mère  n'y  put  jamais  riea 
gaigner. 

Or^  le  roy  Henry  aimoit  aussi  bien  les  bons  contes 
comme  les  rois  ses  prédécesseurs,  mais  il  ne  vouloit 
point  que  les  dames  en  fussent  scandalisées  ny  divul- 
guées; si  bien  que  luy,  qui  estoit  d'assez  amoureuse 
complexion  ^  quand  il  alloit  voir  les  dames ,  y  alloit 
le  plus  caché  et  le  plus  couvert  qu'il  pouvoit,  afin 
qu'elles  fussent  hors  de  soupçon  et  diffiune.  Et  s'il 
en  avoit  aucune  qui  fust  descouverte,  ce  n'estoit  pas 
sa  &ute  ny  de  son  consentement,  mais  plustost  de  k 
dame,  comme  une  que  j'ay  ouy  dire,  de  bonne  mai- 
son, nommée  madame  Flamin%  d'Escosse,  laquelle, 
ayant  esté  enceinte  du  fiiit  du  roy,  elle  n'en  fidsoit 
point  la  petite  bouche,  mais  très-hardiment  disoit  en 
son  escossiment'  firancizé  :  «  J'ay  &it  tant  que  j'ay  pu, 
9(  que,  à  Dieu  mercy,  je  suis  enceinte  du  roy,  dont  je 
«  m'en  sens  très-honnorée  et  très-heureuse;  et  si  je 
c  veux  dire  que  le  sang  royal  a  je  ne  sçay  quoy  de 
c  plus  suave  et  finaude  liqueur  que  l'autre,  tant  je 
«  m'en  trouve  bien,  sans  conter  les  bons  brins  de 
c  présents  que  Ion  en  tire.  9 

Son  fils,  qu'elle  en  eut  alors,  fut  le  feu  grand 
prieur  de  France ,  qui  fîit  tué  dernièrement  à  Mai^ 
seille*,  qui  fut  un  très-grand  dommage,  car  c'estoit 

i .  De  la  maison  de  Leyistou. 

2.  Esrossimeml^  Ungage  écossais. 

3.  Henri  d'Ângoalème ,  grand-priear  de  Hranoe,  gomrenetir 
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un  tres-honneste,  brave  et  vaiUant  seigneur  :  il  le 
monstn  bien  à  sa  mort.  Et  si  estoii  homme  de  bien 
et  le  moins  tiran  gouverneur  de  son  temps  ny 
depuis;  et  la  Provence  en  sçauroit  bien  que  dire,  et 
encore  que  ce  fust  un  seigneur  fort  splendide  et  de 
grande  despense;  mais  il  estoit  homme  de  bien  et  se 
contentoit  de  raison. 

Cette  dame,  avec  d'autres  que  j'ay  ouy  dire^  estoit 
en  cette  opinion  que ,  pour  coucher  avec  son  roy^ 
ce  n'estoit  point  diffiune ,  et  que  putains  sont  celles 
qui  s'adonnent  aux  petits ,  mais  non  pas  aux  grands 
rois  et  gallants  gentilshommes;  comme  cette  reine 
amazone*  que  j'ay  dit^  qui  vint  de  trois  cens  lieues 
pour  se  faire  engrosser  à  Alexandre ,  pour  en  avoir 
de  la  race  :  toutesfois  l'on  dit  qu'autant  vaut  l'un 
que  l'autre. 

Après  le  roy  Henry  vint  le  roy  François  second , 
duquel  le  r^e  fut  si  court  que  les  médisans  n'eu- 
rent loisir  de  se  mettre  en  place  pour  médire  des 
dames  :  encore  que  s'il  eust  régné  longtemps^  ne  &ut 
point  croire  qu'il  les  eust  permis  en  sa  cour;  car 
c'estoit  un  roy  de  très-lK>n  et  très-franc  naturel ,  et 
qui  ne  se  plaisoit  point  en  médisances,  outre  qu'il 
estoit  fort  respectueux  à  l'endroit  des  dames  et  les 
bonnoroit  fort  :  aussi  *  avoit-il  la  reine  sa  femme ,  et 
b  reine  sa  mère^  et  messieurs  ses  oncles,  qui  ra- 
brouoient  fort  ces  causeurs  et  piqueurs  de  la  langue. 

de  Proveoce,  tuë  le  2  juin  1586  à  Aix,  par  Altonti  qu'il  Tenait 
de  hit%êm  mortellement. 

I .  TtiaOestris.  Voyes  pkis  hant,  p.  378. 

t.  Les  vingt  mots  qui  suivent  ont  éié  omis  dans  le  manuscrit. 
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Il  me  souvient  qu'une  fois,  luy  estant  à  Sainet- 
Germain  en  Laye,  sur  le  mois  d*aoust  et  de  septem- 
bre, il  luy  prit  envie  d'aller  le  soir  voir  les  cerfe  en 
leurs  ruths  en  cette  belle  forest  de  sainct-Germain, 
et  menoit  des  princes  ses  plus  grands  familiers^  et 
aucunes  grandes  dames  et  filles  que  je  dirois  bien. 
U  y  en  eut  quelqu'un  qui  en  voulut  causer,  et  dire 
que  cela  ne  sentoit  point  sa  femme  de  bien  ny  chaste, 
d'aller  voir  de  telles  amours  et  tels  ruths  de  bestes^ 
d'autant  que  l'appétit  de  Vénus  les  en  eschauffoit  da- 
vantage, à  telle  imitation  et  telle  veue,  si  bien  quei 
quand  elles  s'en  voudroyent  dégouster,  l'eau  ou  la 
salive  leur  en  viendroit  à  la  bouche  du  mitan  y  que 
par  après  il  n'y  auroit  autre  remède  de  l'en  ester, 
sinon  par  autre  cause  ou  salive  de  sperme.  Le  roy  le 
sceut,  et  les  princes  et  dames  qui  l'y  avoyent  accom- 
pagné. Asseurez-vous  que  si  le  gentilhomme  n'eust 
sitost  escampé^,  il  estoit  très-mal;  et  ne  parut  à  la 
cour  qu'après  sa  mort  et  son  règne. 

Il  y  eut  force  libelles  diffiunatoires  contre  ceux  qui 
gouvemoyent  alors  le  royaume;  mais  il  n'y  eut  aucun 
qui  piquast  et  ofiensât  plus  qu'une  invective  intitulée 
le  Tigre*  (sur  l'imitation  de  la  première  invective 
de  Cicéron  contre  Catillina),  d'autant  qu'elle  parloil 

i.  Escamper,  décamper. 

2.  Ce  vigoureux  pamphlet,  dirige  contre  le  cardinal  de  Lor- 
raine, a  été  publie  en  1560,  et  a  pour  auteur  François  Hotman. 
On  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire  que  la  Bibliothèque  de  li 
▼ille  de  Paris  possède  aujourd'hui.  Il  a  été  réimprimé  en  1875, 
(Paris,  Jouaust,  in-i2)  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  par 
M.  Gh.  Read ,  qui  a  joint  au  texte  les  annotations  et  les  pièces  les 
plus  intéressantes. 
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des  amours  d'une  très-grande  et  belle  dame^  et  d'un 
grand  son  proche.  Si  le  gallant  auteur  fîist  esté  ap- 
préhendé^ quand  il  eust  eu  cent  mille  vies  il  les  eust 
toutes  perdues;  car  et  le  grand  et  la  grande  en  furent 
si  estommaquez  qu'ils  en  cuidèrent  désespérer  '• 

Ce  roy  François  ne  fut  point  sujet  à  l'amour  comme 
ses  prédécesseurs;  aussi  eust-il  eu  grand  tort^  car  il 
avoit  pour  espouse  la  plus  belle  femme  du  monde 
et  la  plus  aimable  ;  et  qui  l'a  telle  ne  va  point 
tu  pourchas  comme  d*autres ,  autrement  il  est  bien 
misérable  ;  et  qui  n*y  va^  peu  se  soucie-il  de  dire  mal 
éts  dames,  ny  bien  et  tout^  sinon  que  de  la  sienne. 
Cest  une  maxime  que  j'ay  ouy  tenir  à  une  honneste 
personne;  toutesfois  je  Tay  veu  faillir  plusieurs  fois. 

Le  roy  Charles  vint  par  amprès,  lequel^  pour  sa 
tendresse  d'aage^  ne  se  soucioit,  du  commence- 
ment^ des  dames  ^  ains  se  soucioit  plustost  à  passer 
son  temps  en  exercice  de  jeunesse.  Toutesfois  feu 
M.  de  Sipierre^  son  gouverneur^  et  qui  estoit,  à  mon 
gré  et  d'un  chacun  aussi^  le  plus  honneste  et  le  plus 
gentil  cavallier  de  son  temps,  et  le  plus  courtois  et 
révérentieux  aux  dames  «  en  apprit  si  bien  la  leçon 
au  roy  son  maistre  et  disciple^  qu'il  a  esté  autant  & 
fendroit  des  dames  qu'aucuns  roys  ses  prédécesseurs; 
car  jamais,  et  petit  et  grande  il  n'a  veu  dame,  fust41 
le  plus  empesché  du  monde  ailleurs,  ou  qu*il  courust 
ou  qu'il  s'arrestast,  ou  a  pied  ou  à  cheval,  qu'aussi- 
tost  il  ne  la  saluast  et  luy  ostast  son  bonnet  fort  ré- 
vérentieusement.  Quand  il  vint  sur  l'aage  d'amour. 


I.  n  est  question  dans  ce  pamphlet  des  amoors  da  cardinal 
avec  u  beUe-sceur  la  duchesse  de  Guise. 
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il  servit  quelques  honnestes  dames  et  filles  que  je 
sçay,  mais  avec  si  grand  honneur  et  respect  que  le 
moindre  gentilhomme  de  sa  cour  eust  sceu  faire. 

De  son  règne ,  les  grands  pasquineurs  commencè- 
rent pourtant  avoir  vogue,  et  mesmes  aucuns  gentils- 
hommes bien  gallants  de  la  cour^  lesquels  je  ne 
nommeray  point,  qui  détractoyent  estrangement  des 
dames,  et  en  général  et  en  particulier,  voire  des  plus 
grandes  ;  dont  aucuns  en  ont  eu  des  querelles  à  bon 
escient,  et  s'en  sont  très-mal  trouvez .:  non  pourtant 
qu'ils  advouassent  le  fait,  car  ils  nioient  tout  ;  aussi 
s'en  fussent-ilz  trouvez  de  l'escot  s'ils  l'eussent  ad- 
voué,  et  le  roy  leur  eust  bien  fait  sentir,  car  ilz  s'at- 
taquoyent  à  de  trop  grandes.  D'autres  faisoyent 
bonne  mine,  et  enduroyent  à  leur  barbe  mille  dé- 
mentis qu'on  disoit  conditionels  et  en  l'air,  et  mille 
injures  qu'ils  beuvoyent  doux  comme  laict,  et  n'o- 
soyent  nullement  repartir,  autrement  il  leur  alloit  àt 
la  vie.  En  quoy  bien  souvent  me  suis-je  estonné  de 
telles  gens  qui  se  mettoyent  ainsi  à  médire  d'autray^ 
et  permettre  qu'on  médit  à  leur  nez  tant  et  tant 
d'eux.  Si  avoyent-ils  pourtant  la  réputation  d'estre 
vaillants;  mais  en  cela  ilz  enduroyent  le  petit  affiront 
gallantement  et  sans  sonner  mot. 

Je  me  souviens  d'un  pasquin  qui  fat  fait  contre 
une  très-grande  dame,  veufve,  belle  et  bien  hon- 
neste,  qui  voulloit  convoler  avec  un  très-grand  prince 
jeune  et  beau^  Il  y  eut  quelques-uns,  que  je  sçay 


1.  La  veuve  du  duc  François  de  Guise,  qui  se  remaria  «i  1566 
avec  le  duc  de  Nemours.  Le  pasquin,  d'après  ce  que  dit  Brantôme 
quinze  lignes  plus  bas,  serait  donc  de  4564. 
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bien^  qui,  ne  Toulans  ce  mariage^  pour  en  destooraer 
le  prince  firent  un  pasquin  d'elle^  le  plus  scandaleux 
que  j'aye  point  yeu,  là  où  ils  l'aocomparoyent  à  cinq 
ou  six  grandes  putains  anciennes,  fameuses^  fort 
lubriques,  et  qu'elle  les  surpassoit  toutes  quatre. 
Ceux-mesmes  qui  avoyent  (ait  le  pasquin  le  luy  pré- 
sentèrent, disans  pourtant  qu'il  venoit  d'autres,  et 
qu'on  leur  avoit  baillé.  Ce  prince,  l'ayant  veu,  don- 
na des  démentis  et  dit  mille  injures  en  l'air  à  ceux 
qui  l'aToyent  (ait;  eux  passèrent  tout  sous  silence, 
encor  qu'ils  (ussent  des  braves  et  vaillants.  Cela 
donna  pourtant  pour  le  coup  à  songer  au  prince,  car 
le  pasquin  portoit  et  monstroit  au  doigt  plusieurs 
parlicularitez  ;  mais  au  bout  de  deux  ans  le  mariage 
s'accomplit. 

Le  roy  estoit  si  généreux  et  bon,  que  nullement  il 
fiiTorisoit  telles  gens;  d'avoir  de  petits  mots  joyeux 
avec  eux  &  part,  bien  les  aimoit-il,  mais  ne  vouloit 
que  le  vulgaire  en  fîist  abreuvé,  disant  que  sa  cour, 
qui  estoit  la  plus  noble  et  la  plus  illustre  de  grandes 
et  belles  dames  de  tout  le  monde,  et  pour  telle  ré- 
potée,  ne  vouloit  qu'elle  fust  villipendée  et  mésesti- 
mée, par  la  bouche  de  tels  causeurs  et  gallants;  et 
e'estoit  à  parler  ainsi  des  courtizannes  de  Rome,  de 
Venise  et  d'autres  lieux,  et  non  de  la  cour  de  France; 
et  que,  s'il  estoit  permis  de  le  fidre,  il  n'estoit  permis 
de  le  dire. 

Voilà  comment  ce  roy  estoit  respectueux  aux 
dames,  voire  tellement  qu*en  ses  derniers  jours  je 
•çay  qu'on  luy  voulut  donner  quelque  mauvaise  im- 
pression  de  quelques  très-grandes  et  très-belles  et 
bonnestes  dames ,  pour  estre  brouillées  en  quelques 
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très-grandes  affaires  qui  luy  touchoient;  mais  il  n'en 
voulut  jamais  croire  rien;  ains  leur  fit  aussi  bonne 
chère  que  jamais,  et  mourut  avec  leurs  bonnes  gr&oes 
et  grande  quantité  de  leurs  larmes  qu'elles  espandi- 
rent  sur  son  corps.  Et  le  trouvèrent  à  dire  pnk 
après  bien^  quand  le  roy  Henry  troisiesme  vint  à  lay 
succéder^  lequel^  pour  aucuns  mauvais  rapports 
qu*on  luy  avoit  ùliï  d'elles  en  Polc^e,  n'en  fît  à  s<n 
retour  si  grand  conte  comme  il  en  avoit  &it  aupara- 
vant; et  d'icelles^  et  d  autres  que  je  sçay,  s^en  fit  un 
très-rigoureux  censeur,  dont  pour  cela  il  n'en  fut 
pas  plus  aymé;  si  que  je  croy  qu'en  partie  elles  ne 
luy  ont  point  peu  nuy,  ny  à  sa  malle  fortune,  ny  k 
sa  ruyne.  J'en  dirois  bien  quelques  particularitez^ 
mais  je  m'en  passeray  bien  :  sinon  ^  qu'il  Êiut  consi- 
dérer que  la  femime  est  fort  encline  à  la  vengeance; 
car,  quoy  qu'il  tarde^  elle  l'exécute  ;  au  contraire  du 
naturel  de  la  vengeance  d'aucuns,  laquelle  du  com- 
mencement est  fort  ardente  et  chaude  à  s'en  fiiire 
acroire,  mais  par  le  temporisement  et  longueur  elle 
s'attiédist  et  vient  à  néant.  Voilà  pourquoy  il  s'en 
Êiut  garder  du  premier  abord,  et  par  le  temps  parer 
aux  coups;  mais  la  furie,  l'abord  et  le  temporise- 
ment durent  tousjours  en  la  femme  jusqu'à  la  fin; 
je  dis  d'aucunes,  mais  peu. 

Aucuns  ont  voulu  excuser  le  roy  de  la  guerre 
qu'il  faisoit  aux  dames  par  descriemens^  que  c*es- 
toit  pour  refi*éner  et  corriger  le  vice ,  comme  »  la 
correction  en  cela  luy  servoit;  veu  que  la  femme 
est  de  tel  naturel ,  que  tant  plus  on  luy  défend 
cela^  tant  plus  y  est-elle  ardente^  et  a-on  beau 
luy  fidre  le  guet.  Aussi ^  par  expérience,  ay-je  veu 
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que  pour  luy  on  ne  se  destournoit  de  son  grand 
chemin. 

Aucunes  dames  a-il  aymé,  que  je  sçay  bien,  avec 
de  très-grands  respects,  et  servy  avec  très-grand 
honneur,  et  mesmes  une  très -grande  et  belle  prin- 
cesse, dont  il  devint  tant  amoureux  avant  qu'aller  en 
Poulogne,  qu'après  estre  roy  il  se  résolut  de  Tespou- 
ser,  encor  qu'elle  fust  mariée  à  un  grand  et  brave 
prince,  mais  il  estoit  à  luy  rebelle,  et  réfugié  en  païs 
estiange  pour  amasser  gens  et  luy  faire  la  guerre; 
mais  à  son  retour  en  France  la  dame  mourut  en  ses 
couches  *.  La  mort  seule  empescha  ce  mariage ,  car 
il  y  estoit  résolu  :  par  la  faveur  et  dispense  du  pape 
il  Fespousoit,  qui  ne  luy  eust  refusée,  estant  un  si 
grand  roy,  et  pour  plusieurs  autres  raisons  que  Ton 
peut  penser. 

A  d'autres  aussi  a-il  fait  Tamour  pour  les  descrier. 
J'en  sçay  une  grande,  que,  pour  des  desplaisirs  que 
M>D  mary  luy  avoit  faits,  et  ne  le  pouvant  attrapper, 
s'en  vengea  sur  sa  femme,  qu'il  divulgua  en  la  pré- 
sence de  plusieurs':  encor  cette  vengeance  estoit-elle 
douce,  car,  au  lieu  de  la  faire  mourir,  il  la  faisoit 
▼ivre. 

J'en  sçay  une  qui,  faisant  trop  de  la  gallante,  et 
pour  un  desplaisir  qu'elle  luy  fit,  exprès  luy  fit  Ta- 
moor;  et  sans  grand'  peine  de  persuasion,  luy  donna 
an  rendez-vous  en  un  jardin  où  ne  faillit  de  se  trou- 
ver; mais  il  ne  la  voulut  toucher  autrement  (ce  disent 


1.  Marie  de  Clèves^  première  femme  (juillet  1572)  de  Henri 
prioce  de  Coodë,  morte  en  couches  le  30  octobre  1574. 
i.  Vojes  plus  haut,  p.  lil. 

IX  —  31 
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aucuns^  mais  il  la  toucha  fort  bien)  ains  la  faire  voir 
en  place  de  marché^  et  puis  la  bannir  de  la  cour  avec 
opprobre. 

Il  désiroit  et  estoit  fort  curieux  de  sçavoir  la  vie 
des  unes  et  des  autres  et  en  sonder  leur  vouloir.  On 
dit  qu'il  faisoit  quelquesfois  part  de  ses  bonnes  for- 
tunes à  aucuns  de  ^es  plus  privez.  Bienheureux  es- 
toient-ilz  ceux-là;  car  les  restes  de  ces  grands  rois  ne 
sçauroyent  estre  que  très-bons. 

Les  dames  le  craignoyent  fort,  comme  j'ay  veu;  el 
leur  faisoit  lui-mesme  des  réprimendes,  ou  en  prioil 
la  reine  sa  mère,  qui  de  soy  en  estoit  assez  prompte, 
mais  non  pour  aymer  les  médisans,  ainsi  que  je  Tay 
monstre  cy-devant  par  ces  petits  exemples  que  j'ay 
allégué;  auxquels  y  prenant  pied  et  altération,  que 
pouvoit-elle  faire  aux  autres  quand  ils  touchoient  au 
vif  et  à  Fhonneur  des  dames? 

Ce  roy  avoit  tant  accoustumé,  dez  son  jeune  aage, 
comme  j*ay  veu,  de  sçavoir  des  contes  des  dames, 
voire  moy-mesme  luy  en  ay-je  fait  aussi  quelqu'un,  el 
en  disoit  aussi,  mais  fort  secrètement,  de  peur  que  la 
reine  sa  mère  le  sceust,  car  elle  ne  vouloit  qu'il  les 
dist  à  d'autres  qu'à  elle,  pour  en  faire  la  correction; 
tellement  que,  venant  en  aage  et  en  liberté,  n'en  per- 
dit la  possession.  Et  pour  ce,  sçavoit  aussi  bien  comme 
elles  vivoyent  en  sa  cour  et  en  son  royaume,  au  moins 
aucunes,  et  mesmes  les  grandes,  que  s'il  les  eust 
toutes  pratiquées.  Et  si  aucunes  y  en  avoit  qui  vins- 
sent à  la  cour  nouvellement,  en  les  accostant  fort 
courtoisement  et  honnestement  pourtant  leur  en 
contoit  de  telle  façon  qu'elles  en  demeuroient  eston- 
nées  en  leurs  âmes  d'où  il  avoit  appris  toutes  ce^ 
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nouvelles,  liiy  niant  et  désadvouant  pourtant  le  tout. 
Et  s'il  s'amusoit  en  eela^  il  ne  laissoit^  en  autres  et 
plus  grandes  choses^  y  appliquer  son  esprit  si  haute- 
ment, qu'on  l'a  tenu  pour  le  plus  grand  roy  que  de 
cent  ans  il  y  a  eu  en  France,  ainsi  que  j'en  ay  escrit 
ailleurs  en  un  chapitre  de  luy  fait  a  part  '. 

Je  n  en  parle  doncques  plus,  encor  qu'on  me  pust 
dire  que  je  ne  suis  esté  assez  copieux  *  d'exemples  de 
luy  pour  ce  sujet,  et  que  j'en  devois  dire  davantage 
SI  j'en  sçavois.  Ouy,  j'en  sçay  prou,  et  des  plus  su- 
blins; mais  je  ne  veux  pas  tout  à  coup  dire  les  nou- 
velles de  la  cour  ny  du  reste  du  monde  ;  et  aussi  que 
je  ne  {lourrois  si  bien  pallier  et  couvrir  mes  contes, 
que  l'on  ne  s'en  apperceust  sans  escandale. 

Or,  il  y  a  de  ces  détracteurs  des  dames  de  diverses 
sortes.  Les  uns  en  médisent  d'aucunes  pour  quelque 
desplaisir  qu'elles  leur  auront  lait,  encor  qu'elles 
soyent  des  plus  chastes  du  monde,  et  les  font,  d'un 
ange  beau  et  pur  qu'elles  sont,  un  diable  tout  infect 
de  meschanceté  :  conmie  un  honneste  gentilhomme 
que  j'ay  veu  et  cogneu,  lequel,  pour  un  léger  des- 
plaisir qu'une  très-honneste  et  sage  dame  luy  avoit 
Tait,  b  descria  fort  villainement  ;  dont  il  en  eut  bonne 
querelle.  El  disoit  :  «  Je  sçay  bien  que  j'ay  tort ,  et 
«  ne  nie  point  que  celte  dame  ne  soit  très-chaste  et 
■  très-vertueuse  ;   mais  quiconque  sera-elle  celle-là 

<  qui  m'aura  le  moins  du  monde  offensé,  quand  elle 

<  seroit  aussi  sage  et  pudique  que  la  vierge  Marie, 
«  puisqu'autrement  il  ne  m'est  permis  d'en  avoir  rai- 


1.  Ce  chapitre  est  perdu, 
î.  Copieiix   abondant. 
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a  son  comme  d'un  homme^  j'en  dîray  pis  que  pen- 
«  dre.  »  Mais  Dieu  pourtant  s'en  peut  irriter. 

D'autres  détracteurs  y  a-il  qui,  aymans  des  dames 
et  ne  pouvant  rien  tirer  de  leur  chasteté,  de  dépit  en 
causent  comme  de  publiques;  et  si  font  pis  :  ils  disent 
et  publient  qu'ils  en  ont  tiré  ce  qu'ils  vouloyent, 
mais  les  ayant  cogneues  et  apperçues  par  trop  lubri- 
ques, les  ont  quittées.  J'en  ay  cogneu  force  gentils- 
hommes en  nos  cours  de  ces  humeurs;  d'autres,  qui 
à  bon  escient  quittent  leurs  mignons  et  favoris  de 
couchette,  et  puis,  suivant  leur  légéretez  et  incon- 
stances, s'en  sont  dégoustées  et  repris  d'autres  en  leurs 
places  :  sur  ce,  ces  mignons,  dépitez  et  désespérez, 
vous  peignent  et  descrient  ces  pauvres  femmes,  ne 
faut  point  dire  comment,  jusques  à  raconter  particu- 
lièrement leurs  lascivetez  et  paillardises  qu'ils  ont 
ensemble  exercées,  et  à  descouvrir  leurs  sis  qu'elles 
portent  sur  leurs  corps  nuds,  afin  que  mieux  on  ks 
croye. 

D'autres  y  a-il  qui,  dépitez  qu'elles  en  donnent  aux 
autres  et  non  à  eux,  en  médisent  à  toute  outrance,  et 
les  font  guetter,  espier  et  veiller,  afin  qu'au  monde 
ilz  donnent  plus  grandes  conjectures  de  leurs  vé- 
rîtez. 

D'autres  qui,  espris  de  belle  jalousie,  sans  aucun 
sujet  que  celuy-là,  maldisent  de  ceux  qu'elles  aymenl 
le  plus,  et  qu'eux-mesmes  ayment  tant  qu'ilz  ne  les 
voyent  pas  à  demy.  Voilà  l'un  des  grands  effets  de  la 
jalousie.  Et  tels  détracteurs  ne  sont  tant  à  blasmer 
que  l'on  diroit  bien;  car  il  faut  imputer  cela  a  IV 
mour  et  à  la  jalousie,  deux  frère  et  sœur  d'une  mesme 
naissance. 
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D'aulrp<5  desiracteurs  y  a-il  qui  sont  si  fort  naiz*  el 
accoustumez  à  le  médisance,  que  plustost  qu*ilz  ne 
médisent  de  quelque  personne  ils  mesdiroyent  d^eux- 
mesmes.  A  vostre  advis,  si  l'honneur  des  dames  est 
espargné  en  la  bouche  de  telles  gens?  Plusieurs  en 
nos  cours  en  ay-je  veu  tels  qui,  craignans  de  parler 
(les  hommes  de  peur  de  la  touche,  se  mettoyent  sur 
U  draperie  des  pauvres  dames,  qui  nont  autre  re- 
vange  que  les  larmes,  regrets  et  paroles.  Toutefois  en 
ay-je  cogneu  plusieurs  qui  s'en  sont  très-mal  trouvez; 
car  il  y  a  eu  des  parents,  des  frères,  des  amys,  de 
leurs  serviteurs,  voire  des  marys,  qui  en  ont  fait  re- 
pentir plusieurs,  et  remascher  et  avaller  leurs  pa- 
rolles.  Enfin,  si  je  voulois  raconter  toutes  les  diversitez 
des  détracteurs  des  dames  qu*il  y  en  a,  je  n'aurois 
jamais  fait. 

Une  opinion  en  amour  ay-je  veu  tenir  à  plusieurs  : 
qu'un  amour  secret  ne  vaut  rien,  s'il  n'est  un  peu 
manifeste,  sinon  à  tous,  pour  le  moins  à  ses  plus 
privez  amis;  et  si  à  tous  il  ne  se  peut  dire,  pour  le 
moins  que  le  manifeste  s'en  face,  ou  par  monstres  ou 
par  faveurs,  ou  de  livrées  et  couleurs,  ou  actes  che- 
^Ueresques,  comme  courremens  de  bague,  tournois, 
masquarades,  combats  à  la  barrière,  voire  a  ceux  de 
bon  escient  quand  on  est  à  la  guerre;  certes,  le  con- 
tentement en  est  très-grand  en  soy. 

G)mme  de  vray,  de  quoy  serviroit  à  un  grand  ca« 
pitaine  d'avoir  fait  un  beau  et  signalé  exploict  de 
guerre,  et  qu'il  fust  teu  et  nullement  sceu?  Je  croy 
que  ce  luy  seroit  un  dépit  mortel.  De  mesmc  en  cloi- 
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vent  estre  les  amoureux  qui  aymejit  en  bon  lieu,  ce 
disent  aucuns.  Et  de  cette  opinion  en  a  esté  le  princi- 
pal chef,  M.  de  Nemours,  le  parangon  de  toute  che- 
vallerie;  car,  si  jamais  prince,  seigneur  ou  gentil- 
homme a  esté  heureux  en  amours,  c'a  esté  celuy-là.  Il 
ne  prenoit  pas  plaisir  à  les  cacher  à  ses  plus  privez 
amis  ;  si  est-ce  qu'à  plusieurs  il  les  a  tenues  si  sea*ètes 
qu'on  ne  les  jugeoit  que  malaisément. 

Certes,  pour  les  dames  mariées,  la  descouverte  en 
est  fort  dangereuse  :  mais  pour  les  filles  et  veufires 
qui  sont  à  marier,  n'importe;  car  la  couleur  et  pré- 
texte d'un  mariage  futur  couvre  tout. 

J'ay  cogneu  un  gentilhomme  très-honnesle  à  la 
cour*,  qui,  servant  une  très-grande  dame,  estant 
parmy  ses  compaignons  un  jour  en  devis  de  leurs 
maistresses,  et  se  conjurans  tous  de  les  descouvrir 
entr'eux  de  leur  faveur,  ce  gentilhomme  ne  voulut 
jamais  déceler  la  sienne,  ains  en  alla  controuver  une 
autre  d'autre  part,  et  leur  donna  ainsi  le  bigu,  encor 
qu'il  y  eust  un  grand  prince  en  la  troupe  qui  l'en 
conjurast  et  se  doutast  pourtant  de  cet  amour  secret: 
mais  luy  et  ses  compagnons  n'en  tirèrent  que  cela  de 
lui;  et  pourtant  à  par  soy  maudit  cent  fois  sa  desti- 
née qui  l'avoit  là  contraint  de  ne  racconter,  comme 
les  autres,  sa  bonne  fortune,  qui  est  plus  gratieose  à 
dire  que  sa  maie. 

Un  autre  ay-je  cogneu ,  bien  gallant  cavallier,  le- 
quel, par  sa  présomption  trop  libre  qu'il  prit  de 
descouvrir  sa  maistresse,  qu'il  devoit  taire,  tant  par 
signes  que  paroles  et  effets ,  en  cuida  estre  tué  par 

i.  Ce  gentilhomme  est  probablement  Brantôme. 
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UD  assassinat  qu'il  faillit*  :  mais  pour  un  autre 
sujet  il  n'en  faillit  un  autre  ^  dont  la  mort  s'en- 
saivit  *. 

J'estoîs  a  la  cour  du  temps  du  roy  François  second, 
que  le  comte  de  Saint- Aignan  espousa  à  Fontaine- 
bleau la  jeune  Bourdezière  *.  L'endemain,  le  nouveau 
marié  estant  venu  en  la  chambre  du  roy^  un  chacun 
luy  commença  à  faire  la  guerre^  selon  la  couslume; 
dont  il  y  eut  un  grand  seigneur  très-brave  qui  luy 
demanda  combien  de  postes  il  avoit  couni.  Le  marié 
respondit  cinq.  Par  cas,  il  y  eut  présent  un  honneste 
gentilhomme^  secrétaire*,  qui  estoit  là  fort  favory 
d'une  très-grande  princesse  que  je  ne  nommeray 
point,  qui  dit  :  que  ce  n'cstoit  guières,  pour  le  beau 
chemin  qu*il  avoit  battu  et  pour  le  beau  temps  qu'il 
(aisoit,  car  c'estoit  en  esté.  Ce  grand  seigneur  luy 
dit  :  M  Hà  mort-Dieu  !  il  vous  faudroit  des  perdriaux 
n  à  vous  !  —  Pourquoy  non ,  répliqua  le  secrétaire  ? 
«  Par  Dieu  !  j  en  ay  pris  une  douzaine  en  vingt- 
«  quatre  heures  sur  la  plus  belle  motte  qui  soit  icy  à 
«  Tentour,  ny  qui  soit  possible  en  France,  »  Qui  fut 
esbahy?  Ce  fut  ce  seigneur,  car  par  la  il  apprit  ce 
dont  il  se  doutoit  il  y  avoit  longtemps  ;  et  d'autant 
qu'il  estoit  fort  amoureux  de  cette  princesse,  fut  fort 
mary  de  ce  qu*il  avoit  si  longuement  chassé  en  cet 
endroit  et  n'avoit  jamais  rien  pris,  et  l'autre  avoit 
esté  si  heureux  en  rencontre  et  en  sa  prise.  Ce  que 

1.  Qu'il  faillit^  auquel  il  rcliappa. 

i.  Est-€«  Lignerolles,  du  Gua,  ou  Bussy  d'Amboisc? 

3.  Marie  Babou  de  la  Bourdaisière,  mariëe  à  Gaude  de  Beau- 
Tiilier,  comte  de  Saint- Aignan,  le  18  septembre  1560. 

4.  SecrëUiie  d'État. 
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le  seigneur  dissimula  pour  ce  coup  ;  mais  depuis,  en 
temporisant  son  martel  %  la  luy  cuyda  rendre  chaud 
et  couvert,  sans  une  considération  que  je  ne  diray 
point  :  mais  pourtant  il  luy  porta  tousjours  quelque 
haine  sourde.  Et  si  le  secrétaire  fust  esté  bien  advisé, 
il  n'eust  vanté  ainsi  sa  chasse,  mais  l'eust  tenue  très- 
secrète,  et  mesme  en  une  si  heureuse  advanlure, 
dont  il  en  cuida  arriver  de  la  brouillerie  et  de  Tes- 
candale. 

Que  diroil-on  d'un  gentilhomme  de  par  le  monde, 
qui,  pour  quelque  desplaisir  que  luy  avoit  fait  sa 
maistresse,  ftit*  si  impudent  qu'il  alla  monstrer  à  son 
mary  sa  peinture  qu'elle  luy  avoit  donnée,  qu'il  pcM^ 
toit  au  col,  dont  le  mary  fut  fort  estonné)  et  moins 
aimant  sa  femme  qui  en  sceut  colorer  le  fait  ainsi 
qu'elle  put. 

Celui  eut  bien  plus  grand  tort,  que  je  sçay,  grand 
seigneur,  qui,  dépité  de  quelque  tour  que  luy  avoil 
fait  sa  maistresse,  alla  jouer  et  perdre  son  pourtrait 
aux  dez  contre  un  de  ses  soldats,  car  il  avoit  grande 
charge  en  l'infanterie;  ce  qu'elle  sceut,  et  eu  cuida 
crever  de  dépit,  et  qui  s'en  fascha  fort.  La  reine 
mère  le  sceut,  qui  luy  en  fit  la  réprimende,  sur  ce 
que  le  desdain  en  estoit  par  trop  grand ,  que  d'aler 
ainsi  abandonner  au  sort  de  dez  le  pourtrait  d'une 
belle  et  honneste  dame.  Mais  ce  seigneur  en  rabiila 
le  fait,  disant  que,  de  sa  couche  *,  il  avoit  réservé  le 

1 .  En  temporisant  son  martel^  en  couvant  son  injure. 

2.  Les  huit  lignes  suivantes  sont  omises  dans  le  manuscrit  Du- 
puy;  nous  avons  suivi  la  version  bien  préférable  du  maouscnt 
Béthune  (voyez  p.  468,  noté)  et  des  anciennes  éditions. 

3.  Couche^  mise. 
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parchemin  du  dedans*^  et  n'avoit  que  couché  la 
boéle  qui  renserroil,  qui  estoit  d'or  et  enrichie  de 
pierreries.  J'en  ay  veu  souvent  démener  le  conte  entre 
la  dame  et  le  seigneur  bien  plaisamment,  et  en  ay  ry 
d'autres  fois  mon  s;ioul. 

Si  diray-je  une  chose  :  qu'il  y  a  des  dames ,  dont 
j'en  ay  veu  aucunes^  qui  veulent  estre  en  leurs 
amours  bravées^  menacées^  voire  gourmandées^  et 
les  a-on  plustost  de  telle  sorte  que  par  douces  com« 
positions  ;  ny  plus  ny  moins  qu'aucunes  forteresses 
qu'on  a  par  force ^  et  d'autres  par  douceur;  mais 
pourtant  elles  ne  veulent  estre  injuriées^  ny  descriées 
pour  putains;  car  bien  souvent  les  paroles  offensent 
plus  que  les  effets. 

SiUa  ne  voulut  jamais  pardonner  à  la  ville  d'Athènes 
qu'il  ne  la  ruinast  de  fonds  en  comble,  non  pour 
opiniastreté  d'avoir  tenu  contre  luy«  mais  seulement 
parce  que  dessus  les  murailles  ceux  de  dedans  en 
parlèrent  mal,  et  touchèrent  l'honneur  bien  au  vif  de 
Metella,  sa  femme*. 

En  quelques  lieux  de  par  le  monde,  que  je  ne 
Dommeray  *  point  y  les  soldats  aux  escarmouches  et 
aux  sièges  de  places  se  reprochoyent  les  uns  aux  au- 
tres rhonneur  de  deux  de  leurs  princesses  souve- 
raines, jusques-là  à  s'entredire  :  «  La  tienne  joue  bien 
«  aux  quilles.  —  «  La  tienne  rempelle  aussi  bien  *.  » 
Par  ces  brocards  et  sobriquets^  les  princesses  ani- 

i .  Cest-à-dire  le  vélin  sur  lequel  était  peint  le  portndt. 
3.  Plutarque,  Sjrlla^  chap.  xxix  et  xxx. 
3.  Rampeller^  jouer  au  rampeau.  Le  rampeau  était  une  partie 
de  quilles  qui  se  jouait  en  un  seul  coup. 
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moyen t  bien  autant  les  leurs  à  faire  du  mal  et  des 
eruautez,  que  d'autres  sujets,  ainsy  que  je  1  ayveu. 
J'ay  ouy  raconter  que  la  principale  occasion  qui 
anima  plus  la  reine  d'Hongrie  à  allumer  ces  beaux 
feux  vers  la  Picardie  et  autres  parts  de  France,  ce 
fut  à  l'appétit  de  quelques  insolents  bavards  et  cau- 
seurs, qui  parloyent  ordinairement  de  ses  amours, 
et  chantoyent  tout  haut  et  partout  : 

,   Au,  au  Barbanson 
Et  la  reine  d'Ongrie, 

chanson  grossière  pourtant,  et  sentant  à  pleine  gorge 
son  advanturier  ou  villageois  ^ 

Caton  ne  put  jamais  aymer  César,  depuis  qu'estant 
au  sénat,  qu'on  délibéroit  contre  Catilina  et  sa  con- 
juration, et  qu'on  en  soupçonnoit  César  estant  au 
conseil,  fut  apporté  audict  César,  en  cachette,  un  petit 
billet,  ou,  pour  mieux  dire,  un  poullet,  que  Servilla, 
sœur  de  Caton ,  luy  envoyoit  qui  portoît  assignation 
ou  rendez- vous  pour  coucher  ensemble.  Caton  ne 
s'en  doutant  point,  ains  de  la  consente  dudict  César 
avec  Catilina,  cria  tout  haut  que  le  sénat  luy  fit  com- 
mandement d'exhiber  ce  dont  estoit  question.  César, 
à  ce  contraint,  le  monstra,  où  l'honneur  de  sa  sceur 

i.  Cette  chanson  se  trouve  à  la  page  lil  du  Recueil  des pUs 
belles  chansons  d^  ce  temps,  Lyon,  1559,  in-i2,  volume  c[ue  je 
n'ai  pu  me  procurer.  M.  Le  Roux  de  Lincy  l'a  mentionnée  ainsi  : 
i  552,  chanson  nouvelle  de  la  guerre  sur  le  chant  :  Bon,  hon,  ma 
mallette;  hon^  hon^  ma  mallette,  mon  bourdon^ 

Hon,  hon,  Barhanson, 

Et  la  reine  de  Hongrie. 

[Recueil  des  chants  historiques  français,  tome  II,  p.  583.) 
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se  trouva  fort  escandalizé  et  divulgue  *.  Je  vous  laisse 
à  penser  donc  si  Caton ,  quelque  bonne  mine  qu*il 
fit  d*haïr  César  à  cause  de  la  République,  s^il  le  put 
jamais  aymer,  veu  ce  trait  scandaleux.  Ce  n'estoit 
pas  pourtant  la  faute  de  César^  car  il  falloit  nécessai- 
rement qu'il  manifestast  ce  brevet;  autrement  il  luy 
alloit  de  la  vie.  Et  croy  que  Servilla  ne  luy  en  voulut 
point  de  mal  autrement  pour  cela  ;  comme  de  (ait 
ne  laissèrent  à  continuer  leurs  amours^  desquelles 
vint  Brutus,  qu*on  disoit  César  en  estre  père;  mais 
il  luy  rendit  mal  pour  l'avoir  mis  au  monde. 

Or  les  dames^  pour  s'abandonner  aux  grands  cou* 
rent  beaucoup  de  fortunes^  et  si  elles  en  tirent  des 
laveurs,  des  grandeurs  et  des  moyens,  elles  les 
acheptent  bien. 

J'ay  ouy  conter  d'une  dame  belle,  honneste  et  de 
bonne  maison,  mais  non  de  si  grande  comme  d*un 
grand  seigneur  qui  en  estoit  très-fort  amoureux;  et 
Tayaut  trouvée  un  jour  en  sa  chambre  seule  avec  ses 
femmes,  assise  sur  son  lict,  après  quelques  devis  et 
propos  tenus  d'amour,  ce  seigneur  vint  à  Tembras- 
ser,  et  par  douce  force  la  coucha  sur  son  lict  ;  puis 
venant  au  grand  assaut,  et  elle  l'endurant  avec  une 
petite  et  civile  opiniastreté,  elle  luy  dit  :  «  C'est  un 
«  grand  cas  que  vous  autres  grands  seigneurs  ne  vous 
«  pouvez  engarder  d'user  de  vos  autoritez  et  libertez 
c  a  Tendroit  de  nous  autres  inférieures.  Kii  moins, 
<  si  le  silence  vous  estoit  aussi  commun  comme  la 
«  liberté  de  parler,  vous  seriez  par  trop  désirables 
«  et  pardonnables.  Je  vous  prie  donc,  monsieur, 

1 .  Phitirque,  Caton  ttVtique^  chip.  xxxt. 
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«  tenir  secret  cecy  que  vous  faittes ,  et  garder  mon 
«  honneur.  » 

Ce  sont  les  propos  coustumiers  dont  usent  les 
dames  inférieures  à  leurs  supérieurs  :  a  Hà  !  monsieur, 
«  disent-elles^  advisez  au  moins  à  mon  honneur.  « 
D'autres  disent  :  «  Ah  !  monsieur,  si  vous  dites  cecy, 
a  je  suis  perdue  ;  gardez,  pour  Dieu,  mon  honneur,  a 
D'autres  disent  :  «  Monsieur,  mais  que  vous  n'en 
«  sonniez  mot  et  mon  honneur  soit  sauvé,  je  ne 
«  m'en  soucie  point  ;  »  comme  voulant  arguer  par  là 
qu'on  en  peut  faire  tant  qu'on  voudra  en  cachette; 
et  mais  que  le  monde  n'en  sçache  rien,  elles  ne  pen- 
sent point  estre  déshonnorées. 

Les  plus  grandes  et  superbes  dames  disent  à  leurs 
gallants  inférieurs  :  «  Donnez*vous  bien  garde  d*en  dire 
c(  mot,  tant  seul  soit-il  ;  autrement  il  vous  va  de  la  vie; 
«  je  vous  ferayjetter  en  sac  dans  l'eau,  ou  je  vousferay 
w  tuer  ou  je  vous  feray  couper  les  jarrets;  »  et  autres 
tels  et  semblables  propos  prononcent-elles  :  si  bien  qu'il 
n'y  a  dame,  de  quelque  qualité  que  soit,  qui  vueille 
^tre  scandalisée  ny  pourmenée  tant  soit  peu  par  le 
palais  de  la  bouche  des  hommes.  Si  en  a-il  aucunes 
qui  sont  si  mal  advisées,  ou  forcenées,  ou  transpor- 
tées d'amour,  que,  sans  que  les  hommes  les  accusent; 
d*elles-mesmes  se  décrient  :  comme  fut,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  une  très -belle  et  honneste  dame,  de 
bonne  part,  de  laquelle  un  grand  seigneur  en  estant 
devenu  fort  amoureux,  et  puis  après  en  jouissant,  et 
luy  ayant  donné  un  très-beau  et  riche  bracellet,  où 
luy  et  elles  estoyent  très-bien  pourtraits,  elle  fut  si 
mal  advisée  de  le  porter  ordinairement  sur  son  bras 
tout  nud  par-dessus  le  coude;  mais  un  jour  son 
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mary^  estant  couché  avec  elle,  par  cas  il  le  trouva 
et  le  visita ,  et  la-dessus  trouva  sujet  de  s'en  défaire 
par  la  violence  de  la  mort.  Quelle  mal  ad  visée 
femme  ! 

J'ay  cogneu  d'autres  fois  un  très-grand  prince  sou- 
verain^ lequel ,  ayant  gardé  une  maistresse  des  plus 
belles  de  la  cour  l'espace  de  trois  ans,  au  bout  des- 
quels luy  fallut  faire  un  vojage  pour  quelque  con- 
queste,  avant  qu'y  aller  vint  tout  à  coup  très-amou- 
reux d'une  très-belle  et  honneste  princesse  s'il  en 
fut  onc  :  et  pour  luy  monstrer  qu'il  avoit  quitté  son 
ancienne  maistresse  pour  elle,  et  la  vouloit  du  tout 
iionnorer  et  servir,  sans  plus  se  soucier  de  la  mé- 
moire de  l'autre,  luy  donna  avant  partir  toutes  les 
faveurs,  joyaux,  bagues,  pourtraits,  bracellets  et  toutes 
gentillesses  que  l'ancienne  luy  avoit  donnez,  dont 
aucunes  estant  veues  et  apperceues  d'elle,  elle  en 
cuida  crever  de  dépit,  non  pourtant  sans  le  taire; 
mais  en  s'escandallisant  fut  contente  d'escandaliser 
l'autre.  Je  croy  que ,  si  ceste  princesse  ne  fust  morte 
par  après,  le  prince,  au  retour  de  son  voyage,  l'eust 
espousée*. 

J  ay  cogneu  un  autre  prince*,  mais  non  si  grand, 

1.  CeUe  dernière  phrase  manque  dans  le  manuscrit.  Elle  est 
assez  importante;  car  elle  permet  de  dire  que  «  le  très-grand 
prince  souverain  »  est  Henri  III ,  qui  partit  pour  la  Pologne  a  la 
in  de  septembre  1573  et  en  revint  au  mois  de  septembre  de  l'an- 
oée  suivante.  La  «  maistresse  des  plus  belles  de  la  cour»  était 
Renée  de  Rieux,  dite  la  belle  Cliasteauneuf  ;  la  princesse  était 
Marie  de  Gèves,  princesse  de  Condé,  dont  il  a  été  question  plus 
baat,  p.  111  et  497. 

î.  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  qui ,  devenu  veuf  le 
Î3  juillet  1 564 ,  se  remaria  le  8  novembre  1 565  avec  Françoise 
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lequel  durant  ses  premières  nopees  et  sa  viduilé  vint 
à  aymer  une  fort  belle  et  honneste  damoiselle  de  par 
le  monde^  à  qui  il  fît^  durant  leurs  amours  et  soûlas^ 
de  fort  beaux  présents  de  carcans^  de  bagues^  de  pier- 
reries et  force  autres  belles  bardes ,  dont  entre  autres 
il  y  avoit  un  fort  beau  et  riche  mirouer  où  estoit  sa 
peinture.  Or,  le  prince  vint  à  espouser  une  fort  belle 
et  très-honneste  princesse  de  par  le  monde,  qui  luy 
fit  perdre  le  goust  de  sa  première  maisiresse,  encor 
qu'elles  ne  se  deussent  rien  Tune  à  l'autre  de  la 
beauté.  Cette  princesse  persuada  et  sollicita  tant  mon- 
sieur son  mary,  qu'il  envoya  demander  à  sa  première 
maistresse  tout  ce  qu'il  luy  avoit  jamais  donné  de 
plus  beau  et  de  plus  exquis.  Cette  dame  en  eut  un 
grand  crèvecœur;  mais  pourtant  elle  avoit  le  oœur 
si  grand  et  si  haut,  encor  qu'elle  ne  fust  point  prin- 
cesse, mais  pourtant  d'une  des  meilleures  maisons 
de  France,  qu'elle  luy  renvoya  le  tout  du  plus  beau 
et  du  plus  exquis,  où  estoit  un  beau  mirouer  avec  la 
peinture  dudict  prince  ;  mais  avant,  pour  le  mieui 
décorer,  elle  prit  une  plume  et  de  Tancre,  et  luy 
ficha  dedans  de  grandes  cornes  au  beau  mitan  du 
Iront;  et  délivrant  le  tout  au  gentilhomme,  luy  dit  : 
«  Tenez,  mon  amy,  portez  cela  à  vostre  maistre,  et 
«  que  je  luy  envoyé  tout  ainsi  qu'il  me  le  donna^  et 
<c  que  je  ne  luy  ay  rien  osté  ny  adjousté,  si  ce  n'esl 
«  que  de  luy  mesme  il  y  ait  adjousté  quelque  chose 
(c  du  depuis;  et  dittes  à  cette  belle  princesse  sa  femme; 


d'Orlëans,  fille  posthume  de  François  d'Orléans,  duc  de  Longw- 
ville,  et  de  Jacqueline  de  Roban.  La  maîtresse  délaissée  est 
Mlle  de  Limeuil  dont  il  a  été  parle  plus  d'une  fois. 


^ 
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•r  qui  Ta  tant  sollicité  à  me  demander  ce  qu'il  ma 
«  donné ,  que  si  un  seigneur  de  par  le  monde  »  (le 
nommant  par  son  nom^  comme  je  sçay)  *<  en  eust 
«  faict  de  mesme  à  sa  mère,  et  luy  eust  répété  et  osté 

<  ce  qu'il  luy  avoil  donné  pour  coucher  souvent  avec 
«  e]ïe,  par  don  d'amourettes  et  jouissances,  qu'elle 
«  seroit  aussi  pauvre  d  afiiquets  et  pierreries  que  da- 
«  moiselle  de  la  cour  ;  et  que  sa  teste ,  qui  en  est  si 
«  fort  chargée  aux  despens  d'un  tel  seigneur  et  du 
«  devant  de  sa  mère^  que  maintenant  elle  seroit  tous 
«  les  matins  par  les  jardins  a  cueillir  des  fleurs  pour 
«  s'en  accommoder,  au  lieu  de  ses  pierreries  :  or, 

<  qu'elle  en  face  des  pastez  et  des  chevilles,  je  les  luy 
a  quitte.  »  Qui  a  cogueu  cette  damoiselle  la  jugeroit 
telle  pour  avoir  fait  le  coup;  et  ainsi  elle-mesme  me 
Ta-elle  dit,  et  qu'elle  estoit  très-libre  en  paroles  : 
mais  pourtant  elle  s'en  cuida  trouver  mal,  tant  du 
mary  que  de  la  femme,  pour  se  sentir  ainsi  décriée  ; 
à  quoy  on  luy  donna  blasme ,  disant  que  c'estoit  sa 
&ute,  pour  avoir  ainsi  dépité  et  désespéré  cette 
pauvre  dame,  qui  a  voit  très- bien  gaigné  tels  présents 
par  la  sueur  de  son  corps. 

Cette  damoiselle,  pour  estre  Tune  des  belles  et 
agréables  de  son  temps,  nonobstant  l'abandon  qu'elle 
avoit  fait  de  son  corps  à  ce  prince,  ne  laissa  à  trou- 
ver party  d'un  très-riche  homme*,  mais  non  sembla- 
ble de  maison;  si  bien  que,  venant  un  jour  à  se  re- 
procher l'un  à  l'autre  les  honneurs  qu'ils  s'estoyent 
£iits  de  s*estre  entre-mariez ,  elle ,  qui  estoit  d'un  si 
grand  lieu,  de  Tavoir  espousé,  il  luy  fit  response  : 

I.  ScipioD  SardÎDi,  comme  nous  Tavous  déjà  dit. 
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a  Et  moy,  j'ay  feil  plus  pour  vous  que  vous  pour 
«  moy  ;  car  je  me  suis  déshonnoré  pour  vous  remel- 
«  tre  vostre  honneur;  *  voulant  inférer  par  là  que, 
puisqu'elle  Tavoit  perdu  estant  fille,  le  luy  avoil 
remis  Tayaut  prise  pour  femme. 

J'ay  ouy  conter,  et  le  tiens  de  bon  lieu,  que,  lorsque 
le  roy  François  premier  eut  laissé  madame  de  Chas- 
teaubriand,  sa  maistresse  fort  favorite,  pour  pren- 
dre madame  d*Estampes,  estant  fille  appellée  Helly, 
que  madame  la  régente  avoit'  prise  avec  elle  pour 
une  de  ses  filles  ;  et  la  produisit  au  roy  François  à 
son  retour  d'Espagne  à  Bouixleaux ,  laquelle  il  pril 
pour  sa  maistresse ,  et  laissa  ladite  madame  de 
Chasteaubriand ,  ainsi  qu'un  cloud  chasse  l'autre, 
madame  d'Estampes  pria  le  roy  de  retirer  de  ladicle 
madame  de  Chasteaubriand  tous  les  plus  beaux 
joyaux  qu'il  luy  avoit  donné,  non  pour  le  prix  et  h 
valeur,  car  pour  lors  les  perles  et  pierreries  n'avoyenl 
la  vogue  qu'elles  ont  eu  depuis ,  mais  pour  l'amour 
des  belles  devises  qui  estoyent  mises,  engravéesel 
empreintes ,  lesquelles  la  reine  de  Navarre  sa  sœur 
avoit  faites  et  composées;  car  elle  en  estoit  très- 
bonne  maistresse.  Le  roy  François  luy  accorda  sa 
prière,  et  luy  promit  qu'il  le  feroit  ;  ce  qu'il  fit  :  et, 
pour  ce,  ayant  envoyé  un  gentilhomme  vers  elle 
pour  les  luy  demander,  elle  fit  de  la  malade  sur  le 
coup,  et  remit  le  gentilhomme  dans  trois  jours  à 
venir,  et  qu'il  auroit  ce  qu'il  demandoit.  Cependant, 
de  dépit,  elle  envoya  quérir  un  orfèvre,  et  luy  fil 
fondre  tous  ces  joyaux ,  sans  avoir  acception  ny  res- 
pect des  belles  devises  qui  y  estoyent  engravées  :  el 
amprès,  le  gentilhomme  tourné,  elle  luy  donna  tous 
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les  joyaux  convertis  et  contournez  en  lingots  dW. 
«  Allez  *,  dit-elle,  portez  cela  au  roy,  et  dites-luy  que, 
«  puisqu'il  luy  a  pieu  me  révoquer  ce  qu'il  m'avoit 
«  donné  si  libéralement,  que  je  le  luy  rends  et  ren- 
c  voye  en  lingots  d'or.  Pour  quant  aux  devises ,  je 
c  les  ay  si  bien  empreintes  et  coUoquées  en  ma  pen- 
«  sée,  et  les  y  tiens  si  chères,  que  je  n'ay  peu  per- 
«  mettre  que  personne  en  disposât,  en  jouist  et  en 
«f  eust  de  plaisir,  que  moy-mesme.  » 

Quand  le  roy  eut  receu  le  tout,  et  lingots  et  propos 
de  cette  dame,  il  ne  dist  autre  chose,  sinon  :  «  Re- 
«  tournez-luy  le  tout.  Ce  que  j*en  faisois,  ce  n'estoit 
«  pour  la  valeur  (car  je  luy  eusse  rendu  deux  fois 
«  plus),  mais  pour  l'amour  des  devises  :  et  puisqu'elle 
«  les  a  fitites  ainsi  perdre,  je  ne  veux  point  de  l'or, 
«  et  le  luy  renvoyé  :  elle  a  monstre  en  cela  plus  de 
c  générosité  de  courage  que  n'eusse  pensé  pouvoir 
«  provenir  d'une  femme.  »  Un  cœur  de  femme  géné- 
reuse despité,  et  ainsi  desdaigné,  fait  de  grandes 


Ces  princes  qui  font  ces  révocations  de  présens, 
ne  font  pas  comme  fit  une  fois  madame  de  Nevers , 
de  la  maison  de  Bourbon ,  fiUe  de  M.  de  Montpen- 
&ier  %  qui  a  esté  en  son  temps  une  très-sage ,  très- 
vertueuse  et  belle  princesse ,  et  pour  telle  tenue  en 
France  et  en  Espagne ,  où  elle  avoit  esté  nourrie 

1 .  Cette  phrase  a  été  omise  par  le  copiste. 

S.  Anne  de  Bourboo,  seconde  fille  de  Louis  de  Bourboo  «  duc 
de  Mootpensier  et  de  Jacqueline  de  Longwic,  mariëe  (1561)  à 
Françob  de  Clèyes ,  deuxième  du  nom ,  duc  de  Nevers  et  comte 
d'Eu ,  fils  de  François  de  Qèves ,  premier  du  nom ,  duc  de  Ne- 
▼ers. 

IX  -  33 
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quelque  temps  avec  la  reyne  Elisabeth  de  France, 
estant  sa  coupière^,  luy  donnant  à  boire  ^  d'autant 
que  la  reine  estoit  servie  de  ses  dames  et  filles  ^  et 
chacune  a  voit  son  estât,  comme  nous  autres  gentils- 
hommes à  l'entour  de  nos  rois.  Cette  princesse  fut 
mariée  avec  le  comte  d'Eu ,  fils  aisné  de  M.  de  Ne- 
vers,  elle  digne  de  luy,  et  luy  très-digne  d'elle,  car 
c'estoit  un  des  beaux  et  agréables  princes  de  son 
temps;  et  pour  ce  il  ftit  aymé  et  recherché  des  beUes 
et  honnestes  de  la  cour,  et  entr'autres  d'une  qui  estoit 
telle,  et  avec  ce  très-excorte  et  habile.  Advint  qu*il 
prit  un  jour  à  sa  femme  une  bague  dans  son  doigt, 
fort  belle,  d'un  diamant  de  quinze  cens  à  deux  mille 
escus,  que  la  reine  d'Espagne  luy  avoit  donné  à  son 
départ.  Ce  prince ,  voyant  que  sa  maistresse  la  lay 
louoit  fort  et  monstroit  envie  de  la  vouloir,  luy,  qui 
estoit  très-magnanime  et  libéral ,  la  luy  donna  libre- 
ment, luy  faisant  accroire  qu'il  Favoit  gaignée  à  la 
paulme  :  elle  ne  la  refusa  point,  et  la  prit  fort  pri- 
vément,  et,  pour  l'amour  de  luy,  la  portoit  tousjoors 
au  doigt  ;  si  bien  que  madame  de  Nevers,  à  qui  mon- 
sieur son  mary  avoit  faict  acroire  qu'il  Favoit  perdue 
à  la  paume,  ou  bien  qu'elle  demeureroit  engagée, 
vint  à  voir  la  bague  entre  les  mains  de  cette  damoi- 
selle,  qu'elle  sçavoit  bien  estre  maistresse  de  son 
mary.  Elle  fut  si  sage  et  si  fort  commandant  à  soy 
que,  changeant  seulement  de  couleur  et  rongeant 
tout  doucement  son  despit,  sans  faire  autre  sem- 
blant, tourna  la  teste  de  Fautre  costé ,  et  jamais  n'en 
sonna  mot  à  son  mary  ny  à  sa  maistresse.  En  quoj 

1 .  Coupière^  celle  qui  donne  la  coupe«  ëchansonne. 
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elle  fut  fort  à  louer,  pour  ne  contrefaire  de  Taca- 
riastre,  et  se  courroucer,  et  escandaliser  la  damoi- 
selle,  comme  plusieurs  autres  que  je  sçay  qui  en 
eussent  donné  plaisir  à  la  compagnie,  et  occasion 
d  en  causer  et  d'en  mesdire. 

Voilà  comment  la  modestie  '  en  telles  choses  y  est 
fort  nécessaire  et  très-bonne,  et  aussi  qu'il  y  a  là  de 
llieur  et  du  malheur  aussi  bien  qu'ailleurs;  car  telles 
dames  y  a-il  qu'elles  ne  sçauroyent  marcher  ny  bron- 
cher le  moms  du  monde  sur  leur  honneur,  et  en 
taster  seulement  d'un  petit  bout  de  doigt,  que  les 
Toilà  aussitost  descriées,  diyulguées  et  pasquinées 
partout. 

D'autres  y  a-il,  qui  à  pleines  voiles  voguent  dans 
la  mer  et  douces  eaux  de  Vénus,  et  à  corps  nud  et 
estendues  y  nagent  à  nages  estendues,  et  y  follastrent 
leur  corps,  et  voyagent  vers  Cypre  au  temple  de  Vé- 
nus et  ses  jardins,  et  s'y  délectent  comme  il  leur 
plaist;  au  diable  si  Ton  parle  d'elles,  ny  plus  ny 
moins  que  si  jamais  ne  fussent  esté  nées.  Ainsi  la  for- 
tune favorise  les  unes  et  défavorise  les  autres  en  mé- 
disance; comme  j*en  ay  veu  plusieurs  en  mon  temps^ 
et  y  en  a  encore. 

Du  temps  du  roy  Charles  fut  fait  un  pasquin  à 
Fontainebleau,  fort  villain  et  escandaleux,  où  il  n*es- 
pargnoit  les  princesses  et  les  plus  grandes  dames,  ny 
autres.  Que  si  l'on  en  eust  sceu  au  vray  l'auteur,  il 
s'en  fîist  trouvé  très*mal. 

k  Blois  aussi,  lorsque  le  mariage  de  la  reine  de 
Navarre  fut  accordé  avec  le  roy  son  mary,  il  s'en  fit 

I.   Modestie^  CDodëraiioii. 
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un  autre  aussi,  fort  escandaleux,  contre  une  très- 
grande  dame,  dont  on  n'en  put  scavoir  l'auteur;  mais 
bien  y  eut-il  de  braves  et  vaillants  gentilshommes  qui 
y  estoyent  compris,  qui  bravèrent  fort  et  donnèrent 
force  démentis  en  Tair.  Tant  d'autres  se  sont  &its, 
qu'on  ne  voyoit  autre  chose,  ny  de  ce  r^^ne,  ny  de 
celuy  du  roy  Henry  troisiesme,  dont  entr'autres  en 
fut  fait  un  fort  escandaleux  en  forme  d'une  chanson, 
et  sur  le  chant  d'une  courante  qui  se  dansoit  pour 
lors  à  la  cour,  et  pour  ce  se  chanta  entre  les  pages  et 
laquais  en  basse  et  haute  note. 

Du  temps*  du  roy^Henry  troisiesme  fiitbien  pis  fait; 
car  un  gentilhomme,  que  j'ayouy  nommer  et  cogneu, 
fit  un  jour  présent  à  sa  maistresse  d'un  livre  de  pein- 
tures où  il  y  avait  trente-deux  dames  giandes  et 
moyennes  de  la  cour,  peintes  au  naturel,  couchées 
et  se  jouans  avec  leurs  serviteurs  peints  de  mesmes  et 
au  naïf.  Telle  y  avoit-il  qui  avoit  deux  ou  trois  ser- 
viteurs, telle  plus,  telle  moins;  et  ces  trente-deux 
dames  représentoient  plus  de  sept-vingt  figures  de 
celles  de  l'Arétin,  toutes  diverses.  Les  personnages 
estoient  si  bien  représentez  et  au  naturel,  qu'il  scm- 
bioit  qu'ils  parlassent  et  le  fissent;  les  unes  déshabil- 
lées et  nues,  les  autres  vestues  avec  mesmes  robbes, 
coeffures,  parements  et  habillements  qu'elles  por- 
toient  et  qu'on  les  voyoit  quelquesfois.  Les  hommes 
tout  de  mesmes.  Bref,  ce  livre  fut  si  curieusement 
peint  et  faict,  qu'il  n'y  avoit  rien  que  dire  :  aussi 

i .  Ce  qui  suit  jusqu'à  p.  524  :  Or  cest  assez^  manque  dam  le 
manuscrit.  La  lacune  existe  aussi  dans  le  manuscrit  Be'thone  à 
partir  de  faj  ovy  conter^  p.  518. 
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avoit-il  cousté  huict  à  neuf  cenn  escus,   et  estoit 
tout  enluminé. 

Geste  dame  le  monstra  et  presta  un  jour  à  une 
autre  sienne  compaigne  et  grande  amye,  laquelle  es- 
toit  fort  aymée  et  fort  familière  d*une  grande  dame 
qui  estoit  dans  ee  livre,  et  des  plus  avant  et  au  plus 
haut  degré;  ainsy  que  bien  à  elle  appartenoit,  luy  en 
fit  cas.  Elle^  qui  estoit  curieuse  du  tout,  voulut  voir 
avec  une  autre^  une  grande  dame  sa  cousine  qu'elle 
aymoit  fort,  laquelle  Favoit  conviée  au  festin  de  eeste 
veue,  et  qui  estoit  aussy  de  la  peinture,  comme 
d'autres. 

La  visite  en  fut  faicte  fort  curieusement  et  avec 
grande  peine,  de  feuillet  à  feuillet,  sans  en  passer 
un  à  la  l^ère,  si  bien  qu'elles  y  consumèrent  deux 
bonnes  heures  de  l'après-disnée.  Elle,  au  lieu  de  s'en 
estomacquer  et  de  s'en  fascher,  ce  fut  a  elle  à  en  rire, 
et  de  les  admirer,  et  de  les  fixement  considérer,  et 
se  ravir  tellement  en  leurs  sens  sensuels  et  lubriques, 
qu'elles  s'entremirent  à  s'entre-baiser  à  la  colombine, 
et  à  s  entre-embrasser  et  passer  plus  outre,  car  elles 
a  voient  entre  elles  deux  accoustumé  ce  jeu  très- 
bien. 

Ces  deux  dames  furent  plus  hardies  et  vaillantes  et 
constantes  qu'une  qu'on  m'a  dit,  qui,  voyant  un 
jour  ce  mesme  livre  avec  deux  autres  de  ces  amyes, 
elle  fut  si  ravie  et  entra  en  tel  extase  d'amour  et  d  ar- 
dent désir  à  l'imitation  de  ces  lascives  peintures, 
qu'elle  ne  peut  voir  qu'au  quatriesme  feuillet,  et  au 
dnqoiesme  elle  tomba  esvanouie.  Voyia  un  terrible 
esvanouissement!  bien  contraire  à  celuy  d'Octavia, 
sanir  de  Caesar  Auguste,  laquelle,  oyant  un  jour  réciter 
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à  Virgile  les  trois  vers  qu^il  avoit  fait  de  son  fils  Mau> 
cellus^  mort  (dont  elle  lui  en  donna  trois  mille  escus 
pour  les  trois  seulement)^  s'esvanouit  ineontineat. 
Que  c'est  que  l'amour,  et  d^une  autre  sorte! 

J'ay  ouy  conter,  et  lors  j'estois  à  la  cour,  qu'un 
grand  prince  de  par  le  monde^  vieux  et  fort  aagé,  et 
qui,  despuis  sa  femme  perdue,  s^estoit  fort  continem- 
ment  porté  en  vefvage,  comme  sa  grande  profession 
de  sainteté  le  portoit,  il  voulut  revoler  en  secondes 
nopces  avec  une  très-belle,  vertueuse  et  jeune  prin- 
cesse. Et,  d'autant  que  despuis  dix  ans  qu'il  avoitesté 
veuf  n'avoit  touché  à  femme,  et  craignant  d'en  avoir 
oublié  l'usage  (comme  si  c'estoit  un  art  qui  s'oublie) 
et  de  recevoir  un  afiront  la  première  nuict  de  ses 
nopces,  et  ne  ùàre  rien  qui  vallust,  pour  ce,  il  se 
voulut  essayer  ;  et  par  argent  fit  gaigner  une  belle 
jeune  fille,  pucelle  comme  la  femme  qu'il  devoit  es- 
pouser  :  encor  dit-on  qu'il  la  fit  choisir  qu'elle  res- 
semblast  un  peu  des  traits  du  visage  de  sa  femme 
future.  La  fortune  fiit  si  bonne  pour  lui  qu'il  mons- 
tra  n'avoir  point  oublié  encor  ses  vieilles  leçons;  et 
son  essay  luy  fîit  si  heureux  que,  hardy  et  joyeux,  il 
alla  à  l'assault  du  fort  de  sa  femme  dont  il  rapporta 
bonne  victoire  et  réputation. 

Cet  essay  fut  plus  heureux  que  celuy  d'un  gentil- 
homme que  j'ay  ouy  nommer,  lequel  estant  fort  jeune 
et  nigault,  pourtant  son  père  le  voulut  maryer.  Il 
voulut  premièrement  faire  l'essai,  pour  sçavoir  s'il 


1 .       Heu  miserande  puer!  Si  qua  fata  aspera  rumpas, 
Tu  Marcellus  eris. 

iEneid.,  lib.  Vï,  vers  882-883. 
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seroit  gentil  compaignon  avec  sa  femme;  et  pour  ce, 
quelques  mois  avant^  il  recouvra  quelque  fille  de  joye 
belle,  qu'il  faisoit  venir  toutes  les  après-disnée  dans 
la  garenne  de  son  père,  car  c'estoit  en  esté,  et  là  il 
s*esbaudissoit  et  se  rigouloit,  soubs  la  firaischeur  des 
arbres  verds  et  d'une  fontaine^  avec  sa  damoiselle, 
qu*il  faisoit  rage  :  de  façon  qu'il  ne  craignoit  nul 
bomme  pour  fidre  ceste  diantrerie'  à  sa  femme.  Mais 
le  pb  fut  que^  le  soir  des  nopces,  venant  à  joindre  sa 
femme,  il  ne  peut  rien  fidre.  Qui  fut  esbahy?  Ce  fut 
luy^  et  maugréer  sa  maudicte  pièce  traistresse,  qui 
luy  avoit  fidlli  feu^  ensemble  le  lieu  où  il  estoit;  puis, 
prenant  courage,  il  dit  à  sa  femme  :  «  Ma  mye^  je  ne 
c  sçay  que  veut  dire  cecy^  car  tous  ces  jours  j'ay 
c  fiiict  rage  à  la  garenne  à  mon  père;  »  et  lui  conta 
ses  vaillances.  «  Dormons^  et  j'en  suis  d'advis^  de- 
c  main  après  disner  je  vous  y  meneray,  et  vous  ver- 
«  rez  autre  jeu.  »  Ce  qu'il  fit^  et  sa  femme  s'en  trouva 
bien;  dont  despuis  à  la  cour  courut  le  proverbe  :  «  Si 
c  je  vous  tenois  à  la  garenne  à  mon  père^  vous  ver- 
9  riez  ce  que  je  sçaurois  fiadre.  »  Pensez  que  le  dieu 
des  jardins,  messer  Priapus,  les  faunes  et  les  satyres 
paillards  qui  président  aux  bois,  assistent  là  aux  bons 
eompaignons,  et  leur  favorisent  leurs  iaits  et  exécu* 
tiens. 

Tous  essais  pourtant  ne  sont  pas  pareils,  ny  ne  por- 
tent pas  coup  tousjours;  car,  pour  l'amour,  j'y  enay 
veu  et  ouy  dire  plusieurs  bons  champions  s'estre  faillis 
à  reoorder  leurs  leçons  et  recoller  leurs  tesmoins 
quand  ils  venoient  à  la  grande  esoole.  Car  les  uns, 

I.  DUtmrerie^  drôlerie. 
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OU  sont  trop  ardens  et  firoids,  ainsi  que  telle  humeur 
de  glace  et  de  chaud  les  y  surprend  tout  à  coup;  les 
autres^  ou  sont  perdus  en  extases  d'un  si  souverain 
bien  entre  leurs  bras;  autres  viennent  appréhensib; 
les  autres  tout  à  trac  viennent  flacqs,  qu'ils  ne  sçaii- 
roient  qu'en  dire  la  cause  ;  autres  tout  de  vray  ont 
l'esguillette  nouée.  Bref,  il  y  a  tant  d'inconvëniens 
inopinés  qui  là  dessus  arrivent  à  l'improviste,  que^ 
si  je  les  voulois  raconter,  je  n*aurois  fait  de  longtemps. 
Je  m'en  rapporte  à  plusieurs  gens  maryés  et  autres 
advanturiers  d'amour,  qui  en  sçauroient  plus  dire 
cent  fois  que  moy.  Tels  essays  sont  bons  pour  les 
hommes;  mais  non  pour  les  femmes;  ainsy  que  j'ay 
ouy  conter  d^une  mère  et  dame  de  qualité,  laquelle, 
tenant  une  fille  très-chère  qu'elle  avoit,  et  unique, 
rayant  compromise  à  un  honneste  gentilhomme  aa 
maryage,  advant  que  de  l'y  foire  entrer,  et  craignaut 
qu'elle  ne  pust  souffrir  ce  premier  et  dur  effort,  à 
quoy  on  disoit  le  gentilhomme  estre  très-rude  et  fort 
proportionné,  elle  la  fit  essayer  premièrement  par 
un  jeune  page  qu'elle  avoit,  assez  grandet,  une  dou- 
zaine de  fois,  disant  qu^il  n'y  avoit  que  la  première 
ouverture  fascheuse  à  faire,  et  que,  se  foisant  un  peu 
douce  et  petite  au  commancement,  qu'elle  endure- 
roit  la  grande  plus  aysément;  comme  il  advint,  et 
qu'il  put  y  avoir  de  l'apparence.  Cet  essay  est  encor 
bien  plus  honneste  et  moins  escandaleux  qu'un  qui 
me  fut  dit  une  fois  en  Italie,  d'un  père  qui  avoit 
maryé  son  fils,  qui  estoit  encore  un  jeune  sot,  avec 
une  fort  belle  fille,  à  laquelle,  tant  fat  qu'il  estoit,  il 
n'avoit  rien  peu  faire  ny  la  première  ny  la  seconde 
nuict  de  ses  nopees;  et,  comme  il  eut  demandé  et 
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au  fils  et  à  la  nore'  comme  ils  se  trouvoient  en  ma- 
ryage,  et  s'ils  avoient  triomphé,  ils  respondirent  l'un 
et  l'autre  :  «  Nienie.  —  A  quoy  a-il  lenu?  m  deman- 
da-il à  son  fils.  11  respondit  tout  follement  qu'il  ne 
sçavoit  comment  il  failoit  Êûre.  Sur  quoy  il  prit  son 
fils  par  une  main  et  la  nore  par  une  autre,  et  les 
mena  tous  deux  en  une  chambre,  et  leur  dit  :  «  Or  je 
m  vous  veux  doncques  monstrer  comme  il  faut  faire.  » 
El  fit  coucher  sa  nore  sur  un  bout  du  lit^  et  luy  fait 
bien  eslai^  les  jambes;  et  puis  dit  à  son  fib  :  «  Or 
«  voy  comment  je  fais;  »  et  dit  à  sa  nore  :  ce  Ne  bou- 
c  gez;  non  importe,  il  n'y  a  point  de  mal.  ji  Et  en 
mettant  son  membre  bien  arboré  dedans,  dit  :  «  Ad- 
«  TÎse  bien  comme  je  fais  et  comme  je  dis,  dentro, 
m  fiêcro^  dentro^  fuero.  j»  Et  répliqua  souvent  ces 
deux  mots  en  s'advançant  dedans  et  reculant,  non 
pourtant  tout  dehors.  Et  ainsi,  après  ces  fréquentes 
agitations  et  parolles^  deniro  et  fuero^  quand  ce  vint 
a  la  consommation,  il  se  mit  à  dire  brusquement  et 
vite   :   Deniro,  denirOy   dentrOj  deniro,  jusqu'à  ce 
qu'il  eust  fait.  Au  diable  le  mot  de  fuero.  Et  par 
ainsy>  pensant  faire  du  magister,  il  fut  tout  à  plat 
adultère  de  sa  nore,  laquelle,  ou  qu'elle  fist  de  la 
niaise,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  fine,  s'en  trouva 
très-bien  pour  ce  coup,  voyre  pour  d'autres  que  luy 
donna  le  fils  et  le  père  et  tout,  possible  pour  luy 
mieax  appoendre  sa  leçon,  laquelle  il  ne  luy  voulut 
pas  apprendre  à  demy  ny  à  moictié,  mais  à  la  per- 
fection. Aussy  toute  leçon  ne  vaut  rien  autrement. 
J'ay  ouy  dire  et  conter  à  plusieurs  amans  advantu- 

I.  Nore,  bdle-aile. 
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riers  et  bien  fortunés^  qu'ils  ont  vea  plusieurs  dames 
demeurer  ainsy  esvanouyes  et  pasmées  estans  en  ces 
doux  altères  de  plaisir;  mais  assez  aysément  pourtant 
retournoient  à  soy-mesme;  que  plusieurs ,  quand 
elles  sont  là^  elles  s'eserient  :  «  Hélas  I  je  me  meursl  » 
Je  croy  que  ceste  mort  leur  est  très-douce.  H  y  en  a 
d'autres  qui  contournent  les  yeux  en  la  teste  pour 
telle  délectation^  comme  si  elles  dévoient  mourir  de 
la  grande  mort^  et  se  laissans  aller  comme  du  tout 
immobiles  et  insensibles.  D'autres  ay-je  ouy-dire  qui 
roidissent  et  tendent  si  violemment  leurs  nerfs,  ar- 
tères et  membres^  qu'ils  en  engendrent  la  goute- 
crampe  ;  comme  d'une  que  j'ay  ouy  dire,  qu'y  esloil 
si  subjecte  qu'elle  n'y  pouvoit  remédier.  D'autres  font 
péter  leurs  os^  comme  si  on  leur  réhabilloit  de  quel- 
que rompure*. 

J'ay  ouy  parler  d'une,  à  propos  de  ces  esvanouys- 
semens,  qu'ainsi  que  son  amoureux  la  manioit  dessus 
un  cofire,  que,  quand  ce  fut  à  la  douce  fin,  eUe  se 
pasma  de  telle  façon  qu'elle  se  laissa^  tomber  derrière 
le  cofire  à  jambes  ribaudaines*,  et  s'engagea  tellement 
entre  le  cofire  et  la  tapisserie  de  la  muraille,  qu'ainsi 
qu'elle  s'efibrçoit  à  s'en  desgager  et  que  son  amy  Iny 
aidoit,  entra  quelque  compaignie  qui  la  surprit  di- 
sant ainsi  l'arbre  fourchu,  qui  eut  loisir  de  voir  un 
peu  de  ce  qu'elle  portoit,  qui  estoit  tout  très-beau 
pourtant;  et  fut  à  elle  à  couvrir  le  faict,  en  disant 
qu'un  tel  Tavoit  poussée  en  se  jouant  ainsy  derrière 
le  cofire,  et  dire  par  beau  semblant  que  jamais  ne 
l'aymeroit. 

i.  Rompure^  rupture.  —  2.  Ribaudaines^  à  la  ribaade. 


Digitized  by  VjOOQIC 


nS  DABfBS.  8t8 

Geste  dame  courut  bien  plus  grande  fortune  qu'une 
que  j*ay  ouy  dire,  laquelle,  ainsi  que  son  amy  la  te- 
noit  embrassée  et  investie  sur  le  bord  de  son  lit^ 
quand  ce  vint  sur  la  douce  fin^  qu'il  eut  achevé,  et 
que  par  trop  il  s'estendoit,  il  avoit  par  cas  des  escar- 
pins neufs  qui  avoit  la  semelle  glissante^  et  s'appuyant 
sur  des  carreaux  plombés  dont  la  chambre  estoit  pa- 
vée,  qui  sont  fort  subjects  à  faire  glisser,  il  vint  à  se 
couler  et  glisser  si  bien  sans  se  pouvoir  arrester,  que 
du  pourpoinct  qu'il  avoit^  tout  recouvert  de  clin- 
quant^ il  en  escorcha  de  telle  façon  le  ventre,  b  motte, 
le  cas  et  les  cuisses  de  sa  maistresse,  que  vous  eussiez 
dit  que  les  griffes  d'un  chat  y  avoient  passé;  ce  qui 
cuisoit  si  fort  la  dame  qu'elle  en  fit  un  grand  cri  et 
ne  s'en  put  engarder.  Mais  le  meilleur  fut,  que  la 
dame,  parce  quec'estoit  en  été  et  faisoit grand  chaud, 
s^estoit  mise  en  appareil  un  peu  plus  lubrique  que  les 
autres  fois,  car  elle  n'avoit  que  sa  chemise  bien  blan- 
die  et  un  manteau  de  satin  blanc  dessus,  et  les  cal- 
leçons  à  part;  ^  bien  que  le  gentilhomme,  après 
avoir  faict  sa  glissade,  fit  précisément  l'arrest  du  nez, 
de  la  bouche  et  du  menton  sur  le  cas  de  sa  mais- 
tresse,  qui  venoit  fraischement  d'estre  barbouillé  de 
son  bouillon,  que  par  deux  fois  desjà  il  lu  y  avoit 
versé  dedans,  et  emply  si  fort  qu'il  en  estoit  sorti  et 
regorgé  sur  les  bords,  dont  par  ainsi  se  barbouilla  le 
nez,  et  bouche  et  moustaches,  que  vous  eussiez  dit 
qu*il  venoit  de  fi:*ais  de  savonner  sa  barbe;  dont  la 
dame,  oubliant  son  mal  et  son  esgratigneure,  s'en 
mit  si  fort  à  rire  qu'elle  luy  dit  :  «  Vous  estes  un  beau 
«  fils,  car  vous  avez  bien  lavé  et  nettoyé  vostre  barbe, 
«  d'autre  chose  pourtant  que  de  savon  de  Naples.  m 
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La  dame  en  fit  le  ocmle  à  une  sienne  eaaapa^e,  et 
le  gentilhomme  à  on  sien  oompaignon.  Vojrla  com- 
ment on  l'a  sceu^  pour  aroir  esté  rediâ  à  d'autres; 
car  le  conte  estoit  bon  et  propre  a  Cure  rire. 

Et  ne  Êiut  point  donbter  cfue  œs  dames^  quand 
dles  sont  à  part,  parmy  leurs  amjes  phis  prÎYées, 
qu'elles  ne  s*en  Ciss^nt  des  contes  aossy  bons  que 
nous  autres,  et  ne  s'oitredisent  leurs  amours  et  leurs 
tours  les  plus  secrets^  et  puis  en  rient  à  pleine  bou- 
che^ et  se  mocquant  de  leurs  gallans;,  quand  ils  foot 
qudque  Êiute  ou  quelque  action  de  risée  et  moc- 
(|uerie. 

Et  si  font  bien  mieux;  car  dles  se  dérobent  les 
unes  aux  autres  leurs  serviteurs,  non  tant  qudques- 
fois  pour  l'amour,  mais  pour  en  tirer  d'eux  tous  les 
secrets,  menées  et  follies  qu'ils  ont  £ù<^es  avec  elles; 
et  en  font  leur  profit,  soit  pour  en  attiser  davantage 
leurs  firax,  soit  pour  vengeance,  soit  pour  s'entre- 
Êûre  la  guerre  les  unes  aux  autres  en  leurs  privés  de- 
vis, quand  elles  sont  ensemble. 

Du  temps  de  ce  roy  Henry  troisième  fut  fait  ce  pas- 
quin  muet  de  ce  livre  de  peintures  que  j'ay  dit  cy- 
devant,  de  plusieurs  dames  en  leurs  postures  et 
habitations  avec  leur  honmie.  Celuy-la  estoit  bien 
scandaleux.  Voyez  ce  passage  où  je  l'ay  mis  cy-de- 
vant'. 

Or  c'est  assez,  sur  ce  sujet,  parlé.  Je  voudrois  vo- 


i«  Voyez  p.  51  G.  Ce  paragraphe  est  rédigé  ainsi  dans  les  an- 
ciennes éditions  :  «  Un  pareil  livre  de  figures  à  ce  précédent  que 
je  viens  de  dire,  fut  fait  à  Rome  du  temps  du  pape  Sixte  dernier 
mort,  ainsi  que  j'ay  dit  ailleurs.  » 
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lontiers  de  bon  cœur  que  plusieurs  langues  de  nosire 
France  se  fussent  corrigées  de  ces  mal-dires,  et  se 
comportassent  comme  celles  d*Espagne;  lesquelles^ 
sur  la  vici  n*oseroyent  toucher  tant  soit  peu  Thon- 
neur  des  dames  de  grandeur  et  réputation;  voire  les 
honnorent-ilz  de  telle  &çon^  que,  si  on  les  rencon- 
tre en  quelque  lieu  que  ce  soit,  et  que  Ton  crie 
tant  soit  peu  lugar  à  las  damas  \  tout  le  monde 
s'encline,  et  leur  porte-on  tout  honneur  et  révé- 
rence; et  devant  elles  toutes  insolences  sont  défen- 
dues sur  la  vie. 

Quand  Timpératrii,  femme  de  l'empereur  Charles', 
fit  son  entrée  à  Tolède,  j'ay  ouy  dire  que  le  marquis 
de  Villane*,  l'un  des  grands  seigneurs  d'Espagne, 
pour  avoir  menacé  un  argusil  ^  qui  l'avoit  pressé  de 
marcher  et  de  s'avancer,  il  cuyda  estre  en  grand' 
peine,  parce  que  cette  menace  se  fit  en  la  présence 
de  ladite  impératrice;  et  si  ce  fust  esté  en  celle  de 
l'empereur,  n'en  fust  esté  si  grand  bruit. 

Le  duc  de  Feria  estant  en  Flandres,  et  les  reines 
Eléonor  et  Marie'  marchans  par  pals,  et  leurs  dames 
et  filles  après,  et  luy  estant  près  de  sa  maistresse,  et 
venant  à  prendre  question  contre  un  autre  cavallier 
espagnol,  tous  deux  cuidèrent  perdre  leurs  vies,  plus 
pour  avoir  fait  tel  escandale  devant  les  reines  et  im- 
pératrice, que  pour  tout  autre  sujet. 

De  mesmes  don  Carlos  d*Avalos  à  Madrid,  ainsi 


1 .  Place  aux  dames. 

t.  Elisabeth,  fiUe  d'Emmanuel,  roi  de  Pdrtufal. 

3.  Le  marquis  de  Viilemi,  de  la  maisoo  de  Pacheoo. 

k,  Ârgusil^  alguasil.  ^  5.  Marie  de  Hongrie. 
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que  la  reine  Isabelle  de  France  marchoit  par  la  yille, 
s'il  ne  se  fiist  soudain  jette  dans  une  église  qui  sert 
là  de  reftige  aux  pauvres  malheureux,  il  fust  aussi- 
tost  esté  exécuté  à  la  mort.  Et  luy  fallut  eschapper 
desguisé  et  s'enfuir  d'Espagne;  dont  il  en  a  esté  toute 
sa  vie  banny  et  confiné  en  la  plus  misérable  isle  de 
toute  l'Italie^  qui  est  Lipari. 

Les  bouffons  mesmes^  qui  ont  tout  privil^e  de 
parler,  s'ils  touchent  les  dames  en  pâtissent;  ainsi 
qu'il  en  arriva  une  fois  à  un  qui  s'appelloit  Légal,  que 
j'ay  cogneu.  Un  jour  nostre  reine  Elizabeth  de  France, 
en  devisant  et  parlant  des  demeures  de  Madrid  et 
Valladolit^  combien  elles  estoyent  plaisantes  et  délec- 
tables, elle  dit  que  de  bon  cœur  elle  voudroil  que 
ces  deux  places  fussent  si  proches  qu'elle  en  pust  tou- 
cher l'une  d'un  pied,  et  l'autre  de  l'autre;  et  ce  di- 
soit  en  eslargissant  fort  les  jambes.  Ledit  bouffon, 
qui  ouit  cela,  dit  :  «r  Et  moy  je  voudroisestreaubeau 
«  mitan,  con  un  carrajo  de  borrico,  para  encarguar 
€  jr  pUmtar  la  raya.  »  U  en  fut  bien  fouetté  à  la  cui- 
sine; dont  pourtant  il  n'a  voit  tort  de  faire  ce  souhait, 
car  cette  reine  estoit  Tune  des  belles,  agréables  et 
honnestes  qui  fust  jamais  en  Espagne,  et  valloit 
bien  estre  désirée  de  cette  façon,  non  pas  de  iuy, 
mais  de  plus  honnestes  gens  que  luy  cent  mille 
fois. 

Je  pense  que  ces  messieurs  les  médisans  et  causeurs 
des  dames  voudroyent  bien  avoir  et  jouir  du  privi- 
lège de  liberté  qu'ont  les  vandangeurs  dans  la  cam- 
pagne de  Naples  au  temps  des  vandanges,  auxqueb 
est  permis,  tant  qu'ils  vandangent,  de  dire  tous  les 
mots  et  injures  et  pouilles  à  tous  les  passants  qui  vont 
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et  viennent  sur  les  chemins;  si  bien  que  vous  les  ver- 
rez crier^  hurler  après  eux^  et  les  arauder'  sans  en 
espalier  aucuns,  et  grands  et  moyens,  et  petits,  de 
quelque  estât  qu'ils  soyent.  Et,  qui  est  le  plaisir,  n'en 
espai^ent  aussi  les  dames,  princesses  et  grandes,  qui 
qu'elles  soyent  :  si  bien  que  de  mon  temps  j'ay  ouy 
dire  et  veu  que  plusieurs  d'entre  elles,  pour  en  avoir 
le  plaisir,  se  donnoyent  des  afl&ireset  alloyent  exprès 
aux  champs,  et  passoyent  par  les  chemins  pour  les 
ouir  gazouiller  et  entendre  d'eux  mille  sallauderies  et 
paroUes  lubriques  qu'ils  leur  disoyent  et  débagoul- 
lovent,  leurs  fiûsans  la  guerre  de  leurs  paillardises  et 
lubricitez  qu'elles  exerçoient  envers  leurs  maris  et 
serviteurs,  jusques  à  reprocher  leurs  amours  et  habi- 
tations avec  leurs  cochers,  pages,  laquais  et  estaffiers 
qui  les  conduisoyent.  £t,  qui  plus  est,  leur  deman- 
doyent  librement  la  courtoisie  de  leur  compagnéci 
et  qu'ils  les  assailliroyent  et  traitteroyent  bien  mieux 
que  tous  autres.  Et  ce  disoyent  en  franchissant 
naïvement  et  naturellement  les  mots  sans  autrement 
les  desguiser.  Elles  en  estoyent  quittes  pour  en  rire 
leur  saoul  et  en  passer  leur  temps,  et  leur  en  faire 
rendre  response  a  leurs  gens  qui  les  accompagnoyent, 
ainsi  qu'il  est  permis  d'en  rendre  le  change.  Les  van- 
danges  faites,  ilz  se  font  trefve  de  tels  mots  jusqu'à 
Tautre  année,  autrement  en  seroyent  recherchez  et 
bien  punis. 

On  m'a  dit  que  cette  coustume  dure  encore,  que 
beaucoup  de  gens  en  France  voudroyent  bien  qu'elle 
fust  observée  en  quelque  saison  de  l'année,  pour  avoir 

1 .  Arumdar  pour  haroder^  crier  Aoro. 
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le  plaisir  de  leurs  médisances  en  toute  seuretë^  qu'ils 
ayment  tant. 

Or,  pour  faire  fin^  les  dames  doivent  estre  respec- 
tées par  tout  le  monde,  leurs  amours  et  leurs  faveors 
tenues  secrètes.  C'est  pourquoy  FArétin  disoit  que, 
quand  l'on  estoit  à  ce  point ,  [les  langues  que  les 
amants  et  amantes  s'entre-donnent  les  uns  aux  au- 
tres, n'estoyent  dédiées  tant  pour  se  délecter,  ny 
pour  le  plaisir  que  Ton  y  prenoit,  que  pour  s'entre- 
lier  de  langues  ensemble  et  s'entre-faire  le  signal  que 
l'on  tint  caché  le  secret  de  leurs  escoles;  mesmes 
qu'aucuns  lubriques  et  paillards  maris  impudens  se 
trouvent  si  libres  et  débordez  en  paroles,  qui,  ne  se 
contentant  des  paillardises  et  lascivetez  qu'ils  com- 
mettent avec  leurs  femmes,  les  déclarent  et  publient 
à  leurs  compagnons  et  en  font  leurs  contes  ;  si  bien 
que  j'ay  cogneu  aucunes  femmes  en  hayr  leurs  marys 
de  mal  mortel,  et  se  retirer  bien  souvent  des  plaisirs 
qu'elles  leur  donnoyent,  pour  ce  sujet;  ne  voulant 
estre  escandalisées,  encor  que  ce  fust  un  fait  de  femme 
à  mary. 

M.  du  Bellay,  le  poëte,  en  ses  Tumbeaux  latins 
quUl  a  composez ,  qui  sont  très-beaux ,  en  a  fait  un 
d'un  chien,  qui  me  semble  qu'il  est  digne  d'eslre 
mis  icy,  car  il  est  fait  à  nostre  matière,  qui  dit  ainsi  : 

Latratu  ftu^s  excepi,  mutas  amantes. 
Sic  placui  domino,  sic  placui  dominse. 

Par  mon  japer,  j*ay  chassé  les  larrons,  et,  pom*  me  tenir 
muet,  j'ay  accueilly  les  amants;  ainsi  j'ay  pieu  à  mon 
maistre,  ainsi  j'ay  pieu  à  ma  maistresse. 

Si  donc  on  doit  aimer  les  animaux  pour  estre  se- 
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crets^  que  doit-on  (aire  des  hommes  pour  se  taire? 
Et  s'il  faut  prendre  ad  vis  pour  ce  sujet  d'une  courti- 
zanne  qui  a  esté  des  plus  fameuses  du  temps  passé  ^ 
et  grande  clei^esse  *  en  son  mestier ,  qui  estoit 
I^amia  (&ire  le  peut-on),  qui  disoit  de  quoy  une 
femme  se  contentoit  le  plus  de  son  amant,  c'estoit 
quand  il  estoit  discret  en  propos  et  secret  en  ce  qu'il 
faisoit  ;  et  surtout  qu'elle  haissoit  un  vanteur,  qui  se 
vantoit  de  ce  qu'il  ne  faisoit  pas  et  n'accomplissoit 
ce  qu'il  promettoit.  Ce  dernier  s*entend  en  deux 
choses.  De  plus,  disoit  :  que  la  Temme,  bien  qu'elle 
te  fît  y  ne  vouloit  jamais  estre  appellée  putahi  ny 
pour  telle  divulguée.  Aussi  dit-on  d'elle  que  jamais 
elle  ne  se  moqua  d'homme^  ny  homme  oncques  se 
mocqua  d'elle  ny  mesdit.  Telle  dame^  sçavante  en 
amours,  en  peut  bien  donner  leçon  aux  autres. 

Or^  c'est  assez  parlé  de  ce  sujet;  un  autre  mieux 
disant  que  moy  l'eust  pu  mieux  embellir  et  aggran- 
dir;  je  luy  en  quitte  les  armes  et  la  plume*. 

I .  Clergesse.  habile,  savante. 

S.  Avec  ce  Discours  finit  la  copie  da  manuscrit  608  de  Dupuy. 
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DISCOURS 


SUR 


LES  FEMMES  MARIÉES,  LES  VEFVES  ET  LES  FILLES 


A  SÇAVOIR  DESQUELLES  LES  UNES  SONT  PLUS  CHAUDES 
A  l'amour  que  LES  AUTRES  ^ 


Moy  estant  un  jour  à  la  court  d'Espaigne  à  Madrid, 
et  discourant  avec  une  fort  honneste  dame^  comme 

1  •  Ce  discours,  le  quatrième  dans  les  éditions,  manque  dans  k 
manuscrit  de  la  collection  Dupuy;  mais  il  en  existe  à  la  Bib&K 
thèque  nationale,  dans  le  manuscrit  qui  nous  a  déjà  servi  pour  le 
Rodomontades  (fonds  français  3273,  olim  Béthune  8776),  une 
copie  corrigée  de  la  main  de  Brantôme,  et  dont  le  texte,  que  ooœ 
avons  suivi,  présente  d'assez  notables  différences  avec  celui  qui  > 
été  imprimé.  Au  verso  du  premier  feuillet  on  lit,  écrit  de  la  aain 
du  copiste  :  «  Ce  discours  subséquant  doit  estre  mis  avecques  fao- 
trc  et  second  volume  que  j'ay  fait  des  Dames  et  dédié  à  moosieor 
le  duc  d'Alançon;  mais  par  faute  de  papier  qui  a  manqué  à  liutre 
volume ,  je  Tay  icy  mis  et  incéré ,  en  attandant  que  je  les  réduise 
tous  ensemble  et  en  bon  ordre.  »  Enfin,  au  recto  de  ce  roêi» 
feuillet,  Brantôme  a  écrit  :  «  Ce  livre  est  du  tout  incorret  et  m^ 
parfait;  parquoy  n'y  faut  nullement  jeter  la  veue,  mays  qm  ^ 
veut  voyr  bien  corrigé  lise  mon  livre  qui  est  couvert  de  vcloan 
lané,  ou  mon  grand  livre  couvert  de  velours  verd  où  sont  tous  tne^ 
discours  escritz  touchant  les  dames.  » —  Ces  volumes  en  Yt^^i^ 
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Ton  fiiit  en  ces  courtz',  elle  me  vint  &ire  ceste  de- 
mande :  Quai  era  majrorfuego  damor^  el  de  la  biuda, 
el  de  la  casada,  o  de  la  hijn  moça  :  «  quel  estoit  le  plus 
grand  feu,  ou  celluy  de  la  vefve^  ou  de  la  mariée^  ou 
de  la  fiDe  jeune?  »  Amprès  luy  avoir  dit  mon  advis, 
elle  me  dist  le  sien  en  telles  paroUes  :  Lo  que  me  pa» 
nce  deita  cosa  es  que,  aimque  las  moças  con  el  her- 
iH>r  de  la  sangre  se  disponen  à  querer  muchoy  no  deve 
ser  ianto  como  lo  que  quieren  las  casadas  y  hiudas^ 
con  la  gran  experiencia  del  negocio.  Esta  razon  debe 
ser  natural,  como  lo  séria  la  del  que  ^  por  haver  nacido 
ciego  de  la  perfection  de  la  luZj  no  puede  cobdiciar  de 
ella  con  tanto  deseo  como  el  que  i>iOj  y  fue  pris^ado  de 
ta  t^isia.  «  Ce  que  me  semble  de  ceste  chose  est  : 
«  qu'encores  que  les  filles,  avec  ceste  grand*  ferveur 
«  de  sang  soient  disposées  d'aymer  fort^  toutesfois 
«  elles  n'ayment  point  tant  comme  les  femmes  ma- 
«  riées  et  les  vefves ,  par  une  grande  expëriance  de 
«  Taffaire,  et  la  raison  naturelle  y  est  en  cela,  d'au- 
«  tant  qu'un  aveugle  nay^  et  qui  de  sa  naissance  est 
«  privé  de  la  veue,  il  ne  la  peut  tant  désirer  comme 
€  celluy  qui  en  a  jouy  si  doucement,  et  après  Ta  per- 
«  due.  »  Puis  adjousta  que  :  Con  menos  pena  se  nbs* 


^ert  et  tanc^  n  existent,  i  notre  connaissance,  dans  aucune  biblio- 
tbèqœ  publique. 

Dans  sa  préface  (voyez  tome  1,  p.  3),  il  a  résuma  ainsi  ce  dts- 
oours  :  «  Le  quairt'esme  traicte  quel  mmour  est  plus  grtutdy  plus 
ardem  et  plus  aysé  :  ou  celluy  de  la  fUle^  ou  de  la  femme  marier^ 
om  de  la  vefve;  et  quelle  des  trois  se  laisse  plus  aisément  vaimcre 
et  ah€Mitre,  » 

t .  Les  éditions  portent  :  Gomme  il  arrive  d'ordinaire,  selon  la 
coostmne  du  pajs. 
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tiene  d'una  cosa  la  persona  que  nunca  supOf  que  aquella 
que  vive  enwnorada  del  guslo  pasado  :  «  D'autaîl 
«  qu'avec  moins  de  peine  on  s'abstient  d'une  chose 
«  que  Ton  n*a  jamais  tasté^  que  de  celle  que  l'on  a 
«  aymé  et  esprouvé.  »  Voytf  les  raisons  qu'en  allé- 
goit  ceste  dame  sur  ce  subjet. 

Or  le  vénérable  et  docte  Bocasse,  parmy  ses  que»- 
tions  de  son  PhiUocoppe^j  en  la  neuiiesme^  il  fait  cdle- 
là  mesme  :  De  laquelle  de  ces  trois^  de  la  mariée,  de 
la  vefve  et  de  la  fille,  Pon  doit  plustost  s'en  rendre 
amoureux  pour  plus  heureusement  conduire  son  dé- 
sir à  eflPect?  Boccace  respond^  par  la  bouche  de  b 
reyne  qu'il  entroduit  parlante^  que  :  combien  que  oc 
soit  très-mal  fait,  et  contre  Dieu  et  sa  conscience,  de 
désirer  la  femme  mariée,  qui  n'est  nullement  à  5oy, 
mais  subjette  à  son  mary,  il  est  fort  aisé  de  venir  au 
but  d'elle*,  que  non  de  la  fille  et  vefve,  jaçoit  que 
telle  amour  est  périlleuse,  d'autant  que  plus  on  souf- 
fle le  feu  il  s'allume  davantage,  autrement  il  s'estaint. 
Aussi  toutes  choses  faillent  en  les  usant,  fors  b 
luxure,  qui  en  aumente.  Mais  la  vefve,  qui  a  esté 
longtemps  sans  tel  efiect,  ne  le  sent  quasi  point,  et 
ne  s'en  soucie  non  plus  que  si  elle  ne  fust  esté 
mariée,  et  est  plustost  reschauffëe  de  la  mémoire 
que  de  la  concupiscence.  Et  la  pucelle,  qui  ne  sçait 
et  cognoit  encores  ce  que  c'est,  sinon  par  imagina- 
tion, le  souhaite  tièdement.  Mais  la  mariée,  eschauf- 
fée  plus  que  les  autres,  désire  souvant  venir  à  ce 


1 .  Voyex  //  Filocopo  (ou  Filocolo)  lib.  V,  quesdoue  IX;  Opère 
di  G.  Boccaci^  Firenze,  1723,  tome  II,  p.  73  et  suivantes. 

2.  Au  but  delie^  k  bout  d'eUe. 
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poinct,  dont  quelquesfob  en  esl  outragée  de  son 
mary  de  parolles  et  bien  battue;  maLs^  désirant  sVn 
vanger  (oar  il  n'y  a  rien  si  vindicatif  que  la  femme)^ 
etmesme  pour  ceste chose,  le  fait  cocu  à  bon  escient, 
et  en  contente  son  esprit.  Et  aussi  que  Ton  s'ennuyt* 
de  manger  tousjours  d'une  mesme  viande,  mesmes  les 
grands  seigneurs  et  dames  bien  souvant  dellaissent 
les  bonnes  et  dellicates  viandes  pour  en  prendre 
d'autres.  Davantage,  quand  aux  filles,  il  y  a  trop  de 
peine  et  consommation  de  temps,  pour  les  réduire 
et  convertir  à  la  volunté  des  hommes  :  et  si  elles  ay- 
ment,  elles  ne  sçavent  qu'elles  ayment.  Mais  aux 
vefves  l'ancien  feu  aisément  reprend  sa  force ,  leur 
faisant  désirer  aussitost  ce  que  par  longue  disconti- 
nuation de  temps  elles  avoient  oublié;  et  leur  tarde 
de  retourner  et  parvenir  à  tel  eflect,  regrettans  le 
temps  perdu  et  les  longues  nuicts  passées  froidement 
dans  leurs  lictz  de  viduité  peu  eschauflees. 

Sur  ces  raisons  de  ceste  reyne  parlante,  un  certain 
gentilhomme,  nommé  Farramont\  respondant  à  la 
reyne,  et  laissant  les  femmes  mariées  a  part,  comme 
fort  aisées  à  esbranler  sans  user  de  grands  discours 
pour  dire  le  contraire,  reprend  celluy  des  filles  et  des 
vefves,  et  maintient  la  fille  estre  plus  ferme  en  amours 
que  non  pas  la  vefve;  car  la  vefve,  qui  a  senty  par 
le  passé  les  secretz  d'amour,  n*ayme  jamais  ferme- 
ment, ains  en  doubte  et  lentement,  dcVirant  prompte- 
ment  l'un,  puis  l'autre,  ne  sçachant  auquel  elle  se 
doive  conjoindre  pour  son  plus  grand  proflTitet  hon- 
neur :  et  quelquefois  ne  veut  nul  d*eux,  ainsi  vacille 

f .  Boocaoe  l'appelle  Ferramonte,  dura  di  Montorio. 
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s-iL  idlSioation,  et  n*y  peut  la  passion  amoureuse 
^emre  tèmetté.  Mais  tout  au  contraire  est  en  lapu- 
^  toutes  telles  choses  luy  sont  incogneues  :  la- 
ie tead  seuUement  qu'à  faire  un  amy  et  y  mettre 
"^^  pensée,  après  l'avoir  bien  choysy,  et  luy  com- 
en  tout,  pensant  que  ce  luy  est  un  très-grand 
iTestre  ferme  en  son  amour;  et  si  attant  en 
ofKtt  ^rand'  ardeur  les  choses  qui  n'ont  jamais 
■ne  i^eile  nr  veoes,  ny  ouyes,  ny  esprouvées,  et  si 
-iMoaite  pli^  que  les  autres  femmes  expérimentées 
.c*  xfvr.  ouïr  et  esprouver  toutes  choses.  Aussi  le  dé- 
^  ^  eil'  a  de  voir  choses  nouvelles  la  maistrise  fort  : 
trtf  -eoquiert  aux  expertes,  ce  qui  luy  aumente  le 
etâ  iavantage;  et  par  ainsi  elle  désire  conjoinction 
a*  *t;iluv  qu'elle  a  fait  seigneur  de  sa  pensée ,  et  cestc 
ifùenr  n'est  en  la  vefve,  d'autant  qu'elle  y  a  desjà 

.ir.  la  reyne  de  Boccace,  reprenant  la  parolle  el 

\uujUuiL  mettre  fin  finalle  à  ceste  question,  conelud: 

lu^  u  vetVe  est  plus  soigneuse  du  plaisir  d'amour  cent 

H>  i^e  la  pucelle,  d'autant  que  la  pucelle  veut  gar 

tr  chèrement  virginité  et  pucellage,  veu  que  tout  son 

Aur  honneur  y  consiste.  Après,  les  pucelles  sont  na- 

i^Uement  crainctives,  et  mesmes,  en  ce  feit,  mal 

i>illes  et  propres  à  trouver  les  invantions  et  com- 

,.*UUe£  aux  occasions  qu'il  faut  pour  telz  effeclz;  ce 

a  îi\^  jiLasi  en  la  vefve^quiest  desjà  fort  pratique, 

\,t\iu^  et  usée  en  cest  art,  ayant  desjà  donné  et  al- 

v*Hic  ce  que  la  pucelle  attant  de  donner;  ce  qu'est 

V  V  i>iou  quVUe  ne  crainct  d'estre  visitée  ou  accusée 

^.  vjuvique  signal  de  bresche  :  et  si  cognoit  mieux  les 

x^v  ^  V  itt^  voves  pour  parvenir  à  son  attante.  Au  reste, 
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fai  pucelle  crainct  ce  premier  assaut  de  vîi^ité,  car 
il  estj^  aucunes  quelquefois  plus  ennuyeux  et  cuisant 
que  àoux,  plaisant;  ce  que  les  vefves  ne  craignent 
points  mais  s'y  laissent  aller  et  couller  très-doucement, 
quant  bien  l'assaillant  seroit  des  plus  rudes.  Et 
ee  plaisir  est  contraire  à  plusieurs  autres ,  duquel 
pour  le  premier  coup^  bien  souvant  on  s'en  ressasie 
et  se  passe  légèrement^  mais  en  cestuy-ci  l'affection 
du  retour  en  croist  tousjours.  Par  quoy  la  vefVe,  don- 
nant le  moins^  et  qui  la  donne  souvant*^  est  cent  fois 
plus  libéralle  que  la  pucelle^  à  qui  convient  abandon- 
ner sa  très-chère  chose,  à  quoy  elle  songe  mille  fois. 
Par  quoy^  conclud  la  reyne,  il  vaut  mieux  s'adresser 
â  la  vefve  qu'à  la  fille^  estant  plus  aisée  à  gaigner  et 
corrompre. 

Or  maintenant^  pour  prendre  et  desduire  les  rai- 
sons de  Boccasse^  et  les  espelucher  un  peu^  et  dis- 
courir sur  icelles^  scellon  les  discours  que  j'en  ay  veu 
Gtûre  aux  honnestes  gentilzhommes  et  dames  sur  ce 
subjet,  comme  l'ayant  bien  expérimenté,  je  dis  qu'il 
ne  faut  doubter  nullement  que,  qui  veut  avoir  tost 
jouissance  d*un*  amour,  il  se  faut  adresser  aux  dames 
mariées,  sans  que  l'on  s'en  donne  grand'peine  et  con- 


i .  £t  qui  la  dorme  soitvani,  telle  est  la  leçon  inintelligible  que 
floonent  le  manuscrit  et  les  éditions.  Voici  le  texte  fort  clair  de 
Boccace,  que  Brantdme  a  si  mal  traduit  :  Perô  la  vedova,  oon- 
cÎDssîecosachè  ella  doni  mono,  e  più  le  sia  il  donare  aggevole, 
più  tara  libérale  e  più  tosto  che  la  pulcella,  che  donar  dee  la  più 
cara  cosa,  eh'  elF  abbia.  «  Pourtant  la  veuve,  quoiqu'elle  donne 
moins  et  que  donner  plus  lui  soit  facile,  sera  plus  libérale  et  plus 
t/k  que  la  pucelle,  qui  doit  donner  la  chose  la  plus  chère  qu'elle 
ail.  »  (//  FUocopo,  ëdil.  citée,  p.  77.) 
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^rkMMt  -MMMsoHftp  de  temps;  cTiaiint  quc^  comme 
,1     Ifeooiôr,  tant  plus  on  attise  u  feu  et  pluj^  se 


t%  ..naJHii.  Ainsi  est-il  de  la  feniHie  mariée^  laquelle 
^s^5»a«rte  si  fort  avec  son  mary,  que,  luy  manquant 
-  quuy  estaindre  le  feu  qu'il  donne  a  sa  femme,  il 
lui  bien  qu'elle   emprumpte  d'aîDeorSy  ou  qu  elle 
brtide  toute  vive.  J'ay  cogneu  une  dame  de  bon  lieu, 
grande  *  et  de  bonne  sorte,  qui  disoit  une  fois  à  son 
^^^y^  qtù  le  m'a  conté,  que  de  son  naturel  elle  n'es- 
toit  cispre  à  eeste  besogne  tant  que  Ton  diroit  bien  (et 
Dieu  sçaitl),  et  que  voluntiers  aisément  bien  souvanl 
elle  s'en  passeroit,  n'estoit  que  son  mary  la  venant atti- 
ser,  et  n'estant  assez  suffisant  et  capable  pour  luy  amor- 
tir sa  challeur,  qu'il  luy  rendoit  si  grande  et  si  chaude, 
qu'il  falloit  qu'elle  coiu'ust  au  secours  à  son  amy  : 
encor,  ne  se  contentant  de  luy  bien  souvant,  se  re- 
tiroit  seule,  ou  en  son  cabinet  ou  en  son  lict,  et  là 
toute  seule  passoit  sa  rage  tellement  quellement ,  ou 
à  la  mode  lesbienne,  ou  autrement  par  quelqu'aulre 
artiffice;   voire*  jusques-là,    disoit-elle,  que,  n'eusl 
esté  la  honte,  elle  s'en  fust  faicte  donner  par  les  pre- 
miers qu'ell'  eust  trouvé  dans  une  salle  du  bal,  à  Tes- 
cart,  jusques  sur  des  degrets,  tant  ell'  estoit  tourmentée 


i .  Le  manuscrit  portait  d'abord  :  une  dame  assez  grande. 

2.  Toute  cette  fin  de  Talinëa  est  barrée  sur  le  manuscrit  (f^  4  i;*J, 
et  en  marge  on  lit  écrit  de  la  main  de  Brantôme  :  a  Escrit  ailleurs  et. 
pour  ce,  razé;  »  et  au  bas  du  même  f*  :  «  Je  pense  avoyr  escril  cecy 
au  Discours  des  famés  marjées.  Telles  réitérations  me  sont  pu- 
donnables ,  pujsque  ce  grand  personnage  Plutarche  en  fait  bies 
force  parmy  ses  euvres.  »  Brantôme  a  récrit  à  la  fin  de  ce  Discours 
cette  excuse  des  répétitions,  qui  abondent  dans  ses  différents  ou- 
vrages. 


.^    ^ 
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de  ce  mal  chaud,  ny  plus  ny  moins  que  les  jumens 
sur  les  confins  de  TAndelouzie,  qui  venant  si  chaudes, 
ai  ne  trouvans  leurs  estallons  pour  se  faire  saillir,  ny 
n'en  pouvant  chevyr,  se  mettent  leur  nature  contre  le 
vent  qui  court  en  là,  qui  leur  donne  dedans,  et  là  pas- 
sent leurs  challeurs  et  s*emplissent  de  ceste  façon  ;  d*oii 
viennent  ces  chevaux  si  vistes  que  nous  voyons  venir 
de  là,  comme  retenans  de  la  vistesse  naturelle  du 
vent  leur  pare*.  Je  croy  qu'il  y  a  plusieurs marys  qui 
voudroient  fort  que  leurs  femmes  trouvassent  un  tel 
vent  qui  les  rafiraischist  et  leur  fist  passer  leur  chaud, 
sans  qu'elles  allassent  rechercher  leurs  amoureux  et 
leur  faire  des  cornes  fort  villaines. 

Voylà  un  naturel  defemmequeje  riens  d'alléguer, 
bien  estrange  :  ne  brusler  sinon  en  l'attisant;  dont 
ne  s*en  Êiut  estonner,  car,  comme  disoit  une  dame 
espaignolle  :  Que  quanto  mas  me  quiero  sacar  de  la 
braza^  tanto  mas  mi  marido  me  abraza  en  el  brazero. 
«  Que  tant  plus  je  me  veux  oster  des  brezes,  tant 
c  plus  mon  mary  me  brusle  en  mon  brazier.  »  Et 
certes  elles  y  peuvent  brusler,  et  de  ceste  façon,  veu 
que  par  les  paroUes,  par  les  seulz  attouchemens  et 
embrassemens,  voire  par  attraitz,  elles  se  laissent  al- 
ler fort  aysément,  quand  elles  trouvent  les  occasions, 
sans  aucun  respect  du  mary. 

Car,  pour  dire  le  vray,  ce  qui  empesche  plus  toute 
fille  ou  femme  d'en  venir  là  bien  souvant,  c'est  la 
craincte  qu*elles  ont  d'enfler  par  le  ventre,  sans'  man- 

I.  Voyex  Pline,  liv.  VIIl,  chap.  lxtii. 

î.  Les  quatre  mots  suivants  ont  M  rajouta  entre  les  lignes 
par  Brantôme. 
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^^   iU%  febves,  ce  que  les  mÊÔehoe  craignent  nul- 

^^.tnr-nf,  car,  si  elles  enfloil,  e^ie  paouvre  mary  qui 

rt  tout  faVl^  et  porte  toute  la^wrealUre.  Et  quant  adx 

\oix  d'honneur  qui  leur  daoàffiDt  cela,  qu'allée 

boccace,  la  plusparl  d«f«BBBs^  s'en  mocquent,  di- 

sans  pour  leurs  raisons  nMiTt  :  que  les  loix  de  na- 

iure  vont  devanl,  et  ir-r  «ais^  elle  ne   fit  rien  en 

\Mï ,  el  qu'elle  le  m  i  rtaae  des  membres  et  des 

^fltftie&  â  noWes.  w^^^  '^*«^  et  mettre  en  besoi- 

iç»e,  et  non  y>oiF  T*^-i>««"  chaumer  oysivement, 

me  leur  deffemla'^  r^ii^rosans  plus  qu'aux  autres 

aucunes  vaer»tif.  -    ^  «^  que  les  hyraignes  n'y 

Vwistissent  Inir^  htnnu^  ,  comme  j'ay  dit  ailleurs, 

et  qu'el^e*^  î>^  *-*•  '^neœs  de  regnard  propres 

pour  le^  p-  *       '^^"^  ^'^  souvent  pour  faire 

c^mnf-^  "^"^  ^^"   ^  ^^"  ^^  arrive  de  grands 

TuauT  At  rf^^^  '^^'  ^  surtout  une  suffocation 

.    _— ,--^  --   tt  ^tt  v^  tant  mourir  que  c'est 

.,v  ^-«smgs^  Qonnestes  dames  ^  et  tout 

^  .:^,M<*K   ^ttulinance ,  dont  le  principal 

-^  r2Kim«ieeins,  c'est  la  cohabitation 

.^i-*i5--tw^  de  fortes  robustes  et  bien 

_  ^r:3gNiatMit«Sw  Disent*  plus  (au  moins 

^  -.imiss.   que  ceste  loy  d'honneur 

_     i^nfc-  i^tii  n'ayment   point  et   qui 


ie*,  — ^r'^i^ftnMr,  toile  d 'araignée. 
. .  «c«9irit|tUtt  est  barré  sur  le  manuscrit ,  et 
•«^cc^  J*  j  fit  ^  :  «  Escril  ailleurs  et,  pour 
V  Sectes purt^soT  le  faut  laysser( omettre). 
»^  r  »id««u^  «n  non  Discours  des  fanses 
;  atil:  «Kiecr  ma  mémojre  labiie  qui 


M     - 
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n'ont  (ait  d'amys  honnestes^  ausquelles  est  très-mal- 
séant f  t  vitupérable  d*aller  abandonner  la  chasteté  de 
leur  corps,  comme  si  c'estoient  quelques  courtizanes  : 
mais  celles  qui  ayment,  et  qui  ont  fait  des  amb  bien 
choysys^  ceste  loi  ne  leur  prohibe  nullement  qu'elles 
ne  leur  assistent  en  leurs  fœuz  qui  les  bruslent,  et  ne 
leur  donnent  de  quoy  pour  estaindre;  et  que  c'est 
proprement  donner  la  vie  à  un  qui  la  demande,  se 
monstrant  en  cela  bégnines,  et  nullement  barbares 
ny  cruelles,  comme  disoit  Regnaud  que  j*ay  dit  cy- 
devant  sur  le  discours  de  la  paouvre  Geneviefve  affli- 
gée*. Sur  quoy  j'ay  cogneu  une  fort  honneste  dame 
et  grande,  laquelle^  un  jour  son  amy  l'ayant  trouvée 
à  son  cabinet,  qui  traduisoit  cette  stance  dudit  Re- 
gnaud, una  donna  deçc  dunque  morire^j  en  vers  fran- 
cois  aussi  beaux  et  bien  faitz  que  j'en  vis  jamais  (car 
je  les  vis  despuis),  et  ainsi  qu'il  luy  demanda  ce  qu'elle 
avoit  escrit  :  «t  Tenez,  voylà  une  ti*aduction  que  je 
«  viens  de  faire,  qui  sert  d'autant  de  sentence  par 
•  moy  donnée,  et  arrest  formé  pour  vous  contenter 
■  l'n  ce  que  vous  désirez,  dont  il  n'eu  reste  que 
<  l'exécution;  »  laquelle,  après  la  lecture,  se  fit  aus- 
sitost.  Quel  arrest  bien  meilleur  que  s'il  feust  esté  fait 
en  la  Toumellel  car,  encores  que  l'Arioste  ornast  les 
parolles  de  Regnaud  de  très-belles  raisons,  je  vous 
asseure  qu'elle  n'en  oublia  aucune  à  les  très-bien  tra- 
duire et  représenter,  si  bien  que  la  traduction  valloit 
bien  autant  pour  esmouvoir  que  Toriginal;  et  donna 

\ .  Oiando  furioso,  chant  iv,  vers  500  et  suiv. 
%.  BrantAme  a  estropie  le  vers  d'Arioste  : 
Una  dontella  diinque  d«*  morire. 
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bien  à  entendre  à  tel  amy  qu'elle  luy  vouloît  donner  la 
vie  et  ne  luy  esU^e  nullement  innexorable^  ainsi  que 
l'autre  en  sceut  bien  prendre  le  temps. 

Pourquoy  donc  une  dame^  quand  Nature  l'a  faite 
bonne  et  miséricordieuse^  n'usera-elle  librement  des 
dons  qu'elle  luy  a  donnez^  sans  en  estre  ingratte ^ 
ou  sans  répugner  et  contredire  du  tout  contre  elle? 
Comme  fit  une  dame  dont  j'ay  ouy  parler^  la- 
quelle, voyant  un  jour  dans  une  salle  son  mary  mar- 
cher et  se  pourmener,  elle  ne  se  peut  engarder  de 
dire  à  son  amant  :  «  Voyez,  dit-elle,  marcher  nostre 
<f  homme;  n'a-il  pas  la  vraye  encollure  d'un  cocu? 
«  N'eusse -je  pas  donc  offancé  grandement  Nature, 
«  puisqu'elle  Tavoit  fait  et  destiné  tel,  si  je  l'eusse 
a  desmentie  et  contreditte?  » 

Tay  ouy  parler  d'un'  autre  dame,  laquelle,  se  plai- 
gnoit  de  son  mary,  qui  ne  la  traictoit  bien  et  jalou- 
sement l'espioit;  et  se  doubtoit  qu'elle  luy  faisoit  des 
cornes.  <c  Mais  il  est  bon,  disoit-elle  à  son  amv!  il 
«  luy  semble  que  son  feu  est  pareil  au  mien  :  car  je 
<c  luy  estains  le  sien  en  un  tourne-main,  et  en  quatre 
ff  ou  cinq  gouttes  d'eau;  mais  au  mien,  quia  autre 
w  profondeur  de  fournaise,  il  m'y  en  fout  plusieurs  : 
«  car  nous  autres  sommes  du  naturel  des  hydropiques 
a  ou  une  fosse  d'araine  *,  qui  tant  plus  ilz  avallenl 
«  d'eau  et  plus  ilz  en  veulent  avaller.  m 

Et  disoit  bien  mieux  un'  autre,  que  leur  cas  estoit 
du  naturel  des  poulies,  lesquelles  engendrent  la  pépie 
et  en  meurent  si  elles  ont  faute  d'eau  et  ne  boivent. 
De  mesmes  est  leur  cas  qui  engendre  la  pépie  et  en 

1.  Arainey  sable. 
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meurt  bien  souvant,  si  on  ne  luy  donne  souvant  à 
boire  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  d'autre  eau  que  de 
fontaine*.  Un'  autre  dame  disoit  qu'elle  estoit  du 
naturel  du  bon  jardrin,  lequel  ne  se  contente  pas  de 
Teau  du  ciel^  mais  en  demande  à  son  jardinier^  pour 
en  estre  plus  fructueux.  Un' autre  dame  disoit  qu'elle 
voulloit  ressembler  aux  bons  oeconomes  et  mesna- 
gers^  lesquelz  ne  donnent  tout  leur  bien  à  mesnager 
a  un  seul  et  faire  valloir^  mais  le  despartent  a  plu- 
sieurs mains;  car  une  seulle  n'y  pourroit  fournir 
pour  le  bien  esvalluer*.  Semblablement  voulloit-elle 
ainsi  mesnager  son  c.  pour  le  meilliorer%  et  elle  s'en 
trou  voit  mieux. 

J'ay  ouy  parler  d'une  honneste  dame  qui  avoit 
un  amy  fort  laid  et  un  fort  beau  mary^  et  de  bonne 
grâce;  aussi  la  dame  estoit  très-belle.  Une  sienne 
finnillière  luy  remonstrant  pourquoy  elle  n'en  choy- 
sissoit  un  plus  beau  :  «  Ne  sçavez-vous  pas,  dist- 
M  elle,  que  pour  bien  cultiver  une  terre,  il  y  fiiut 
c  plus  d'un  laboureur,  et  voluntiers  les  plus  beaux 
V  et  les  plus  dellicatz  n'y  sont  pas  les  plus  propres, 
«  mais  les  plus  ruraux  et  les  plus  robustes?  •  Un' autre 
dame  que  j'ay  cogneue,  qui  avoit  un  mary  fort  laid 
et  de  fort  mauvaise  grâce,  choysit  un  amy  aussi  laid 
que  luy;  et  comme  une  sienne  compaigue  luy  de- 
manda pourquoy  :  «  C'est  pour  mieux  me  r'accous- 
«  tumer  à  la  laideur  de  mon  mary.  » 

I.  En  marge  de  la  main  de  Brantôme  :  a  Tay  encor  mis  ce 
passage  à  l'autre  Discours  des  famés,  coomie  d'autres.  Quelqu'un 
plus  curieux  que  moy  corrigera  tout  cela.  »  —  «  Escrit  ailleurs.  » 
(Ms.,  f  6  V.) 

î.  Etvaiiuer,  mettre  en  valeur.  —  3.  MeiUiortr^  amëliorer. 
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bonne  humeur^  et  qui  disoit  bien  le  mot,  laqudie 
estant  maliadive,  son  médecin  luy  dist  un  jour  qu'elle 
ne  se  trouveroit  jamais  bien  si  elle  ne  le  Êûsoit;  elle 
soudain  respondit  :  «  Et  bien  !  £mons-le  donc.  » 
Le  médecin  et  elle  s'en  donnarent  ensemble  joye  au 
cœur  et  au  corps.  Un  jour,  elle  luy  dist  :  «  On  dit 
((  partout  que  vous  me  le  faites  ;  mais  c'est  tout  un, 
a  puisque  je  me  porte  bien;  )>  etfranchissoit  toujours 
le  mot  gallant  qui  commance  par  f.  «  Et  tant  que  je 
«  pourray  je  le  fairay^  puisque  ma  santé  en  dé- 
a  pend.  » 

Ces  deux  dames  ne  ressembloient  pas  ceste  bon- 
neste  dame  de  Pampellonne,  quej'ay  dit  encores  cy- 
devant*,  qui  est  dans  les  Cent  Nousf elles  de  la  reyne 
de  Navarre,  laquelle,  estant  esperduement  amou- 
reuse de  M.  d'Avannes,  ayma  mieux  cacher  son  feu, 
le  couver  danssapoictrine  qui  en  brusloit,  et  mourir, 
que  de  faillir  à  son  honneur.  Mais  de  ce  j'en  ay  ouy 
discourir  là-dessus  à  quelques  honnestes  dames  et 
seigneurs.  C'estoit  une  sotte,  et  peu  songneuse  du 
sallut  de  son  âme,  d'antant  qu'eUe-mesme  se  donnoit 
la  mort,  qui  estoit  en  sa  puissance  de  Pen  chasser, 
et  pour  peu  de  chose.  Car  enfin,  comme  se  disoit 
un  antien  proverbe  François  :  k  D'une  herbe  de  pré 
(c  tondue,  et  d'un  c. .  f. . . .,  le  dommage  en  est  bientost 
«  rendu.  »  Et  qu'est-ce,  amprès  que  tout  cela  est 
fait?  La  besoigne,  comme  d  autres,  amprès  qu'elle 
est  faicte,  s'en  parest-elle  devant  le  monde?  La  dame 
en  va-elle  plus  mal  droicte?  y  cognoit-on  rien  ?  Cela 
sVntant  quand  on  besoigne  à  couvert,  à  huys  clos,  et 

\ .  Voyez  plus  haut,  p.  iil. 
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que  Ton  n'en  void  rien.  Je  voudrois  bien  sçavoir  si 
beaucoup  de  grandes  que  je  cognois^  car  ce  sont  en 
elles  que  Famour  va  plustost  loger  (comme  dit  ceste 
dame  de  Pampelonne  :  c'est  aux  grands  portaux  que 
battent  les  grands  vents)^  laissent  à  marcher  la  teste 
haut  eslevée,  ou  en  ceste  court  on  ailleurs,  et  parestre 
braves  comme  une  Bradamante  ou  une  Marfise.  Et  qui 
seroit  celluy  tant  présumptueux  qui  osast  leur  deman- 
der si  elles  en  viennent?  Leurs  marys  mesmes  (vous 
dis-je),  au  moins  aucuns^  ne  leur  oseroient  pas  dire, 
tant  elles  sçavent  bien  se  contre&ire  et  se  tenir  en  leur 
marche  altière  :  et  si  ces  marys  (aucuns)  pensent  leur 
en  parler  ou  menasser,  ou  outrager  de  paroUes  ou 
d'eflfect,  les  voylà  perdus;  car,  encor  qu'elles  n'eussent 
songé  aucun  mal  contre  eux,  elles  se  jettent  aussitost 
à  la  vengeance,  et  la  leur  rendent  bien;  car  il  y  a  un 
proverbe  ancien  qui  dit  que  :  «  quand  et  aussitost 
c  que  le  mary  bat  sa  femme ,  son  c. .  en  rit.  »  Cella 
s'apelle  qu'il  espère  faire  bonne  chère ,  cognoissant 
le  naturel  de  sa  maistresse  qui  le  porte,  et  qui,  ne 
pouvant  se  venger  d'autres  armes,  s'ayde  de  luy  pour 
son  s^ond  et  grand  amy,  pour  donner  la  venue  au 
gallant  de  son  mary,  quelque  bonne  garde  et  veille 
qu'il  en  fosse  auprès  d'elle. 

Car,  pour  parvenir  à  leur  but^  le  plus  souverain 
remède  qu'elles  ont  c'est  d'en  faire  leurs  plainctes 
entre  elles-mesmes,  ou  a  leurs  femmes  et  GUes  de 
chambre,  et  puis  les  gaigner  ou  à  faire  des  amis 
Douveaux,  si  elles  n'en  ont  poinct,  ou,  si  elles  en  ont, 
pour  les  faire  venir  aux  lieux  assignez;  elles  font  la 
garde  que  le  mary  ou  autre  ne  les  surprenne.  Or 
ces  dames  gaignent  leurs  filles  et  femmes,  et  les  cor- 
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rompent  par  argent,  par  présens,  par  promesses;  et 
bien  souvant  aucunes  composent  et  contractent  avec 
elles,  à  sçavoir  que  leur  dame  et  maistresse,  de 
trois  venues  que  Tamy  leur  donnera,  la  servante 
en  aura  la  moitié  ou  au  moins  le  tiers.  Mais  le 
pis  est,  que  bien  souvant  les  maistresses  trompent 
les  servantes  en  prenant  tout  pour  elles,  s'excusanl 
que  l'amy  ne  leur  en  a  pas  plus  donné,  ains  si  petite 
portion  qu'elles-mesmes  n^en  ont  pas  eu  prou  pour 
elles;  et  paissent  ainsi  de  bayes  ces  paouvres  fiilau- 
des  et  femmes  servantes,  cependant  qu'elles  sont  en 
sentinelle  et  font  bonne  garde  :  en  quoy  il  y  a  de 
l'injustice  ;  et  croy  que  si  ceste  cause  estoit  plaidoyéc 
par  des  raisons  d'un  costé  et  d'autres  alléguées,  il  y 
"auroit  bien  à  rire  et  à  débatre  ;  car  enfin  c'est  vray 
larcin  de  leur  desrober  ainsi  leur  sallaire  et  pention 
congreue.  D'autres  dames  y-a-il  qui  tiennent  fort 
bien  le  pache  et  la  promesse,  et  ne  leur  en  desrobenl 
rien  pour  en  estre  mieux  servyes  et  secourues,  et 
font  comme  les  bons  facteurs  de  bouctiques,  qui  font 
juste  part  de  leur  gain  et  proflBt  du  tallant  à  leur 
maistre  ou  compaignon,  et,  par  ainsi,  telles  dames 
méritent  d'estre  très-bien  servies  pour  estre  si  bien 
recognoissantes  de  telles  peines,  veilles  et  gardes,  car 
enfin  elles  se  mettent  en  danger  et  hasard  ;  comme 
d'une  que  j'en  sçay,  qui,  faisant  un  jour  le  guet  ce- 
pendant que  sa  maistresse  estoit  en  sa  chambre  avec 
son  amy  et  faisoit  gode  *  chère,  et  qui  ne  chaumoienl 
point,  le  maistre  d'hostel  du  mary  la  reprist  et  la 
tansa  aigrement  de  ce  qu'elle  faisoit,  et  qu'il  valloit 

i.  Gode^  pour  gute,  bonne;  les  éditions  portent  grande. 
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mieux  qu'elle  fust  avec  sa  maistresse  que  d*estre  ainsi 
maquerelle  et  faire  la  garde  au  dehors  de  sa  cham- 
bre, et  un  si  mauvais  tour  au  mary  de  sa  maistresse  ; 
dont  il  dist  qu'il  l'en  advertiroit.  Mais  la  dame  le 
gaigna  par  le  moyen  d'un'  autre  de  ses  filles  de  cham- 
bre, de  laquelle  il  estoit  amoureux,  luy  promettant 
quelque  chose  par  les  prières  de  sa  maistresse,  et 
aussi  qu'elle  luy  fit  quelque  présent,  dont  il  fut 
apaisé.  Toutesfeis  depuis  elle  ne  l'ayma  jamais  et  luy 
garda  bonne;  car,  espiant  une  occasion  prise  à  la 
voilée,  le  fit  chasser  à  son  mary. 

Je  sçay  une  belle  et  honneste  dame,  laquelle  ayant 
une  servante  en  qui  elle  avoit  mis  son  amitié  et  luy 
&isoit  de  bon  bien,  mesmes  luy  usoit  de  grandes 
privautez,  et  l'avoit  très-bien  dressée  à  telles  menées; 
si  bien  que  quelquesfois,  quand  elle  voyoit  le  mary 
de  cesie  dame  longuement  absent  de  sa  maison,  em- 
pesché  ou  à  la  court  ou  en  autre  voyage,  bien  sou- 
vent ell'  arregardoit  sa  maistresse  en  l'habillant,  qui 
estoit  des  plus  belles  et  plus  aymables,  et  puis  disoit: 
•<  Hé!  n'est-il  pas  bien  malheureux,  ce  mary,  d'avoir 
«  une  si  belle  femme  et  la  laisser  ainsi  seulle  si  long- 
«  temps  sans  la  venir  voir?  Ne  mérite-il  pas  que  vous 
"  le  faictes  cocu  tout  à  trac?  Vous  le  devez;  car  si 
ff  j'estois  aussi  belle  que  vous,  j'en  fairois  autant  à 
t  mon  mary,  s'il  demcuroit  autant  absent.  »  Je  vous 
laisse  à  penser  si  la  dame  et  maistresse  de  ceste  ser- 
vante trouvoit  goust  à  ceste  noix,  mesmes  si  elle  n'a- 
voii  pas  trouvé  chaussures  à  son  pied,  et  desquelles 
•près  elle  en  pouvoit  faire  par  le  moyen  d*un  si  bon 
instrument. 

Or,  y  a-il  des  dames  qui  s'aident  de  leurs  servantes 
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pour  couvrir  leurs  amours^  et  que^  leurs  marysne 
s^en  aperçoivent,  et  leur  mettent  en  mains  leurs 
amans,  pour  les  entretenir  et  les  tenir  pour  servi- 
teurs, afïîn  que*  soubz  ceste  couverture  et  pour  dire 
tousjours,  si  les  marys  les  treuvent  dans  la  chambre 
de  leurs  femmes,  qu'ilz  sont  là  pour  estre  serviteurs 
de  telles  ou  de  telles  damoyselles  :  et,  soubz  ce  pré- 
texte ,  la  dame  a  un  très-beau  moyen  pour  jouer  sod 
jeu ,  et  le  mary  n'en  cognoistre  rien. 

J*ay  cogneu  un  fort  grand  prince  qui  se  mil  à 
faire  Tamour  à  une  dame  d'atour  d'une  grand'prin- 
cesse^  seullement  pour  sçavoir  les  secretz  des  amours 
de  sa  maistresse,  et  pour  y  mieux  après  parvenir. 

J'en  ay  veu  jouer  prou  en  ma  vie  de  ces  traicU, 
mais  non  pas  de  la  façon  que  faisoit  une  honnestc 
dame  de  par  le  monde,  que  j'ay  cogneu,  laquelle  fiil 
si  heureuse  d^estre  servie  de  trois  braves  et  gallans 
gentilzhommes,  Tun  après  l'autre,  lesquelz,  la  lais- 
sant, venoient  à  aymer  et  servir  une  très-grand' 
dame*,  si  bien  qu'elle  rencontra  là-dessus  gentiment: 
qu'elle  les  façonnoit  et  les  dressoit  par  si  belles  le- 
çons et  façons,  que  venans  à  servir  ceste  grande 
princesse*,  ilz  en  estoient  mieux  apris  et  Ëiçonnez; 
et  pour  aller  si  haut,  il  falloit  servir  premièrement 
les  moindres ,  pour  ne  faillir  devant  les  plus  gran- 
des; car  pour  venir  et  monter  aux  grands  d^retz, 
il  faut  monter  par  les  pettitz,  comme  Ton  void  en 
tous  artz  et  toutes  sciences. 

i.  Et  que^  et  pour  que. 

2.  Entre  grand  et  dame  les  mots  suivants  ont  éié  biffés  :  /wi»- 
cesse  qui  était  sa. 

3.  Le  mot  princesse  est  biffé  sur  le  manuscrit. 
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Ce  luj  estoit  un  très-grand  honneur  et  plus  qu'une 
que  je  sçay^  laquelle^  estant  a  la  suitte  d'une  grand' 
dame  mariée,  ainsi  que  ceste  grande  dame  (ut  sur- 
prise dans  sa  chambre  par  son  mary,  lorsqu'elle  ne 
venoit  que  recevoir  ung  petit  poulet  de  papier  de  son 
amy,  vint  à  estre  si  bien  scondée  par  ceste  soubz- 
dame,  qu'elle  prist  le  poullet  finement,  et  l'avala  tout 
entier  d'un  morceau,  sans  en  Ëiire  deux  ny  sans  que 
le  mary  s'en  aperceust,  qui  l'en  eust  très-mal  traictée 
s'il  eust  veu  le  dedans  :  ce  qui  fut  une  très-grande 
obligation  de  service  ;  laquelle  la  grand'  dame  a 
toosjours  recogneu. 

Je  sçay  bien  des  dames  pourtant  qui  se  sont  trou- 
vées mal  pour  s'estre  trop  fiées  à  leurs  servantes,  et 
d'autres  aussi  mal  pour  ne  s'y  estre  point  fiées.  J'ay 
ouy  parler  d'une  dame  belle  et  honneste ,  qui  avoit 
prins  et  choysy  un  gentilhomme  des  braves,  vaillans 
et  accomplys  de  la  France ,  pour  luy  donner  jouis- 
sance et  plaisir  de  son  gentil  corps.  Elle  ne  s'en  voulut 
jamais  fier  à  pas  une  de  ses  femmes,  et  le  rendez- 
vous  ayant  esté  donné  en  un  logis  tiers  il  fut  dit  et 
concerté  qu'il  n'y  auroit  qu'un  lict  en  la  chambre, 
et  que  ses  femmes  coucheroient  en  l'antichambre. 
Comme  il  fiit  arresté,  ainsi  fut-il  joué.  Et  d'autant  qu'il 
se  t]x>uva  une  chatonnière  *  à  la  porte,  sans  y  penser 
et  sans  y  avoir  préveu  que  sur  le  coup,  advisarent  de 
la  boucher  avec  une  aisse'  affin  que,  si  on  la  venoit 
pousser,  qu'elle  fist  bruict,  et  qu'on  l'entendist,  et 
qu'ilz  fissent  silence  et  y  pourveussent.  L'une  de  ses 
finnmes,  doublant  qu'il  y  avoit  anguille  soubz  roche, 

i .  Chaiomnière^  chatière.  —  S.  Jisse^  ais. 
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et  faschée  et  dépitée  de  quoy  sa  maistresse  se  def- 
fioit  d^elle^  qu'elle  tenoit  pour  la  plus  confidante  des 
siennes^  ainsi  qu'elle  luy  avoit  souvantesfois  monstre^ 
elle  s'advise^  quand  sa  maistresse  fut  couchée,  de 
faire  le  guet  à  estre  aux  escoutes  à  la  porte.  Elle 
l'oyoit  bien  gazouiller  tout  bas^  mais  elle  cogoeut 
bien  que  ce  n'estoit  point  la  lecture  qu'ell'  avoit  ao- 
coustumé,  quelques  jours  avant,  faire  en  son  lict, 
avec  sa  bougie,  pour  mieux  collorer  son  fait.  Sur 
ceste  curiosité  qu'ell'  avoit  de  sçavoir  mieux  le  tout, 
se  présenta  une  occasion  très-bonne  et  fort  à  pro- 
pos :  car,  estant  entré  par  cas  un  jeune  chat  dans 
la  chambre,  elle  le  prist  avec  ses  compaignes,  et  le 
fourre  et  le  pousse  par  la  chattonnière  en  la  chambre 
de  sa  maistresse^  non  sans  abattre  l'aisse  qui  la  tenoit 
fermée,  ny  sans  faire  bruict.  Si  bien  que  l'amant  et 
l'amante,  en  estant  en  cervelle,  se  misrent  en  sursaat 
sur  le  lict,  et  advisarent^  à  la  lueur  de  leur  flambeau 
et  bougie,  que  c'estoit  un  chat  qui  estoit  entré  et 
fait  tumber  la  trape.  Par  quoy,  sans  autrement  s'en 
donner  peine,  se  recoucharent,  voyant  qu'il  estoit 
tard  et  qu'un  chascun  pouvoit  dormir,  et  ne  refisr- 
marént  pourtant  ladite  chattonnière,  la  laissant  ou- 
verte pour  donner  passage  au  retour  du  chat,  qu'il* 
ne  vouloient  laisser  léans  renfermé  toute  la  nuiet. 
Sur  ceste  belle  occasion,  ladicte  soubz-dame  avec 
ses  compaignes,  eut  moyen  de  voir  choses  et  autres 
de  leur  maistresse,  lesquelles  despuis  révellarent  au 
mary,   d'où  s'ensuivit  la  mort  de  l'amant  et  l'escan- 
dalle  de  la  dame.  Voylà  que  sert  un  despit  et  une 
mesfiance  que  Ton  prend  quelquesfois  des  person- 
neSy  qui  nuist  bien  souvant  autant  que  la  trop  grande 
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ccmfiance;  ainsi  que  je  sçay  d'ung  très-grand*^  qui 
(ut  une  fois  à  mesmes  de  prendre  toutes  les  filles  de 
chambre  de  sa  famé/ qui  estoit  une  honeste  et'  belle 
dame,  et  les  fidre  gesner,  pour  luy  confesser  tous 
ses  desportemens  et  les  services  qu'elles  luy  faisoient 
en  ses  amours*  Mais  ceste  partie  pour  le  coup  (ut 
rompue^  pour  esviter  plus  grand  scandalle.  Le  *  pre- 
mier conseil  vint  d'une  dame  que  je  ne  nommeray 
pas^  qui  vouloit  mal  à  ceste  grande  dame  :  Dieu  Ten 
punit  amprès. 

Pour  venir  à  la  fin  de  nos  femmes^  je  conclus  par 
c{u'il  n*y  a  que  pour  les  femmes  mariées  pour  en  tirer 
de  bonnes  denrées^  et  prestement;  car  elles  sçavent  si 
bien  leur  meslier,  que  les  plus  fins  et  les  plus  hautz 
hupez  de  marys  y  sont  trompez.  J'en  ay  dit  assez  au 
chapitre  des  cocuz  et  Êimes  mariées  où  l'on  y  trou- 
vera de  bons  contes  sans  en  parler  plus  pour  le  coup. 

Par  quoy,  suivant  Tordre  de  Boccace,  nostre  guide 
en  ce  discours^  je  viens  aux  filles^  lesquelles,  certes, 
il  (aut  advouer  que  de  leur  nature,  pour  le  comman- 
oement,  sont  très-crainctives  et  n'osent  abandonner 
ce  qu'elles  tiennent  très-cher,  pour  les  continuelles 
persuasions  et  recommandations  que  leur  font  leurs 
pères  et  mères,  frères,  parants  et  maistresses,  avec  les 
menaces  très-rigoureuses  ;  si  bien  que,  quand  elles  en 
auroient  toutes  les  envies  du  monde,  elles  s* en  chas- 
trent  le  plus  qu'elles  peuvent,  et  aussi  qu'elles  ont 
poeur  que  ce  meschant  ventre  les  accuse  aussitost, 
sans  lequel  elles  mangeroient  de  bons  morceaux.  Mais 

I .  Les  mots  très-^grami  sont  hiBés  sur  le  manuscrit. 
S.  Il  y  avait  d'abord  :  une  tr^s^ favorite, 
3.  Cette  phrase  est  biffëe  sur  le  manuscrit. 
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toutes  n'ont  point  ce  respect  ;  car,  fermant  les  yeux  à 
toutes  considérations^  elles  y  vont  hardiment^  non  la 
teste  baissée^  mais  très-bien  renversée  :  en  quoy  elles 
errent  grandement,  d'autant  que  l'escandalle  d'une 
fille  débauchée  est  très-grand,  et  d'importance  miUe 
fois  plus  que  d'une  mariée  ny  d'une  vefve;  car  die, 
ayant  perdu  ce  beau  thrésor,  en  est  scandalisée,  vili- 
pendée, monstrée  au  doigt  de  tout  le  monde,  et  pard 
de  très-bons  partis  de  mariage,  encor  que  j'en  ayc 
bien  cogneu  plusieurs  qu'il  y  a  heu  tousjours  quelque 
malotru  qui,  ou  volontairement,  ou  à  l'improviste, 
ou  esciemment,  ou  ignoramment,  ou  bien  par  con- 
traincte,  se  soit  allé  jetter  entre  leurs  jambes  et  les 
espouser,  comme  j'ay  dit  ailleurs,  toutes  tarrées 
qu'elles  estoient^  encores  bien  aises. 

J'en  ay  cogneu  force  de  ceux  et  de  celles-là  qui  ont 
passé  par  là,  mesmes  une  qui  fort  escandaleusement 
se  laissa  aller  et  engroisser  à  un  prince  de  par  le 
monde',  et  sans  cacher  ny  mettre  ordre  à  ses  cou- 
ches ;  et  estant  descouverte,  elle  ne  respondoit  sinon  : 
«  Qu'y  sçaurois-je  fah^e?  il  ne  m'en  faut  point  blas- 
c(  mer,  ny  ma  faute,  ny  la  poincte  de  ma  chair,  mais 
<c  ma  trop  lante  *  prévoyance  :  car,  si  je  fusse  eslée 
a  bien  fine  et  bien  advisée,  comme  la  pluspart  de 
«  mes  compaignes,  qu'y  ont  fait  autant  que  moy, 
«  voire  pis,  mais  qui  très-bien  ont  sceu  remédier  à 
«  leurs  groisses',  et  à  leurs  couches,  je  ne  fusse  pas 

i .  C'est  encore  l'histoire  du  prince  de  G)ndë  et  de  fillk  de 
limeuil. 

2.  On  lit  dans  le  manuscrit  :  trop  peu  lante;  ce  qui  est  évidem- 
ment une  faute.  Les  éditions  portent  :  mon  trop  peu  de  prévoyance. 

3.  Croisses,  grossesse. 
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«  maintenant  en  ceste  peine^  et  n'y  eust-on  rien 
c  cogTieu.  »  Ses  compaignes,  pour  ce  mot^  luy  en 
voulurent  très-grand  mal;  si  fut-elle  renvoyée  hors 
de  la  troupe  par  sa  maistresse*^  qu'on  disoit  pourtant 
que  sadite  maistresse  luy  avoyt  commandé  d'obéir 
aux  voUuntez  dudit  prince;  car  ell'  avoit  affaire  de 
luy  et  le  gaigner.  Au  bout  de  quelque  temps^  elle  ne 
laissa  pour  cela  à  trouver  un  bon  party  et  se  marier 
très-richement;  duquel  mariage  en  est  sorty  une  très- 
belle  lignée.  Yoylà  pourquoy,  si  ceste  paouvre  fille 
fust  esté  rusée  comme  ses  compaignes  ou  autres^  cela 
ne  luy  fîist  arrivé;  car,  certes,  j'ay  veu  en  ma  vie  des 
filles  en  cela  aussi  rusées  et  fines  que  les  plus  antien- 
nes femmes  mariées,  voire  jusques  à  estre  très-bonnes 
et  rusées  maquerelles,  ne  se  contentants  de  leur  bien, 
mais  en  pourchassoient  à  autruy. 

Ce  fut  une  fille  en  nostre  court  qui  invanta  et  fit 
jouer  ceste  belle  commédie  intitulée  ie  Paradis  da^ 
mour^  dans  la  salle  de  Bourbon ,  à  huys  clos ,  où  il 
n'y  avoit  que  les  commédians  et  commédiantes,  qui 
servoient  de  joueurs  et  d'espectateurs  tout  ensemble. 
Ceux  qui  entendent  l'histoire  m'entendent  bien.  [Elle 
fut]  jouée  par  six  personnages  de  trois  hommes  et 
trois  femmes;  l'un  estoit  prince,  qui  avoit  sa  dame 
qui  estoit  grande,  mais  non  pas  trop  aussi;  toutesfois 
il  l'aymoit  fort  :  l'autre  estoit  un  seigneur,  et  celluy 
jouoit  avec  la  grand'  dame,  qui  estoit  de  riche  ma- 
tière :  le  troisiesme  estoit  gentilhomme,  qui  s'appa- 
rioit  avec  la  fille  qu'il  espousa  aprez  ;  car,  la  gallante 
qu'elP  estoit!  elle  vouloit  jouer  son  personnage  aussi 

I.  Otherioe  de  Médicis. 
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bien  que  les  autres.  Aussi  coustumièrement  Tauteur 
d'une  commédie  joue  son  personnage  ou  le  pn^ogoe, 
comme  fit  celle-là^  qui  certes^  toute  fiUe  qu'ell*  estoit, 
le  joua  aussi  bien^  ou  possible  mieux  que  les  mariées. 
Aussi  avoit-elle  veu  son  monde  ailleurs  qu'en  son 
païs^  et^  comme  dit  TEspaignoly  rafinada  en  Sccobia, 
raffinée  en  Ségobie,  qui  est  un  proverbe  en  Espaigne, 
d'autant  que  les  bons  draps  se  raffinent  en  Ségobie. 

J'ay  ouy  parler  et  raconter  de  beaucoup  de  filles, 
qui^  en  servant  leurs  dames  et  maistresses  de  Dario- 
lettes,  vouloient  aussi  taster  de  leurs  mourceaux.  Telles 
dames  souvant  aussi  sont  esclaves  de  leurs  damoy- 
selles  9  craignans  qu'elles  ne  les  descouvrent  et  pu- 
blient leurs  amours,  comme  j'ay  dit  cy-devant.  Ces- 
toit  une  fille  à  qui  j'ouys  dire  un  jour  :  que  c'esloï 
une  grand'  sottise  aux  filles  de  mettre  leur  honneur 
à  leur  devant^  et  que  si  les  unes  sottes  en  Ëdsoient 
escrupulle,  qu'elle  n'en  daigneroit  foire,  et  qu'en  toal 
cela  il  n'y  a  que  l'escandalle  :  mais  la  mode  de  tenir 
son  cas  secret  et  caché  rabille  tout;  et  ce  sont  des 
sottes  et  indignes  de  vivre  au  monde^  qui  Ine  s'en 
sçavent  ayder  et  la  pratiquer. 

Une  dame  espaignolle^  pensant  que  sa  fille  apré- 
hendast  le  forcement  du  premier  lict  nuptial^  et  y 
allant^  se  mit  à  l'exhorter  et  persuader  que  ce  n'estoit 
rien,  et  qu'elle  n'y  auroit  point  de  doulleur,  et  que 
de  bon  cœur  elle  voudroit  estre  en  sa  place  pour  le 
luy  faire  mieux  à  cognoistre  ;  la  fille  respondit  :  Bexo 
las  manoSj  senora  madre^  de  tal  merced,  que  bien  ia 
tomarè  fo  por  mi  :  «  grand  mercy,  ma  mère^  d'un 
«  si  bon  office^  que  moy-mesme  je  me  le  fairay 
«  bien.  » 
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J'ay  ouy  raconter  d'une  fille  de  très-haut  lignage, 
laqudle  s'en  estant  aydée  a  se  donner  du  plaisir,  on 
parla  de  la  maryer  vers  TEspaigne.  H  y  eut  quelcun 
de  ses  plus  secretz  amis  qui  luy  dit  un  jour  en  jouant  : 
qu'il  s'estonnoit  fort  d'elle,  qui  avoit  tant  aymé  le 
levant ,  alloit  naviger  vers  le  couchant  et  occidant 
(parce  que  TEspaigne  est  vers  l'occidant);  la  dame  luy 
rrspondit  :  «  Ouy,  j'ay  ouy  dire  aux  mariniers  qui 
m  ont  l>eaucoup  voyagé,  que  le  navigage  du  levant 
•  est  très-plaisant  et  agréable  ;  et  que  j  ay  pratiqué 
c  souvant  par  la  boussole  que  je  porte  ordinairement 
«  sur  moy;  mais  je  m'en  ayderay^  quand  je  seray  en 
«  l'occidant,  pour  aller  droit  au  levant.  »  Les  bons 
interprettes  sçauront  bien  interpretter  ceste  allégorie 
et  deviner  sans  que  je  la  glose.  Je  vous  laisse  à  penser 
par  ces  motz  si  ceste  fille  avoit  tousjours  dit  ses  heu- 
res de  Nostre-Dame. 

Un'  autre  que  j'ay  ouy  nommer,  laquelle  ayant  ouy 
raconter  des  merveilles  de  la  ville  de  Venise,  de  ses 
stngularitez,  et  de  la  liberté  qui  régnoit  pour  toutes 
personnes,  et  mesmes  pour  les  putains  et  courtisan- 
nes  :  «  Ha  !  mon  Dieu  !  disl-elle  à  une  de  ses  compai- 
«  gnes,  pleut-il  à  luy  que  nous  eussions  fait  porter 
c  tout  nostre  vaillant  la  par  lettre  de  banque,  et  que 
m  nous  y  fussions  pour  faire  ceste  vie  courtisanesque, 
«  plaisante  et  heureuse,  à  laquelle  tout  autre  ne  sçau- 
■  roit  aprocher,  quant  bien  nous  serions  emperières 
c  de  tout  le  monde!  »  Voylà  un  plaisant  souhait  et 
bon.  Et  de  fait,  je  croy  celles  qui  veulent  faire  ceste 
vie  ne  sçauroient  estre  mieux  que  là. 

J'aymerois  autant  un  souhait  que  fit  une  dame  du 
temps  passé,  laquelle  se  faisant  racontera  un  paouvre 
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esclave  eschapé  de  la  main  des  Turcz  des  tourmens  et 
maux  qu'ilz  luy  faisoient  et  à  tous  les  autres  paouvres 
chrestiens,  quand  ilz  les  tenoient,  celluy  qui  avoit 
esté  esclave  luy  en  raconta  assez^  et  de  toutes  sortes 
de  cruautez.  Elle  s'advisa  de  luy  demander  ce  qu'ilz 
faisoient  aux  femmes.  «  Hélas  !  madame^  dist«il^  ik 
(c  leur  font  tant  cela  qu'ilz  les  en  font  mourir.  »  — 
«  Pleut-il  doncques  à  Dieu ,  respondit-eUe ,  que  je 
a  mourusse  par  la  foy  ainsi  martire!  d 

Trois  grandes  dames^  dont  une  estoyt  fîlle^  estoient 
ensemble  un  jour,  que  je  sçay,  qui  se  misrent  sur  des 
souhaitz.  L'une  dit  :  n  Je  voudrois  avoir  un  tel  pom- 
«  mier  qui  produisit  tous  les  ans  autant  de  pommes 
w  d'or  comme  il  produit  de  fruict  naturel.  »  Un*  au- 
tre :  ((  Je  voudrois  qu'un  tel  pré  me  produisit  autant 
a  de  perles  et  pierreries  comme  il  fait  de  fleurs.  »  La 
tierce,  qui  estoit  fille  :  a  Je  voudrois  avoir  une  fbc* 
tt  dont  les  trous  me  valussent  autant  que  celluy  d'une 
«  telle  dame*,  favorite  d'un  tel  roy,  que  je  ne  nom- 
«  meray  point;  mais  je  voudrois  que  mon  trou  fusl 
a  visité  de  plus  de  pigeons  que  n'est  le  sien.  » 

Ces  dames  ne  ressembloient  pas  une  dame  espai- 
gnoUe  dont  la  vie  est  escrite  dans  l'histoire  d'Hes- 
paigne,  laquelle,  un  jour  que  le  grand  Alfonce,  roy 
d'Arragon,  faisoit  son  entrée  dans  Sarragosse,  se  vint 
jetter  à  genoux  devant  luy  et  luy  demander  justice. 
Le  roy,  ainsi  qu'il  la  vouloit  ouïr,  elle  demanda 
luy  parler  à  part,  ce  qu'il  luy  octroya  :  et,  s'estant 
plaincte  de  son  mary,  qui  couchoit  avec  eUe  trente 
deux  fois  tant  de  jour  que  de  nuict,  qu'il  ne  lui  don- 

i .  Fue  ou  fuie,  colombier.  —  2.  Diane  de  Poitiers. 
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noit  padenoe^  ny  cesse  ny  repos,  le  roy^  ayant  en- 
voyé quérir  le  mary  el  sceu  qu'il  estoit  vray,  ne 
pensant  point  faillir  puisqu'elle  estoit  sa  femme,  le 
conseil  de  Sa  Magesté  assemblé  sur  ce  fait^  le  roy 
arresta  et  ordonna  qu'il  ne  la  toucheroit  que  six  fois  ; 
non  sans  s'esmerveiller  grandement,  dist-il,  de  la 
grande  ehalleur  et  puissance  de  cest  homme^  et  de 
la  grande  firoideur  et  continance  de  ceste  femme, 
contre  tout  le  naturel  des  autres  (dit  rhistoire)^  qui 
▼ont  à  joinctes  mains  requérir  leurs  marys  et  autres 
hommes  pour  en  avoir^  et  se  douloir  quand  ilz  don- 
nent aux  autres  ce  qui  leur  apartient. 

A  ceste  dame  n'estoit  pas  ressemblante  une  fille^ 
damoiseUe  de  maison^  laquelle^  le  lendemain  de  ses 
Dopces^  racontant  à  aucunes  de  ses  compaignes  ses 
idvantures  de  la  nuict  passée  :  «Ck>mmentl  dist-elle, 
«  et  n'est-ce  que  cela?  Comme  j'avoLs  entendu  dire 
■  k  aucunes  de  vous  autres,  et  à  d'autres  femmes^  et 
«  à  des  hommes^  qui  font  tant  des  braves  et  des  gal- 
t  lans^  et  qui  en  promettent  montz  et  merveilles, 
«  ma  foy^  mes  compaignes  et  amies ^  cest  homme» 
(parlant  de  son  mary),  «  qui  fiaiisoit  tant  de  Teschauffé 
«  amoureux,  et  du  vaillant,  et  du  si  bon  courreur 
t  de  bague,  pour  toutes  courses  nen  a  fait  que 
a  quatre,  ainsi  que  l'on  court  ordinairement  trois 
ft  pour  la  bague,  et  l'autre  pour  les  dames  :  encor 
<  entre  les  quatre  y  a-il  fait  plus  de  poses  qu'il  n'en 
«  fut  hier  au  soir  fait  au  grand  bal.  »  Pensez  que 
puisqu'elle  se  plaignoit  de  si  peu,  elle  en  vouloit 
avoir  la  douzaine  :  mais  tout  le  monde  ne  ressemble 
pas  le  gentilhomme  espaignol. 

Et  voylà  comme  elles  se  mocquent  de  leurs  marys; 
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ainsi  que  fit  une^  laquelle,  au  commancement  et  pre- 
mier soir  de  ses  nopees,  ainsi  que  son  mary  la  vouloit 
charger,  elle  fit  de  la  revesche  et  de  l'opiniastre  fort, 
à  la  charge.  Mais  il  s'advisa  de  luy  dire  que,  s'il 
prenoit  son  grand  poignard,  qu'il  y  auroit  bien  autre 
jeu,  et  qu'il  y  auroit  bien  à  crier;  de  quoy  elle,  crai- 
gnant ce  grand  dont  il  la  menassoit,  se  laissa  aller 
aussitost  :  mais  ce  fut  elle  qui  le  lendemain  n  en 
eut  plus  peur,  et,  ne  s'estant  contentée  du  petit,  luv 
demanda  du  premier  abord  où  estoit  ce  grand  dont 
il  l'avoit  menassée  le  soir  avant,  A  quoy  le  mary 
respondit  qu'il  n'en  avoit  point,  et  qu'il  se  mocquoit; 
mais  qu'il  falloit  qu'il  se  contentast  de  si  peu  de 
provision  qu'il  avoit  sur  luy.  Alors  elle  dit  :  «  Est-ce 
«  bien  fait  cela,  de  se  mocquer  ainsi  des  paouvres  et 
«  simplettes  filles?  »  Je  ne  sçay  si  Ton  doit  apeler 
ceste  fille  simple  et  niaise,  ou  bien  fine  et  rusée,  qui 
en  avoit  tasté  paravant.  Je  m'en  raporte  aux  difiB- 
niteurs. 

Bien  plus  estoit  simple  un'  autre  fille  *,  laquelle 
s'estant  plaine  te  à  la  justice  que  un  gallant  l'aj^anl 
prise  par  force,  et  luy  enquis  sur  ce  fait,  il  respon- 
dit :  c(  Messieurs,  je  m'en  raporte  à  elle  s'il  est  vray, 
«  et  si  elle  n'a  pris  mon  cas  et  l'a  mis  de  sa  main 
«  propre  dans  le  sien.  — Ha!  messieurs,  dit  la  fille, 
«  il  est  bien  vray  cela,  mais  qu'il  ne  Teust  fait?  car, 
(c  amprès  qu'il  m'eut  couchée  et  troussée,  il  me  mil 
«  son  cas  roide  et  poinctu  comme  un  baston  contre 
<c  le  ventre,  et  m'en  donnoit  de  si  grands  coups  que 

1 .  Cette  histoire  est  tirëe  de  la  XXV»  nouvelle  des  Cent  Nou- 
velles nouvelles. 
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«  j'eus  peur  qu'il  me  le  perçast  et  m'y  fist  un  Irou. 
«  Dame  I  je  luy  pris  alors  et  le  mis  dans  le  trou  qui 
«  estoit  toul  fail.  »  Si  celte  fille  estoil  simplette^  ou 
le  coDlrefaisoit,  je  m'en  raporte'. 

Je  vous  fairay  deux  contes  de  deux  femmes  ma- 
riées^ simples  comme  celle-là,  ou  bien  rusées^  ainsi 
qu'on  voudra.  Ce  fut  d'une  bien  très-grande  dame 
que  j  ay  cogneu,  laquelle  estoil  très-belle,  et  pour 
ce  fort  désirée.  Ainsi  qu'un  jour  un  très -grand 
prince  la  requist  d*amour,  voire  Ten  soUiciloit  fort^ 
en  luy  promettant  de  très-belles  et  grandes  condi- 
tions^ tant  de  grandeurs  que  de  richesses  pour  elle 
cl  pour  son  mary,  tellement  qu'elle,  oyant  telles 
douces  tentations,  y  presta  assez  doucement  l'oreille  ; 
toutesfois  du  premier  coup  ne  s'y  voulut  laisser  aller, 
mais,  comme  simplette,  nouvelle  et  jeune  mariée, 
n'ayant  encor  bien  veu  son  monde,  vint  descouvrir 
le  tout  à  son  mary  et  luy  demander  avis  si  elle  le  fai- 
roit.  Le  mary  luy  respondit  soudain  :  «  Nenny,  ma 
«  mie.  Jésus  I  que  pensez -vous  Êiire,  et  de  quoy  me 
<  parlez-vous?  d'un  infôme  traict  à  jamais  irrépa- 
«  rable  pour  vous  et  pour  moy.  —  Ha  !  mais,  mon- 
«  sieur,  répliqua  la  dame,  vous  serez  aussi  grand,  et 
«  moi  si  grande,  qu'il  n'y  aura  rien  à  redire.  »  Pour 
fin,  le  mary  ne  voulut  dire  ouy;  mais  la  dame,  qui 
commança  a  prendre  cœur  par  après  et  se  (aire  ha- 
bille, ne  voulut  perdre  ce  party,  et  le  prist  avec  ce 
prince  et  avec  d'autres  encores,  et  renonçant  à  sa 
sotte  simplicité.  J'ay  ouy  faire  ce  conte  à  un,  qui  le 

I.  Sooft-entendu  :  k  ce  qui  en  est.  On  retrouve  encore  ceue 
location  dans  U  correspoodanoe  de  Mme  de  Sëvigné. 
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tenoit  de  ce  grand  prince  et  Pavait  ouy  de  la  dame, 
à  laquelle  il  luy  en  fit  la  réprimande^  et  qu'en  telles 
choses  il  ne  falloit  jamais  s'en  conseiller  au  mary^  et 
qu'il  y  avoit  autre  conseil  en  sa  court. 

Geste  dame  estoit  aussi  simple^  ou  plus,  qu'un  'au- 
tre que  j'ay  ouy  dire,  à  laquelle  un  jour  un  bonneste 
gentilhomme  présentant  son  service,  assez  près  de 
son  mary,  qui  entretenoit  pour  lors  de  devis  un'  au- 
tre dame,  il  luy  vint  mettre  son  espervier,  ou,  pour 
plus  clairement  parler,  son  instrument  entre  les 
mains,  et  le  print,  et,  le  serrant  fort  estroictement 
et  se  tournant  vers  son  mary,  luy  dist  :  «  Mon  mary, 
«  voyez  le  beau  présent  que  me  fait  ce  gentilhomme; 
<c  le  recepvray-je?  dictes-le-moy.  »  Le  pauvre  gentil- 
homme, estonné,  retire  son  espervier  de  si  grande 
rudesse,  que  rencontrant  une  poincte  de  diamant 
qu'elle  avoit  au  doigt,  le  luy  esserta  de  telle  façon 
d'un  bout  à  l'autre,  qu'il  le  cuyda  perdre  du  loul, 
et  non  sans  grandes  doulleurs,  voire  en  danger  de  la 
vie,  ayant  sorty  la  porte  assez  hastivement,  et  arrou- 
sant  la  chambre  du  sang  qui  dégouttoit  partout.  Mab 
le  mary  ne  courut  après  luy  pour  luy  faire  aucun 
outrage  pour  ce  subgect;  seuUement  s'en  mit  fort  à 
rire ,  tant  pour  la  simplicité  de  sa  paouvre  femmel- 
lette  que  le  beau  présent  produit;  aussi  qu'il  en  es- 
toit  assez  puny. 

Si  *  faut-il  que  je  face  ce  conte  de  village ,  car  il 
n'est  point  mauvays  :  une  fîllaude  villagoyse,  amsin 
qu'on  la  menoyt  espouser  à  l'église  aveq  le  tabou- 

i .  Ce  qui  suit  jusqu'à  :  Foyià  des  filles  et  femmes ,  manque 
dans  les  éditions  et  a  été  rajouté  en  marge  par  Brantôme. 
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rin  et  la  flAte^  et  belle  cérymoaie,  par  cas  eirentre- 
vint  son  amoureux  de  fillolage^  auquel  escrîant  dîst: 

<  Adieu  ^  adieu ^  Pierre  (car  ainsin  s'apelloyt-il)^ 
*  j'en  ....".  Vous  ne  me  le  ferez  plus.  Ma  mère  m*a 

<  mariée^  »  en  disant  le  mot  tout  à  trac.  J^  naiTveté 
y  estoyt  aussy  bonne  que  le  r^ret  qu'elle  pouvoyl 
avoyr  du  passé. 

Parlons  en  d'un  autre^  puysque  nous  sommes  sur 
le  village  :  une  belle  jeune  fille  menant  vendre  une 
charge  du  boys  au  marché;  en  luy  demandant  com- 
bien^ et  ainsin  que  tousjours  l'alloyt  augmantant  sur 
lofre  des  marchandeurs  qui  luy  dysoient  :  «  Vous  au- 
«  rez  cela  et  le  f....  sur  •  le  marché.  —  Bien  vous  sert, 
«  dist-elle,  d'avoyr  dit  ce  mot;  car  vous...*. 

Voylà  des  filles  et  femmes  fort  simples^  lesquelles, 
et  aucunes  de  leurs  semblables  (car  il  y  en  a  assez), 
ne  ressemblent  à  plusieurs  et  un'  infinité  qu'il  y  en  a 
au  monde,  qui  sont  plus  doubles  et  fines  que  celles- 
là,  qui  ne  demandent  conseil  à  leurs  marys,  ny  qui 
leur  monstrent  telz  présens  qu'on  leur  fait. 

J^ay  ouy  racompter  en  Espaigne  d'une  fille,  la- 
quelle la  première  nuict  de  ses  nopces,  ainsi  que  son 
mary  s'eflbrçoit  et  s'aflTanoit  *  de  forcer  sa  forteresse, 
ooD  sans  se  faire  mal,  elle  se  mit  à  rire  et  luy  dire  : 
Srnor^  bien  es  razon  que  seays  martyr,  pues  que  io  soy 
^irgen;  mas  pues  que  io  lomo  la  paciencia,  bien  ia 
podejrs  iomar:  «  Seigneur,  c'est  bien  raison  que  vous 


I  •  Je  n'ai  pu  lire  le  mot  suivant  à  nioitii^  rogné  par  le  relieur. 

S.  5iir,  pardessus.  —  3.  Le  reste  est  k  peu  |ircs  illisible. 

4.   S'affiuter^  se  fatiguer;  de  res|iagnol  afanar.  On  disait  aussi 

IX  —  36 
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(c  soyez  martyr  puisque  je  suis  viei^e  ;  mais  d'autant 
a  que  je  prens  patience,  vous  la  pouvez  bien  pren- 
«  dre.  »  Celle-là,  en  revanche  de  l'autre  qui  s'estoit 
mocqué  de  sa  femme,  se  mocquoit  bien  de  son 
mary;  comme  certes  plusieurs  filles  ont  raison  de 
s'en  moquer  à  telle  nuict,  mesmes  quand  elles  ont 
sceu  paravant  ce  que  c'est,  ou  l'ont  apris  d'autres, 
ou  d'elles-mesmes  s'en  sont  doubtées  et  imaginées  ce 
grand  poinct  de  plaisir  qu'elles  cuydent  très-^irand 
et  perdurable. 

Un' autre  Espaignolle  qui,  le  lendemain  de  ses 
nopces,  racontant  les  vertuz  de  son  mary,  en  dis! 
plusieurs,  «  fors,  dit-elle,  que  no  era  buen  caniador 
arilmeîicoj  porque  no  sabia  maltiplicar  :  «  Qu'il  n*cs- 
«  toit  point  bon  conteur  aritmétitien,  parce  qu'il  ne 
«  sçavoit  pas  multiplier,  d 

Une  fille  de  bon  lieu  et  de  bonne  maison  (que  j'ay 
cogneue  et  ouy  parler),  le  soir  de  ses  nopces,  qu'un 
chascun  estoit  aux  escoutes  à  l'accoustumée,  comme 
son  mary  luy  eust  livré  le  premier  assaut,  estant  un 
peu  sur  son  repos ,  non  pas  du  dormir,  luy  demanda 
si  elle  en  voudroit  encores  ;  gentiment  elle  luy  res- 
pondit  :  a  Ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur.  y>  Penseï 
qu'à  telle  responce  le  gallant  mary  devoit  bien  estre 
estonné  et  fix>ter  l'oreille. 

Telles  filles  qui  disent  telles  sornettes  si  promp- 
tement  après  les  nopces,  pourroient  bien  donner  de 
bons  martelz  à  leurs  pauvres  marys  et  leur  Ëdre  ac- 
croire qu'ilz  ne  sont  les  premiers  qui  ont  mouiUë 
l'ancre  dans  leur  fond,  ny  les  derniers  qui  la  mouil- 
leront; car  il  ne  Êiut  poinct  doubter  que,  qui  ne 
s'efibrce  et  ne  se  tue  à  sapper  sa  fournie,  qu'elle  ne 
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s^advise  à  luy  faire  porter  les  cornes,  ce  disoit  un 
ancien  proverbe  françois  :  «  Et  qui  ne  la  contente 
«  pas,  [elle]  va  ailleurs  cercher  son  repas.  »  Toutes- 
fois,  quand  une  femme  lire  tout  ce  qu'elle  peut  de 
l'homme,  elle  l'assomme,  c'est-à-dire  qu^il  en  meurt; 
el  c'est  un  dire  ancien  :  qu'il  ne  faut  tirer  de  son 
amy  ce  qu'on  voudroit  bien,  et  qu'il  le  but  espai^ner 
ce  que  Ton  peut;  mais  non  pas  le  mary,  duquel  il 
en  fiiut  tirer  jusques  à  Fos.  Et  voylà  pourquoy,  dit 
le  reffrain  espaignol,  que  cl  primero  pensamiento  de 
ta  mu^rj  luegp  que  es  casaday  es  de  embiudarsc  : 
m  Le  premier  pensement  de  la  femme  mariée  est  de 
m  songer  à  se  foire  vefve.  »  Ce  reffrain  n'est  pas  gé- 
néral, comme  j'espère  le  dire  ailleurs,  mais  il  n'est 
que  pour  aucunes. 

Il  y  a  de  certaines  filles  qui  ne  pouvans  tenir  lon- 
guement leurs  challeurs,  ne  s'adonnent  aisément 
qu'aux  princes  et  aux  seigneurs,  qui  sont  gens  fort 
propres  pour  les  esbranler,  tant  pour  leurs  faveurs 
que  pour  leurs  présens,  et  aussi  pour  Tamour  de 
leurs  gentillesses,  car  enfin  tout  est  beau  et  parfait  en 
eux^  encor  qu'ils  fussent  des  fatz,  comme  j'en  ay  veu. 
D'autres  y  a  qui  ne  les  recherchent,  et  fuycnt  gran- 
dement, à  cause  qu'ilz  ont  un  peu  la  répuUition 
d*estre  escandaleux,  grands  vanteurs,  et  peu  secrelz 
et  causeurs;  aymans  mieux  des  gentilzhommes  sages 
et  discretz,  desquelz  pourtant  le  nombre  est  rare;  et 
bien  heureuse  pourtant  est  celle-là  qui  en  rencontre 
et  en  ireuve.  Mais,  pour  obvier  à  tout  cela,  elles 
cboysissent  (au  moins  aucunes)  leurs  vallelz  dont  les 
aucuns  sont  beaux,  d'autres  non,  comme  j'en  ay 
cogneu  qui  l'ont  fait;  et  si  n'en  faut  pas  prier  longue- 
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ment  Jeurs  dite  vaUelz  :  car,  les  levant,  couchant 
déshabillant,  chaussant,  deschaussanl  et  leur  Si 
leurs  chem^es,  commej'ayveu  beaucoup  de  fill«ib 
court  et  adleurs  qui  n'en  feisoient  aacLe  difficul, 

«>up  de  belles  cho^s  en  elles,  n'en  eussent  des  ten- 
talions,  et  plusieurs  d'elles  qu'elles  nele  fissent  en«s; 

fice,  û  feUoit  bien  que  d'autres  membres  du  corns 

▼insenl  à  foire  le  leur.  ^^ 

J'ay  cogneu  une  fille  de  par  le  monde,  belle  s'a  en 

fol  oDc,  qui  rendit  son  vallet  compaignon  d'ungnnd 

pnnce  q.u  1  entretenoit,  et  qui  pendit  «stre  le^ 

heureux  et  Jouissant  ;  mais  leX  en  cela  ml^ 

.u  pair  avec  luy  ;  aussi  l'avoit-elle  bien  sceu  choisir 

-r  U  estou  t^„  et  de  t«^e  taille;  72 

que^dans  le  hct  ou  bien  à  la  besoigne,  on  nV  e«sl 

^eu  aucune  diff«Dce.  Encor  le  vallet  en  W 

coupdebeaulezilemportoit  le  prince,  auquel  idb 

^-««ettelles  privautés  fi„«.tincogneo^^ 

ce  quti  la  qmcU  pour  se  m«^;  et  pour  «7» 

l^pl,«  mal  le  vallet.  Hais  se  plaisoit  fort  le  voir; 
«  quand  d  le  Toyo.1  en  posant,  U  disoil  seullemal  : 
•  Esl-d  p^ahle  que  c«t  bon»me  soit  esté  mon  cor- 
«  nva|?Ouy,  je  le  crok,  car.  osié  ma  gnu,deor,  il 
«  m  «^>rte  d  «lle«s.  •  C^  il  avoit  .^  „;„ 

que  le  ,«nce;  et  fa.  trè.4«„  ««Heur,  et  des  renom. 
«H|de  b  court;  s,  bien  q«ll  nV  avoit  guièr«  filles 

r    *^'^J^»*^t s'a  les hJMDoit delà  mesoe 
t»vx>»quU  kabifloà  s.  i«isu«se,  mais  elles  n'es- 
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J*ay  cogneu  une  fille  de  bonne  maison,  qiii^  ayant 
un  lacquais  de  l'aage  de  quatorze  ans,  et  en  ayant 
fait  son  boulTon  et  plaisant,  parmy  ses  boufTonneries 
et  plaisanteries,  elle  faisoit  autant  de  difliculté  que 
rien  à  se  laisser  baiser,  toucher  et  taster  à  luy,  aussi 
privément  que  si  ce  fust  esté  une  femme,  et  bien 
souvant  devant  le  monde,  excusant  le  tout,  en  di- 
sant qu*il  estoit  fol  et  plaisant  bouffon.  Je  ne  sçay 
s*il  passoit  outre^  mais  je  sçay  bien  que  despuis,  et 
mariée  et  vefve,  et  remariée,  elle  a  esté  une  très-in- 
signe putain.  Pensez  qu'elle  alluma  sa  mesche  en  ce 
premier  tison ,  si  bien  qu'elle  ne  luy  faillit  jamais 
après  en  ses  autres  plus  grandes  fougades  et  plus 
bautz  feux.  J'avois  bien  demeuré  un  an  à  voir  ceste 
fille;  mais  quand  je  la  vis  en  ses  privautez  devant  sa 
mère,  qui  avoit  la  réputation  d'estre  Tune  des  plus 
tîntes  et  prétendues  prudes  femmes  de  son  temps^ 
qui  en  rioit  et  en  estoit  bien  aise,  je  présageay  aussi- 
tost  que  de  ce  petit  jeu  l'on  viendroit  au  grand,  et  à 
bon  esciant,  et  que  la  damoyselle  seroit  un  jour 
quelque  bonne  (ripe-sauce,  comm'ellc  fut. 

J'ay  cogneu  deux  sœurs  d'une  fort  bonne  maison 
de  Poictou  ",  et  filles,  desquelles  on  parloit  estrange- 
meot,  et  d'un  grand  lacquais  basque  qui  estoit  à  leur 
|)ère,  lequel,  soubz  l'ombre  qu'il  dansoit  très-bien, 
non-seullement  le  branle  de  son  pais,  mais  tous  au- 
tres, et  les  menoit  danser  ordinairement,  mesmes 
les  y  aprenoit,  il  les  fit  dancer,  et  leiu*  aprist  aprez 
le  branle  des  putains,  et  en  furent  assez  genti- 
ment escandalisées  :  toutesfois  ne  laissarent  à  estn* 

I .  Les  mot^  d!r  Poictou  ont  M  mv<^  sur  le  nwniiirrit. 
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bien  mariées^  car  elles  estoient  riches;  et  sur  ce  nom 
de  richesse  on  n'y  ad  vise  rien,  on  prend  tout,  el 
fust-il  encores  plus  chaud  et  plus  ardant.  J'ay  co- 
cogneu  ce  basque  despuis  gentil  soldat  et  de  brave 
façon,  et  qui  monstroit  bien  avoir  £adt  le  coup.  On 
luy  donna  congé,  pour  fnyr  l'escandale,  et  fiit  soldat 
des  gardes  de  la  corronelle  de  M.  d'Estrozze. 

J*ay  cogneu  aussi  un'autre  maison  de  par  le  monde^ 
et  grande,  d'où  la  dame  faisoit  profiession  de  nounir 
en  sa  compaignie  d'honnestes  filles,  entr*autres  des 
parentes  de  son  mary  ;  et  d'autant  que  la  dame  estoit 
jport  malladive  et  subgette  aux  médecins  et  apod- 
caires^  il  en  y  abordoit/  ordinairement  léans;  et  par  oe 
aussi  que  les  filles  sont  subgettes  à  malladies  oomme 
à  pasles  coulleurs,  mal  de  la  furette,  fiebvres  et  an- 
tres, il  avint  que  deux  entr'autres  tumbarent  en  fid>- 
vre  carte  :  un  apoticaire  les  eut  en  charge  pour  les 
penser.  Certes,  il  les  pensoit  de  ses  drogues  de  h 
mam  et  de  médecines  ;  mais  la  plus  propre  fut  qu'il 
coucha  avec  une  (maraud  qu'il  fut),  car  il  eut  affîure 
avec  une  aussi  belle  et  honneste  fille  de  la  France, 
et  de  laquelle  un  grand  roy  s'en  fust  très-digne- 
ment contenté  ;  et  falut  que  ce  monsieur  Tapoticaire 
luy  mist  ceste  paille  sous  le  ventre.  J'ay  cogneu  la 
fille,  qui  certes  méritoit  d*autre  assaillant;  et  Ait  SLpès 
bien  mariée  ;  et  telle  qu'on  la  donna  pucelle,  telle 
la  trouva-on.  En  quoy  pourtant  je  treuve  qu'elle  fut 
bien  fine;  car,  puisqu'elle  ne  pouvoit  tenir  son  eau, 
elle  s'adressa  à  celluy  qui  luy  donnoit  les  antidotes 
pour  engarder  d'engroisser,  car  c'est  ce  que  les  filles 

1 .  Il  faut  peut-être  lire  :  tdfondoii. 
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enûgneni  les  plus  :  dont  en  cela  il  y  en  a  de  si  cxpertz 
cpii  leur  donnent  des  drogues  qui  les  engardent 
Irès-bien  d'engroisser ;  ou  bien,  si  elles  engrois- 
sent,  leur  font  escouUer  leur  groisse  si  subtillement 
ei  si  sagement,  que  jamais  on  ne  s^en  aperçoit^  et 
n'en  sent-on  rien  que  le  vent;  ainsi  que  j'en  ay 
ou  y  parler  d'une  fille ,  laquelle  avoit  estëe  autresTois 
nourrie  fille  de  la  feue  reyne  de  Navarre  Mai^er- 
rite  première.  Elle  vint  par  cas  fortuit,  ou  à  son  es- 
cient, à  engroisser,  sans  qu*elle  y  pensast  pourtant. 
Elle  rencontra  un  sublin  apoticaire,  qui^  luy  ayant 
<lonné  un  breuvage,  luy  fit  évader  son  fruict,  qui 
aroit  desjà  six  mois,  pièce  par  pièce ,  mourceau 
par  mourceau,  si  aisément,  qu'estant  à  ses  affaires 
jamais  elle  n'en  sentit  ny  mal  ny  doulleur;  et  puis 
après  se  marya  gallantement,  sans  que  le  mary  y  co- 
gneust  aucune  trace.  Quel  babille  médecin  1  car  on 
leur  donne  des  remèdes  pour  se  faire  parestre  vier- 
ges et  pucelles  comme  devant^  aisi  que  j'en  ay  allé- 
gué au  cbapitre  des  cocuz^  et  un  que  j*ay  ouy  dire 
a  un  empirique  ces  jours  passez  :  qu'il  faut  avoir  des 
sangsues  et  les  mettre  à  la  nature^  et  s'en  faire  par  la 
tirer  et  succer  le  sang,  lesquelles  sangsues^  en  suc- 
çant^  laissent  et  engendrent  de  petites  em[K>ules  et 
fistulles  plaines  de  sang;  si  bien  que  le  gallant  mary, 
qui  vient  le  soir  des  nopces  les  assaillir,  leur  crève 
ces  empoulles  dont  le  sang  en  sort,  et  elle  s'ensan- 
glante, qui  est  une  grande  joye  à  Tun  et  à  l'autre; 
et  par  ainsi,  Fonor  délia  cUaJella  è  sali'o  '.  Je  trouve 
ce  remède  bon  et  souverain,  s'il  est  vray;  et  s'il 

1  •  L'honneur  de  U  citadelle  est  sauf. 
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n'est  bon,  il  y  eu  a  cent  d'autres  qui  sont  meilleurs, 
ainsi  que  les  sçavent  très-bien  ordonner,  invantef 
et  apliquer  ces  messieurs  les  médecins,  sçavans  et 
expertz  apoticaires.  Voylà  pourquoy  ces  messieurs 
ont  ordinairement  de  très-bonnes  et  belles  fortunes , 
car  ilz  sçavent  blesser  et  remédier,  ainsi  que  jadis  fit 
la  lance  de  Peleus  *. 

J'ay  cogneu  cest  apoticaîre  dont  je  viens  de  parier 
ast'heure,  duquel  faut  que  je  die  ce  petit  mot  en 
passant,  que  je  le  vis  à  Genève  la  première  fois  que 
fus  en  Italie,  parce  que  pour  lors  ce  chemin  par  là 
estoit  commun  pour  les  François,  et  par  les  Suisses 
et  Grisons,  à  cause  des  guerres.  D  me  vint  voir  à 
mon  logis.  Soudain  je  luy  demanday  ce  qu'il  feiisoil 
en  ceste  ville,  et  s'il  estoit  là  pour  mëdeciner  les 
belles  filles,  comme  il  avoit  fait  en  France.  U  me  res- 
pondit  qu'il  estoit  là  pour  en  faire  la  pénitence. 
«  Comment  !  ce  dis-je ,  est  ce  que  vous  n*y  mangez 
((  de  si  bons  morceaux  comme  là?  —  Ha!  monsieur, 
«  me  réplicqua-il ,  c'est  parce  que  Dieu  m'a  apellé 
«  et  que  je  suis  illuminé  de  son  esprit,  et  que  j'ay 
«  maintenant  la  cognoissance  de  sa  saincte  parolle. 
((  —  Oui ,  luy  dis-je,  et  de  ce  temps  là  si  estiez-vous 
«  de  la  relligion,  et  si  vous  mesliez  de  médeciner 
(c  les  corps  et  les  âmes,  ci  prescliiez  et  instruisiez  les 
a  filles.  —  Mais,  monsieur,  je  recognois  ast'heure 
«  mieux  mon  Dieu,  répliqua-il  encores,  qu'alors,  et  ne 
a  veux  plus  pécher.  »  Je  tais  force  autres  propos  que 
nous  eusmes  sur  ce  subjet,  tant  sérieusement  qu'en 
riant;  mais  ce  maraud  jouist  de  ce  boucon,  qui  estoil 

1 .  De  Peleus i  lisez  :  du  fils  de  Pelée,  Achille. 
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bien  plus  cligne  d'un  gallant  homme  qucluy.  Si  est- 
ce  que  bien  luy  servit  de  vuider  de  cestt  maison  de 
bonn'beure,  car  mal  luy  en  eust  pris.  Or  laissons 
cela.  Que  maudit  soit-il^  pour  Thayne  et  «nvie  que 
je  luy  porte  ^  ainsi  que  M.  de  Ronsard  parhit  à  un 
médecin  qui  venoit  plustost  voir  sa  maistrtsse  soir 
et  matin,  pour  luy  taster  son  tetin,  son  seir,  son 
ventre,  son  flanc  et  son  beau  bras,  que  pour  la  mé- 
decîner  de  la  fiebvre  qu'elP  avoit;  dont  il  en  fit  un 
irè»^entil  sonnet,  qui  est  dans  son  second  livre  des 
jémours^y  qui  s'accomance  : 

Hé  !  que  je  porte  et  de  hayne  et  d^envie 
Au  médecin  qui  vient  soir  et  matin. 
Sans  nul  propos,  tastonner  le  tétin, 
Le  sein,  le  ventre  et  les  flancs  de  ma  mye. 

Je  porte  de  mesme  une  grande  jalousie  à  un  mé- 
decin qui  faisoit  traictz  pareilz  à  une  belle  grande 
dame  que  j'aymois,  et  de  qui  je  n*avoîs  telle  et  |)a- 
reille  privante,  et  Teusse  plus  désirée  qu'un  petit 
royaume.  Telles  gens  certes  sont  extrêmement  bien 
venus  des  filles  et  dames,  et  y  acquièrent  de  belles 
advantures ,  quand  ilz  les  veulent  rechercher.  J'ay 
cogneu  deux  médecins  à  la  court,  qui  s'apelloient, 
Tun,  M.  Castellan',  médecin  de  la  reyne  mère,  et 
Tautre,  le  seigneur  Cabrian,  médecin  de  M.  de  Ne- 
vers,  et  qui  avoit  esté  à  Ferdinant  de  Gonzague.  Ilz 
ont  eu  tous  deux  des  rencontres  d'amour,  à  ce  qu'on 


1.  Cest  la  pièce  XLVII  du  livre. 

î.  Honoré  Casfellan,   mort  au  siège  de  Saint-Jean-d'Angely 
eo  1569. 
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disoit^  qu(  les  phis  grands  de  la  court  se  fussent 
donnez  au  diable^  par  manière  de  parler^  pour  esUre 
leurs  corrfraux. 

Je  devîiois  un  jour,  le  feu  baron  de  Vitaux  etmoy, 
aveeq  M  Le  Grand,  un  grand  médecin  de  Paris^  de 
bonne  compaignîe  et  de  bon  advis^  luy  estant  venu 
voir  iedit  baron  qui  estoit  mallade  des  affaires 
d'amour;  et  tous  deux  l'interrogeant  sur  plusieurs 
propos  et  négotiations  des  darnes^  ma  foy,  il  nous  en 
conta  bien^  et  nous  en  fit  une  douzaine  de  contes 
qui  levoient  la  paille  ;  et  s'y  enfonça  si  avant^  que, 
l'heure  de  neuf  heures  venant  à  sonner,  il  nous  dit, 
en  se  levant  de  la  chaii^e  où  il  estoit  assis  :  «  Vray- 
«  ment,  je  suis  plus  grand  fol  que  vous  autres,  qui 
a  m'avez  retenu  icy  deux  bonnes  heures  à  bague- 
«  nauder  avec  vous  autres ,  et  cependant  j'ay  ouUie 
«  six  ou  sept  mallades  qu'il  faut  que  j'aille  voir  :  ^  et 
«  nous  disant  à  Dieu,  part  et  s'en  va,  non  sans  nous 
dire,  après  que  nous  luy  eusmes  dit  :  «  Vous  autres, 
<c  messieurs  les  médecins,  vous  en  scavez  et  en  Eûtes 
«  de  bonnes,  et  mesmes  vous,  monsieur,  qui  en 
<c  venez  parler  conmie  maistre.  »  Il  respondit  en 
baissant  la  teste  :  «  Semond  '  !  semond  !  ouy,  ouy, 
((  nous  en  sçavons  et  en  faisons  de  bonnes,  car  nous 
«  sçavons  des  secretz  que  tout  le  monde  ne  sçait  pas; 
((  mais  ast'  heure  que  je  suis  vieux,  j'ay  dit  à  Dieu 
((  à  Vénuz  et  à  son  enfant.  Meshuy,  je  laisse  cela  à 
«  vous  autres  qui  estes  jeunes.  » 

Un'  autre  espèce  de  gens  y  a-il,  qui  a  bien  gasle' 
des  filles  quand  on  les  met  à  aprendre  les  lettres, 

1 .  Semond^  pour  ça-mon,  oui,  vraiment. 
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sont  estez  leurs  prëcepteurs;  et  le  sont  quand  ilz 
veulent  estre  meschans  :  car^  leur  faisans  leçons, 
estans  seulz  dans  une  chambre  ou  dans  leur  estude, 
je  vous  laisse  à  penser  quelles  eomxnoditez  ilz  y  ont^ 
et  quelles  histoires^  fables  et  contes  ilz  leur  peuvent 
alléguer  à  propos  pour  les  mettre  en  challeur^  et^ 
lorsqu'ilz  les  voyent  en  telles  altères  et  apétitz^ 
comment  ilz  vous  sçavent  prendre  Toccasion  au 
poil. 

J'ay  cogneu  une  fille  de  fort  bonne  maison,  et 
grande  vous  dis-je,  qui  se  perdit  et  se  rendit  putain 
pour  avoir  ouy  raconter  à  son  maistre  d'escoUe  This- 
toire^  ou  plutost  la  fable  de  Tyrézias;  lequel^  pour 
avoir  essayé  Tun  et  l'autre  sexe,  fut  esleu  juge  par 
Jupiter  et  Junon,  sur  une  question  entre  eux  deux^ 
assavoir  :  qui  avoit  et  sentoit  plus  de  plaisir  au  coït 
et  acte  vénérien,  ou  Thomme  ou  la  femme?  Le  juge 
député  jugea  contre  Junon  que  c'estoit  la  femme; 
dont  elle,  de  despit  d'avoir  esté  jugée*,  rendit  le 
paouvre  juge  aveugle  et  luy  osta  la  veue.  Il  ne  se  faut 
esbayr  si  ceste  fille  fîit  tentée  pour  un  tel  conte  ;  car, 
puisqu'elle  oyoit  dire  souvant,  ou  à  de  ses  compai- 
gnes,  ou  à  d'autres  femmes,  que  les  hommes  estoient 
si  ardantz  après  cela,  et  y  prenoient  si  grand  plaisir, 
que  les  femmes,  veu  la  sentence  de  Tyrézias,  en  dé- 
voient bien  prendre  davantage;  et,  par  conséquent, 
il  le  faut  esprouver,  disent-elles.  Vrayement,  telles 
leçons  se  dévoient  bien  faire  à  ces  filles!  n'y  en 
a-il  pas  d'autres?  Mais  leurs  maistres  diront  qu'elles 
veulent  tout  sçavoir,  et  que,  puisqu'elles  sont  à  l'es- 

1.  Jmgée^  coadaiDDëe. 
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tude,  si  les  passages  et  histoires  se  rencontrent  qui 
ont  besoing  d'estre  explicquées  (ou  que  d'elles  mesmes 
s'expliquent),  il  faut  bien  leur  expliquer  et  leur  dire 
sans  sauter  ou  tourner  le  feuillet  ;  et,  s*ilz  le  tournent 
et  en  ^  demandent  la  raison  et  qu'ilz  disent  que  c'est 
un  passage  sallaud^  soudain  en  deviennent  plus  cu- 
rieuses de  le  sçavoir,  et  en  pressent  si  fort  leur 
maistfe  qu'il  leur  explique  ;  ainsin  qu'est  leur  na- 
turel de  désirer  ce  qui  leur  est  deffandu  ou  ce  que 
l'on  ne  leur  veut  dire.  Combien  de  filles  estndiantes 
se  sont  perdues  lisant  ceste  histoire  que  je  viens  de 
dire  et  celle  de  Biblis^  de  Caunus',  et  force  d'autres 
pareilles,  escrites  dans  la  Métamorphose  d'Ovyde,  jus- 
ques  au  livre  de  XArt  daymer  qu'il  a  fait  ;  ensemble 
une  infinité  d'autres  fables  lascives,  et  propos  lubrie- 
ques  d'autres  poètes,  que  nous  avons  en  lumière,  tant 
firançois,  latins,  que  grecz,  italiens,  espaignolz  !  Aussi, 
dit  le  refirain  espaignol,  de  una  mula  que  haze  kin^ 
y  de  una  hija  que  habla  latin^  libéra  nos  Domine*. 
Et  Dieu  sçait,  quand  leurs  maistres  veulent  estre  mes- 
chans,  et  qu'ilz  font  de  telles  leçons  à  leurs  disciples, 
comment  ilz  les  scavent  saugrener*  et  donner  la 
sauce  y  que  la  plus  pudicque  du  monde  s'y  lairoit 
aller.  Sainct  Augustin  mesmes,  en  lisant  le  quatriesme 
des  /Ene'ides,  où  sont  contenues  les  amours  et  la  mort 
de  Didon,  ne  s'en  esmeut-il  pas  de  compassion,  el 


1.  Et  qu'elles  en  demandent. 

2.  Il  y  a  Camus  dans  le  manuscrit. 

3.  D'une  mule  qui  fait  A//?,  et  d'une  fille  qui  parle  latin,  dâivre- 
nous,  Seigneur. 

4.  Saugrener^  assaisonner. 
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s'en  adouloura  *  ?  Je  voudrois  avoir  autant  de  cen- 
taines d'escus  comme  il  y  a  eu  des  fdles,  tant  du 
monde  que  de  relligieuses,  qui  se  sont  jeadis  esmeues^ 
pollues  et  dépuceilées  par  la  lecture  des  AmadU  de 
Coule.  Je  vous  laisse  à  penser  que  pouvoient  faire  les 
livres  grecz,  latins  et  autres,  glosés,  commantez  et 
interprettez  par  leurs  maistres,  fins  renardz  et  cor- 
rompuz,  mescbans  garnimantz,  dans  leurs  chambres 
secrettes  et  cabinetz,  parmy  leurs  oysivettez. 

Nous  lisons  en  la  vie  de  sainct  Louys,  dans  l'his- 
toire de  Paoul  iEmile',  d'une  Marguerite,  contesse 
de  Flandres,  sœur  de  Jehanne,  fille  du  premier  Bau- 
douin, empereur  des  Grecz,  et  luy  succéda,  d'autant 
qu'elle  n*eut  point  d'enfans,  dit  l'histoire  :  on  luy 
bailla  en  sa  première  jeunesse  un  précepteur  apellé 
Guillaume,  homme  de  saincte  vie  estimé  et  qui  avoit 
desjà  pris  quelques  ordres  de  prebstrise,  qui  néau- 
moingtz  ne  l'empescha  de  faire  deux  enfans  à  sa  dis- 
ciple, qui  furent  apellez  Jehan  et  Baudouin,  si  secret- 
lement  que  peu  de  gens  s*en  aperceurent,  lesquelz 
furent  après  pourtant  aprouvez  légitimes  du  pape. 
Quelle  sentence  et  quel  pédagogue  !  Voyez  l'his- 
toire. 

J  ay  cogneu  une  grand'  dame  à  la  court,  qui  avoit 
la  réputation  de  se  faire  entretenir  à  son  diseur  '  et 
faiseur  de  leçons;  si  bien  que  Chicot,  bouffon  du 
roy  ^,  luy  en  lit  un  jour  le  reproche  publiquement 


I.  AdcHilourer^  affliger.  Vojei  S.  Augusiia,  Comfetsiom^  liv.  I. 
chap.  znj. 

S.  Uv.  VII,  1550,  in-(^,  p.  153. 

3.  Peut-iU^  ûiudrait-U  lire  liseur.  —  4.  Henri  III. 
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devant  Sa  Magesté  et  force  autres  personnes  de  sa 
courte  luy  disant  si  elle  n'avoit  pas  de  honte  de  se 
faire  entretenir  (disant  le  mot)  à  on  si  laid  et  vilain 
masle  que  celluy-là,  et  si  elle  n'avcMt  pas  Pesprit 
d'en  ehoysir  un  plus  beau.  L'assistance  s'en  mit  fort 
à  rire  et  la  dame  à  plorer,  ayant  opinion  que  le  roy 
avoit  fait  jouer  ce  jeu  ;  car  il  estoit  coustumier  de 
faire  jouer  ces  esteu&^  Autres  très-grandes  dames  et 
grandes  princesses  j'ay  cognu^  qui  tous  les  jours 
s*amusant  en  leur  cabinet  à  fayre  escrire,  ou  contre- 
fayre  ',  pour  mieux  dyre,  en  fiiysoyent  de  bonnes  aveq 
leur  segrétayres  que  j  ay  cognu,  et  quant  ne  les  apel- 
loyent  pour  escrire,  n'en  ayant  subjet^  les  Ëiysoyeot 
lire  pour  mieux  colorer  le  tout,  disant  que  lire  eUes- 
mesmes  leur  afoyblissoyt  la  veue. 

Ces  dames ,  qui  font  telles  ellections  de  telles  ma- 
nières de  gens^  ne  sont  nullement  excusables,  mais 
bien  fort  blasmables ,  d'autant  qu'elles  ont  leur 
libéral  arbitre,  et  toutes  franches  sont  plaines  de 
leurs  libertez  et  comjnoditez  pour  faire  tel  cbois 
qu'il  leur  plaist.  Mais  les  paouvres  filles  qui  sont  sub- 
gettes  esclaves  de  leurs  pères  et  mères,  parens  et 
tuteurs^  et  maistresses,  et  crainctives,  sont  con- 
trainctes  de  prendre  toutes  pierres  quand  elles  lc$ 
trouvent,  pour  mettre  en  œuvre,  et  n'adviser  s'il 
est  froid  ou  chaud,  ou  rosty  ou  boully  :  et  par  ce, 
scelon  que  l'occasion  se  rencontre,  se  sarvent  le  plus 
souvant  de  leurs  valletz,  de  leur  maistre  d'escolle  et 


1.  Esieufzj  balle  da  jea  de  paume.  La  fio  de  l'alinéa  a  été  ra- 
joutée en  marge  par  Brantôme. 

2.  On  contrefaxre^  c'est-à-dire  :  on  à  ai  ùàre  semblant* 
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d'estude^  de  ces  bastisseurs  d'académyes^  des  joueurs 
de  luih^  des  violions,  des  apreneurs  de  dances,  des 
peintres,  bref  de  ceux  desqueb  elles  aprennent  des 
exercices  et  sciences,  voire  d'aucuns  prescheurs  reli- 
gieux et  moynes',  comme  en  parle  Boccaceet  la  reyne 
de  Navarre  en  ses  Noui^elles;  comme  font  aussi  des 
pages,  comme  j'en  ay  cogneu,  et  des  laccpiais,  des  co- 
médians',  desquelz  j'ay  eogneu  deux  filles  à  la  court, 
amoureuses  de  deux  et  jouyssantes  de  quelques-uns; 
des  poètes  aussy,  que  j'ay  cognu  aussy  aucuns  avoyr 
deslMiuché  de  belles  filles,  fêunes  et  veufves;  car 
t^es  personnes  ayment  fort  les  sacrifices  des  louan- 
ges, et  sur  ce,  elles  sont  atrapées,  enfin  de  tous  ceux 
qu'elles  treuvent  à  propos,  et  peuvent  atraper.  Les 
solliciteurs  de  procez  sont  aussi  fort  dangereux.  Et 
voylà  pourquoy  le  mesme  Boccace,  et  autres  avec- 
ques  luy,  trouvent  que  les  filles  sont  plus  con- 
stantes en  amour  et  plus  fermes  que  les  femmes  et 
vefves,  d'autant  qu'elles  ressemblent  les  pei*sonnes 
qui  sont  sur  l'eau  dans  un  bateau  qui  vient  à  s'enfon- 
cer :  ceux  qui  ne  sçavent  nager  nullement  se  vien- 
nent à  prendre  aux  premières  branches  qu'ilz  peu- 
vent acrocher^  et  les  tiennent  fermement  et  opi- 
niastrément  jusques  à  ce  qu'on  les  soit  venus 
secourir  ;  les  autres ,  qui  sçavent  bien  nager ,  se 
gettent  dans  l'eau,  et  bravement  nagent  jusques  à  ce 
qu'elles  en  ayent  attaint  la  rive  :  tout  de  mesmes 
les  filles,  aussitost  qu'elles  ont   attrapé  un   servi- 


I.  BrantAme  a  biffe  les  dotue  mots  qui  suivent;  nous  les  avons 
rétablis  à  cause  de  la  mentioQ  de  Boccace  quelques  lignes  plus  bas. 
i.  Les  six  ligues  suivantes  sont  rajouta  en  marge. 
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teur^  le  tiennent  et  le  gardent  fermement,  lequel 
elles  ont  premier  choysy,  tellement  qu'elles  ne  le 
veulent  désemparer,  et  l'ayment  constamment,  de 
peur  qu  elles  ont  de  n'avoir  leur  liberté  et  commo- 
dités d'en  pouvoir  recouvrer  un  autre  conun'  elles 
voudroient;  au  lieu  que  les  femmes  mariées  ou 
vefvres,  qui  sçavent  les  ruses  d'amour  et  qui  sont  ex- 
pertes, et  en  ont  leurs  libertez  et  commoditez  de 
nager  dans  toutes  eaux  sans  danger,  prennent  tel 
party  que  leur  plaist  ;  et  si  elles  se  faschent  d'un  ser- 
viteur ou  le  perdent ,  en  sçavent  aussitost  prendre 
un  nouveau  ou  en  recouvrent  deux;  car  à  elles,  pour 
un  perdu  deux  recouvertz.  D'avantage ,  les  paouvres 
fiUes  n'ont  pas  les  moyens,  ny  les  biens,  ny  les  eseus, 
pour  faire  des  acquestz  tous  les  jours  de  nouveaux 
serviteurs  ;  car  c'est  tout  ce  qu'elles  peuvent  donner 
à  leurs  amoureux,  que  quelques  petites  faveurs  de 
leurs  cheveux,  ou  petites  perles,  ou  grains,  ou  bra- 
celletz,  quelquesî  petites  bagues  ou  escharpes;  et  au- 
tres petitz  menuz  présens  qui  ne  coustent  guières  ; 
car,  quelque  fille,  comme  j'ay  veu,  grande,  de 
bonne  maison  et  riche  héritière  qui  soit,  elle  est 
tenue  si  court  en  ses  moyens,  ou  de  ses  père,  mère, 
parens  et  tuteurs,  qu'elle  n'a  pas  les  moyens  de  les 
départir  à  son  serviteur  ny  deslier  guières  largement 
sa  bource,  si  ce  n'est  celle  du  devant  :  et  aussi  que 
d'elles-mesmes  elles  sont  avares,  quand  ce  ne  seroit 
que  ceste  seuUe  raison  qu'ils  font  estre  bonne,  qu'elles 
n'ont  guières  de  quoy  pour  eslargir'  ;  car  la  libéralité 
consiste  et  dépend  du  tout  des  moyens  ;  au  lieu  que 

i .  Eslargir,  faire  des  largesses. 
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les  femmes  el  vefves  peuvent  disposer  de  leurs  moyens 
fort  librement^  quand  elles  en  ont  :  et  mesmes  quand 
elles  ont  envie  d*un  homme,  el  qu'elles  s*en  vien- 
nent enamouracher  et  encapricher,  elles  vendraient 
et  donneraient  jusques  à  leur  chemise,  plustost 
qu'elles  n'en  tastassent;  à  manière  des  friands  et  de 
ceux  qui  sont  subjetz  à  leur  bouche,  quand  ilz  ont 
envie  d*un  bon  morceau^  faut  qu'ilz  en  tastent,  quoy 
qu*il  leur  couste  au  marché.  I^es  paouvres  filles  ne 
sont  de  mesmes,  lesquelles,  selon  qu'elles  le  rencon- 
trent, ou  bon  ou  mauvais^  il  faut  qu'elles  s*y  ar- 
restent. 

J'en  alléguerais  une  infinité  d'exemples  de  leurs 
amours  et  de  leurs  divers  appettitz  et  bizarres  jouis- 
sances; mais  je  n'aurais  jamais  finy,  et  aussi  que  ces 
contes  n'en  vaudroient  rien  si  on  ne  les  nommoit  et 
par  nom  et  par  surnom,  ce  que  je  ne  veux  faire  pour 
tout  le  bien  du  monde,  car  je  ne  les  veux  escandali- 
ser,  et  j'ai  pratesté  de  fuir  en  ce  livre  tout  escandale, 
car  on  ne  me  sçauroit  reprocher  d  aucune  mesdi- 
sance.  Et  pour  all^[uer  des  contes  et  en  taire  les 
noms,  il  n*y  a  nul  mal,  el  j'en  laisse  à  deviner  au 
monde  les  personnes  dont  il  est  question;  et  bien 
mouvant  en  penserant  l'une,  qui  en  sera  l'autre. 

Or,  tout  ainsi  que  l'on  void  des  bois  de  telle  et 
(iiverse  nature,  que  les  uns  bruslent  tous  vertz^ 
comme  est  le  fresne,  le  fayanS  et  d'autres,  qui  au- 
ruient  beau  à  estre  secz,  vieux  et  taillez  de  longtemps, 
comme  est  l'hourmeau,  le  vergue'  et  d'autres,  ne 
bruslent  qu'à  toutes  les  longueurs  du  monde;  force 

f .  Ftiyan^  bètre.  —  î.  f^crgne^  aune. 
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autres,  comme  est  leur  général  naturel  de  tous  bois 
secz  et  vieux,  bruslent  en  leur  seieheresse  et  vieillesse 
si  soudainement,  qu'il  semble  qu'il  soit  plustost  con- 
sommé et  mis  en  cendre  que  bruslé  :  de  mesme  sont 
les  filles,  les  femmes  et  les  vefVes  :  les  unes,  dès  lors 
qu'elles  sont  en  la  verdeur  de  leur  aage,  bruslent  ai- 
sément et  si  bien,  qu'on  diroit  que  dès  le  ventre  de 
leur  mère  elles  en  raportent  la  challeur  amoureuse  et  k 
putanisme;  ainsi  que  fît  la  belle  Lays  de  la  belle  Ty- 
mandre,  sa  putain  de  mère  très-insigne,  [et]  cent  mille 
autres  qui  tiennent  en  cela  de  leurs  bonnes  vessesde 
mères,  jusques-là  qu'elles  n'attandent  pas  seullement 
Taage  de  maturité,  qui  peut  estre  à  douze  ou  trciie 
ans,  qu'elles  montent  en  amour,  mays  plus  tost;  ainsi 
qu'il  advint  n'y  a  pas  douze  ans  à  Paris,  d'une  fille 
d*un  pastissier,  laquelle  se  trouva  grosse  en  l'aage  de 
neuf  ans;  si  bien  qu'estant  fort  mallade  de  sa  groisse, 
son  père  en  ayant  porté  de  l'urine  au  médecin,  ledit 
médecin  dist  aussitost  qu'elle  n'avoit  autre  malladie, 
sinon  qu'elle  estoit  grosse,  ce  Comment  1  respondit  k 
ce  père,  monsiem*,  ma  fille  n'a  que  neuf  ans.  »  Qui 
fut  esbay?  ce  fut  le  médecin,  ce  C'est  tout  un,  dist-il, 
«  pour  le  seur,  ell'  est  grosse.  »  Ef  l'ayant  visitée  de 
plus  près,  il  la  trouva  ainsi;  et  ayant  confesse  avec 
qui  elle  avoit  heu  afiaire,  son  gallant  fut  puny  de 
mort  par  la  justice,  pour  avoir  eu  afiaire  à  elle  en  un 
aage  si  tendron,  et  l'avoir  faite  porter  si  jeunemenL 
Je  suis  bien  marry  qu'il  m*ait  falu  apporter  cest  exem- 
ple et  le  mettre  icy,  d'autant  qu'il  est  d'une  personne 
privée  et  de  basse  condiction,  pour  ce  que  j'ay  delii* 
béré  de  ne  chafiburer  mon  papier  de  si  pettites  per- 
sonnes, mais  de  grandes  et  hautes. 
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Je  me  suis  un  peu  exlravagué  de  mon  desscing^ 
mais,  parce  que  ce  conte  est  rare  et  inusité,  j'en  se- 
ray  excusé;  et  aussi  que  je  ne  sçache  point  tel  miracle 
advenu  (j'entends  pour  avoyr  été  mis  en  évidance)  à 
nos  grandes  dames  d'estat,  que  jaye  bien  seeu,  ouy 
bien  qu'en  tel  aage  et  de  neuf,  de  dix ,  de  douze  et 
treize  ans,  elles  ayent  porté  et  enduré  fort  aysément 
le  masle,  soit  en  fornication,  soit  en  mariage , 
comme  j'en  alléguerois  plusieurs  exemples  de  plu- 
sieurs desvirginées  en  telles  enfances ,  sans  qu'elles 
en  soient  mortes,  non  pas  seullemenl  pasmées  du 
mal,  sinon  du  plaisir. 

Sur  quoy  il  me  souvient  d'un  conte  d'un  gallant  et 
brave  seigneur  s'il  en  fut  onc,  lequel  est  mort;  et,  se 
pUignoit  un  jour  de  la  capacité  de  la  nature  des  filles 
et  femmes  avec  lesquelles  il  avoit  négotié.  Il  disoit 
qu'à  la  fin  il  seroit  contraint  de  rechercher  les  filles 
eniantines,  et  quasi  sortans  hors  du  berceau,  pour  n'y 
sentir  tant  de  vague  en  si  plaine  mer,  comme  il  avoit 
£ût  avec  les  autres,  et  pour  plus  à  plaisir  nager  à  un 
destroit.  S'il  eust  adressé  ces  parolles  à  une  grande  et 
iionneste  dame  que  je  cognois,  elle  luy  eust  fait  la 
mesme  responce  qu'elle  fist  à  un  gentilhomme  de  par 
le  monde,  qui,  luy  faisant  une  mesme  complaincte, 
elle  luy  respondit  :  «  Je  ne  scay  qui  se  doit  plastost 
«  plaindre,  ou  vous  autres  hommes  de  nos  capacitez 
«  et  amplitudes,  ou  nous  autres  femmes  de  vos  petti* 
«  tesses  et  minuitez*,  ou  plustost  pettites  menues 
■  menuseries;  car  il  y  a  autant  à  se  pleindre  en  vous 
«  autres  que  vous  en  nous.  Que  si  vous  |X)rtiez  vos 

I.   Mimmité^  exiguiu^. 
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«  mesures  pareilles  à  nos  callibres^  nous  n'aurions 
«  rien  à  nous  reprocher  les  uns  aux  autres.  » 

Celle-là  parloit  par  vraye  raison;  et  c'est pourquoy 
une  grande  dame,  un  jour  à  la  court,  regardant  et 
contemplant  ce  grand  Herculez  de  bronze  qui  est  en 
la  fontaine  de  Fontainebleau,  elle  estant  tenue  soubz 
les  bras  par  un  honneste  gentilhomme  qui  la  condoi- 
soit,  elle  luy  dist  que  cest  Herculez,  encor  qu'il  fiisl 
très-bien  fait  et  représenté,  si  n'estoit-il  pas  si  biai 
proportionné^de  tous  ses  membres  comme  il  (alloit, 
d'autant  que  celluy  du  mitan  estoit  par  trop  petit  et 
par  trop  inégal,  et  peu  correspondant  à  son  grand 
coUosse  de  corps.  Le  gentilhomme  luy  respondilqa'fl 
n'y  trouvoit  rien  à  dire  de  ce  qu'elle  disoit,  d'autant 
qu'il  falloit  croire  que  de  ce  temps  les  dames  ne  Fa- 
voient  si  grand  comme  du  temps  d'aujourd'huy. 

Une  très-grand'  dame  et  princesse*  ayant  sceu  que 
quelques-uns  avoient  imposé  son  nom  à  une  grosse 
et  grande  collovrine,  elle  demanda  pourquoy.  U  y  en 
eut  un  qui  respondit  :  a  C'est  par  ce,  madame, 
«  qu'elle  a  le  callibre  plus  grand  et  gros  que  les  au- 
•c  très.  » 

Si  est-ce  pourtant  qu'elles  y  ont  trouvé  assez  re- 
mèdes, et  en  treuvent  tous  les  jours  assez  pour  rendre 
leurs  portes  plus  estroictes,  sarrées  et  plus  mai-aisées 
d'entrées;  dont  les  aucunes  en  usent,  et  d'autres  non; 
mais  nonobstant,  quand  le  chemin  y  est  bien  battu 
et  frayé  souvant  par  continuelles  habitations  et  firé- 
quentations,  ou  passages  d'enfans,  les  ouvertures  de 
plusieurs  en  sont  tousjours  plus  grandes  et  plus  lar- 

I.  Catherine  de  Médicb;  voyez  tome  Vil,  p.  373,  374. 
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ges.  Je  me  suis  un  peu  là  perdu  et  desvoyé;  mais 
puisque  c'a  esté  à  pro|K)s  il  n'y  a  point  de  mal^  et  re- 
tourne à  mon  chemin. 

Plusieurs  autres  filles  y  a-il  lesquelles  laissent  pas* 
ser  ceste  grand'  tendreur  et  verdeur  de  leiu^s  ans,  et 
en  attandant  les  plus  grandes  maturitez  et  seicheres- 
ses,  soit  ou  qu'elles  sont  de  leur  nature  très-froides  à 
leur  commaneement  et  advènement,  car  il  y  en  a  et 
sm  treuve,  soit  ou  qu'elles  soient  tenues  de  court, 
coimne  il  est  bien  nécessaire  à  aucunes;  car,  comme 
dit  le  reffrain  espaignol,  vinas  e  ninas  son  muy  lualas 
a  guardar*^  «  les  vignes  et  les  filles  sont  fort  difRcilles 
•  à  garder,  b  que  pour  le  moins  quelque  passant  pays 
ou  séjournant  n'en  taste  et  mesmes  quand  elles  com- 
mencent a  sentyr  la  pointe  se  lever  comme  le *;  au- 
cunes y  a-il  aussi  qui  sont  immobilles,  que  tous  les  aqui- 
bns  et  ventz  d'un  hyver  ne  sçauroient  esmouvoir  ny 
esbranler.  Autres  y  a  si  soties,  si  simples,  si  grossières 
et  si  ignares,  qu'elles  ne  voudroient  pas  ouyr  nommer 
seullement  ce  nom  d  amour;  comme  j'ay  ouy  parler 
d'une  femme  qui  faisoitde  l'austère  et  réformée,  que, 
quand  elle  entendoit  parler  d'une  putain,  elle  en  esva- 
Qouissoit  soudain;  et  ainsi  qu'on  faisoit  ce  conte  à 
un  grand  seigneur  devant  sa  femme,  il  disoit  :  «Que 
<  ceste  femme  ne  vienne  donc  point  céans;  car  si  elle 
«  esvanouist  pour  ouïr  parler  des  putains,  elle  mourra 
c  tout  à  trac  céans  pour  en  voir.  » 

D  y  a  pourtant  des  filles  que,  lorsqu'elles  accom- 
mancent  un  peu  à  sentir  leur  cœiu*,  elles  s'y  aprivoi- 

1 .  Les  demie  mots  qui  procèdent  ont  été  rajouta  en  marge  par 
BriotAme.  Us  sont  suivis  de  deux  autres  que  je  n'ai  pu  lire. 
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sent  si  bien,  qu'elles  viennent  manger  aussitt  dans 
la  main.  D'autres  sont  si  dévottes  et  eonseiei  uses, 
craignans  tant  les  commandemens  de  Dieu  nos  i  soo- 
verain,  qu'elles  renvoyent  bien  loing  oelluy  d  aour. 
Mais  pourtant  en  ay-je  veu  force  de  ces  dév  tes  et 
patenostrières  mangeuses  d'images,  et  citadin  oïdi- 
naires  des  églises,  qui,  soubz  ceste  hypocrisi  elles 
convoient  et  cachoient  leurs  feuz,  aflfin  que,  j  ir  tek 
faintz  et  faux  semblans,  le  monde  ne  s'en  aperc  ust^et 
les  estimast  très-prudes,  voire  à  demy  sainctes  omme 
une  saincte  Catherine  de  Sienne,  mais  bien  sou\'  mtoiit 
trompé  le  monde  et  les  hommes,  ainsi  que  j'ay  >uy  ra- 
conter d'une  grand'  princesse,  voire  reyne*,  |aicsl 
morte,  laquelle,  quand  elle  voulloit  attaquer  q  lelcim 
d'amours  (car  elle  y  étoit  fort  subjette},  elle  aooom- 
mançoit  ses  propos  toujours  par  l'amour  de  Dieu  qae 
nous  luy  devons,  et  soudain  les  faisoit  tumb«r  ss 
l'amour  mondain,  et  sur  son  intention  qu'elle  en 
voulloit  à  celluy  auquel  elle  parloit,  dont  par  a[H^ 
elle  en  venoit  au  grand  œuvre,  ou,  pour  le  moins,  k 
la  quinte  essence.  Et  voylà  comme  nos  dévoctes,  ou 
plustost  bigottes,  nous  trompent  ;  je  dis  ceux-là  qui, 
peu  rusez,  ne  cognobsent  leur  vie. 

J'ay  ouy  faire  un  conte,  je  ne  sçay  s'il  est  vray; 
mais  un  de  ces  ans,  se  Êusant  une  procession  g^ie- 
ralle  à  une  ville  de  par  le  monde,  se  trouva  une  fem- 
me, soit  grande  ou  petite,  en  piedz  nudz  et  en  grand' 
contrition,  faisant  de  la  marmiteuse  plus  que  dix,  et 
c'estoit  en  caresme.  Au  partir  de  là,  elle  s'en  alla  dis- 

i .  Les  mots  princesse,  voire  rejrne  sont  biffes  sur  le  manuscrit. 
Il  s'agit  probablement  de  Marguerite  d'Angoulême. 
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ner  avec  son  amant  d'un  cartier  de  chevreau  et  d*un 
jambon  :  la  senteur  en  vint  jusques  en  la  rue  :  on 
monte  en  haut,  on  la  treuva  en  telle  magniflicence. 
Elle  fut  prise  et  condempnée  de  la  pourmener  par  la 
ville  avec  son  cartier  d'aigneau  en  la  broche  sur  l'es- 
|iaulle  et  le  jambon  pendu  au  col.  N'estoit-ce  pas 
bien  employé  de  la  punir  de  ceste  façon? 

D'autres  dames  y  en  a  qui  sont  superbes^  oi^eil- 
leuses^  qui  desdaignent  et  le  ciel  et  la  terre  par  ma- 
nière de  dire,  qui  rabrouent  les  hommes  et  leurs 
propos  amoureux,  et  les  rechassent  loing;  mais  à 
telles  il  faut  user  de  temporisement  seulement  et  de 
patience  et  de  continuation^  car  avec  tout  cela  et  le 
temps  vous  les  avez  et  les  mettez  soubz  vous  à  rbumil- 
litë,  estant  le  propre  de  la  gloire  et  superbette,  après 
avoir  fait  assez  des  siennes  et  monté  bien  haut,  descen- 
dre et  venir  au  rabais.  Et  mesmes  à  ces  glorieuses, 
lesquelles  bien  souvant  en  ay-je  veu  aucunes,  après 
avoir  bien  desdaigné  l'amour  et  ceux  qui  leur  en  par- 
loient,  s'y  ranger  et  Taymer,  jusques  à  espouser  au- 
cuns qui  estoient  de  basse  condiction  et  nullement  à 
elles  en  rien  pareils.  Ainsi  se  joue  Amour  d'elles  et  les 
punit  de  leur  outre-cuydance,  et  se  plaist  de  s'atta- 
quer à  elles  plustost  qu'à  d'autres,  car  la  victoire  en 
est  plus  glorieuse,  puisqu'elle  surmonte  la  gloire. 

J'ay  cogneu  d'autresfois  une  fille  à  la  court ^  si  al* 
tière  et  si  desdaigneuse,  que^  quand  quelque  habile 
et  gallant  homme  la  venoit  accoster  et  la  taster  d'a- 
mour, elle  luy  respondoit  si  orgueilleusement,  et  en 
si  grand  mespris  de  l'amour,  par  paroUes  si  rebelles  et 
arrogantes  (car  elle  disoit  des  mieux),  que  plus  on 
n'y  retoumoit  :  et  si^  par  cas  fortuit,  quelquefois  on 
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la  vouloîl  accoster  et  s'y  prendre,  comment  die  les 
renvoyoit  et  rabrouoit,  et  de  la  paroUe,  et  de  gestes, 
avec  mines  dédaigneuses;  car  elle  estoit  très-habiUe. 
Enfin  Tamour  la  surprist  et  la  punist^  et  se  laissa  si 
bien  aller  à  un,  qui*  l'engroissa  quelques  vingt  jours 
avant  qu'elle  se  mariast  ;  et  si  pourtant  cet  un  n'es- 
toit  nullement  comparable  à  force  autres  honnesles 
gentilshommes  qui  Tavoient  voulue  servir.  En  cela  il 
faut  dire  avec  Horace  :  sic  placez  Feneri^;  «  ainsi  il 
plaist  avenus;  n  et  ce  sont  de  ses  miracles. 

Il  me  vint  en  Ëintaisie  une  fois  à  la  court  d'y  ser- 
vir une  belle  et  honneste  fille,  habille  s'il  en  fut  onc, 
de  fort  bonne  maison,  mais  glorieuse  et  fort  haute  i 
la  main,  dont  j'en  estois  amoureux  extrêmement.  Je 
m'advisay  de  la  servir  et  araisonner  aussi  arrogam- 
ment  comme  elle  me  pouvoit  parler  et  respondre; 
car,  à  brave  brave  et  demy.  Elle  ne  s'en  sentit  pour 
cela  nullement  intéressée,  car,  en  la  menant  de  telle 
façon,  je  la  louois  extrêmement,  d'autant  qu'il  n*y  a 
rien  qui  amollise  plus  un  cœur  dur  d'une  dame,  que 
la  louange  autant  de  ses  beautez  et  perfections  que  de 
la  superbetté;  voire  luy  disant  qu'elle  luy  siézoit  très- 
bien,  veu  qu'elle  ne  tenoit  rien  du  commun,  et  qu'une 
fille  ou  dame,  se  rendant  par  trop  privée  et  com- 
mune, ne  se  tenant  sur  un  port  altier  et  sur  une  ré- 
putation hautaine,  n'estoit  pas  bien  digne  d'estre 
servie;  et  pour  ce,  je  l'en  honnorois  davantage,  et 

I.  Qtri,  qn*a. 

î.  La  citation  est  inexacte;  Horace  a  dit  : 
Sic  v'isum  Feneri 

{Odes,  liv.  1,  33,  vers  40.) 
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que  je  ne  la  voulois  jamais  apeller  autrement  que  ma 
gbire.  En  quoy  elle  se  pleust  tant^  qu'elle  me  voulut 
aussi  apeller  son  arrogant. 

Continuant  ainsi  toujours,  je  la  servis  longuement; 
et  si  me  peux  vanter  que  j'euz  part  en  ses  bonnes 
grâces  autant  ou  plus  que  grand  seigneur  de  la  court 
qui  la  voulust  servir;  mais  un  très-favory  du  roy^ 
brave  certes  et  vaillant  gentilhomme^  me  la  ravit^  et 
par  la  faveur  de  son  roy  me  Tembla  et  l'espousa.  Et 
pourtant,  tant  qu'elle  a  vescu^  telles  alliances  ont 
tousjours  duré  entre  nous  deux,  et  Tay  tousjours  très- 
bon  norée.  Je  ne  sçay  si  je  seray  repris  d'avoir  fait  ce 
conte  ^  car  on  dit  vollun tiers  que  tout  conte  fait  de 
soy  n'est  pas  bon;  mais  je  me  suis  esgaré  ce  coup, 
encorque  dans  ce  livre  j'en  aye  fait  plusieurs  de  moy- 
mesme  en  toutes  façons,  mais  je  tais  le  nom. 

Il  y  a  encor  d'autres  filles  qui  sont  de  si  joyeuse 
oomplexion,  et  qui  sont  si  follastres,  si  endémenées  ' 
et  si  enjouées,  qui  ne  se  mettent  autres  subgectz 
en  leurs  pensées  qu'à  songer  à  rire^  à  passer  leur 
temps,  à  foUastrer,  qu'elles  n'ont  pas  l'arrest  d'ouïr 
ny  songer  i  autre  chose,  sinon  à  leurs  pettitz  esbate- 
mentz.  J'en  ay  cogneu  plusieurs  qui  eussent  mieux 
aymé  ouyr  un  vioUon,  ou  danser,  ou  sauter,  ou  cou- 
rir, que  tous  les  propos  d'amour  :  aucunes  la  chasse, 
si  bien  qu'elles  se  pouvoient  plustost  nommer  sœurs 
servantes  de  Dianne  que  de  Vénus.  J'ay  cogneu  un 
brave  et  vaillant  seigneur,  mais  il  est  mort,  qui  de- 
vint si  fort  perdu  de  l'amour  d'une  fille,  et  puis  dame 
grande,  qu'il  en  mouroyt;  «  car,  disoit-il,  lorsque  je 

1 .  Emiémené^  endiablé. 
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<t  luy  veux  remonstrer  mes  passions^  elle  ne  me  parle 
ff  que  de  ses  chiens  et  de  sa  chasse;  si  bien  qne  je 
(c  voudrois  de  bon  cœur  estre  métamorphosé  en  quel^ 
a  que  beau  chien  ou  lévrier,  où  mon  âme  Aist  entrée 
«  dans  leur  corps,  scelon  l'opinion  de  Pitagoras,  affin 
<c  qu'elle  se  peust  arrester  à  mon  amour,  eimoy  i  me 
a  guérir  de  ma  playe.  »  Mais  après  il  la  laissa^  car  il 
n'estoit  pas  bon  lacquais,  ny  chasseur,  et  ne  la  poa- 
voit  suivre  ny  accompaigner  partout  où  ses  humeurs 
gaillardes  y  ses  plaisirs  et  ses  esbattemens  la  condui- 
soient. 

Si  Êiut-il  nocter  une  chose  :  que  telles  filles,  après 
avoir  layssé  leur  poullinage  et  jette  leur  gorme, 
(comme  l'on  dit  des  pouUins  et  poulines) ,  et  amprés 
s'estre  ainsi  esbatues  au  pettit  jeu,  veullent  essayer  le 
grand,  quoy  qu'il  tarde;  et  telles  jeunesses  ressem- 
blent à  celle  des  pettitz  jeunes  loups,  lesquelz  sont 
tous  jollys,  gentilz  et  enjouez  en  leur  poil  follet;  mais, 
venans  sur  Teage,  ilz  se  convertissent  en  mallices  et 
à  mal  Eure.  Telles  filles  que  je  viens  de  dire  font  de 
mesmes,  lesquelles,  après  s'estre  bien  jouées  et  passé 
leurs  Êintaisies  en  leurs  plaisirs  et  jeunesses,  en  chas- 
ses, en  balz.  en  voltes,  en  courantes,  en  danses,  ma 
foy,  amprès  elles  se  veulent  mettre  à  la  grand' dance 
et  à  la  douce  carolle^  de  la  déesse  d'amours.  Bref, 
pour  faire  fin  finale,  il  ne  se  void  guières  de  fiOes, 
femmes  ou  vefves  que  tost  ou  tard  ne  bruslent 
toutes,  ou  en  leurs  saisons  ou  hors  de  leurs  saisons, 
comme  tous  bois,  fors  un  qu'on  nomme  larix,  du- 
quel elles  ne  tiennent  nullement. 

I.  CaroUtj  danse. 
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Ce  larix  donc  est  un  bois  qui  ne  brusle  jamais  « 
el  ne  fait  feu,  ny  flamme,  ny  charbon,  ainsi  que 
Jules  Caesar  en  fit  l'expérience  \  Retournant  de  la 
Gaulle,  il  avoit  mandé  à  ceux  du  Piedmond  de  luy 
fournir  vivres  el  dresser  estapes  sur  son  grand  che- 
min du  camp.  Ilz  luy  obéirent,  fors  ceux  d'un  chas- 
teau  apellé  Larignum,  où  s'estoient  retirez  quelques 
meschans  gamimens,  qui  fyrent  des  reffusans  et 
rebelles,  si  bien  qu'il  falut  à  Csesar  rebrousser  et 
les  aller  assi^er.  Aprochans  de  la  forteresse,  il  veid 
qu'elle  n'estoit  fortifiée  que  de  bois,  dont  sou- 
dain s'en  mocqua ,  disant  que  soudain  les  auroit. 
Par  quoy  commanda  aussitost  d'aporter  force  fagotz 
et  paille  pour  y  mettre  le  feu ,  qui  fut  si  grand  et  fit 
si  grand'  flamme,  que  bientost  en  espéroit  voir  la 
ruine  et  destruction;  mais,  après  que  le  feu  se  fut 
consommé  et  la  flamme  disparue,  tous  furent  bien 
estonnez,  car  ilz  virent  la  forteresse  en  mesme  estât 
qu'auparavant  et  en  son  entier,  et  point  bruslée  ny 
ruinée  :  dont  il  &lut  à  Caesar  qu'il  s'aydast  d'autre 
remède,  qui  fut  par  sape,  ce  qui  fut  cause  que  ceux 
de  dedans  parlementarent  et  se  rendirent  ;  et  d'eux 
aprist  Caesar  la  vertu  de  ce  bois  larix,  duquel  portoit 
nom  ce  chasteau  Larignum^  parce  qu'il  en  estoit 
basly  et  fortiffié  *. 

U  y  a  plusieurs  pères,  mères,  parens  et  marys,  qui 
voudroient  que  leurs  filles  et  femmes  participassent 
du  naturel  de  ce  bois,  qui  brusiassent  fort  sans  laysser 
ny  marque  ni  effect;  ilz  en  auroient  leur  esprit  plus 

1.  Ce  conte  n'a  ceruinement  pas  é\i  mtoxi  par  Brantdmr; 
mais  je  ne  sab  où  il  Fa  pris. 


Digitized  by  VjOOQIC 


58B  DES  DAMES. 

contant^  et  n'auroient  si  souvant  la  puce  à  l'oreille, 
et  n'y  auroit  aussi  tant  de  putains  par  aparanee  ny 
de  cocus  descouvers.  Mais  il  n'en  est  pas  de  besoing 
ny  en  une  façon  ny  autre,  car  le  monde  en  demeu- 
reroit  plus  despeuplé,  et  y  vivroit-on  comme  mar- 
bres, sans  aucun  plaisir  ny  contentement ,  ce  disoit 
quelcun  et  quelcune  je  sçay,  et  Nature  demeureroil 
imparfaicte,  au  lieu  qu'ell'  est  très-parfaicte  ;  laqu  1 
en  suivant  comme  un  bon  capitaine,  nous  ne  fail- 
lirons jamais  du  bon  chemin. 

Or,  c'est  assez  parlé  des  filles,  il  est  raison  que 
maintenant  nous  parlons  de  mesdames  les  vefres  à 
leur  tour. 

L'amour  des  vetves  est  bon,  aisé  et  profitable, 
d'autant  qu'elles  sont  en  leur  plaine  liberté,  et  nulle- 
ment esclaves  des  pères,  mères,  frères,  parens  et  ma- 
rys,  et  ny  d'aucune  justice,  qui  plus  est;  et  a-on  beau 
faire  l'amour  à  une  vefve  et  coucher  avec  elle,  on 
n'en  est  point  puny,  comme  l'on  est  des  filles  et  des 
femmes;  mesmes  que  les  Romains,  qui  nous  ont  don- 
né la  pluspart  des  loix  que  nous  avons,  ne  les  ont 
jamais  fait  punir  pour  ce  fait,  ny  en  leurs  corps  ny  en 
leurs  biens,  ainsi  que  je  tiens  d'un  grand  jurisconsulte, 
qui  m'allégoit  là-dessus  Papinian,  ce  grand  juriscon- 
sulte aussi,  lequel,  traictant  de  la  matière  des  adul- 
taires,  dit  que  :  si  quelquefois  par  mesgarde  on  avoit 
comprins  soubz  ce  nom  d'adultère  la  honte  de  la  fille 
ou  de  la  femme  vefve,  c'estoit  abusivement  parler; 
et  en  un  autre  passage  il  dit  :  que  l'héritier  n'a  nulle 
réprimande  ou  esgard  sur  les  mœurs  de  la  veftre  du 
defiunt,  n'estoit  que  le  mary  en  son  vivant  eusl  fait 
apeller  sa  femme  en  justice  pour  cela;  car  lors  ledit 
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héritier  en  poavoit  prendre  arremens'  de  la  pour- 
suitte,  et  non  autrement.  Et^  de  fait^  on  ne  trouve 
point  en  tout  le  droit  des  Romains  aucune  peine  or- 
donnée à  la  vefve^  sinon  à  celle  qui  se  remarioit  dans 
Tan  de  son  deuil,  ou  qui,  ne  se  remariant,  avoit  fait 
enfant  après  Tunziesme  mois  d'un  mesme  an,  esti- 
mant le  premier  an  de  son  vefVage  estre  alTectë  k 
l'honneur  de  son  premier  lict.  Ce  fut  aussi  une  loy 
que  Gt  Héliogobale  ',  que  la  vefve  ne  se  remariast  d'un 
an  après  la  mort  du  mary,  affin  qu'ell'  eust  loysir  de 
le  plourer  toute  l'année  et  de  penser  sogneusement 
d'en  prendre  un  autre.  Quelle  pensée!  Voylà  une 
belle  raison.  Pour  quant  à  son  douaire,  Théritier  ne 
luy  eust  sceu  faire  perdre,  quand  bien  elle  eust  bit 
foutes  les  follies  du  monde  de  son  corps;  et  en  allé- 
goil  une  belle  raison  celluy  de  qui  je  liens  cecy  ;  car 
si  l'héritier,  qui  n'a  aucun  pensement  que  le  bien,  en 
luy  ouvrant  la  porte  pour  accuser  la  vefve  de  ce  for- 
fait et  la  priver  de  son  dot,  on  l'ouvriroit  tout  d'une 
main  à  sa  callomnie;  et  n'y  auroit  vefve,  si  femme  de 
bien  fust-elle,  qui  peust  se  sauver  des  callomnieuses 
poursuittes  de  ces  gallans  héritiers. 

Selon  ces  dires,  comme  je  voy,  les  dames  romaines 
avoient  bon  temps  et  bons  subjetz  de  s*esbatre;  et  ne 
se  faut  estonner  si  une,  du  temps  de  Marc-Aureille , 
ainsi  qu'il  se  trouve  en  sa  vie,  comme  elle  alloit  au 
convoy  des  funérailles  de  son  mary,  parmy  ses  plus 
grand  crys,  sanglotz,  souxpirs,  pleurs  et  lamentations, 
elle  serroit  la  main  si  estroictement  à  celluy  qui  la 

I.  Jrremens^  erremeots.  Voyez  le  Glossaire  de  Laiiricre. 
S.  Voyet  Piutarqoe,  HéliogabaU^  chap.  xxiu. 
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tenoit  et  coaduisoit^  faisant  signal  par-là  que  c'estoit 
en  nom  d'amour  et  de  mariage^  que  au  bout  de  l'an, 
ne  le  pouvant  espouser  que  par  dispense  (ainsi  que 
fut  dispensé  Pompée  quand  il  espousa  la  fille  de  Ob- 
sar;  mais  elle  ne  se  donnoit  guières  qu'aux  plus 
grands  et  grandes)*,  il  Fespousa,  et  cependant  en 
tiroit  tousjours  de  bon  brins ,  et  emprumptoit  force 
pains  sur  la  fournée,  comme  l'on  dit.  Geste  dame 
ne  vouloit  rien  perdre,  mais  se  pourvoyoit  de  boim' 
heure;  et,  pour  cela,  n'en  perdoit  rien  de  son  bien 
ny  de  son  douaire. 

Voylà  comme  les  vefves  romaines  estoient  heureu- 
ses, comme  sont  bien  encores  nos  veftres  françoises, 
lesquelles,  pour  se  donner  à  leur  cœur  et  gentil  corps 
joye,  ne  perdent  rien  de  leurs  droitz,  bien  que  par 
les  parlemens  il  y  en  ayt  plusieurs  causes  débatues; 
ainsi  que  je  sçay  un  grand  et  riche  seigneiu*  de  France, 
qui  fit  long-temps  plaider  sa  belle-sœur  sur  son  dol, 
luy  imposant  sa  vie  estre  un  peu  lubrique,  et  quel- 
qu'  autre  crime  plus  grief  que  celluy  meslé  panny; 
mais  nonobstant,  elle  gaigna  son  procez;  et  falut  que 
le  beau-fi^re  la  dotast  très-bien,  et  luy  donnast  ce 
qui  luy  apartenoit  :  mais  pourtant  l'administration 
de  son  filz  et  fille  luy  fiit  ostée,  d'autant  qu'elle  se 
remaria;  à  quoy  les  juges  et  grands  sénateurs  des 
parlemens  ont  esgard,  ne  permettant  aux  veftret  qui 
convolent  la  tuttelle  de  leurs  enfans  ;  encores  qu'il 
n'y  a  pas  longtemps  que  je  sçay  des  vefves  d'assez 
bonne  quallité  qui  ont  emporté  leurs  filles  mineures, 

i .  Les  éditions  ajoutent  ces  mots  :  comme  /ay  ouy  dire  à  ur 
grand  personnage^  qui  sont  biffés  sur  le  manuscrit.  ' 
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s'eslans  remariées^  par  dessus  leurs  beaux-frères  et 
autres  de  leurs  parens;  mais  aussi  elles  furent  gran- 
dement secourues  des  faveurs  du  prince  qui  les  en- 
tretenoit.  11  n'y  a  loy  qu'un  beauc.  ne  renverse. 
De  ces  subjetz  meshuy  je  m'en  despartz  d'en  parler^ 
d'autant  que  ce  n'est  ma  proQession^  et  que^  pensant 
dire  quelque  chose  de  bon^  possible  ne  dirois-je 
rien  qui  vaille  :  je  m'en  remetz  à  nos  grands  l^:is- 
lateurs. 

Or^  de  nos  ve(Ves,  les  unes  se  plaisent  encor  a  tour- 
ner en  mariage,  et  en  ressouder  encor  le  gué^  comme 
les  mariniers  qui^  sauvez  de  deux^  trois  et  quatre 
nauffiages^  retournent  encor  à  la  mer,  et  comme 
font  encor  les  femmes  mariées^  qui,  en  leur  mal 
d*enfans,  jurent,  protestent  de  n'y  retourner  jamais, 
et  que  jamais  homme  ne  leur  sera  rien,  mais  elles  ne 
sont  pas  plustost  puriQiées^  que  les  voyla  encor  au 
premier  branle.  Ainsi  qu'une  dame  espaignolle,  la- 
quelle, estant  en  mal  d'enfant,  se  fit  allumer  une 
chandelle  de  Nostre-Dame  de  Mont-Sarrat,  qui  ayde 
fort  à  enfanter,  pour  la  vertu  de  ladite  Nostre-Dame. 
Toutesfois  ne  laissa  d  avoir  de  grand's  doulleurs,  et 
i  jurer  que  jamais  plus  elle  n'y  toumeroit.  Elle  ne 
fut  plustost  accouchée  qu'elle  dist  à  la  femme  qui 
la  luy  tenoit  allumée  :  Serra  esta  cabillo  de  camkla 
para  olra  tfez;  «  Sarrez  ce  bout  de  chandelle  pour 
«  un'  autre  fois.  » 

D'autres  dames  ne  se  veulent  marier;  et  de  celles 
qui  n'en  veulent  point,  plusieurs  y  en  a  et  y  en* a 
eu,  lesquelles,  venues  en  viduité  sur  le  plus  beau  de 
leur  aage,  s'y  sont  contenues.  Nous  avons  veu  la 
reyne  mère,  en  l'aage  de  trente«sept  à  trente-huict 
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ans  *,  estant  tombée  vefve,  qui  s'est  contenue  tousjours 
vefve;  et,  bien  qu'elle  fust  belle,  bien  agréable  el 
très-aymable,  ne  songea  pas  tant  seullement  à  un  sœul 
pour  l'espouser.  Mais  l'on  me  pourra  dire  aussi,  qui 
eust-elle  sceu  espouser  qui  fust  esté  sortable  à  sa 
grandeur  et  pareil  à  ce  grand  roy  Henry,  son  feu  sei- 
gneur et  mary,  et  qu'elle  eust  perdu  le  gouverne- 
ment du  royaume,  qui  valloit  mieux  que  cent  marys^ 
et  dont  l'entretien  en  estoit  bien  meilleur  et  plus 
plaisant?  Toutesfois,  il  n'y  a  rien  que  l'amour  ne 
fasse  oublier;  et  d'autant  est-elle  à  louer,  et  à  estre 
recordée  au  temple  de  la  gloire  et  immortallité,  de 
s'estre  vaincue  et  commandée,  et  n'avoir  fait  comme 
une  reyne  blanche*,  laquelle,  ne  se  pouvant  conte- 
nir, vint  à  espouser  son  maistre-d'hostel,  qui  s'apel- 
loit  le  sieur  de  Rabaudange  ;  ce  que  le  roy  son  filz^ 
pour  le  commancement,  trouva  fort  estrange  et  amer; 
mais  pourtant,  parce  qu'elle  estoit  sa  mère  il  excusa 
et  pardonna  audit  Rabaudange  pour  l'avoir  espousee, 
en  ce  que,  le  jour,  devant  le  monde,  il  la  serviroil 
tousjours  de  maistre  d'hostel,  pour  ne  priver  sa  mère 
de  sa  grandeur  et  magesté,  et  la  nuict  elle  en  fairoit 
ce  qu'elle  en  voudroit,  s'en  serviroît,  ou  de  vallet  ou 
de  maistre,  remettant  cela  à  leur  discrection  et  vo- 
luntez  et  de  l'un  et  de  l'autre;  mais  pensez  qu'il  im- 
périoit  :  car,  quelque  grande  qui  soit,  venant  là,  elle 
est  tousjours  subjuguée  par  le  supérieur,  selon  le 

i .  Catherme  était  née  le  13  avril  1519.  Elle  avoit  donc  plus  de 
quarante  ans  à  la  mort  de  son  mari,  arrivée  le  10  juillet  1559. 

2.  On  donnnit ,  comme  on  sait ,  le  nom  de  reine  blanche  aux 
reines  devenues  veuves ,  parce  que  jusqu'au  seizième  siècle  elles 
portèrent  leur  deuil  en  blanc. 
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droict  de  la  nature  et  de  la  gent  en  cela.  Je  tiens  ce 
compte  du  feu  grand  cardinal  de  Lorraine  dernier  % 
lequel  le  faisoit  à  Poissy  au  roy  François  second^ 
lorsqu'il  fit  les  dix-huict  chevaillers  de  l'ordre  de 
Sainet-Michel,  nombre  très-grand,  non  encores  veu, 
ny  jamais  ouy  jusques  alors  •;  et,  entre  autres^  il  y 
eut  le  seigneur  de  Rabaudange^  fort  vieux,  lequel  on 
a'avoit  veu  de  longtemps  à  la  court,  sinon  à  aucuns 
voyages  de  noz  autres  guerres,  s'estant  retiré  un  peu 
dès  la  mort  de  M.  de  Lautreq,  de  tristesse  et  de  des- 
pil,  comme  l'on  void  souvant,  pour  avoir  perdu  son 
bon  maistre,  duquel  il  estoit  capitaine  de  sa  garde, 
au  voyage  du  royaume  de  Naples,  où  il  mourut;  et 
disoit  encor  M.  le  cardinal,  qu'il  pensoit  que  ce  M.  de 
Rabaudange  estoit  venu  et  descendu  de  ce  mariage. 
Il  y  a  quelque  temps  qu'une  dame  de  France  espousa 
son  page  aussitost  qu'elle  l'eust  jette  hors  de  page,  et 
qui  s'estoit  assez  contenue  en  viduité.  Laissons*  ces 
manières  de  veufVes,  parlons-en  de  plus  hautes  et 
sages. 

Nous  avons  eu  nostre  reyne  de  France  donna  Yza- 
l>el  d'Austrie,  qui  jfut  mariée  au  feu  roi  Charles  neu- 

i .  Le  cardinal  de  Lorraine  n'ëtait  pas  très  au  fait  de  cette  his- 
'^.  Il  est  très-vrai  que  la  veuve  de  Charles  duc  d'Orléans, 
^Km  de  Oèves,  épousa  Jean,  sire  de  Rabodanges,  capitaine  de 
GriTelines;  mais  elle  oKMirut  (1487)  ouïe  ans  avant  qtie  son  fib 
l'^  XII  montAt  sur  le  trAne. 

2.  Le  29  septembre  1560,  François  11  créa  vingt-deux  cheva- 
^  de  Tordre  de  Saint-Michel  dont  le  Laboureur  a  donné  les 
Qi>ms dans  ses  Jddiiions  aux  Mémoires  de  Castelnau  (1731,  tome  I, 
P-  365  et  suivantes).  Rabodanges  ne  figura  pas  parmi  ces  cbeva- 
^Krs,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  le  texte  de  Brantôme. 

3.  Cette  phrase  a  été  rajoutée  en  marge  par  Brantôme. 

tx  — 38 
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fiesme,  laquelle  nous  pouvons  dire  partout  avoir  esté 
Tune  des  meilleures,  des  plus  douces,  des  plus  sages 
et  des  plus  vertueuses  reynes  qui  régnast  despms 
le  règne  de  tous  les  roys  et  reynes  qui  ayent  jamais 
régné;  je  le  peux  dire,  et  im  chascun  avec  moy  qui 
l'a  veue  ou  ouye  en  parler,  sans  faire  tort  aux  autres^ 
et  avec  très-grande  vérité.  Elle  estoit  une  très-belk- 
princesse,  ayant  le  tainct  de  son  visage  aussi  beau  d 
dellicat  que  dame  de  sa  court,  et  fort  agréable.  Eue 
avoit  la  taille  fort  belle  aussi,  encores  qu^elle  Teosl 
moyenne  assez.  Eli'  estoit  très-sage  aussi ,  très-ver- 
tueuse et  très-bonne,  et  qui  ne  fit  jamais  mal  ny  des- 
plaisir à  personne  quelconque,  non  pas  l'oflfança  Ae 
la  moindre  parolle  du  monde  :  aussi  en  estoil-dlf 
très-sobre,  ne  parlant  que  fort  peu,  et  tousjours  son 
espaignol. 

Elle  estoit  très-dévocte  et  nullement  bigotte,  ne 
monstrant  ses  dévoctions  par  actes  extérieurs  et  apa- 
rantz  par  trop,  ny  trop  extrêmes,  comme  j'en  ay  veu 
aucunes  patenostrières;  mais,  sans  faillir  à  ses  heures 
ordinaires  à  prier  Dieu,  elle  les  y  employoit  très- 
bien,  sans  aller  emprumpter  d'autres  extraordinaires. 
Bien  est  vray,  ainsi  que  j'ay  ouy  raconter  à  aucunes 
de  ses  dames,  quand  ell'  estoit  dans  le  lict  à  part  et 
en  cachettes,  ses  rideaux  très-bien  tirés,  elle  se  tefioit 
toute  à  genoux  en  chemise,  et  prioit  Dieu  une  heure 
ou  demie,  battant  sa  poictrine,  et  la  macéroîtpar  trfa- 
grande  dévoction.  De  quoy  on  ne  s'estoit  point  aper- 
ceu  volontiers,  sinon  lors  que  le  roy  Charles  son 
mary  fut  mort;  car,  après  estre  couchée,  et  que  tou- 
tes ses  femmes  s'estoient  retirées,  il  y  en  eut  une  de 
celles  qui  couchoient  en  sa  chambre,  qui,  l'oyanl 
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souspirer^  s'advisa  d^aregarder  à  travers  le  rideau ^  cl 
la  veid  en  tel  estât,  priant  et  orant  Dieu  de  ceste  fa- 
çon, la  continuant  quasi  tous  les  soirs;  si  bien  que 
ceste  femme  de  chambre,  qui  luy  estoit  assez  famil- 
lière,  s'advisa  de  luy  remonstrer  un  jour  qu'elle  fai- 
soit  tort  à  sa  santé.  Elle  se  fascha  contr'  elle  de  quoy 
elle  Favoit  descouverte  et  adviser,  le  voulant  quasi 
nyer,  et  luy  commanda  de  n'en  sonner  mot  ;  et  pour 
ce,  s'en  désista  pour  ce  soir  :  mais  la  nuict  elle  répa- 
roit  le  tout,  pensant  que  ses  femmes  ne  s'en  aperce- 
vroyent;  mais  elles  la  voyoient  et  apei-cevoient  par 
Tombre  de  la  lumière  de  son  mortier'  plein  de  cire, 
qu'elle  tenoit  allumé  en  la  ruelle  de  son  lict,  pour 
lire  et  prier  Dieu  dans  ses  heures  quelquesfois,  au  lieu 
que  les  autres  princesses  et  reynes  le  tiennent  sur 
leur  buflfet.  Telles  formes  de  prières  ne  tenoient  rien 
de  celles  des  hypochrites,  qui,  voulans  pareistre  de- 
vant le  monde,  font  leurs  prières  et  dévoctions  public- 
quement,  et  en  marmottant,  affin  qu'on  les  trouve 
plus  dévoctes  et  sainctes. 

Ainsi  prioit  nostre  reyne  pour  l'âme  du  roy  son 
mary,  qu'elle  regretta  extrêmement,  en  faisant  ses 
plainctes  et  regcelz,  non  comme  une  dame  désespé- 
rée et  forcenée,  faisant  ses  hautz  crys,  se  deschirant 
b  &ce,  s'arrachant  les  cheveux,  ny  contrefaisant  la 
femme  qu'on  loue  pour  plourer,  mais  se  plaignant 
«loucement,  jettans  ses  belles  et  précieuses  larmes  si 
tendrement,  souspirant  et  si  doucement  et  bassement, 


I.  Le  mortier  de  veille  dtait  un  xatAC  de  mcul  que  l'on  rem- 
pUs&ait  d'eau  sur  laquelle  on  plaçait  un  morceau  de  grosse  bougie 
HUM  que  Ioq  allumait  le  soir. 


Digitized  by  VjOOQIC 


596  DES  DAMES. 

qu'on  jugeoit  bien  en  elle  qu'elle  se  conlraignoit  en 
ses  doulleurs,  pour  ne  faire  accroire  au  monde  qu'elle 
ne  vouloit  faire  la  bonne  mine  et  beau  semblanl 
(ainsi  que  j'en  ay  veu  faire  à  plusieurs  dames)^  mais 
n'en  laissoit  pourtant  à  sentir  en  son  âme  de  grandes 
angoisses.  Aussi  un  torrent  d'eau  cpii  est  arresté  est 
plus  viollant  que  celluy  qu'a  son  cours  planier*.  Sur 
quoy  il  me  souvient  que,  tout  durant  la  malladie  du 
roy  son  seigneur  et  mary,  luy  gissant  en  son  lîct,  et 
le  venant  visiter,  soudain  elle  s'assioit  auprès  de  luy, 
non  près  de  son  chevel,  comme  l'on  a  de  cousluine, 
mais  un  peu  à  l'escai't  et  en  sa  perspective,  où  estant 
sans  parler  guières  à  luy,  selon  sa  coustume,  aussi 
luy  à  elle,  tant  qu'elle  demeuroit  là,  jettoit  ses  yew 
sur  luy  si  fixement,  que  sans  les  retirer  aucunement 
de  dessus,  vous  eussiez  dit  qu'elle  lecouvoitdans  son 
cœur,  de  l'amour  qu'elle  luy  portoit  ;  et  puis  on  luy 
voyoit  jetter  des  larmes  si  tendres  et  si  secrettes,  que, 
qui  ne  s'en  apercevoit  bien,  n'y  eust-on  rien  cogneu, 
essuyant  ses  yeux  humides ,  faisant  semblant  de  se 
moucher,  qu'elle  en  faisoit  pitié  très-grande  à  un 
chascun  (car  je  l'ay  veu),  pour  la  voir  ainsi  gesnée  à 
ne  descouvrir  sa  douleur  ny  son  amour,  et  que  le 
roy  aussi  ne  s'en  aperceust.  Voylàson  exercice  qu'elle 
avoit  auprès  du  mal  de  son  roy;  et  puis  se  levoit  et 
s'en alloit  prier  Dieu  pour  sa  santé;  car  elle  laymoit 
et  honnoroit  extrêmement,  encor  qu'elle  le  sceul 
d'amoureusp  complexion  et  qu'il  eustdes  maistresses, 
fust  ou  pour  l'honneur  ou  pour  le  plaisir  :  mais  elle 
ne  luy  en  fit  jamais  pire  chère,  ny  ne  luy  en  dist  pir? 

i .  Planier^  uni,  sans  obstacle. 
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parolle,  supportant  patiemment  sa  petite  jalousie  et 
le  larcin  qu*il  luy  faisoit.  Elle  estoit  fort  propre  et 
fort  cligne  pour  luy  :  car  c'estoit  le  feu  et  Teau  assem- 
blez ensemble^  d'autant  que  le  roy  estoit  prompt, 
mouvant  et  bouillant;  elle  estoit  froide  et  fort  tem- 
pérée. 

L'on  m'a  conté  de  bon  lieu,  qu'après  sa  viduité  il 
y  eust  aucunes  de  ses  dames  plus  privées,  qui,  parmy 
les  consolations  qu'elles  luy  pensoient  donner,  il  y 
en  eut  une  (que,  comme  vous  sçavez,  parmy  une 
telle  grande  troupe  il  y  en  a  toujours  quelcune  mal 
habile),  laquelle,  la  pensant  bien  gratiflier,  luy  dist  : 
«  Au  moings,  madame,  si  au  lieu  d'une  fille  il  vous 
«  eust  laissé  un  filz,  vous  seriez  ast'heure  reyne  mère 

<  du  roy,  et  vostre  grandeur  d'autant  plus  elle  s'a- 
c  grandiroit  et  s'afTermiroit.  —  Hélas  I  respondit-elle, 
«  ne  me  tenez  point  ce  fascheux  propos.  Comme  si  la 
«  France  n*avoit  pas  assez  de  malheurs,  sans  que  je 
«  luy  en  fusse  allée  produire  un  pour  achever  du  tout 
M  sa  ruine;  car,  ayant  un  filz,  il  y  eust  eu  plus  dedi- 
«  visions,  troubles  et  séditions  pour  en  avoir  l'admi- 

<  nistration  et  curatelle  durant  son  enfance  et  sa 
«  minorité,  que  de  là  il  en  sortiroit  plus  de  guerre 
c  que  jamais,  et  un  chascun  voudroit  faire  son  prof- 
il Gt  et  en  tirer,  en  despouillant  ce  paouvre  enfant, 
c  comme  on  vouloit  faire  au  feu  roy  mon  mary  quand 
«  il  estoit  petit,  sans  la  reyne  sa  mère,  et  sans  ses  bons 
«  serviteurs  qui  s'y  oposarent.  Si  je  l'eusse  eu,  el 
1  moy  misérable  j'en  eusse  esté  cause  pour  l'avoir 
«  coneeu,  et  en  eusse  eu  mille  mallédictions  du  peu- 
«  pie,  duquel  la  voix  est  celle  de  Dieu.  Voylà  pour- 
«  quoy  je  loue  mon  Dieu,  et  prends  en  gré  le  fruicl 
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t(  qu'il  m'a  donné^  soit  pour  mon  pis  ou  soit  pour 
«  mon  mieux.  » 

Voylà  la  bonté  de  eeste  bonne  princesse  à  Tendroit 
du  païs  où  elle  avoit  estée  coUoquée.  J'ay  ouy  raconlCT 
qu'au  massacre  de  Sainct-Bailhellemy,  elle,  n'en  sçai- 
chant  rien,  non  passenty  le  moindre  vent  du  monde, 
s'en  alla  coucher  à  sa  mode  accoustumée  ;  et  ne  s'es- 
tant  éveillée  qu'au  matin,  on  luy  dist  à  son  réveil  le 
beau  mystère  qui  se  jouoit.  (c  Hélas,  dist-elle  soudain^ 
a  le  roy,  mon  mary,  le  sçait-il?  —  Ouy,  madame, 
i<  respondit-on,  c'est  luy-mesme  qui  le  fait  faire.  — 
ce  O  mon  Dieu!  s'escria-elle,  qu'est  cecy?  et  queb 
«  conseillers  sont  ceux-là  qui  luy  ont  donné  tel  ad- 
«  vis?  Mon  Dieu!  je  te  supplie  et  te  requiers  de  luy 
«  vouloir  pardonner;  car,  si  tu  n'en  as  pitié,  j'ay 
«  grand'peur  que  ceste  ofTance  soit  mal  pardonnable.  » 
Et  soudain  demanda  ses  heures  et  se  mit  en  oraisoos 
et  prier  Dieu  la  larme  à  l'œil. 

Que  l'on  considère,  je  vous  prie,  la  bonté  et  sa- 
gesse de  ceste  reyne,  à  n'aprouver  point  une  telle 
feste,  ny  le  jeu  qui  s'y  cellébra,  encor  qu'elle  easl 
grand  subjet  de  désirer  la  totalle  extermination  et  de 
M.  l'admirai,  et  de  tous  ceux  de  sa  relligion,  d'autant 
qu'ilz  estoient  contraires  du  tout  à  la  sienne,  qu'elle 
adoroit  et  honnoroit  plus  que  toutes  choses  du  monde; 
et,  de  l'autre  costé,  qu'elle  voyoit  combien  ilz  trou- 
bloient  Testât  du  roy  son  seigneur  et  mary,  et  aussi 
que  l'empereur  son  père  luy  avoit  bien  dit,  lorsqu'elle 
partit  d'avec  luy  pour  s'en  venir  en  France  :  «  Ma 
c(  fille,  lui  dist-il,  vous  en  allez  reyne  en  un  royaume 
((  le  plus  beau,  le  plus  puissant  et  le  plus  grand  qui 
«  soit  au  monde,  et  d'autant  vous  en  tiens-je  très- 
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a  beureuBe;  mais  plus  heureuse  seriez- vous  si  vous  le 
«  trouviez  entier  en  son  estais  et  aussi  fleurissant  qu'il 
(t  a  esté  autresfois;  mais  vous  le  trouverez  fort  dissipé^ 
d  desmembré^  divisé  et  Ciny*^  d*autant  que  si  le  roy 
<  vostre  mary  en  tient  une  bonne  part^  les  princes  et 
«  seigneurs  de  la  relligion  en  détiennent  de  leiu*costé 
«  Tautre  part,  »  Et  ainsi  qu^il  luy  dist^  ainsi  le  trou- 
va-elle. 

Or^  estant  vefve^  plusieurs  personnes  et  d^hommes 
et  de  dames  de  la  court  des  plus  clairvoyans  que  je 
sçay,  eurent  opinion  que  le  roy,  à  son  retour  de 
Poullouigne,  Tespouseroit,  encor  qu'elle  fust  sa  belle- 
soeur  ;  mais  il  se  pouvoit  par  la  dispense  du  pape^  qui 
peut  beaucoup  en  telle  matière,  et  mesmes  à  Fen- 
ilroit  des  grands,  à  cause  du  bien  public  qui  en  sort. 
Et  y  avoit  beaucoup  de  raisons  que  ce  mariage  se 
Kst,  lesquelles  j'ay  laissé  à  desduire  aux  plus  hautz 
discoureurs,  sans  que  je  les  allègue.  Mais,  entre  au- 
tres, Fun  estoit  pour  recognoistre  par  le  mariage  les 
obligations  grandes  que  le  roy  avoit  receues  de  Tem- 
pereur  à  son  retour  et  partance  de  Poullouigne;  car 
il  ne  faut  point  doubter  que,  si  Tempereur  eus!  voulu 
luy  donner  le  moindre  obstacle  du  monde,  il  n'eust 
jamais  peu  partir  ny  passer,  ny  se  conduire  seure- 
ment  en  France.  Les  Poullonois  le  vouUoient  retenir, 
s  il  ne  fust  party  sans  leur  dire  à  Dieu;  car  les  Alle- 
mans  le  guetoient  de  toutes  partz  pour  lattraper 
(comme  fut  de  ce  brave  roy  Richard'  d'Angleterre, 
retournant  de  la  Terre  Saincte,  ainsi  que  nous  lisons 

i.  Fany^  disloque. 

3.  Le  manuscrit  porte  Efnri  au  lieu  de  Richard^  erreur  cor- 
rigée dans  les  (fditions. 
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en  nos  chroniques,  et  l'eussent  tout  de  mesme  détenu 
prisonnier  et  fait  payer  rançon,  ou  possible  pis  ;  car 
ilz  luy  en  vouloient  fort,  pour  l^amour  de  la  feste  de 
la  Sainct-Barthélemy,  au  moins  les  princes  protes- 
tans;  mais  volluntairement  et  sans  cérémonie,  s'alla 
jetter  dans  la  foy  de  l'empereur,  qui  le  récent  très- 
gracieusement  et  amiablement,  et  avec  très  grand 
honneur,  gracieuselez  et  privautez ,  comme  s'ilz  fus- 
sent esté  frères,  et  le  festina  très-honnorablement;  et, 
après  avoir  esté  avec  luy  quelques  jours,  luy-mesme 
le  conduist  un  jour  ou  deux,  et  luy  donna  passage 
très-seur  dans  ses  terres  ;  si  bien  que,  par  sa  faveur, 
il  gaigna  la  Carinthie,  les  terres  des  Vénitiens,  Venise 
et  puis  son  royaume. 

Voylà  l'obligation  que  le  roy  eut  à  l'empereur,  de 
laquelle  beaucoup  de  personnes,  comme  j'ay  dil, 
avoient  opinion  que  le  roy  s'en  acquistast  en  re- 
prenant plus  étroictement  son  alliance.  Mais,  dès- 
lors  qu'il  alla  en  Pollogne,  il  vist  à  Blamont,  en 
Lorraine ,  madamoyselle  de  Vaudemont ,  Loyse  de 
Lorraine,  l'une  des  plus  belles,  bonnes  et  accom- 
plies princesses  de  la  chrestienté,  sur  laquelle  il  jetu 
si  ardemment  ses  yeux,  que  bientost  il  s*embrâsa,  et 
de  telle  façon,  que,  couvant  le  feu  tout  du  long  de 
son  voyage,  à  son  retour  à  Lion  il  despescha  M.  du 
Gua,  l'un  de  ses  grands  favoris  (comme  certes  il  le 
méritoit  en  tout),  en  Lorraine  où  il  arresta  et  con- 
clud  le  mariage  entre  luy  et  elle  fort  facillement  et 
sans  grande  altercation,  je  vous  laisse  à  penser,  pois- 
qu'au  père  l'heur  estoit  non  pareil  et  à  sa  fille  ;  à  l'un 
d'estre  beau-père  du  roy  de  France,  et  à  sa  fille  d'en 
astre  reyne.  J'en  parleray  d'elle  ailleurs. 
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Pour  relourner  encor  à  noslre  petite  reyne,  b- 
quelle  se  faschant  de  demeurer  plus  en  France  pour 
beaucoup  de  raisons  et  mesmes  qu'elle  n'y  estoit  pas 
recogneue  ny  gratifliée  comme  elle  mëritoit^  se  réso- 
lut de  s*en  aller  parfournir  '  le  reste  de  ses  beaux  jours 
avec  Tempereur  son  père  et  Fimpératrix  sa  mère*; 
où  elle  estant,  le  roy  catholiq  vint  à  estre  veuf  de  la 
reyne  Anne  d*Austriche'  sa  femme,  sœur  germaine  de 
nostre  reyne  Elisabeth,  laquelle  il  désira  espouser 
et  envoyer  prier  Fimpératrix ,  sœur  propre  du  roy 
calholiq,  de  luy  en  ouvrir  les  premiers  propos;  mais 
elle  n'y  voulut  jamais  entendre  ny  pour  une,  ny  deux 
ny  trois  fois,  que  Timpératrûi^  sa  mère  luy  en  parla, 
s^excusant  sur  les  cendres  honnorables  du  feu  roy  son 
mary,  qu'elle  ne  vouloit  violer  par  un  second  ma- 
riage, et  aussi  pour  les  raisons  de  la  trop  grande  con- 
sanguinité et  estroicte  parenté  qui  estoit  entr  eux 
deux,  dont  Dieu  grandement  s'en  pourroit  irriter. 
Sur  quoy  Fimpératrix  et  le  roy  son  frère  s'advisarent 
de  luy  en  foire  parler  par  un  jésuiste  très-sçavant  et 
bien  disant,  qui  l'en  exorta  et  prescha  tout  ce  qu'il 
peut  y  n'oubliant  rien  d'y  raporter  tous  ces  grands 
passages  des  Escritures  sainctes  et  autres  qui  peussent 
servir  à  son  desseing  ;  mais  elle  aussitost  le  confondit 
par  d'autres  aussi  belles  et  plus  vrayes  allégations, 
car,  despuis  son  vefvage,  elle  s'estoit  mise  fort  à  Fes- 
tude  de  FEscriture  de  Dieu,  et   puis  sa  déterminée 

i .  Par  fourni  r^  achever. 

î.  Maximilien  11  et  Marie,  Gile  de  Charles-Quint. 
3.  Anne-Marie ,  fille  de  Tempereur  Maximilien  II ,  quathème 
femme  (1570)  de  Philippe  11,  morte  le  W  octobre  15S0. 
k.  Il  y  a  par  erreur  ia  rrinr  dan^  le  manuvrrii. 
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résolution,  qui  estoit  sa  plus  saincte  défiance,  de 
n'oublier  son  mary  par  secondes  nopces;  si  bien  que 
M.  le  jésuiste  s'en  retourna  sans  rien  Ëiire^  qui,  es- 
tant pressé  par  lettres  du  roy  d'Espaigne,  y  retourna, 
sans  se  contenter  de  la  résolue  responce  de  ladite 
princesse  ;  laquelle,  ne  voulant  perdre  temps  à  vou- 
loir plus  contester  contre  luy,  le  traicta  de  paroUes 
rigoureuses  et  menaces  ;  et  lui  trencha  tout  court  que, 
s'il  se  mesloit  de  luy  en  rompre  plus  la  teste,  qu'elle 
l'en  fairoit  repentir,  jusques  à  le  menacer  de  le  faire 
foueter  en  sa  cuisine.  J'ay  bien  ouy  dire  plus,  je  ne 
sçay  s'il  est  vray,  que,  pour  la  troisiesme  fois,  y  es- 
tant retourné,  elle  passa  outre,  et  le  fit  chastier  de 
son  outrecuydance.  Toutesfois  je  ne  le  crois  pas,  car 
elle  aymoit  trop  les  gens  de  vie  saincte,  comme  sont 
ces  gens  là. 

Voylà  la  grand'  constance  et  belle  fermette  deeeste 
reyne  vertueuse,  laquelle  enfin  elle  a  gardé  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  aux  os  vénérables  du  roy  son 
mary;  lesquelz  honnorant  incessamment  de  regceiz 
et  de  larmes,  et  ne  pouvant  plus  y  fournir  (car  une 
fontaine  y  fust  tarrie),  vint  à  succomber  et  mourir  si 
jeune,  qu'elle  ne  pouvoit  pas  encor  avoir  trente- 
cinq  ans  lorsqu'eir  est  morte*  ;  perte,  certes  par  trop 
innestimable,  car  elle  eust  servy  encor  d'un  miroucr 
de  vertu  aux  honnestes  dames  de  toute  la  chres- 
tienté. 

Et,  certes,  si  elle  a  monstre  l'amour  au  roy  son 
mary  par  sa  constance  et  continance  vertueuse,  et 
ses  dolléances  continuelles,  elle  l'a  maniffestée  encor 


i .  Elle  en  avait  trente-huit. 
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mieux  à  Fendroit  de  la  reyne  de  Navarre,  sa  belle- 
sceur:  car,  la  sçachant  en  très-grande  exlrémiti*  de 
dissette,  etrôduicleen  un  ehasteauauvergnac'^  quasi 
liabandonnëe  de  la  pluspart  des  siens,  et  de  la  plus- 
part  de  ceux  quVIF  avoit  obligez,  elle  l'envoya  visiter 
et  offrir  tous  ses  moyens;  si  bien  qu'elle  luy  donnoil 
la  moytié  de  son  revenu  du  douaire  qu'elF  avoit  en 
France,  et  partageoit  avec  elle  comme  si  ce  fust  esté 
sa  sœur  propre  ;  si  bien  qu'on  dit  que  ceste  grande 
reyne  eust  eu  beaucoup  à  pàtir  sans  ceste  libérallitë 
grande  de  sa  bonne  et  belle  sœur.  Aussi  luy  deflféroit 
elle  beaucoup;  et  Thonnoroit  et  Faymoit  tellement, 
que  malaisément  elle  peut  porter  sa  mort  patiam- 
ment  en  façon  du  monde;  car  elle  en  garda,  vingt 
jours  durant,  le  lict,  l'entretenant  de  pleurs  et  con- 
tinuelles larmes  et  de  gëmissemens  assidus  ;  et  on- 
qoes  pub  n'a  Tait  que  la  regretter  et  déplorer,  espan- 
dant  sur  sa  mémoire  les  plus  belles  parolles,  qu'il  ne 
seroit  besoing  d'en  emprumpter  d'autres  pour  la 
louer  et  la  mettre  avec  l'immortallité  :  encor  qu'on 
ma  dit  qu'elle  ayt  composé  et  mis  en  lumière  un 
beau  livre  qui  touche  la  paroUe  de  Dieu,  et  un  autre 
d'histoire  de  ce  qui  s'estoit  passé  en  France  tant 
qu'elle  y  a  esté.  Je  ne  sçay  s'il  est  vray,  mais  l'on 
me  l'a  asseuré,  et  qu'on  l'avoit  veu  entre  les  mains 
de  la  reyne  de  Navarre,  comme  luy  ayant  envojé 
avant  mourir;  et*  en  faisoit  un  très-grand  cas,  et 
le  disoit  estre  une  très-belle  chose.  Puisqu'un  tel 
et  si  divin  oracle  le  disoit,  il  le  Êiut  croire. 
Voylà  que  sommairement  j'ay  peu  dire  de  nostre 

1.  Au  château  d'Usscm.  —  i.  Et  Marguerite. 
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bonne  reyne  Elizabet^  de  sa  bonté ,  de  sa  vertu,  de 
sa  constance  et  de  sa  continance,  et  de  sa  loyaUe 
amour  envers  le  roy  son  mary.  Et  n'estoit  que  de  son 
naturel  ell'  estoit  ainsi  vertueuse  (j'ay  ouy  dire  à 
M.  de  Lansac^  qui  estoit  en  Espaigne  lorsqu'dle 
mourut,  l'impératrix  luy  dist  :  El  mejor  de  nosotroses 
muerto^),  on  pourroît  croire  qu'en  telles  actions  ce&te 
reyne  eust  voulu  imraiter  sa  mère,  ses  grandes  tantes 
et  tantes;  car  l'impératrix  sa  mère  encor  qu'elle  soil 
restée  vefve  et  assez  jeune*  et  très-belle,  ne  s'est  voo- 
lue  remarier,  et  s'est  contenue  et  se  contient  en  sa 
viduité,  très -sagement  et  continuellement,  ayant 
quicté  l'Austriche  et  PAllemaigne,  séjour  de  son 
empire,  amprès  la  mort  de  l'empereur  son  mary. 
Elle  vint  trouver  son  frère  en  Espaigne,  ayant  estée 
mandée  de  luy,  et  priée  d'y  venir  pour  luy  assister 
en  la  grand'charge  de  ses  affaires,  ainsi  qu'elle  (ait; 
car  eir  est  très-sage  et  fort  advisée  princesse.  J  ay 
ouy  dire  au  feu  roy  Henry  troisiesme,  qui  s'entendoit 
en  personnes  mieux  qu'honune  de  son  royaume,  que 
c'estoit  à  son  gré,  une  des  honnestes  et  habiles  prin- 
cesses du  monde.  Lorsqu'ell'  alla  en  Espaigne,  après 
avoir  traversé  les  AUemaignes  vint  en  Italie  et  à  Gê- 
nes, où  elle  s'embarqua  :  et,  d'autant  que  c'estoit  en 
hyver,  et  au  mois  de  décembre  qu'elle  fit  son  em- 
barquement, le  mauvais  temps  la  surprist  à  Mar- 
ceille,  où  falut  qu'elle  jettast  et  mouillast  l'ancre.  Ja- 
mais pourtant  elle  ne  voulut  entrer  dans  le  port,  ny 
ses  gallères,  de  peur  de  donner  quelque  soupçon  el 

i  •  Le  meilleur  de  nous  autres  est  mort. 

2.  A  48  ans,  en  4576.  Elle  mourut  en  4603. 
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umbrage  ;  ny  elle-mesme  nVntra  qu'une  fois  dans  la 
ville,  pour  la  voir.  Son  séjour  de  là  devant  fut  de 
sept  à  huiet  jours,  en  attandant  le  beau  temps.  Son 
plus  beau  et  honneste  exercice  estoit  que,  les  ma- 
lins,  sortant  de  sa  gallère  (car  elle  y  couchoit  ordi- 
nairement), s'en  alloit  le  lendemain  ouïr  la  messe  et 
PoflBce  en  Téglise  de  Sainct-Victor,  avec  une  très- 
ardante  dévoction  :  et  puis  son  disner  luy  ayant  esté 
porté  et  apresté  dans  l'abbeye,  elle  y  disnoit;  et  puis 
après  disner  devisoit,  avec  ou  ses  femmes  ou  les 
siens,  ou  avec  messieurs  de  Marceille,  qui  luy  por* 
toient  tout  l'honneur  et  révërance  qu'il  estoit  deub 
à  une  si  grande  princesse,  ainsi  que  le  roy  leur  avoit 
commandé  de  la  recevoir  comme  sa  propre  per- 
sonne, en   récompance  du  bon   recueil  et  bonne 
chère  qu'elle  luy  avoit  lait  à  Vienne.  Aussi  s'en  aper- 
ceut-elle  bien;  et,  pour  ce,  parloit-elle  avec  eux  fort 
privément,  et  se  monstroit  à  eux  très-famillière,  plus 
a  l*allemande  et  à  la  françoise,  qu'elle  ne  faisoit  a 
l'espaignolle  :  si  bien  qu'eux  estoient  très-contans 
d'elle,  et  elle  d'eux,  ainsi  qu'elle  le  sceut  bien  es- 
crire  au  roy  et  l'en  remercier,  jusques  à  luy  man- 
der que  c'estoient  d'aussi  honnestes  gens  qu'elle  en 
avoit  jamais  veu  en  ville;  et  en   nonmia  quelques 
▼ingtz  à  part ,  comme  M.  Castellan ,  dit  le  seigneur 
Altyvity,  capitaine  de  gallères,  et  celluy  assez  signallé 
pour  avoir  espousé  la  belle  Chasteauneuf  de  la  court, 
et  avoir  tué  le  grand-prieur,  et  luy  aussi  tué  avec 
luy,  comme  ailleurs  j'espère  dire.  Ce  fut  sa  femme 
mesmes  qui  me  raconta  ce  que  je  dis;  et  me  discou- 
rut des  perfections  de  ceste  grande  princesse,  el 
comme  elle  trouvoit  le  séjour  de  Marceille  très-beau. 
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et  l'admiroit^  et  Tentretenoit  fort  en  ses  pounnena- 
des:  et,  le  soir  venu,  ne  failloit  d'aller  coucher  en 
gallères^  pour  quant  le  beau  temps  ou  le  bon  vent 
s'esleva,  tout  au  coup  faire  voyle  aussi tost^  ou 
fust  qu'elle  ne  vouloit  rien  umbrager  *.  J'estois  lors 
à  la  court  quand  on  racontoit  ces  nouvelles  au  roy 
de  sa  passade^  qui  estoit  fort  en  inquiétude  si  on  IV 
voit  bien  receue,  et  comme  elle  devoit  estre,  et  loy 
le  vouloit.  Geste  princesse  vit  encores  et  se  contient 
en  ses  belles  vertuz  ;  et  a  servy  beaucoup  le  roy  son 
frère,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  Elle  s'est  retirée  despuis, 
pour  son  dernier  séjour  et  habitation  en  une  relli- 
gion  de  femmes  relligieuses,  qu*on  appelle  desaûr 
codas  ^  y  parcequ'elles  ne  portent  ne  soulliers,  ne 
chausses  ;  et  la  princesse  d'Espaigne  sa  sœur'  la  fonda. 
Geste  princesse  d'Espaigne  a  esté  une  très-belle 
princesse,  et  de  très-aparante  majesté  :  aussi  ne  se- 
roit-elle  pas  espaignoUe  princesse  *  ;  car,  voluntiers, 
la  belle  aparance  et  bonne  grâce  accompaigne  tous- 
jours  la  majesté^  et  surtout  Tespaignolle.  J  ay  eu  cesl 
honneur  de  l'avoir  veue,  et  parlé  à  elle  assez  privé- 
ment,  estant  en  Espaigne  retourné  de  Portugal.  Ainsi 
que  j'estois  allé  la  première  fois  faire  la  révérance 
à  nostre  reyne  Elizabeth  de  France,  et  que  je  devi- 
sois  avec  elle,  me  demandant  force  nouvelles  et  de 
France  et  de  Portugal,  on  vint  dire  à  la  reyne  que 

i .  Umbrager^  porter  ombrage. 

2.  Dëchaussëes. 

3.  Jeanne,  fille  de  Charles-Quint  et  d'Elisabeth  de  Portugal, 
mariée  (1553)  à  Jean,  prince  de  Portugal,  mort  le  2  janvier  1554. 
Elle  mourut  en  1578. 

4.  Sous-entendu  :  s'il  en  était  autrement. 
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madame  la  princesse  venoit.  Soudain  elle  me  dist  : 
«  Ne  bougez,  monsieur  de  Bourdeille  ;  vous  verrez 
c  une  belle  et  honneste  princesse;  vous  vous  plai- 
«  rez  à  la  voir.  Elle  sera  bien  aise  de  vous  voir  et 
«  de  vous  demander  des  nouvelles  du  roy  son  filz^ 
«  puisque  vous  Tavez  veu.  »  Et,  sur  ce,  voycy  ma- 
dame la  princesse  arriver,  que  je  trouvay  très-belle, 
à  mon  gré,  fort  bien  vestue,  et  coiffée  d'une  tocque 
à  Fespaignolle,  de  crespe  blanc,  qui  luy  baissoit  fort 
i)as  en  poincte  sur  le  nez,  et  vestue,  non  autrement 
en  femme  vefve,  à  TespalgnoUe,  car  elle  portoit  de 
la  soye  quasi  ordinairement.  Je  la  contemplé  et  ad- 
miré d'abord,  et  si  fixement,  que  sur  le  poinct  que 
j'en  devenois  ravy,  la  reyne  m'apelta,  et  me  dist  que 
madame  la  princesse  vouloit  sçavoir  de  moy  des 
nouvelles  du  roy  son  fîlz;  car  j 'a vois  bien  ouy  qu'elle 
luy  disoit  comm*  elle  parloit  et  entretenoit  un  gentil- 
liomme  du  roy  son  frère,  qui  venoit  de  Portugal. 
Sur  ce,  je  m'aproche  d'elle,  et  en  luy  baisant  sa 
robe  à  l'espaignolle,  elle  me  recuillit  fort  doucement 
et  privément;  et  puis  se  mit  à  me  demander  des 
nouvelles  du  roy  son  filz,  de  ses  dé|)ortemens,  et 
ce  qu'il  m'en  sembloit;  car  alors  on  parloit  de  vou- 
loir traicter  mariage  entre  luy  et  madame  Margue- 
rite de  France,  scur  du  roy,  maintenant  reyne  de 
Navarre.  Je  luy  en  conlay  prou  ;  car  je  parlois  alors 
l'espaignol  aussi  bien  ou  mieux  que  mon  françois. 
Entre  autres  de  ses  demandes,  me  fit  ceste-cy  :  Si 
son  dit  filz  estoit  beau,  et  à  qui  il  ressemhloit?  Je  luy 
dis  que  cVstoit  un  des  plus  beaux  princes  de  la 
chreslienté,  comme  certes  il  estoit,  et  qu'il  la  res- 
ïiembloit  du  tout,  et  que  c'estoit  le  vray  image  de  sa 
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beauté  :  dont  elle  en  fit  un  pettit  soubriz  et  rougeiu 
de  visage,  qui  monstra  un  aise  de  ce  que  je  luy  avois 
dit.  Et  après  avoir  assez  longtemps  parlé  à  elle,  on 
vint  quérir  la  reyne  pour  souper  et  par  ainsi  1^ 
deux  sœurs  se  séparèrent  ;  et  la  reyne  me  dist  alors 
(qui  s'amusoit  un  peu  à  la  fenestre  et  nous  oyoit 
pourtant)  en  riant  :  «  Vous  luy  avez  fait  un  grand 
c<  plaisir  de  luy  avoir  dit  ce  que  vous  luy  avez  dit  de  h 
c  ressemblance  de  son  filz.  »  Et  puis  me  demanda  ce 
qu'il  m'en  sembloit,  si  je  ne  Tavois  pas  trouvée  une 
honneste  femme,  et  telle  qu'elle  me  l'avoit  dite;  et 
puis  me  dist  :  «  Je  croy  qu'elle  désireroit  fort  d'espou- 
«  ser  le  roy  mon  frère,  et  je  le  voudrois.  »  Ce  que 
je  sceuz  bien  raporter  à  la  reyne  mère  du  roy,  quand 
je  fus  de  retour  à  la  court,  qui  estoit  pour  lors  à 
Arles  en  Provance.  Mais  elle  me  dist  qu'elle  avoit  trop 
d'aage  sur  luy,  et  qu'elle  seroit  sa  mère.  Je  luy  dis 
de  plus  ce  qu'on  m'avoit  dit  en  Espaigne,  et  le  te- 
nois  de  bon  lieu  :  qu'elle  s'estoit  très-bien  résolue  de 
ne  se  remarier  jamais  qu'elle  n'espousast  le  roy  de 
France,  ou  du  tout  se  retirer  du  monde.  Et,  de  Êdt, 
elle  se  fantastiqua  si  bien  ce  haut  party  et  ceste  opi- 
nion si  belle,  car  elle  avoit  le  cœur  très-grand,  qu'elle 
le  croyoit  venir  à  sa  fin  et  contentement,  ou  du  tout 
qu'ell'  yroit  finer  le  reste  de  ses  jours  dans  le  monas- 
tère que  j'ay  dit ,  où  desjà  elle  commiançoit  à  feire 
bastir  pour  s'y  retirer.  Et,  par  ainsi,  s'entretint  assez 
longtemps  en  ceste  espérance  et  créance,  mesna- 
géant  tousjours  très-sagement  sa  viduité,  jusqu'à  ce 
qu'elle  sceut  le  mariage  du  roy  avec  sa  niepce  ;  et 
alors,  toute  son  espérance  perdue,  elle  dit  ces  pa- 
roUes  despités,  ou  semblables,  comme  j'ay  ouy  dire: 
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Aunquê  la  nieta  sea  par  su  verano  mas  moza,  y  me^ 
nos  cargada  de  aûos  que  la  tia,  la  hermosura  de  la 
tiùy  ya  en  su  estiOj  toda  hecha  y  formada  por  sus 
j^ntiles  y  fructiferos  atlos ,  t^ale  mas  que  todos  las 
frutos  que  su  edad  florescida  da  esperanza  à  %^nir  ; 
porque  la  menor  desdicha  Immana  los  harh  caer  y 
perder,  ni  mas  ni  menas  que  algunos  arbales,  las 
qualesj  en  el  i^erana,  par  sus  lindas  y  blancas  (lares 
nos  prometen  linda  fruta  en  el  estia^  y  el  menât 
Mtento  que  acade  los  lleva  y  aboie,  no  quedando  que 
las  hajas.  Eal  dunque  pasase  tado  con  la  ^vlun- 
lad  de  Dios,  con  el  quai  desde  agora  me  i'oy^  no 
con  otroj  para  siempre  jamasy  me  casar  :  o  Encores 
«  que  la  niepce  soil  plus  jeune  en  sa  prime^  et  moins 
«  chargée  d'années  que  la  lante,  la  beauté  de  la  tante 
•  desjà  en  son  esté,  toute  faite  et  formée  par  ses  ans 
<  gentilz,  portans  fruict,  vaut  plus  que  tous  les  fruictz 
«  que  son  aage ,  maintenant  flori ,  donne  espérance 
«  d'en  venir;  car  la  moindre  mésadvanture  humaine 
«  les  deffaira,  et  les  faira  choir  et  perdre,  ny  plus  ny 
«  moins  que  aucuns  arbres  au  beau  printemps ,  les- 
«  qoelzy  par  leurs  belles  et  blanches  fleurs,  nous  pro- 
«  mettent  de  beaux  et  bons  fruictz  en  esté  :  là-des- 
•(  sus,  il  ne  faut  qu'un  meschant  petit  vent  qui  ar- 
«  rive,  qui  les  emporte  el  abatte  et  les  efface ,  et  n'y 
«  reste  que  des  feuilles.  Passe  donques  le  tout  selon 
■  la  volunté  de  Dieu,  avec  qui  je  m'en  vois  marier 
«  poiur  tout  jamais,  et  non  avec  d'autre.  »  Comme 
elie  le  dist,  elle  le  fit;  et  mena  une  si  bonne  et  saincte 
vie,  du  tout  esloignée  du  monde,  qu'elle  a  laissé  aux 
dames,  et  grandes  et  petites,  un  bel  exemple  pour 
I  imiter.  Il  y  pourroit  avoir  aucuns  qui  pourroient 

IX  — 3» 
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dire  :  «  Dieu  mercy  qu'elle  ne  peut  espouser  le  roy 
a  Charles;  car,  si  cela  se  fust  peu  faire,  ell'  eust  bien 
«  renvoyé  loing  les  dures  condictions  de  veufvage, 
a  et  eust  repris  les  douces  de  mariage.  »  Cela  se 
pourroit  présumer;  mais  aussi  présumeroit-on  de 
Pautre  costé  que  le  grand  désir  qu'elle  monstroit  au 
monde  de  vouloir  espouser  ce  grand  roy,  estoit  une 
forme  et  manière  ostentative ,  et  superbe  à  Vespai- 
gnolle,  de  maniffester  son  haut  courage,  en  ce  qu'elle 
ne  vouloit  s'abaisser  nullement,  et  que  voyant  sa 
sœur  emperière,  et  ne  le  pouvant  estre,  et  la  voulant 
égaller,  elle  aspiroit  à  estre  reyne  du  royaume  de 
France,  qui  vaut  bien  un  empire,  ou  plus,  et  que 
pour  le  moins,  si  elle  n'y  pouvoit  attaindre  par  IW- 
fect,  elle  y  alloit  pour  le  grand  désir  de  son  ambi- 
tion, ainsi  que  j'ay  ouy  parler  d'elle.  Pour  fin,  à 
mon  gré,  c'estoit  une  des  plus  accomplies  princeses 
estrangères  que  j'aye  point  veu,  quoyque  Ton  puisse 
luy  reprocher  sa  retraicte  du  monde,  faite  plostost 
par  despit  que  par  grand'  dévoction  ;  mais  tant  j  a 
qu'elle  l'a  faite  :  et  sa  bonne  vie  et  sainte  fin  ont 
monstre  en  elle  je  ne  sçay  quoy  de  toute  saincteté. 

Sa  tante,  la  reyne  Marie  d'Ongrie,  en  fit  de  mes- 
me ,  mays  en  fort  aage  caducq ,  tant  pour  se  retirer 
du  monde,  que  pour  ayder  à  l'empereur,  son  fi^re. 
à  bien  servir  Dieu.  Ceste  reyne  fut  vefve  en  fort  bas 
aage,  ayant  perdu  le  roy  Louys,  son  mary,  qui,  fort 
jeune,  mourut  en  une  bataille  qu'il  eust  contre  les 
Turcz  ^,  non  tant  pour  la  raison  que  pour  la  persoa- 

i  Louis  II  de  Hongrie  pënt  à  vingt  ans,  le  29  août  1526,  à 
la  bataille  de  Mohacz  qu'U  livra  imprudemment  à  Soliman. 
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sion  et  opiniastreté  d'un  cardinal  qui  le  gouvernoit 
fort,  luy  allégant  qu*U  ne  se  £silloit  meffier  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  ny  de  sa  juste  cause;  que  quand  il 
n'auroity  pour  manière  de  dire,  que  dix  mil*  Ongres, 
estans  si  bons  chrestiens  et  combatans  pour  la  quer- 
reUe  de  Dieu,  il  deOeroit  cent  mil'  Turcz  :  et  le  poussa 
et  pricipita  tellement  à  ce  poinct^  qu'il  perdit  la  ba- 
taille; et^  se  voulant  retirer^  tumba  dans  un  maretz, 
où  il  se  suffoqua. 

De  mesme  arriva  au  roy  dernier  de  Portugal,  Se- 
bastien '^  lequel  se  perdit  misérablement ,  quand , 
par  trop  foible  de  forces,  s'hazarda  de  donner  la 
bataille  contre  les  Mores,  qui  estoient  trois  fois  plus 
fortz  que  luy^  et  ce,  sur  la  persuasion,  preschemens 
el  ospiniastrettez  d'aucuns  jésuistes,  qui  luy  mel- 
toient  en  advant  les  puissances  de  Dieu,  qui,  de  son 
seul  regard,  pouvoit  foudroyer  tout  le  monde,  mes- 
mes  quand  il  se  banderoit  contre  luy,  comme  certes 
c'est  une  maxime  très-véritable;  mais  pourtant  il  ne  le 
laut  pas  tenter  ny  abuser  de  sa  grandeur,  car  il  a  des 
secretz  que  ne  sçavons  pas.  Aucuns  ont  dit  que  les- 
diiz  jésuistes  le  fiiisoient  et  disoient  en  bonne  inten- 
tion, comme  il  se  peut  croire;  autres,  qu'ilz  avoient 
estez  apostez  et  gaignez  du  roy  d*Espaigne,  pour  faire 
ainsi  perdre  ce  jeune  et  courageux  roy,  et  tout  plein 
de  feu,  afin  qu'après  il  peust  plus  aisément  empiéter 
ce  qu'il  a  empietté  despuis.  Tant  y  a,  que  telles  deux 
Elûtes  sont  arrivées  par  telles  gens  qui  veulent  ma- 
nier les  armes,  et  n'en  sçavent  le  mestier. 

I .  Sâ>aBtieD,  roi  de  Portugal,  fils  de  rbfant  Jean  et  de  Jeanne 
d'Aolricbe,  fille  de  Chtrles-Quiat,  pc^rit  le  4  août  1578. 
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Et  c'est  pourquoy  ce  grand  duc  de  Guyse,  après 
qu'il  fut  grandement  trompé  en  son  voyage  dltalie, 
il  disoit  souvant  :  «  J'ayme  bien  l'église  de  Dieu, 
a  mais  je  ne  fairay  jamais  entreprise  de  conqueste 
oc  sur  la  paroUe  et  la  foy  d'un  prebstre;  »  voulant  par 
là  taxer  le  pape  Carraffe^  dit  Paulo  quatriesme^  qui 
ne  luy  avoit  tenu  ce  qu'il  luy  avoit  promis  par  de 
grandes  et  sollempnisées  paroUes^  ou  bien  M.  le  Ga^ 
dinal^  son  frère^  qui  en  estoit  allé  prendre  langue^ 
et  sonder  le  gué  jusques  à  Rome,  et  puis  tout  légière- 
ment  avoit  poussé  M.  son  frère  à  cela.  Il  se  peut  en- 
tendre que  mondit  seigneur  de  Guyse  entendoit  et  de 
l'un  et  de  l'autre;  car,  comme  j'ay  ouy  due,  qoc 
ainsi  que  mondit  seigneur  répettoit  souvant  Xàks 
parolles  devant  M.  le  cardinal,  pensant  ^  que  ce  Ait 
une  pierre  jettée  dans  son  jardrin,  il  en  enrageoit  et 
s'en  faschoit  fort  soubz  bride.  J'ay  fait  ceste  digres- 
sion puisque  le  subget  en  estoit  venu  à  propos. 

Or,  pour  retourner  à  nostre  reyne  Marie^  après  tel 
malheur  du  roy  son  mary,  elle  demeura  ve^e  Sort 
jeune*,  et  très-belle,  ainsi  que  je  l'ay  ouy  dire  à  plu- 
sieurs personnes  qui  l'ont  veue,  et  selon  ses  por- 
traictz  que  j'ay  veu,  qui  la  représentent  telle,  ne  luy 
donnant  aucune  chose  de  laid  et  à  quoy  reprendre, 
non  si  sa  grand'  bouche  et  avancée,  à  la  mode  d'Austri- 
che^  qui  ne  vient  ny  ne  sort  pas  pourtant  de  la  mai- 
son d'Austriche,  mais  de  Bourgoigne,  ainsi  que  j'iy 
ouy  raconter  à  une  dame  de  la  court  de  ce  temps-la  : 
qu'une  fois  la  reyne  Aliénor',  passant  par  Dyjon,  et 

I .  C'est-à-dire  :  le  cardinal  pensant. — S .  Elle  avait  vîngt-cioq  nb. 
3.  Éléonore,  seconde  femme  de  François  I". 
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allant  faire  ses  dévoctions  au  monastère  des  Cbar- 
ireux  de  la,  et  visiter  les  vénérables  sépulchi*es  de  ses 
ayeulz^  les  duez  de  Bourgoigne,  elle  fut  curieuse  de 
les  faire  ouvrir,  ainsi  que  plusieurs  roys  ont  fait  des 
leurs.  Elle  y  en  veid  aucuns  si  bien  conservez  et  en- 
liers,  quelle  y  recogneut  plusieurs  formes,  et  en- 
U*'autres  la  bouche  de  leur  visage.  Sur  quoy  soudain 
file  s'escria  :  «  Ha  !  je  pensois  que  nous  tinsions  nos 
«  bouches  de  ceux  d'Âustriche;  mais,  à  ce  que  je 
tf  vois,  nous  les  tenons  de  Marye  de  Bourgoigne, 
<  nostre  ayeulle,  et  autres  ducz  de  Bourgoigne  nos 
«  ayeulx.  Si  je  vois  jamais  l'empereur  mon  frère,  je 
ff  luy  diray  ;  encor  luy  manderay-je.  »  Geste  dame, 
qu'y  estoît  lors,  me  dist  qu'elle  Touyt;  et  dist  que  la- 
dite reyne  le  disoit  comme  y  prenant  plaisir,  ainsi 
quelle  avoit  raison;  car  la  maison  de  Bourgoigne 
valoit  bien  celle  d'Austriche,  puisqu  ell'  estoit  venue 
d'an  filz  de  France,  Philipes  le  Hardy,  et  qu'ilz  en 
avoient  tiré  de  grands  biens,  de  grandes  générosilez 
et  valeurs  de  courages;  car  je  croy  qu'il  n'en  fut  ja- 
mab  quatre  plus  grands  ducz  les  uns  après  les  autres 
comme  furent  ces  quatre  duez  de  Bourgoigne'.  On 
pourra  reprocher  que  je  m'extra vague  souvant;  mais 
aussi  il  m'est  aisé  à  pardonner,  puisque  je  ne  sçay 
nul  art  de  bien  escrire. 

Nostre  reyne  Marie  de  Ongrie,  donc,  estoit  très- 
belle  et  agréable^  et  fort  aymable,  encores  qu'elle  se 
monstrast  un  peu  hommasse;  mais,  pour  l'amour^ 
elle  n*en  estoit  pas  pire,  ny  pour  la  guerre,  et  tout^ 


I.  PUHppe  le  Hardi,  Jean  sans  Peor,  Philippe  le  Bon  et  Charles 
le  Tàaéraire. 
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qu'elle  prisl  pour  son  principal  ex^^ice.  L'empereur, 
son  frère,  la  cognoiâ$ant  propre  pour  ceUuy-là,  el 
très-habille ,  l'en^^oya  quérir  et  prier  venir  à  luy, 
pour  luy  bailler  la  charge  qu'awit  eu  'sa  lante  Mar- 
guerite de  Flandres,  qui  lut  une  très-sage  princesse, 
et  qui  gouverna  ses  Païs-Bas  avec  douceur,  conune 
Pautre  avec  rigueur  ;  aussi  tant  qu'elle  *  vesquit,  le  roy 
François  ne  tourna  guiêres  ses  armes  et  ses  guerres 
vers  ces  quartiers,  quoyque  le  roy  d'Angleterre  Py 
poussast;  disant  qu'il  ne  vouloit  faire  desplaisir  à 
ceste  honneste  princesse,  qui  se  monstroit  si  bonne 
à  la  France,  et  qui  estoit  si  sage  et  vertueuse,  et  mal- 
heureuse pourtant,  plus  que  ses  vertuz  ne  requéroienl, 
en  mariages,  dont  le  premier  fut  avec  le  roy  Char- 
les Vin*,  duquel  elle  fut  fort  jeune  renvoyée  à  sa 
maison  et  à  son  père;  l'autre  avec  le  filz  du  roy  d'Ar- 
ragon,  nommé  Jehan,  duquel  elle  eut  un  enÊmt  po^ 
thumié  qui  mourut  tost  après  estre  né;  le  tiers  fiit 
avec  le  beau  duc  Philibert  de  Savoye,  duquel  n'cnl 
aucune  lignée,  et  pour  ce  portoit  en  sa  devise  For- 
tune infortune^  fors  une^  Elle  gist  avec  son  mary  cd 
ce  beau  couvent  de  Brou,  et  si  sumptueux,  pr»  la 
ville  de  Bourg  en  Bresse,  que  j'ay  veu. 

Ceste  reyne  donc  d'Ongrie  ayda  bien  à  l'empereur, 
car  il  estoit  seul.  Bien  est-il  vray  qu'il  avoit  Ferdi- 
nand, roy  des  Romains,  son  frère;  mais  il  avoit  assez 
à  faire  à  monstrer  teste  à  ce  grand  sultan  Solimao. 
L'empereur  avoit  aussi  sur  ses  bras  les  afiàires  de 
ritalie,  qui  alors  estoit  en  grande  combustion;  de 
l'Allemaigne,   il  n'estoit  pas  mieux,    à   cause   du 

1.  Elle  y  Marguerite. 
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Grand  Turc^  ny  de  la  Ongrie^  de  l'Espaigne  (lors- 
qu'elle se  révolta  sous  M.  deChièvres),  des  Indes,  des 
Plais-Bas,  de  la  Barbarie,  de  la  France,  qui  estoil  le 
flus  grand  fardeau  de  tous;  bref  de  toute  la  moytié 
du  monde  quasi.  Il  fit  ceste  sœur,  qu'il  aymoit  par 
dessus  toutes,  gouvernante  gënéralle  de  tous  ses  Pais- 
Bas,  où,  l'espace  de  vingt-deux  a  vingt- trois  ans,  la 
bien  servi,  que  je  ne  sçay  comment  il  sVn  fust  trouve 
sans  elle.  Aussi  se  Tioit-il  en  elle  du  tout  de  ses  affai- 
res de  son  gouvernement  :  si  bien  que  l'empereur 
luy-mesmes  estant  en  Flandres^  se  remettoit  du  tout 
en  elle  de  ses  affaires  de  ses  païs  lit  bas;  et  le  conseil 
se  tenoit  soubz  elle  et  chez  elle,  bien  souvant  l'empe- 
reur  y  estant  et  y  allant  comme  j'ay  sceu.  Il  est  vray 
qu'elle^  qui  estoit  très-habille,  luy  deffairoit  le  tout, 
et  luy  raportoit  tout  ce  qui  s'estoit  passé  au  conseil, 
quand  il  n'y  estoit,  en  quoy  il  prenoit  un  grand  plai- 
sir. Elle  y  fit  de  belles  guerres,  ores  par  ses  lieule- 
nans,  ores  en  personne,  tousjours  à  cheval,  comme 
une  généreuse  amazonne. 

Ce  fut  elle  qui,  la  premirre,  encommança  les 
grands  feuz  en  nostre  France,  et  en  fit  de  grands 
sur  de  belles  maisons  et  chasleaux,  comme  sûr  celluy 
de  Follambray*,  belle  et  agréable  maison  que  nos 
roys  avoienl  fait  bastir  pour  le  déduiet  et  plaisir  de 
la  cliasse;  dont  le  roy  en  prist  si  grand  despit  et 
desplaisir,  qu'au  bout  de  quelque  temps  il  luy  ren- 
dit bien  son  change,  et  s'en  revancha  sur  la  l>ellc 
maison  de  Bains,  qu'on  tenoit  pour  un  miracle  du 


I .  Folembray  dans  le  département  de  f.Visne ,  arrondissement 
<k  Laod,  Canton  de  Gmcy-le-Chlteau. 
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monde,  faisant  honte,  s'il  faut  dire  ainsi,  à  tous  au- 
tres beaux  bastimans  et,  que  j'ay  ouy  dire  à  ceux  qui 
l'ont  veueen  sa  perfection  aynsin,  voyreaux  sept  mi- 
racles du  monde,  tant  renommez  de  l'antiquité.  £Ue 
y  festina  l'empereur  Charles  et  toute  sa  court,  lorsque 
son  filz,  le  roy  Philipes,  passa  d'Espaigne  en  Flandres 
pour  le  voir,  où  les  magnifficences  furent  veues  et 
faites  en  telles  exellences  et  perfections,  qu'on  n'a 
jamais  parlé ,  de  ce  temps-la ,  que  de  las  fieslas  à 
Bains^,  disoient  les  Espaignolz.  Ainsi  me  souvient-il 
qu'au  voyage  de  Bayonne,  quelques  grandes  magnif- 
ficences qui  se  soient  présentées,  quelques  courre- 
mens  de  bagues,  combatz,  mascarades,  despenses^ 
n'estoient  rien  au  pris  de  las  /testas  de  Bains;  ce  di- 
soient aucuns  vieux  gentilzhonmies  espaignolz  qui 
les  avoient  veues,  ainsi  que  je  les  ay  peu  voir  dans 
un  livre  fait  en  espaignol  exprès.  Et  puis  bien  dire 
que  jamais  n'a  rien  esté  fait  ny  veu  de  plus  beau,  el 
n'en  desplaise  aux  magnifficences  romaines,  repré- 
sentantes leurs  jeux  de  jadis,  ostés  les  combatz  des 
gladiateurs  et  bestes  sauvages;  mais,  hors  cela,  les 
festes  de  Bains  estoient  plus  belles,  plus  plaisantes, 
plus  meslées*  et  plus  généralles. 

Je  les  descrirois  voluntiers  ici,  selon  que  je  les  ay 
emprumptées  de  ce  livre  en  espaignol,  et  aprises 
d'aucuns  qu'y  estoient  lors,  et  mesmesdemiadamede 
Fontaine,  dite  Torcy,  estant  fille  pour  lors  de  lareync 
Léonor;  mais  on  me  pourroit  reprocher  que  je  serois 
un  trop  grand  digresseur.  Ce  sera  à  un'  autre  fois  que 
je  les  garde  à  bonne  bouche,  car  la  chose  le  vaut 

1.  Les  fêtes  de  Bains  (Bins).  —  2.  Meslées^  variées. 
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bien^  Dont  entre  les  plus  belles  magnifficences^  je 
Ircuve  ceste-cy  :  qu'elle  fit  (skite  une  grande  forte- 
resse de  brique,  qui  fut  assaillie^  deflendue,  secourue 
par  six  mil'  hommes  de  pied  des  vieilles  bandes,  ca- 
nonnëe  de  trente  pièces,  tant  en  batterie  que  pour 
les  défiances ,  avec  toutes  les  mesmes  cérimonies  et 
ÊiQons  de  bonne  guerre  :  et  dura  le  siège  trois  jours 
et  demy,  qu'on  ne  veid  jamais  rien  de  si  beau;  car 
les  assautz  y  furent  donnez,  le  secours  maintenant 
entrée  l'autre  maintenant  défiait,  tant  de  la  cavalle- 
rie  que  de  l'infanterie,  par  le  prince  de  Piedmont, 
emprès  la  place  rendue  par  composition  moy tié  douce, 
moytié  un  peu  rigoureuse,  et  avec  compassion  les 
soldatz  renduz  et  se  retirans,  et  conduictz  par  escorte; 
brief  rien  ne  s'y  oublia  de  la  vraye  guerre;  à  quoy 
l'empereur  prist  un  singulier  plaisir. 

Asseurez-vous  que  si  ceste  reyne  fut  là  sumptueuse, 
elle  vouloit  bien  monstrer  à  son  frère  que  ce  qu'elle 
avoit  eu  de  luy  ou  de  ses  estalz,  pentions,  biens-faitz, 
ou  de  ses  conquestes,  le  tout  estoit  voué  à  sa  gloire  et 
son  plaisir.  Aussi  ledit  empereur  se  pleut  fort,  et  l'en 
loua;  et  en  estima  grandement  la  despense,  et  sur- 
tout aussi  celle  qui  estoit  dans  sa  chambre  ;  car  c*es* 
toit  une  tapisserie  de  haute  lice,  toute  d'or,  d'argent 
et  soye,  où  estoient  figurées  et  représentées  au  natu- 
rel toutes  ces  belles  conquestes,  hautes  entreprises, 
expédictions  de  guerres  et  batailles  qu*il  avoit  £iites, 
données  et  gaignées,  n'oubliant  surtout  b  fuite  de 


i .  Ce  passage  prouve  que  BrantAme  a  ^crit  ce  discours  avant 
Fardcle  de  Henri  II,  où  il  a  décrit  (tome  III,  p.  259-266}  les  fîtes 
de  Bins  d'après  £1  felicissimo  viaje  dei....  pritKépe  dom  Phelippe. 
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Sollyman  devant  Vienne,  et  la  prise  du  roy  François 
Brief^  il  n'y  avoit  rien  là-dedans  qui  ne  fust  très- 
exquis. 

Mais  la  paouvre  maison  perdit  bien  le  lustre  pois 
après,  car  elle  fut  totalement  pillée,  ruinée  et  rasée. 
J*ay  ouy  dire  que  sa  maistresse,  quand  elle  en  soeut 
sa  ruine,  tumbaen  telle  destresse^  despit  et  ra^, 
qu'elle  ne  s'en  peut  de  longtemps  £q>aiser;  et,  en 
passant  un  jour  auprès,  en  vouloit  voir  la  ruine;  et, 
la  regardant  fort  piteusement^  la  larme  à  l'œil,  jura 
que  toute  la  France  s'en  repentiroit,  et  qu'elle  se  re*- 
sentiroit  de  ses  feuz^  et  qu'elle  ne  seroit  jamais  à  son 
aise  que  ce  beau  Fontainebleau,  dont  on  en  faisoit 
tant  de  cas,  ne  fust  mis  par  terre,  et  n'y  demeureroil 
pierre  sur  pierre.  Et,  de  fait,  elle  en  vomit  fort  bien 
sa  rage  sur  la  paouvre  Picardie,  qui  la  sentit  bien,  et 
ses  flammes;  et  croy  que  si  la  trefve  ne  fiist  inter- 
venue, que  sa  vengeance  fust  esté  grande;  car  elle 
avoit  le  cœur  grand  et  dur,  et  qui  malaisément  s'a- 
moUissoit;  et  la  tenoit-on,  tant  de  son  costé  que  da 
nostre,  un  peu  trop  cruelle  ;  mais  tel  est  le  nature  des 
femmes,  et  mesmes  des  grandes,  qui  sont  très-promp- 
tes à  la  vengeance  quand  elles  sont  offancées.  L'eno- 
pereur,  à  ce  qu'on  dit,  l'en  aymoit  davantage. 

J'ay  ouy  raconter  que,  lorsqu'à  Bruxelles  il  se  def- 
fit  et  se  despouilla,  dans  une  grand'  salle  où  il  avoit 
fait  un'  assemblée  généralle  de  ses  estatz,  après  qu'il 
eust  harangué  et  dit  tout  ce  qu'il  vouloit  à  l'assemWée 
et  à  son  filz,  et  qu'il  eust  humblement  remercié  et  la 
reyne  Marie  sa  sœur,  qui  estoit  assise  près  de  Tem- 
pereur  son  frère,  elle  se  leva  de  son  siège,  et  avec  une 
grande  révérence,  faite  à  son  frère  d'une  grande  et 
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grave  magesté  et  asseurée  grâce,  adressant  sa  parolle 
aa  peuple,  dist  ainsi  :  «  Messieurs,  despuis  vingt*trois 
«  ans  qu'il  a  pieu  à  rcrapereur  mon  frère  me  donner 
«  la  charge  et  gouvernement  de  tous  ses  Pais-Bas,  j'y 
a  ay  employé  et  raporté  tout  ce  que  Dieu ,  la  nature 
c  et  la  fortune  m'avoient  donné  de  moyens  et  de 
a  grâce  pour  m* en  acquicter  au  mieux  qu'il  m'a  esté 
a  possible.  Toutesfois,  si  en  aucune  chose  j'y  ay  fait 
c  faute,  j'en  suis  excusable,  pensant  n*y  avoir  rien 
a  oublié  du  mien,  ny  espargné  qui  fût  propre.  Tou- 
«  tesfois,  si  j'ay  manqué  en  quelque  chose,  je  vous 
c  prie  me  pardonner.  Que  si  aucuns  pourtant  de  vous 
c  autres  ne  le  veut  faire,  et  se  mescontante  de  moy, 
«  c'est  le  moindre  de  mes  soucis,  puisque  l'empereur 
c  mon  frère  s'en  contente,  à  qui  mon  seul  plaire  a 
«  esté  toujours  le  plus  grand  de  mes  désirsetsoucys.  » 
Ayant  ainsi    parlé  et  reffait  sa  grande  révérance  h 
l'empereur,  elle  se  remit  en  son  siège.  J'ay  ouy  dire 
que  ceste  parolle  fut  trouvée  un  peu  trop  altière  et 
brave,  et  mesmes  estant  sur  son  despartement  de  sa 
charge,  et  pour  dire  adieu  à  un  peuple  qu'elle  devoit 
laisser  en  bonne  bouche  et  en  toute  douleur  pour  sa 
partance.  Mais  que  s*en  soucioit-elle,  puisqu'elle  n'a- 
voit  autre  but  que  de  pbire  et  contenter  son  fr«-re, 
et,  dès  meshuy,  ne  contenter  le  monde,  et  tenir 
oompaignie  à  son  frère  en  sa  rétractation  '  et  priè- 
res? J'ay  ouy  faire  ce  conte  à  un  gentilhomme  de 
mon  frère,  qui  esloit  lors  à  Bruxelles,  où  il  estoit  allé 
capituler  de  la  rançon  de  mondit  frère,  qui  avoit  esté 
pris  dans  Hedin,  et  avoit  demeui-é  prisonnicT  cinq 

I.   Bêtrartaiion^  retraite. 
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ans  à  risle  en  Flandres.  Et  ledit  gentilhomme  veid 
toute  [ceste]  assemblée  et  tout  ce  luctueus^mistère  de 
Fempereur;  et  me  dist  que  plusieurs  furent  un  peu 
scandallisez  sourdement  de  ceste  parolle  si  brave  de  k 
reyne,  mais  non  pourtant  qu'ilz  en  osassent  rien  dire 
ny  le  faire  parestre,  car  ilzvoyoient  bien  qu'ilzavoienl 
à  faire  à  une  maistresse  dame^  qui,  avant  que  partir, 
si  on  Feust  irritée,  eust  fait  un  coup  pour  sa  dernière 
main.  La  voylà  donc  deschargée  de  tout,  et  accom- 
paigne  son  frère  en  Espaigne ,  qu'elle  n'habandonna 
jamais,  elle  et  la  reyne  Aléonor,  sa  sœur,  jusques  a 
son  tumbeau:  et  tous  trois  se  survesquirent  d'un  ao 
l'un  après  l'autre.  L'empereur  alla  devant,  la  reyne  de 
France  après,  comme  la  plus  aagée,  et  la  reyne  d'On- 
grie  après  ses  deux  frère  et  sœur*,  ayant  très-sagement 
gouverné  leur  viduité.  Il  est  vray  que  la  reyne  d'On- 
grie  fut  plus  longuement  vefve  que  sa  sœur,  sans  ja- 
mais se  remarier;  et  sa  sœur  se  remaria  deux  fois, 
autant  pour  estre  reyne  de  France,  qui  estoit  un  bon 
morceau,  que  par  la  prière  et  persuasion  de  l'empe- 
reur, affin  qu'elle  servist  d'un  sceau  très -ferme  pour 
asseurer  une  paix  et  tout  un  repos  public,  encor  que 
la  matière  du  sceau  ne  tint  longuement;  car  la  guerre 
s'en  ensuivit  par  emprès,  aussi  cruelle  que  jamais; 
mais  la  paouvre  princesse  n'en  pouvoit  mais,  car 
elle  y  raportoit  tout  ce  qu'elle  y  pouvoit;  et  si,  pour 


i.  Luctueus,  triste;  luctuosus. 

2.  Brantôme  se  trompe.  Si  tous  trois  moururent  la  même  an- 
née, en  1558,  ce  fut  Eléonore  qui  fut  frappée  la  première.  EDe 
mourut  le  i8  février,  Charles -Quint  le  2i  septembre  et  Maiie 
le  18  décembre. 
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cela,  le  roy,  son  mary,  ne  l'en  traictoit  pasmieux^  car 
tl  en  maudissoit  fort  l'alliance,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire. 

Après  le  despart  de  la  reyne  d'Ongrie^  ne  resta  au- 
cune princesse  grande  près  du  roy  Phillipe  (jà  sei- 
gneur investi  de  ses  pays) ,  sinon  madame  la  duchesse 
de  Lorraine,  Christierne  de  Danemarc',  sa  cousine 
germaine^  despuis  nommée  Son  Altesse^  qui  luy  tint 
lousjours  bonne  compaignie  tant  qu'il  demeura  là,  et 
fit  tousjours  beaucoup  valloir  sa  court;  car  toute 
court  de  roy,  prince,  empereur,  ou  monarque,  tant 
grande  soit-elle,  est  peu  de  chose  si  elle  n'est  acom- 
pagnée  et  recommandée  ou  d'une  court  de  reyne^ 
ou  d'emperière^  ou  grande  princesse^  et  de  grand 
nombre  de  dames  et  damoyselles^  ainsi  que  je  m'en 
suis  bien  aperceu  et  l'ay  veu  discourir  et  dire  aux  plus 
grands. 

Geste  princesse^  à  mon  gré^  a  esté  une  des  belles 
princesses  et  autant  accomplies  que  j'aye  point  veu. 
Eir  estoit  en  visage  très-belle  et  très-agréable^  la  taille 
très-belle  et  haute  ^  et  le  discours  très-beau,  surtout 
s'habillant  très-bien;  si  bien  que,  de  son  temps,  eir 
en  donna  à  nos  dames  de  France,  et  aux  siennes,  le 
patron  et  modelle  de  s'habiller,  qu'on  apelloit  à  la 
lorraine,  pour  la  teste,  et  pour  la  coiOure  et  le  voille, 
dont  il  en  faisoit  fort  beau  voir  nos  dames  de  court; 
et  volluntiers  ne  s'en  accommodoient  que  les  bonnes 
festes  ou  grandes  magnifiicences,  pour  mieux  se  pa- 


i.  Christine,  fille  de  Christieni  II,  roi  de  Danemark  et  d'Elisa- 
beth d'Autriche,  morte  le  10  décembre  1590.  Devenue  veuve 
(1535)  de  François  Sforze,  duc  de  Milan,  elle  ifpoosa  (1540: 
François,  duc  de  Lorraine,  qui  mountt  Ir  12  juin  1545. 
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rer  et  se  monstrer^  et  tout  à  la  Lorraine  et  imitatkm 
de  Son  Altezze.  Elle  avoit  surtoat  l'une  des  belles 
mains  que  Ton  eust  sceu  voir;  aussi  Tay-je  veu  fiwt 
louer  à  la  reyne  mère^  et  la  parangonner  à  la  sienne. 
Elle  se  tenoit  fort  bien  à  eheval  et  de  fort  bonne 
grâce,  et  alloit  lousjours  à  Testrieu  sur  l'arçon,  dont 
ell'  avoit  apris  la  Êiçon  de  la  reyne  Marie ,  sa  tante^ 
et  ay  ouy  dire  que  la  reyne  mère  Favoit  apris  d'elle; 
car  auparavant  ell'  alloit  à  la  planchette,  qui  certes 
ne  monstroit  la  grâce  ni  le  beau  geste  comme  l'es- 
trieu.  Elle  vouloit  en  cela  fort  imiter  la  reyne  sa 
tante,  et  ne  montoit  jamais  que  sur  des  chevaux  d'Es- 
paigne,  turcz,  barbes  et  fort  beaux  genetz,  qui  allas- 
sent bien  Tamble,  ainsi  que  je  luy  en  ay  veu  par  on 
coup  une  douzaine  de  très  beaux,  les  uns  qu'on  n'eusl 
sceu  dire  plus  beaux  que  les  autres.  Geste  tante  lay- 
moit  fort,  et  la  trouvoit  scelon  son  humeur,  tant  pour 
les  exercices  qu'ell'  aymoit,  et  de  chasses  et  autres^ 
que  pour  ses  vertuz  qu'elle  cognoissoit  en  elle.  Aussi, 
estant  mariée,  l'alloit-elle  voir  sonvant  en  Flandres, 
ainsi  que  j*ay  ouy  dire  à  madame  de  Fontaines;  et, 
après  qu'elle  fiit  vef^e,  et  surtout  après  qu'on  luy  eal 
osté  son  filz^,  elle  quicta  la  Lorraine  de  despit;  car 
ell'  avoit  un  cceur  très-grand.  Elle  s'en  alla  faire  sa 
demeure  avec  l'empereur  son  oncle  et  les  reynes  ses 
tantes,  qui  la  receurent  à  très-grand'  aise. 

Elle  suporta  fort  impatieomient  la  perte  et  l'ab- 
sance  de  monsieur  son  filz^  encor  que  le  roy  Henry 
luy  en  fist  toutes  les  excuses  du  monde,  et  luy  allé- 

i.  Gfaariesll,<faicdeLoiTiiiieetdeBar,nëleiSfé?neri943, 
mort  k  1^  mai  i60S. 
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gast  qu'il  le  vouloit  ""adoter  pour  son  filz.  Mais,  ne 
se  pouvant  apaiser,  et  voyant  qu'on  lui  baiiloit  le  l>on 
homme  M.  de  La  Brousse*  pour  gouverneur,  et  ostoit- 
on  celluy  qui  l'estoit  (M.  de  Montbardon,  fort  sage 
et  honneste  gentilhomme  que  l'empereur  luy  avoit 
donné,  le  oognoissant  pour  tel  de  longue  main^  ear 
il  Ta  voit  veu  serviteur  de  M.  de  Bourbon*,  et  estoit 
François  reSugié)^  ceste  prineesse^  nonobstant, 
voyant  toutes  choses  désespérées^  pour  cela  vint 
trouver  un  jour  de  jeudi  sainct'  le  roy  Henry  dans  la 
grande  gallerie  de  Nancy,  où  estoit  toute  sa  court,  et 
d'une  grâce  très-asseurée,  avec  ceste  grande  beauté 
qui  la  rendoit  encor  plus  admirable,  vint  sans  s'es- 
tonner,  ny  s'abaisser  aucunement  de  sa  grandeur, 
en  luy  faisant  pourtant  une  grand'  révéranee  ;  et,  le 
supliant^  luy  remonstra,  les  larmes  aux  yeux,  qui  la 
rendoient  plus  belle  et  plus  agréable,  le  tort  qu'il  luy 
faisoit  de  luy  oster  son  filz,  chose  si  chère  qu'elle 
n  en  avoit  au  monde  une  telle,  et  qu'elle  ne  méritoit 
point  ce  rude  traitement,  veu  le  grand  lieu  d'où  ell' 
estoit  extraicte,  et  aussi  qu'elle  ne  pensoit  avoir  rien 
fait  contre  son  service.  Et  ces  propos  tenoit-elle  si 
bien  ditz  et  de  si  bonne  grâce,  et  par  si  belles  raisons, 
avec  de  si  douces  complainctes,  que  le  roy,  qui  de 
soy  estoit  tousjours  très-courtois  aux  dames,  en  eust 
une  très-grande  compassion,  non-seullement  luy, 
mais  tous  les  princes  et  grands  et  petitz  qui  se  trou- 
varent  à  telle  veue. 
Le  roy,  qui  estoit  le   plus  respectueux  roy  aux 


i.  De  la  Brosse-ltUilly,  suivant  dom  Calmet. 

t.  Da  connétable  de  Bourbon.  —  3.  Le  1!(  avril  i55t. 
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dames  qu'il  en  fut  onc  eu  France^  luy  respondit  forl 
honnestementy  non  point  par  un  grand  Êitras  de  pa- 
roUes^  ny  en  forme  d'arangue  longue,  comme  k 
représente  Paradin  en  son  Histoire  de  France*;  car, 
de  soy  et  de  son  naturel,  il  n'estoit  point  tant  prol- 
lixe,  ny  copieux  en  propos  et  concions,  ny  si  grand 
harangueur.  Aussi  n'est-il  besoîng,  ny  n'est  bien 
séant  y  qu'un  roy  contreface  en  son  dire  le  philoso- 
phe ou  le  grand  orateur;  et  les  plus  courtes  paroUes 
et  briefves  demandes  et  responces  luy  sont  les  meil- 
leures et  plus  séantes,  ainsi  que  j'ay  oûy  dire  à  de 
grands  personnages  comme  à  M.  de  Pibrac,  de  qui 
rinstruction  en  estoit  très-bonne  pour  la  grand'  suf- 
fisance qui  estoit  en  luy.  Aussi^  quiconques  lira  ceste 
harangue  de  Paradin,  faite  en  tel  endiroit^  ou  {ré- 
sumée d'estre  foite  par  le  roy  Henry,  n'en  croira  rien; 
et  aussi  que  j'ay  ouy  dire  à  plusieurs  grands^  qui  es- 
toient  présentz  qu'il  n'estendit  tant  sa  responce,  ny 
son  discours,  comme  il  dit.  Bien  est-il  vray  qu'il 
la  consola  fort  honnestement  et  modestement  sur  sa 
désolation  prétendue  ;  et  qu  elle  n'avoit  nul  subjet 
de  s'en  donner  peine,  puisque,  pour  asseurer  son 
estat^  et  non  pour  inimitié  particullière^  il  vouloit 
avoir  son  fîlz  auprès  de  luy,  et  le  mettre  avec  son 
filz  ayné ,  pour  prendre  nourriture  avec  luy,  et 
mesmes  Êiçons  de  vivre,  et  mesme  fortune  ;  et,  puis- 
qu'il estoit  des  François  extrait,  et  luy  François,  il  ne 
pouvoit  estre  mieux  qu'estre  nourry  en  la  court  de 
France  et  parmy  les  François,  où  il  avoit  tant  de 
parans  et  amys;  et,  surtout  n'oublia  de  dire  que 

i.  Année  1552. 
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la  maison  de  LcHtaine  estoit  à  celle  de  France  obli- 
gée plus  qu'à  maison  de  la  chresUenté^  lay  allëgant 
robligalion    du   duc    de    Lorraine   contre  le   duo 
Charles  de  Boui^igne,  qui  fut  Uië  devant  Nancy  i 
dont  c'estoit  une  maxime  inMible  de  croire  que^ 
sans  la  FrancCi  il  eust  ruiné  et  le  duc  de  Lorraine  et 
sa  duebé,  et  l'eust  rendu  le  plus  misérable  prince  du 
monde.  Dont  par  la  parressoit  à  qui  plus  la  maison 
de  Lorraine  estoit  tenue,  ou  à  celle  de  France  ou  à 
celle  de  Boui^igne ,  en  ce  luy  donnant  une  petite 
attaque  *  qui  se  doubtoit  d'elle  qui  en  estoit  alliée  et 
qui  penchoit  de  ce  costé^  et  pourroit  taire  pencber 
son  Qh,  et  l'y  nourrir;  et  pour  ce  s'en  vouloit  asseu- 
rer.  Il  luy  allégua  aussi  Tobligation  que  ceux  de  la- 
dite maison  de  Lorraine  avoient  aux  François,  pour 
avoir  estez  si  bien  assistez  d'eux  aux  conquestes  de  la 
guerre  saincte,  de  Hiérusalem,  royaume  de  Naples 
et  Scieile.  11  raporta  aussi  comme  son  naturel  ny 
ambition  ne  tendoit  point  à  ruiner  ny  à  defiaire  les 
princes,  mais  à  les  secourir  du  tout,  estans  en  afflic- 
tion, ainsi  qu*il  avoit  fait  a  la  petite  reyne  d'Ecosse', 
procbe  parante  de  son  filz,  au  duc  de  Parme  *,  et 
à  l'Allemaigne,  si  opressée  qu'ell'  alloit  tumber  k 
bas  sans  son  secours;  et,  par  mesme  bonté  et  géné- 
rosité, vouloit-il  avoir  en  sa  protection  ce  petit  jeune 
prince  lorrain ,  pour  le  baut  eslever  plus  qu*il  n'es- 
toit,  et  le  faire  son  filz  en  lui  donnant  une  de  ses 
filles  ;  et,  par  ce,  ne  devoit-elle  s  atrister. 

I .  Cest-à-dire  :  en  loi  faisant  ainsi  un  petit  reproche  qu'il  se 
iB^fi^t  d'elle. 

9.  Marie  Sttiart.  —  3.  Octave  Famèse. 

Il  —  40 
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Mais  tous  ces  beaux  motz  ti  heSles  raisons  ne  la 
peurent  aucunement  consoller^  ny  moins  luy  &ire 
suporter  son  ennuy  patiemment.  Par  quoy,  après  avoir 
fait  sa  rëvérance,  tousjours  jettant  force  larmes  pré- 
cieuses^ se  retira  en  sa  chambre,  où  le  voy  Talla  con- 
duire jnsques  à  la  porte;  et,  le  lendemain  ayant 
partir,  Talla  revoir  en  sa  chambre,  et  prendre  congé 
d'elle,  sans  obtenir  de  hiy  autre  chose  sur  sa  requeste* 
Ains^  ayant  veu  partir  à  sa  veue  son  chfer  filz,  et  me- 
ner en  France^  elle  résollut,  de  son  costé,  de  quidcr 
la  Lorraine^  et  se  retirer  en  Flandres  vers  son  onde 
Tempereur  (quel  beau  motl)  et  vers  son  cousin  le 
roy  Philipes  et  les  reynes  ses  tantes  (quelles  alliances 
et  tiltres!),  ce  qu'elle  fit  ;  et  n'en  bougea  jusques  am- 
pi'ès  la  paix  faite  entre  les  deux  roys,  que  cdlay 
d'Espaigne  passa  la  mer,  et  s'y  en  alla. 

A  ceste  paix,  elle  y  servit  beaucoup^  voire  du  tout: 
car  les  députez,  tant  d'une  part  que  d'autre,  à  ce 
que  j*ay  ouy  dire^  après  s'estre  beaucoup  peinez  et 
consumez  à  Cercan  plusieurs  jours^  sans  y  rien  fiore 
ny  arrester,  estans  tous  en  defiaut  et  hors  de  queste, 
à  mode  de  veneurs,  elle^  ou  qu'elle  fust  instinte* 
d'un  esprit  divin,  ou  poussée  de  quelque  bon  zelle 
chrestien  et  de  son  bon  esprit  naturel^  entreprenant 
la  chasse  de  ceste  grand'  négociation^  la  conduisit  a 
bien  que  la  fin  s'en  ensuivit  si  heureuse  alors  par 
toute  la  chrestienté.  Aussi  ne  se  pouv<Hl-il  trouver 
personne^  ce  disoit-on,  plus  propre  pour  remuer  et 
asseurer  ceste  grand'  pierre;  car  ell-  estoit  une  dame 
très-habile  et  très-advisée  s*il  en  fut  onc,  et  de  belle 

1.  IrutitUCy  inspirée;  insUnda, 
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ei  grande  auihorité;  comme  certes  les  peiiles  et 
basses  personnes  ne  sont  propres  à  cela  comme  les 
grandes.  D'autre  part,  le  roy  son  cousin  la  croioit  et 
sefioit  fort  en  elle,  Testimant  telle;  et  l'aymoit  fort^ 
et  luy  portoit  une  très-grande  affection  et  amour  : 
aussi  luy  faisoit-elle  fort  valloir  et  resplandir  sa  court» 
qui,  sans  elle,  fust  estëe  fort  obscure  ;  et  pourtant 
despuis,  comme  j'ay  ouy  dire,  ne  Ta  pas  trop  bien  re- 
oogneue  ne  bien  traictëe  en  ses  terres  qui  luy  estoient 
escheues  pour  douaire  en  la  duché  de  Milan,  où  ell' 
avoil  esté  mariée  en  premières  nopces  avec  le  duc 
Efiforee  ;  car,  ainsi  qu'on  m'a  dit,  il  luy  en  avoit  osté 
ei  escomé  aucunes. 

Tay  ouy  dire  qu'après  la  perte  de  son  filz,  qu'elle 
demeura  fort  mal  contente  de  M.  de  Guyse  et  de 
M.  le  cardinal  son  frère,  les  accusant  d'avoir  per- 
suadé le  roy  à  cela,  à  cause  de  leur  ambition,  tant 
pour  voir  leur  cousin  si  proche  adoté  filz  et  marié  en 
la  mabon  de  France,  que  pour  avoir  desdit*  quelques 
temps  avant  M.  de  Guyse  de  mariage,  qui  luy  en 
avoit  fait  porter  parolle.  Elle,  qui  estoit  hautaine  en 
toute  extrànité,  dist  qu  elle  n'espouseroit  jamais  le 
cadet  de  la  maison  dont  ell'  avoit  espousé  l'ayné  ;  par 
ce  pour  tel  reffus,  M.  deGuyse  la  hiy  garda  bonne,  jus- 
ques-là  encor  qu'il  ne  perdist  rien  au  change  de  ma- 
dame  sa  fiemme  qu'il  espousa  puis  après  ;  car  ell'  es- 
toit  de  très-illustre  maison  et  petite-fille  d'un  roy 
Loys  douziesme,  l'un  des  bons  et  braves  roys  qui  ait 
esté  au  siège  françois,  et  qui,  plus  est,  elle  estoit  la 
plus  belle  femme  de  la  chrestienté. 

1.  Desdét^  refuse. 
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£n  quoy  j'ay  ouy  dire  que^  la  première  fois  que  ces 
deax  belles*  princesses  s'entreveircnt^  toutes  deux  fu- 
rent si  contemplatives  l'une  de  l'autre,  ores  condui- 
santz  droit  leurs  regards  fixement  sur  elles,  ores  de 
travCTs,  ores  de  costé,  que  Tune  et  l'autre  ne  se  pou- 
voient  assez  regarder^  tant  elles  fiu«nt  ûxes  et  attantives 
à  s'entre\roir.  Je  vous  laisse  à  penser  les  divers  pense- 
mens  qu'elles  pouvoient  là-dessus  pourmener  dans 
leurs  belles  âmes;  ny  plus  ny  moins  qu'on  list quun 
peu  avant  que  ceste  grand'  bataille  se  donnast  en 
Affrique  entre  Scipion  et  Anibal,  qui  fut  la  totalle  diffi- 
nition  ^  de  la  guerre  de  Romme  et  de  Cartage^  avant 
que  la  commancer,  s'aboucharent  ensemble  par  une 
petite  surcéance  d'armes  d'environ  quelques  deux 
heures  :  et,  ainsi  qu'ilz  se  furent  aprochez  l'un  de 
l'autre,  demeurarent  quelque  petite  espace  de  temps, 
ravys*,  en  contemplation  de  Tun  et  de  Tautre,  cfaa»- 
cun  de  la  valeur  de  son  compaignon,  tant  renommée 
par  leurs  beaux  Êiitz  et  si  bien  représentée  en  leurs 
visages,  en  leurs  corps  et  en  leurs  belles  et  guerrières 
façons  et  gestes.  Et  par  ainsi,  ayant  demeuré  assez  ravis 
en  si  belles  méditations  de  Tun  et  de  l'autre,  se  meirent 
à  parlementer  de  la  façon  que  Tite-Live  le  descrit  très- 
bien*.  Que  c'est  que  de  la  vertu,  qui  se  fait  admirer 
parmy  les  haynes  et  innimitiez,  comme  de  mesme  la 
beauté  parmy  les  jalousies^  ainsi  que  fit  celle  de  c& 
deux  dames  et  princesses  que  je  viens  de  dire  I 

1.  i)//j^///o/t,  terminaison,  fin. 

î.  Le  manuscrit  portait  d'abord  transis,  nK>t  qui  a  été  cooserré 
dans  les  éditions,  mais  que  Brantôme  a  biBe  et  remplacé  par 
ratys. 

3.  Liv.  XXX,  chap.  xxix. 
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Certes,  leurs  beau  lez  et  bonnes  grâces  se  pou* 
voient  dire  esgalles  y  si  madame  de  Guise  ne  Teust 
un  peu  emportée  ;  aussi  se  contentoit«-elle  de  la  pas- 
ser en  celai  et  non  point  en  gloire  et  superbetté;  car 
c'estoit  la  plus  douce,  bonne,  humble  et  affable 
princesse  que  Ton  eust  sceu  voir,  encor  qu'en  sa 
façon  elle  se  monstrasl  altière  et  brave.  I^  nature  Ta- 
voil  feite  telle,  tant  en  sa  haute  et  belle  taille,  que 
en  son  grave  port  et  belle  majesté,  si  bien  qu'à  la 
voir  on  eust  craint  tousjours  et  songé  à  laocoster, 
mais  Payant  accostée  et  parlé  à  elle,  on  n'y  trouvoit 
que  toute  doucem*,  toute  candeur  et  débonnairetté, 
tenant  cela  de  son  grand-père,  le  bon  père  du  peu- 
ple, et  du  doux  air  françois.  Bien  est-il  vray  qu'elle 
sçavoit  bien  garder  et  pratiquer  sa  grandeur  et  gloire 
quand  il  falloit.  J'espère  de  parler  d'elle  ailleurs  et  à 
part. 

Son  altezze  de  Lorraine  estoit  au  contraire  fort  glo- 
rieuse^ et  un  peu  trop  préftumptueuse.  Je  l'ay  oogneu 
par  quelquefois  à  Tendroit  de  la  reyne  d'Escosse  *, 
laquelle^  après  avoir  esté  vefve,  alla  faire  un  voyage 
en  Lorraine,  où  j'estois;  mais  vous  eussiez  dit  que  bien 
souvant  sadite  altezze  se  vouloit  advantager  et  advan 
cer  sur  la  magesté  de  ladite  reyne.  Mais  elle,  qui  estoit 
très-habile  et  de  grand  cœur,  ne  luy  en  bissoit  pas 
passer  une,  ny  aucunement  s'ad  vancer  sur  elle  de  rien, 
encor  que  ce  (îist  la  mesme  douceur,  aussi  que  M.  le 
cardinal  son  oncle  l'en  avoit  bien  advertie  et  tnstruicte 
de  l'humeur  de  ladite  princesse;  laquelle  ne  se  pou- 
vant deflbirede  sadite  gloire,  s'en  voulut  un  peu  accom- 

i.  La  mère  de  Marie  Stuart,  Marie  de  Lorraine 
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moder  envers  la  reyne  mère  lorsqu'elles  se  veirent; 
mais  ee  fut  à  glorieuse  glorieuse  et  demy;  car  h 
reyne  mère  estait  la  plus  glwieuse  femme  du  monde 
quand  il  falloit,  et  comme  je  Pay  vea  et  ouy  la  nom- 
mer  telle  à  plusieurs  grands^,  et  mesmes  quand  il  41- 
loit  déprimer  la  gloire  de  quelque  personne  qui 
Teust  voulue  faire  valloir^  car  elle  luy  abaissolt  jus- 
ques  au  centre  de  la  terre  :  toutesfiDis,  si  se  porta-dk 
modestement  à  l'endroit  de  son  altezze,  luy  defie- 
rant  assez  et  l'honnorant,  mais  tenant  pourtant  tons- 
jours  la  bride^  ores  la  main  haute  ^  ores  basse  quuit 
il  faiUoyt^  de  peur  qu'elle  ne  s'esguarast  ou  se  des- 
bosquast^;  car  je  luy  vis  dire  deux  ou  trois  fcb: 
ML  Voylà  la  plus  glorieuse  femme  que  je  vis  jamais!  > 
C'estoit  lorsqu'elle  vint  au  sacre  du  feu  roy  Charks 
neufiesme  %  où  elle  fut  conviée^  à  Reins.  Lors- 
qu'elle y  entra  elle  ne  voulut  estre  à  cheval,  crai- 
gnant n'y  montrer  assez  sa  grandeur  et  altezze,  mais 
se  mit  dans  un  coche  fort  superbe,  tout  couvert  de 
vellours  noir,  à  cause  de  sa  viduité,  qui  estoîl  traisné 
de  quatre  chevaux  turcz  blancz,  des  beaux  qu'oo 
eus!  sceu  choisir,  et  atteliez  tous  quatre  à  firont,  en 
manière  de  chariot  triumphant.  EU'estoit  à  la  por- 
tière fort  bien  habillée,  toute  de  noir  pourtant,  en 
robbe  de  vellours;  mais  à  la  teste,  toute  de  blanc  eC 
très-bien  et  gentiment  et  superbement  coiffée  et  ha- 
billée; à  l'autre  portière  estoit  une  de  ses  filles,  qui 
a  esté  despuis  madame  la  duchesse  de  Bavière';  et 


\,  Se  desbosquer^  débusquer.  —  2.  Le  5  mai  1561. 
3.  Renée,  mariée  le  22  février  1568  à  Guillaume  V,  doc  de 
Bavière,  morte  le  23  mars  1602. 
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au  dedans  sa  dame  d'honneur,  qui  estoit  la  princesse 
de  Macédoine  \  La  reyne  la  voulut  voir  entrer  dans 
)a  basse  court  en  ce  triumphe^  et  se  meit  à  la  fenestre, 
cldist  assez  bas  :  c  Voyià  une  glorieuse  femme!  » 
Et  puis  estant  '  dessendue  et  montée  en  haut,  ladite 
reyne  Talla  recuillyr  au  mitant  de  la  salle  seuUement, 
au  moins  un  peu  plus  avant^  et  plus  près  de  la  porte 
que  de  loing.  El  Ait  très-bien  receue  dVlle;  car  elle 
gouvemoit  lors  tout,  pour  le  bas  aage  du  roy  son 
filZ|  et  le  dressoit  et  luy  faisoit  faire  ce  qu'elle  vouloit^ 
qui  fit  grand  honneur  à  sadite  altezze.  Toute  la  court, 
tant  grands  que  pettitz ,  Textimarent  et  admirarent 
fort,  et  la  trouvèrent  très-belle,  encores  qu'elle  dé- 
clinast  sur  Taage,  qui  pouvoit  venir  à  un  peu  plus 
de  quarante  ans  :  mais  rien  ne  se  trouvoit  en  elle 
changé  ny  effacé,  car  son  autonne  passoit  bien  l'esté 
d'aucunes.  Il  faut  estimer  grandement  ceste  princesse 
d'avoir  esté  si  belle,  et  pordé  sa  viduité  jusques  à 
son  tombeau,  et  révéré  si  inviollablemeiit  et  im|>olIu- 
ment',  non  par  tierces  nopces,  la  foy  aux  mânes  de 
son  mary. 

Elle  mourut  un  an  après  avoir  sceu  nouvelles  qu'elle 
estoit  reyne  d'Anemarc,  d*oii  ell*estoit  sortie  «  et  que 
le  royaume  luy  estoit  escheu^;  de  sorte  qu'avant 

i.  La  pnnce5(5<^  de  Macédoine,  que  BrantAme  dit  plus  loin  être 
de  la  maisoD  de  Castellaime  de  Milan,  ëtait  veuve  depuis  1551. 
Son  mari  (qui  ëtait  probablement  un  Castriot ,  mais  je  nai  pu  le 
▼ërificr)  avait  éiè  tuë  h  la  prise  de  Torchiara  par  Horace  Farnese. 

t.  La  duchesse. 

3.  InqxMmmem^  sans  être  pollua. 

4.  Je  ne  comprend^  |kis  bien  ce  que  BrantAme  veut  dire.  Chris- 
tiem  ni,  roi  de  Danemark,  mourut  le  i**  janrier  1909,  laissant 
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■SB  de  b  marquise  de  Montfer- 
aussi  et  très-belle,  re- 
honte^  et  s'en  retour- 
^fuTû  avoit  eotrepris  sans 
it  ^HB  éresque  de  France  qui 
t  ^boÊtt  SBs  argent  ny  sans  latin. 
st  io^  faBcnit  !  Mais  il  v  a  bien 


y^mL  i  Fanfe^;  ext  ce  cp'en  fit  Ton,  ce 
eC  grande  ambition  qoi 
1^  SMÉTS  ÔMommoditez,  ne  trou- 
a  SB  hB[%^  cœur;  mais  à  l'autre 
it  exk  cela  par  igno- 
qa^  se  fioit  à  &ire  b 


de  eesàtbeMt  entrée  que  viensdire, 
k  ^sflperbeté  des  aœoustremens  de  œste 
■L  jLMoit  un  peu  plos  sa  femme  mariée 
^■r  sa  ve^e.  Sur  ipiii  les  dames  alors 
BL  pour  un  si  grand  woj,  elle  se  pouToit 
iafWfr4à,  encor  qa^  se  fbst  de  besoing 
dp  dispence^  et  aussi  €|ue  les  grands  et 
-at  donnent  la  loy^  et  que  de  ce  temps  les 
F  iÎBQit'Ony  n'estoient  si  ressarrées  ny  TeBat- 
tkaos  faabitz  comme  elles  Tout  esté  despais 
granurte  ans,  qu'une  grande  dame  que  je 
estant  fort  aux  bonnes  grâces  d'un 
-««■r  -WL  ÂeiDes^  s'habilla  un  pea  plus  à  là  mo- 
pourtant  tousjours,  affin  qu'elle 
etcacberson  jeu;  et,  parainsi, 
a.  jaxmt  la  voulant  immiter  en  £aJsoiait 
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de  mesmes  qu'elle.  Si  ne  se  refformoil-elle  point  tant, 
oy  si  à  l'austérité,  qu'elle  ne  s'habiUast  gentiment  et 
pompeusement,  mais  tout  de  noir  et  blanc;  et  y  par- 
ressoit  plus  de  mondanité  que  de  refibrmation  de 
veufve,  et  surtout  monstroit  tousjours  sa  belle  goi|[e. 
J^ouys  dire  à  la  reyne,  mère  du  roy  Henry  01,  au  sa- 
cre et  aux  nopces  du  roy  Henry  111%  mesmes  choses  : 
que  les  vefves  du  temps  passé  n'avoient  si  grand  es- 
gard  à  leurs  habitz,  modesties^  ny  actions,  comme 
aujourd'huy;  ainsi  comm'  elle  avoit  veu  du  temps 
du  roy  François,  qui  vouloit  sa  court  libre  en  tout; 
et  mesmes  que  les  vefves  y  dansoient,  et  les  prenoit- 
on  aussi  librement  que  Ton  faisoit  les  filles  et  femmes 
mariées  ;  et  le  dist  sur  ce  poinct  qu'elle  commanda 
et  pria  M.  de  Vaudemont*  de  prendre,  pour  honno* 
rer  la  feste,  madame  la  princesse  de  Condé  la  douai- 
rière' pour  danser;  ce  qu'il  fit  pour  luy  obéir,  et  la 
mena  le  grand  bal  :  ceux  qui  estoient  au  sacre  comme 
moy  l'ont  veu,  et  s'en  pourront  bien  souvenir.  Voyli 
des  libertez  qu'avoient  les  vefves  pour  lors.  Aujour- 
d'huy  cela  leur  est  defiandu  comme   sacrilège,  et 
comme  les  couleurs,  car  elles  n'oseroient  porter  ny 
s'habiller  que  de  noir  et  blanc;  et  leurs  jupes  ou  co- 
tillons peuvent-elles  bien  porter,  et  leurs  chausses,  de 
gris,  tané,  vioUet  et  bleu.  Aucunes  ay-je  veu  qui  se 
sont  esmancipées  sur  le  rouge,  incarnat  et  couleur  de 
chamois,  ainsi  que  le  temps  passé;  car  elles  pouvoient 

1 .  Modestie^  tenue  modeste. 

S.  Nicolas  de  Lorraine  que  too  gendre  Henri  III  créa  duc  de 
Meroœur. 

3.  Françoise  d'Orléans-LongneviUe ,  veuve  (1569)  de  Louis  de 
Bourbon,  prince  de  Condë,  morte  le  i  i  juin  1601 . 
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On  dit  que  la  reime  Marie  d'Angleterre,  tiaroe  femme 
(iuroy  Loays  Xn^  n'en  fit  pas  de  mesme  ;  car^  se  mes- 
contantant  et  deffiant  de  la  foiblesse  du  roy  son  manr, 
voulut  sondar  ce  guet^  prenant  pour  guide  M.  le  oonte 
d'Angoulesme,  qui  despuis  fut  le  roy  François,  leqad 
estoit  alors  im  jeune  prince  beau  et  très-agréable,  k 
qui  elle  faisoit  très  bonne  chaire,  l'apellant  toujours  : 
c  Monsieur  mon  beau  filz;  »  aussi  Pestoit-il,  car  il  avoit 
espousé  desjà  madame  Claude,  fille  du  roy  Loys.  Et  de 
fait  en  estoit  esprise;  et  luy  la  voyant  en  fit  de  mesme; 
si  bien  qu'il  s'en  falut  peu  que  les  deux  feuz  ne  s'assem- 
blassent, sans  feu  M.  de  Grignaux,  gentilhomme  et  sei- 
gneur d'honneur  de  Périgort,  très-sage  et  advizé, 
lequel  avôit  esté  chevaiHer  d'honneur  de  la  reync 
Anne,  comme  nous  avons  dit,  et  Testoit  encor  de  la 
reyne  Marye.  Luy,  voyant  que  le  mistère  s'en  alloit 
jouer,  remonstra  à  mondit  sieur  d'Angoulesme  h 
faute  qu'il  alloit  &ire,  et  luy  dist  en  se  courrouçant  : 
a  Comment,  Pasque-Dieu  !  (car  tel  estoit  son  jure- 
a  ment)  que  voulez-vous  foire?  Ne  voyez  pas  queoeslc 
«  femme,  qui  est  fine  et  caute,  vous  veut  attirer  à 
ce  elle  affin  que  vous  l'engrossiez?  Et,  si  elle  vient  à 
w  avoir  un  filz,  vous  voylà  encores  conte  simple  d'An- 
<(  goulesme  et  jamais  roy  de  France,  comme  vous  es- 
«  pérez.  Le  roy  son  mary  est  vieux,  et  meshuy  ne  luy 
tf  peut  faire  enfans.  Vous  l'yrez  toucher,  et  vous  vous 
((  aprocherez  si  bien  d'elle,  que  vous  qui  estes  jeune 
<(  et  chaud ,  elle  de  mesme,  Pasque-Dieu  !  elle  preo- 
«  dra  comme  à  glu;  elle  faira  un  enfant,  et  vous 
a  voylà  bien  !  Après  vous  pourrez  bien  dire  :  A  Dieu 
't  ma  part  du  royaume  de  France.  Par  quoy  son- 
i(  gez-y.  »  Ceste  i-eyne  vouloit  bien  pratiquer  et  es- 
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prouver  le  proverbe  et  reOrain  espaignol,  qui  dit  que 
nunca  mugcr  aguda  murio  sin  herederos  ;  c  jamais 
c  femme  babille  ne  mourut  sans  héritiers;  i>  c'est-a- 
dire  que,  si  son  mary  ne  luy  en  fait,  elle  s'ayde  d'un 
second  pour  luy  en  faire.  M.  d'Angoulesme  y  songea 
de  fait  ^  et  protesta  d'y  estre  sage  et  s'en  déporter  : 
mais  tenté  encor  et  retenté  des  caresses  et  mignardi- 
ses de  ceste  belle  Angloise,  s'y  précipita  plus  que  ja- 
mais. Que  c'est  que  de  l'ardeur  de  Tamour  !  et  d'un  tel 
petit  morceau  de  chair,  pour  lequel  on  en  quicte  et 
les  royaumes  et  les  empires,  et  les  perd-on,  comme 
les  histoires  en  sont  plaines.  Enfin  M.  de  Grignaux, 
voyant  que  ce  jeune  homme  s'alloit  perdre  et  conti- 
nuoit  ses  amours,  le  dist  à  madame  d'AngouUesme,  sa 
mère,  qui  l'en  réprima  et  tança  si  bien  qu'il  n'y  re- 
tourna plus.  Se  dit-on  pourtant  que  lareyne  fît  bien  ci* 
qu'elle  peut  pour  vivre  et  régner  reyne  mère  peu  avan  \ 
et  après  la  mort  du  roy  sou  mary.  Mais  il  luy  mou- 
rut trop  tost,  car  elle  n*eut  grand  temps  à  faire 
ceste  besoigne;  et,  nonobstant,  faisoit  courir  le  bruici, 
après  la  mort  du  roy,  tous  les  jours  qu'ell'  estoit 
grosse  ;  si  bien  que,  ne  l'estant  point  dans  le  corps,  on 
dit  qu'elle  s'enfloit  par  le  dehors  avecques  des  linges 
peu  à  peu,  el  que,  venant  le  terme,  ell'  avoit  un  en- 
£uit  suposé  que  devoit  avoir  un'  autre  femme  grosse, 
et  le  produire  dans  le  temps  de  l'accouchement.  Mais 
madame  la  régente,  qui  estoit  une  Savoysienne  qui 
sçavoit  que  c'est  de  faire  des  enfans,  et  qui  voyoil 
cju'U  y  alloit  trop  de  bon  pour  elle  et  pour  son  filz, 
la  fit  si  bien  esclairer  et  visiter  par  médecins  et  sages- 
femmes,  et  par  la  veue  et  descouverte  de  ses  linges 
et  drapeaux,  qu'elle  fut  descouverte  cl  faillie  en  son 

iK  ^  4! 
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desseing,  et  point  reyne  mère,  et  r'envoyée  en  son 
paï 

Voylà  la  diflerance  de  ceste  Marye  avec  nostre 
reyne  Loyse,  laquelle  a  esté  si  sage,  chaste  et  ver- 
tueuse, que,  ny  par  la  vraye  ni  &uce  supositlon,  n'a 
point  voulu  estre  reyne  mère.  Et  quand  elle  eust  voulu 
jouer  un  tel  jeu,  il  n'en  fiist  esté  autre  chose,  car 
personne  n'y  prenoit  garde,  et  en  eust  rendu  plu- 
sieurs bien  esbays.  En  quoy  ce  roy  d  aujourd'huy* 
luy  est  bien  redevable,  et  l'en  doit  bien  aymer  d 
honnorer;  car  si  elle  eust  fkit  le  traict,  et  qu'elle  eust 
produict  un  petit  enfant,  le  roy,  de  roy  qu'il  est, 
n'eust  esté  qu'un  petit  régent  en  France,  possible  qœ 
non  :  et  ce  foible  nom  ne  l'eust  sceu  garantir  qu'il 
n'eust  eu  bien  plus  de  maux  et  guerres  qu'il  n'a  hea. 

J'ay  ouy  dire  à  aucuns,  tant  relUgieux  que  mon- 
dains, et  tenir  ceste  conclusion  :  que  nostre  reyne  eust 
mieux  fait  d'avoir  joué  ceste  partie,  et  que  la  France 
.  n'eust  point  eu  tant  de  misères,  paouvrettez  et  ruines 
qu'elle  en  a  et  aura  *,  et  la  chestienté  mieux  portée. 
Je  m'en  raporte  aux  braves  et  curieux  discoureurs  là- 
dessus  (mais  je  n'en  crois  rien,  car  nous  nous  trouvons 
bien  de  nostre  roy.  Dieu  le  garde  !)  pour  en  dyre  leur 
advys;  car  ilz  en  ont  un  brave  subjet  et  fort  ample  pour 
l'Estat,  mais  non  pour  Dieu,  si  me  semble,  auquel 
nostre  reyne  a  esté  toujours  tendue  et  inclinée,  l'ay- 
mant  et  ladorant  si  fort,  que,  pour  le  servir,  eDe 
s^oublioit  elle-mesme  et  sa  haute  condiction.  Car,  es- 
tant  très-belle  princesse  (aussi  le  roy  la  print  pour  sa 

1.  Henri  IV. 

2.  Les  mots  :  et  aura  ont  ëtë  rajoutés  par  Brantôme* 


t. 
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beauté  et  vertuz)^  et  jeune^  délicatte  et  très-aymable, 
elle  ne  s'adonnoit  à  autre  ohose  qu'à  servir  Dieu,  aller 
aux  dévoctioDs,  visiter  oontinuellement  les  hospi- 
laux^  penser  les  mailades^  ensepvellyr  les  mortz^  n*y 
oubliant  ny  obmettant  rien  des  'bonnes  et  sainctes 
œuvres  qu'observoient  en  cela  les  sainctes,  dévoctes 
et  bonnes  dames,  princesses  et  reynes  du  temps 
passe  de  la  primitive  église.  Après  la  mort  du  roy  son 
mary,  elle  en  a  fait  tousjours  de  mesmes,  employant 
le  temps  à  le  plorer  et  r^^retler,  et  à  prier  Dieu  pour 
son  âme  ;  si  bien  que  sa  vie  du  veiVage  est  toute  pa- 
reille à  celle  du  mariage.  On  la  soupçonnoit,  durant 
le  mary,  qu'elle  penchoit  un  peu  du  party  de  l'Union, 
à  cause  que,  toute  bonne  chrestienne  et  catholique 
qu'elle  estoit,  ell*  aymoit  ceux  qui  débatoient  et 
combattoient  pour  sa  foy  et  relligion  :  mais  elle  ne 
les  a  jamais  aymé,  ains  du  tout  quicté  après  qu'ilz 
eurent  tué  son  mary,  n'en  réclamant  autre  vengeance 
ny  punition  que  celle  qu'il  plairoit  à  Dieu  envoyer, 
cncor  qu*ell*  en  priast  les  hommes,  et  sur  tous  nostre 
roy,  cpii  doit  justice  sur  ce  fait  innorme*  d'une  per- 
sonne sacrée.  Et  ainsi  a  vescu  ceste  princesse  en  ma- 
riage, et  ainsi  vist  en  viduité  sans  reproche.  Enfin  ' 
elle  est  morte  en  réputation  très-belle  et  digne  d'elle, 
ayant  languy  longtemps  et  traisné  héticque  et  seiche, 

I.  Tmtorme,  énorme. 

t.  Ce  qui  suit  jusqu'à  la  (hi  de  l'âlin^a  a  été  rajouta  en  marge 
par  BrantAmc  et  offre  des  difPërences  avec  le  texte  publi<f.  Ainsi 
ju  lieu  de  :  Héthicque  (étique)  et  seiche  quom  disait ,  on  Kt  dan* 
l«s  dernières  éditions  :  Et  $atu  prendre  soin  de  soy.  \jbi  tnot*  : 
Bt  innt  quelle  dureroyt  sur  terre ^  ont  <*tc  remplace  par  ceut- 

:  et  quelle  demeurast  ainsi. 
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qu'on  disoyt  pour  avoyr  eslée  trop  adonnée  à  la  tris- 
tesse. Elle  fist  une  fort  belle  mort  et  fort  religieuse. 
Advant  que  mouryr  elle  fist  porter  sa  couronne  sur 
le  chevet  de  son  lict  prez  d'elle,  et  ne  voulust  qu'elle 
bougeast  d'auprez*d'elle  tant  qu'elle  vyvroit,  et  après 
sa  mort,  qu'elle  fust  couronnée  et  tant  qu'elle  dure- 
royt  sur  terre. 

Elle  layssa  une  seur  qu^est  madame  de  Joyeuse^ 
qui  l*a  imitée  en  sa  prude  et  chaste  vie,  laquelle  a 
Élit  de  grands  deuilz  et  lamentations  pour  son  mary  : 
aussi  estoit-il  un  brave,  vaillant  et  accomply  seigneur. 
Et,  de  plus,  j  ay  ouy  dire  que,  lorsque  le  roy  d'au- 
jourd'huy  fut  en  telle  estrette  et  dans  Diepe,  que 
M.  du  Majme  avec  quarante  mil  hommes  le  tenoit 
assiégé  et  serré  comme  dans  un  sac,  que  si  elle  fust 
estée  au  lieu  de  M.  le  commandeur  de  Chate*,  qui 
commandoit  dedans,  qu'elle  se  fust  bien  revanchee 
de  la  mort  de  son  mary  autrement  que  n'avoit  (ail 
ledit  sieur  commandeur,  qui,  pour  les  obliga- 
tions qu'il  avoit  à  M.  de  Joyeuse,  ne  le  devoyt  pe- 
cevoyr,  disoit-elle  ;  et  despuis  ne  l'a  aymé,  mais  Ta 
hay  plus  que  peste,  ne  le  pouvant  excuser  d'une 
telle  faute,  encor  qu'autres  l'estiment  d'avoir  gardé 
la  foy  et  la  loyauté  qu'il  avoit  promise.  Mais  une 
femme,  justement  ou  injustement  ofiancée,  ne  prend 

i .  Marguerite,  fille  du  second  mariage  de  Philippe-Emmanod. 
duc  de  Mercœur,  avec  Jeanne  de  Savoie,  mariée  :  !•  en  octobre 
1584  à  Anne,  duc  de  Joyeuse,  tué  à  Ck>utras;  2*»  en  1599  à  Fran- 
çois de  Luxembourg,  duc  de  Pinei,  morte  le  20  septemlnre  1625. 

2.  Aymar  de  Chastes,  commandeur  de  l'ordre  de  Malte,  mort 
en  1604.  Gouverneur  de  Dieppe  en  1589,  il  livra  cette  vill**  * 
Henri  IV.  II  était  proche  parent  du  duc  de  Joyeuse. 
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rien  en  payement^  comme  a  Ëiit  celle  la  ne  pouvant 
aymer  son  roy  d'aujourd'huy,  ayant  pourtant  fort 
regretté  le  feu  roy  et  porté  le  deuil  pour  luy,  encor 
qu  elle  fust  de  la  ligue;  mais  elle  disoit  que  son  mary 
et  elle  luy  avoient  d'extrêmes  obligations.  Pour  fin^ 
c*est  une  bonne  et  sage  princesse,  el  qui  a  hon- 
neur aux  regretz  qu^elle  monstra  aux  cendres  de  son 
°^>*y  S  pour  quelque  temps,  car  elle  se  remaria  aveq 
M.  de  Luxembourg.  Estant  si  jeune',  falloit-il  qu'elle 
brusiast  toujours? 

Madame  de  Guyse,  Catherine  de  Clèves,  Tune  des 
trois  filles  de  Nevers  (trois  princesses  certes  qu'on  ne 
sçauroit  assez  louer,  tant  pour  leurs  beautez  que  pour 
leurs  vertuZy  desquelles  j'en  (aitz  à  part  un  chapitre), 
a  cellébré  et  cellèbre  tous  les  jours  fort  dignement 
rabssence  étemelle  de  M.  son  mary  :  mais  aussi  quel 
mary  estoit-ce?  C'est  oit  le  nomper  du  monde  ;  ainsi 
Tapeloit-elie  en  quelques-unes  de  ses  lettres  qu'ell'  e»- 
crivoit  à  aucunes  dames  de  ses  plus  famillières  que 
après  son  malheur  j'ay  veu,  leur  bien  maniffestant  par 
ses  funestes  et  tristes  parolles  des'  quelz  rc^retz  son 
âme  estoit  blessée. 

Madame  sa  belle-sœiu*,  madame  de  Montpensier\ 
de  laquelle  j'espère  parler  ailleurs,  pleura  son  mary 
luctueusement;  et,  bien  qu'elle  l'eust  perdu  estant 
fort  jeune,  belle  et  aymable  pour  beaucoup  de  per- 

I.  La  fin  de  Talinéi  a  été  rajouta  en  marge  par  BrantAme. 
t.  Les  éditions  portent  :  £suu9t  sa  femme^  ce  qui  n'offre  aucun 
sens. 

3.  Des^  de. 

4.  Catherine-Marie  de  Lorraine,  femme  (1570)  de  Louis  de 
Bourbon,  duc  de  Montpensier,  mort  en  i58i. 
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ibcUons  ea  elle  de  Tâme  et  du  corps,  D'à  jamais  songé 
de  se  remarier,  encor  que  bien  tendreite  d'ans 
ell'  eus!  espousé  son  mary  qui  eust  esté  son  ayeul^  el 
qu'eii'  eust  tasté  de  luy  fort  sobrement  des  (ruiclz 
de  mariage,  desquelz  n  a  youleu  r^ouster  nv  en  répa- 
rer les  deffautz  et  arrérages  par  unes  secondes  nopees. 

J'ay  yen  plusieurs  seigneurs,  gentilzhommes  et 
dames,  s'esmerveiller  souvant  de  madame  la  prin- 
cesse de  Gondéy  la  douairière,  de  la  maison  de  Lon^^ 
guevilleS  qui  ne  s'est  jamais  voulue  remarier^  puis- 
qu'ell'  estoit  Fune  des  belles  dames  de  la  France,  et 
très^-désirable^  s'estant  pieu  en  sa  condition  yiduale', 
sans  jamais  s'estre  voulue  remarier,  et  mesmes  qu'elle 
demeura  vefve  trè&jeune. 

Madame  la  marquise  de  Rothelin*,  sa  mère^  en  a 
fait  de  mesmes,  qui  très-belle  qu'elle  a  esté,  est  morte 
vefve.  Certes^  et  la  mère  et  la  fille  pouvoient  em- 
brazer  tout  un  royaume  de  leurs  yeux  et  doux  re- 
gardz,  qu'on  tenoit  à  la  court  et  en  France  pour  estre 
des  plus  agréables  et  des  plus  attîransé  Aussi  ne 
fitut-il  point  doubter  qu'ilz  ne  briillassent  plusieurs  ; 
mais  de  s'en  aprocher  par  mariage,  il  n'en  falloîl 
point  parler  t  et  toutes  deux  ont  très-^loyaument  en- 
tretenu la  foy  donnée  à  leurs  feuz  marys^  sans  en 
espouser  de  secondz. 

Je  n'auroLS  jamais  fiût  si  je  voulois  alléguer  toutes  ces 
princesses  de  la  court  de  nos  roys  sur  ce  subjet.  Je 


i .  Voyez  plus  haut,  p.  355,  note  7. 

2.  Vidualcy  de  veuve. 

3.  Jacqueline  de  Rohan,  femme  de  François  d'Orléans,  mar- 
quis de  Rotfaelin,  morte  en  io86. 
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le  remetz  à  un  autre  endroit  pour  les  louer  :  par 
quoy  je  les  laisse,  et  parle  un  peu  de  quelques  dames 
qui,  pour  n'estre  princesses,  ont  bien  la  race  ausst 
ilhislre,  et  Tàme  aussi  généreuse  qu*elles. 

Madame  de  Randan  dite  Fulvia  Mirandolla  ',  de  la 
bonne  maison  de  FAdmirande,  demeura  vefve  en  la 
fleur  de  son  aage,  et  très^belie.  £Ue  fit  un  si  grand 
deuil  de  sa  perte,  que  jamais  elle  n'a  daigné  se  re- 
garder en  son  mirouer  et  a  desniéson  beau  visage  au 
blanc  et  clair  cristal  qui  la  désiroit  tant  voir;  et  ne 
luy  pouvoit  dire  comme  la  dame'  qui,  rompant  son 
miroir,  et  le  dédiant  à  Vénus,  luy  dist  ces  vers  btins  *  : 

Dico  tîbi  Veneri  speculam,  qtiia  cemeré  talem 
Qaalis  som  nolo,  qualis  eram  neqtieo. 


I .  Fui  vie  Pic  de  ia  Mirandole,  femme  de  Charles  de  ia  Roche- 
foucauld, seigneur  de  Randan,  tu^  au  siège  de  Rouen  en  4562. 
Ce  fut  en  sa  faveur  que  la  seigneurie  de  Randan  fut  én^  en 
ooiBtë(mai  1566). 

%•  Cette  dame  est  Lais.  La  citation,  dont  Braotdme  a- arrange 
à  sa  façon  le  premier  vers,  est  empruntée  à  la  cinquante-cinquième 
^igramme  d*Ausone,  intitulée  :  Lais  divans  Ftneri  spéculum 
suum, 

LmU  annt  Venefi  tpeeultutt  dioo  t  dignuai  habeil  m 

iEtflma  ctemom  forma  minifttcriiifl^ 
At  mihi  noUut  in  hoc  luus,  qoia  cemere  ulem 
Qtulit  MHD,  nolo  :  qualb  eram,  neqaeo. 

U  y  a  quatre  épigrammes  sur  le  même  sujcl  dans  le  sixième  livre 
de  VJntÂologie;  des  traductions  on  imitations  françaises  qtû  en 
ont  été  faites,  on  ne  se  souvient  plus  guère  que  de  celle  de  Vol- 
taire : 

Je  le  donne  à  Véntii,  paijqti*elle  ett  toujours  Mie  ; 

n  redouble  trop  met  ennait. 
Je  ne  taurait  me  voir,  dans  c«  miroir  fidèle, 
Ni  telle  que  j^étais,  ni  telle  que  je  tnii. 
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«  Vénus,  je  te  dédie  mon  mirouer,  car,  telle  que  je 
«  suis,  je  n'ay  plus  le  cœur  ni  la  patience  de  m'y  ^^a^ 
ce  der;  et, tellequejesuisestéed'autresfois^ jenepuis. n 

Madame  de  Randan  ne  mesprisoit  son  mirouer 
pour  ce  subjet^  car  ell'  estoit  très -belle;  mais^  pour 
un  vœu  qu'eir  avoit  fait  à  Tombre  de  son  mary^  le- 
quel estoit  un  des  parfaitz  gentilzhommes  de  la 
France,  pour  lequel  elle  quicta  toute  mondanité; 
jamais  ne  s'habilla  que  fort  austèrement  et  relligieu- 
sement  avec  son  voile,  et  ne  monstroit  jamais  ses 
cheveux^  et  coiffée  plustost  négligemment,  monstrant 
pourtant  avec  son  incuriosité^  une  grande  beauté. 
Aussi  feu  M.  de  Guyse,  dernier  mort,  ne  l'apelloit 
jamais  que  moyne  ;  car  elle  s'habilloit  et  estoit  bou- 
chonnée comme  un  reUigieux  :  et  ce  disoit-il  en  riant 
et  gaudissant  avec  elle;  car  il  Taymoit  et  honnoroit 
beaucoup,  comme  ell'  estoit  très-affectionnée  à  son 
service  et  à  toute  la  maison. 

Madame  de  Carnavalet',  vefVe  deux  fois,  reffosa 
pour  le  troisiesme  d'espouser  M.  d'Espemon  dit  lors 
M.  de  la  Vallette  le  jeune,  au  commancement  de  sa 
grand'  Êiveur,  qui  en  estoit  si  espris  d'amour,  comme 
certes  ell'  estoit  une  très-belle  vefve,  et  bien  aymable, 
que,  n'en  pouvant  tirer  d'elle  ce  qu'il  eust  très-bien 
désiré,  la  pourchassa  et  pressa  de  l'espousser,  et  luy 
en  fit  parler  trois  ou  quatre  fois  par  le  roy;  mais 
jamais  ne  voulut  se  remettre  en  une  subjection  de 

i .  Incuriosité,  insouciance. 

2.  Françoise  de  la  Baume,  fille  de  Jean  III ,  comte  de  Montre- 
vel,  mariée  !•  en  1548  à  son  cousin  François  de  la  Baume,  baroû 
(le  Saint-Sorlin,  puis  comte  de  Montrevel;  2»  en  1566  àFrancob 
<îe  Carnavalet,  mort  en  1571. 
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mary  ;  car  elF  àvoit  esté  mariée  deu%  fois  :  Tune 
aveo^  le  conte  de  Montravel ,  et  l'autre  avec  M.  de 
Carnavalet;  et  quand  ses  plus  privez  amis,  et  mesmes 
moy  qui  luy  ëtois  fort  serviteur,  luy  remonstrois  la 
faute  qu'elle  faisoit  de  reffuser  un  si  grand  party^  qui 
la  mettoit  dans  le  6n  fons  et  abysme  de  b  grandeur, 
des  biens,  des  richesses,  de  b  faveur  et  de  toutes 
dignitez^  veu  ce  qui  estoit  I^  Vallette,  le  plus  Êivory 
du  roy,  qu'il  tenoit  comme  un  second  soy-mesme , 
elle  respondoit  :  que  tout  son  contentement  ne  gissoit 
pas  en  tous  ces  poinctz,mais  en  sa  résolution  et  pbine 
liberté  et  satifiaction  de  soy-mesme,  et  en  b  mémoire 
de  ses  marys,  dont  le  nombre  l'en  avoit  saoullée. 

Madame  de  Bourdeille ,  sortie  de  l'ilustre  et  an- 
cienne maison  de  Montbron,  et  des  contez  de  Périgord 
et  viconté  d'Aunay,  estant  venue  vefve  en  l'aage  de 
trente-sept  à  trente-buict  ans,  très-belle  (et  croy  que 
en  la  Guienne,  d'où  elle  estoit^  il  n'y  en  avoit  pas 
une  qui  Tait  surpassée  de  son  temps  en  beauté, 
bonne  grâce  et  belle  aparance  ;  car  ell'  avoit  Tune 
de!^  belles,  hautes  et  riches  tailles  qu'on  eust  sceu 
voir,  et  si  le  corps  estoit  beau,  Tàme  estoit  pareille); 
estant  donc  en  si  bel  estât,  et  restée  vefve,  fut  pour- 
chassée et  requise  de  trois  grands  et  riches  seigneurs 
en  mariage,  ausquelz  tous  elle  respondoit:  «  Je  ne 
«  veux  point  dire  comme  beaucoup  de  dames,  qui 
c  disent  qu  elles  ne  se  marieront  jamais,  et  asseurent 
«  leurs  paroUes  de  telle  Êiçon  qu'on  le  peut  croire, 
c  après  rien  :  mais  je  dis  bien  que,  si  Dieu  et  b  chair 
«  ne  m'en  donnent  autre  volunté  que  j'ay  ast'heure, 
c  et  qu'ilz  ne  me  b  changent,  pour  chose  très^^r- 
c  taine  j'ay  dit  pour  jamais  à  Dieu  nu  marya^'e  :  n  Et 
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comme  ud  autre  luy  réplioqua  :  u  Mais  quoy  !  ma- 
a  dame^  voulez- vous  brasier  en  la  verdeur  de  vosire 
«  bel  aage?  —  Je  ne  sçay  comme  vous  l'entendez, 
a  luy  respondit-elle;  mais  jusques  ast^heure  il  ne  m'a 
<i  pas  esté  possible  de  m'eschauffer  encor  seule  dans 
a  mon  liot^  vceuf  et  froid  comme  glace;  mais,  estant 
Cl  en  la  compaignie  d'un  second  mary,  je  ne  dis  pas 
H  que,  m'aprochant  de  son  feu^  je  ne  puisse  brualer 
«  comme  vous  dictes  :  et^  parce  que  le  froid  est  plus 
M  aisé  à  suporter  que  le  chaud^  je  me  suis  résolue  de 
m  me  contenir  en  ma  qualité^  et  m'abslenir  d'un 
a  second  mariage*  »  Et,  tout  ainsi  qu'elle  Ta  dit, 
elle  Fa  tenu  jusques  ast'heure>  ayant  demeuré  vefre 
desjà  douze  ans,  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  beauté, 
mais  tousjours  nourrie  et  entretenue  sans  une  seoUe 
tache»  Ce  qui  est  une  grande  obligation  aux  cendres 
de  son  mary,  et  un  tesmoignage  de  l'avoir  bien  aymé 
vivant)  et  une  Redevance  par  trop  éxtresme  à  ses  en- 
fans  de  l'honnorer  pour  jamais  \  et  ainsin  est  morte 
veufVe* 

Feu  M.  d'Ëstrozze  avoit  esté  Tun  de  ceux  quW 
prétendoient;  et  Tell  avoit  fait  requérir;  mais,  tout 
grand  et  alié  de  la  reyne  mère  qu'il  estoit^  l'en  refiusa^ 
et  s'en  excusa  honnestement^  Quelle  humeur  poar^ 
tant  d'estre  belle  et  honneste  et  très-riche  héritière^ 
et  finir  le  reste  de  ses  beaux  jours  sur  une  plume  ou 
une  layne  soUitaire,  déserte  et  froide  comme  ghtoe^ 
et  passer  tant  de  vefves  nuictz  1  0 1  qu*il  y  en  a  plu- 
sieurs dispareilles  à  une  telle  dame^  et  plusieurs  pa* 
reilles  aussi  1  Que  si  je  les  voulois  toutes  idl^er,  je 

1.  Les  cinq  mots  suivants  ont  été  rajoutés  par  Brantôme. 
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ii'aurois  jamaU  achevé  :  et  mesmes  si  je  voulois  mes- 
ler,  parmy  nos  dames  chreslienoes^  les  payennes, 
comme  cesie  belle^  gentille,  bonne  romaine  de  jadis, 
iMartia\  fille  puis^isnée  de  Cathon  d'Utique,  sœur  ù 
Portia,  laquelle^  après  avoir  perdu  son  mary^  et  le 
lamentant  incessamment,  et  quon  luy  demandoit 
quand  seroit  le  dernier  jour  de  son  deuil  ^  elle  res- 
pondist  que  ce  seroit  lorsque  viendroit  le  dernier 
jour  de  sa  vie.  Et  d'autant  qu'ell'  estoit  dame  belle 
et  irès-ricbe,  et  qu'on  luy  demandoit  quelques  ibis 
quand  elle  se  remarieroit  :  n  Ce  sera  lors>  ce  dist-eUcf 
«  que  je  trouveray  un  homme  qui  me  yeuiUe  plustot 
€  espouser  pour  mes  veriuz  que  pour  mes  biens.  » 
Et  Dieu  sgait  si  ell*  estoit  riche  et  belle,  et  vertueuse 
autant  ou  au  double;  autrementi  elle  ne  fusi  esté  fille 
de  Cathon«  ny  sœur  de  Portia  :  mais  elle  donnoit  de 
ces  bayes  à  ses  serviteurs  et  pourchassans,  et  leur 
bisoit  accroire  qu*ilz  la  recherchoient  pour  ses  biens 
et  non  pour  ses  vertuzi  enoor  qu'ell'  en  fust  assez 
bien  pourveue  ;  et  ainsi  aisément  se  despeschoit  de 
ces  gailans  importuns. 

Monsieur  sainct  Hiérosme ,  en  une  épisire  qu'il  a 
faict  à  une  Principie^  vierge  \  il  sonne  les  louanges 
d'une  gentille  dame  romaine  de  son  temps,  qui  se  nom- 
moit  Marcella,  de  bonne  et  grande  maison,  et  extraite 
d'uii'  infinité  de  consulz,  procunsuk  et  préleurs>  es- 
tant demeurée  vefve  fort  jeune.  Elle  fut  recherchée, 
et  pour  sa  jeunesse  et  pour  l'antiquitc'  de  sa  maison, 


1 .  Cette  libtoire  est  tirée  du  livre  1"  du  traité  de  saint  Jérôme, 
Adrertus  Jwéidtmmmi  Operu^  1706,  iiH^,  tome  IV,  c«>l.  ISS. 
t.  Ad  Principiam  virgimem^  ep.  xcti ;  Opera^  toms  IV,  ooL  778. 
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pour  sa  belle  taille,  qui  singulièrement  ravist  la 
volunté  des  hommes  (ee  dit  sainct  ffiérosme,  et  use  de 
ces  mots.  Notez  ce  qu'il  note),  et  pour  ses  bonnes 
façons  et  mœurs.  Entr'autres  recherchans,  il  y  eut  un 
grand  et  riche  seigneur  romain,  et  de  lignée  de 
eonsulz  aussi,  et  se  nommoit  Cerealis%  qui  la  sollicita 
fort  de  second  mariage.  D'autant  qu*il  estoit  un  peu 
beaucoup  advancé  sur  l'aage,  il  luy  promettoit  de 
grands  biens  et  grands  dons  par  préciput  advantage. 
Mesmes  sa  mère  qui  se  nommoit  Albine  l'en  soUi- 
citoit  fort,  qui  trouvoit  cela  bon,  et  non  point  de  ref- 
fus.  Elle  respondit  :  «  Si  j'avois  envie  de  me  rejeùUr 
«  au  lacz,  et  r'empestrer  dans  les  liens  d'un  second 
«  mariage,  et  non  me  vouer  à  une  seconde  chasteté, 
(c  je  prendrois  plustost  un  mari  que  non  pas  une  hé- 
M  redite'.  »  Et,  d'autant  que  cest  amoureux  eust  ojm- 
nion  qu'elle  disoit  cela  pour  l'amour  de  son  vieil 
aage,  il  luy  répliqua  :  que  les  vieillars  pouvoiaat 
longuement  vivre  et  les  jeunes  bientost  mourir. 
Mais  elle  luy  répliqua  :  «  Ouy,  certes,  le  jeune  peul 
<(  mourir  bientost;  mais  le  vieillard  ne  peut  pas  vivre 
(f  longuement.  »  Et,  pour  ce  mot,  il  en  prist  son 
congé.  Je  trouve  le  dire  de  ceste  dame  très-ss^e  et  sa 
résolution,  et  celle  de  Martia,  et  l'en  extime  davan- 
tage que  sa  sœur  Portia,  laquelle  après  la  mort  de 
son  mary,  se  résolut  de  ne  plus  vivre,  ains  de  se 
donner  la  mort  :  et,  quand  bien  on  luy  eut  osté  tous 
ferremens  pour  se  tuer,  elle  avalla  des  charbons  ar- 
dens,  et  se  brusla  toutes  les  entrailles,  en  disant 


1.  Le  manuscrit  et  les  éditions  portent  à  tort  :  Cereatis.. 

2.  Hérédité^  héritage. 
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qu'à  une  dame  courageuse  les  moyens  ne  peuvent 
manoquer  pour  se  donner  la  mort;  ainsi  que  Ta  bien 
sceu  représenter  Martial  en  un  de  ses  ëpigrammes^ 
qu'il  a  hïi  exprès,  et  fort  beau,  pour  eeste  dame  '  : 
laquelle  (selon  aucuns  philosophes,  et  mesmes  Aris 
tote  en  ses  Estiques  '  parlant  de  la  fortitude  ou  force) 
ne  monstra  en  cela  grand  courage  ny  magnanimité 
pour  se  tuer,  ny  comme  plusieurs  autres  qui  en 
ont  fait  de  mesmes,  comme  son  mary  ;  disant  que, 
pour  éviter  un  plus  grand  mal,  ilz  se  précipitent  au 
moindre.  De  cela  j*en  faitz  un  discours  ailleurs.  Tant 
y  a,  qu'il  eust  mieux  valeu  que  ceste  dame  eust  em- 
ployé ses  jours  à  regretter  son  mary,  et  à  vanger  sa 
mort,  que  se  la  donner  soy-mesmes  :  ce  qui  ne  servit 
de  rien,  sinon  à  elle  quelque  revanche  vaine,  ainsi 
que  j'en  ay  ouy  discourir  à  aucunes,  la  blasmant. 
Mais  pourtant,  quant  à  moy,  je  ne  b  puis  assez  que 
louer,  ny  elle,  ny  toutes  autres  dames  vefves,  qui 
ayment  leurs  marys  mortz  aussi  bien  que  vivans.  El 
voyià  pourquoy  sainct  Paul  '  les  a  tant  louées  et  re- 
commandées, retenant  ceste  doctrine  de  son  grand 
maistre.  Si  est-ce  pourtant  que  des  plus  clairsvoyan . 
et  des  mieux  disans  j*ay  apris  que  les  belles  et  jeunes 
vefves  qui  demeurent  en  oest  estât  en  la  fleur  de 
leurs  beaux  ans  et  gentilz  espritz,  exercent  par  trop 
de  grandes  cruautez  à  lendroit  d'elles  et  de  b  nature, 
de  conjurer  ainsi  contre  elles,  et  ne  vouloir  encor  re- 
taster  des  doux  fruitz  du  second  mariage,  que  la  loy 
divine  [et]  humaine,  b  nature,  b  jeunesse  et  b  beauté, 

i.  Cest  la  kV  ^pigramme  du  livre  1".  ^  2.  Éthitimei. 
3.  Jd  Timotheam^  q>.  prima,  cap.  v. 
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leur  permettent,  et  s'abstiennent  pourtant  à  Tapet- 
tît  de  quelque  certain  vœu  opiniastre,  qu'elles  se 
sont  fantastiquëes  ^  en  la  teste  de  tenir  aux  umbres 
vagues  et  veines  de  leurs  marys,  comme  sentinelles 
perdues  en  l'autre  monde^qu'estans  là  bas  aux  Champs- 
Éliséens,  ne  s'en  soucient  rien,  et  possible  s'en  moc- 
quent.  Dont  de  tout  cela  elles  s'en  doivent  raporter 
aux  belles  remonstrances  et  gentiles  raisons  que  pro- 
duist  Anne  à  sa  sœur  Didon,  dans  la  quatriesme  des 
iEnéides  ',  qui  sont  très-belles  pour  aprendre  à  une 
belle  jeune  vefve  de  ne  s*asubjetler  par  trop  à  un 
vœu  de  viduité,  plus  cérimonieux  certes  que  relB- 
gieux.  Ou  si,  au  moins,  après  leur  trespas  on  les  cor- 
ronnoit  de  quelque  beaux  chapeaux  de  fleurs  ou 
d'herbes,  comme  on  corronnoit  le  temps  passe,  et 
comme  l'on  fait  encor  aujourd'hui  les  filles,  eneor 
ce  triumphe  seroit  beau  et  plein  de  louange,  et  de 
quelque  durée.  Mais  tout  celluy  que  l'on  leur  en  peut 
donner,  ce  sont  quelques  belles  parolles  qui  s'envol- 
lent  aussitost,  et  se  perdent  dans  le  cercuil*  et  aussi 
soudain  que  le  corps.  Que  les  belles  et  jeunes  vefves 
donc  sentent  du  monde  puisqu'elles  en  sont  encores 
et  laissent  aux  vieilles  la  relligion  et  la  reigle  de 
vefvage. 

Or,  c'est  assez  parlé  de  ces  vefv^es  qui  jusnent 
Parlons  ast'heure  d'autres,  qui  sont  celles  qui,  ab- 
horrantes les  vœuz  et  les  refformatîons  des  secondes 
nopces,  s'en  accommodent,  et  réclament  encor  le 


1 .  Se  fantastiquer,  avoir  l'idée  ;  de  l'italien  fcmtasticar, 

2.  Vers  3i  et  suivants. 

3.  Cercuil^  cercueil. 
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donx  et  plaisant  dieu  Hyménéan.  Il  y  en  a  les  unes 
qui,  par  trop  amoureuses  de  leurs  serviteurs  durant 
la  vie  de  leurs  marys^  y  songent  desjà  avant  qu'ilz 
soient  mortz ,  et  projettent  entr*  elles  et  leurs  servi- 
teurs comment  elles  s'y  comporteroyent.  «  Ah  !  di- 
fc  sent-elleSy  si  mon  mary  estoit  mort,  nous  foirions 
«  cecy;  nous  tairions  cela;  nous  vivrions  de  ceste 
m  façon,  nous  nous  accommoderions  de  cest'  autre; 
«(  et  ainsi^  si  ëxcortement  que  Ton  ne  se  doubteroit 
«jamais  de  nos  amours  passes.  Nous  Cadrions  une 
«  vie  si  plaisante  ast'heure;  nous  yrions  à  Paris^  à  la 
c  court  ;  nous  nous  entretiendrions  si  bien  que  rien 
«  ne  nous  sçauroit  nuire  :  vous  Tairiez  la  cour  à  une 
«  telle,  et  moy  à  un  tel  ;  nous  aurions  cecy  du  roy, 
«  nous  aurions  cela.  Nous  foirions  pourvoir  nos  en- 
«  fons  de  tuteurs  et  curateurs  :  nous  n'aurions  soucy 
«  de  leurs  biens  ny  de  leur  affaires,  et  foirions  les 
«  nostres,  ou  bien  nous  jouyrions  de  leurs  biens  at- 
«  tandans  leur  majorité.  Nous  aurions  les  meubles  et 
A  ceux  de  mon  mary;  pour  le  moins^  cela  ne  nous 
«  sçauroit  manquer,  car  je  $çay  où  sont  les  tiltres  et 
«  escus  9  et  force  autres  parolles.  «  Brief ,  qui  seroit 
ff  plus  heureux  que  nous?  » 

Voilà  les  beaux  discours  et  desseings  que  font  ces 
femmes  mariées  à  leurs  serviteurs  avant  le  temps; 
dont  aucunes  y  en  a  qui  ne  les  font  mourir  que  par 
souhaitz*,  par  parolles,  par  espérances  et  attantes;  et 
autres  y  en  a  qui  les  advancent  tout  à  trac  de  gai- 
gner  le  logis  mortuaire^  s*tlz  tardent  trop;  de  quoy 


I.  Bnmtdoie  a  rajoute  entre  les  lignes  :  En  y  sont  lrooi|iëes,  car 
tbiie  menrenU 
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nos  courtz  de  parlemens  en  ont  heu  et  ont  tous  les 
jours  tant  de  causes  par  devant  elles  qu'on  ne  sçauroit 
dire.  Mais  le  meilleur,  et  le  plus  plaisant^  est  qu'elle 
ne  font  pas  comme  une  dame  espaignoUe,  laquelle, 
estant  très-mal  traictée  de  son  mary^  elle  le  tua^  et 
puis  après  eUe  se  tua,  ayant  fait  avant  éest  épitaphe, 
qu'elle  laissa  sur  la  table  de  son  cabinet,  escrit  de  sa 
main  : 

Aqui  yaze  qui  ha  buscado  una  muger, 

Y  con  ella  casado,  no  Tha  podido  hazer  rnnger. 

A  las  ciras,  no  a  mi,  cerca  mi,  dava  contentamiento. 

Y  por  este,  y  su  flaqueza  y  atrevimiento, 

Yo  le  he  matado, 
Por  le  dar  pena  de  su  pecado  : 
Ya  my  tan  bien,  por  falta  de  my  juyzio, 

Y  por  dar  fin  à  la  mal-adventura  qu'yo  aviô. 

«  Icy  gist  qui  a  cherché  une  femme  et  ne  Ta  peu  Eure 
«  femme  :  aux  autres,  et  non  à  moy,  près  de  moy,  donnoit 
«  contentement;  et,  pour  cela  et  pour  sa  laschetté  et  outre- 
•c  cuydance,  je  Tay  tué,  pour  luy  donner  la  peine  de  boo 
«  péché  :  et  à  moy  aussi  je  me  suis  donnée  la  mort,  par 
«  faute  d*entendement,  et  pour  donner  fin  à  la  malad- 
«  vanture  que  j 'a vois.  » 

Geste  dame  se  nommoit  donna  Madallena  de  Soria, 
laquelle,  selon  aucuns,  fit  un  beau  coup  de  tuer  son 
mary  pour  le  subjet  qu'il  luy  avoit  donné;  mais  elle 
fit  bien  aussi  de  la  sotte  de  se  faire  mourir  :  auss; 
l'advoue-elle  bien,  que  pour  faute  de  jugement  elle 
se  tua.  Eli'  eust  mieux  fait  de  se  donner  du  bon  temps 
par  après,  si  ce  n'estoit  qu'ell'  eust  crainct  la  justice, 
possible,  et  avoit  pœur  d'en  estre  reprise,  et  pour  ce 
ayma  mieux  triumpher  de  soy-mesme  que  d'en  bailler 
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la  gloire  à  rauthorité  des  juges.  Je  vous  asseure  qu*il 
y  en  a  eu^  et  y  en  a,  qui  sont  plus  escortes  que  cela; 
car  elles  jouent  leur  jeu  si  finement  et  à  couvert,  que 
voylà  le  mary  trespassé  et  elles  très-bien  vivantes  et 
fort  accordantes  avec  leurs  gallans  serviteurs,  pour 
Élire  avec  eux  non  pas  gode  michi^  mais  gode  chère, 
n  y  a  d'autres  vefves  qui  sont  plus  sages,  ver- 
tueuses et  plus  aymantes  leurs  marys,  et  point  envers 
eux  cruelles;  car  elles  les  regrettent,  les  pleurent,  les 
plaignent  à  telle  extrémité,  qu'à  les  voir  on  ne  les 
jiigeroit  pas  vives  un'  heure  après.  «  Ha  I  ne  suis*je 
pas,  disent-elles,  la  plus  malheureuse  du  monde, 
la  plus  infortunée  d'avoir  perdu  chose  si  précieuse? 
Dieu  I  pourquoy  ne  m'envoyes-tu  la  mort  ast'heure 
pour  le  suivre  de  près  I  Non,  je  ne  veux  plus  vivre 
après  luy;  car  et  que  me  peut-il  jamais  rester  et 
advenir  au  monde  pour  me  donner  alitement? 
Si  ce  n'estoit  ces  petitz  enfans  qu'il  m'a  laissez 
pour  gaige,  et  qu*ilz  ont  besoing  encor  de  quel- 
que soubstien,  non,  je  me  tuerois  tout  ast'heure. 
Que  maudite  soit  l'heure  que  je  fus  jamais  née  !  Au 
moins,  si  je  le  pouvois  voir  en  fantosme,  ou  par 
visions,  ou  par  songe,  ou  par  magie,  encor  au- 
rois-je  trop  d'heur.  Ahl  mon  cœur,  ahl  mon 
Ame,  n'est-il  pas  possible  que  je  te  suive?  Ouy,  je 
te  suivray  quand,  à  part  de  tout  le  monde,  je  me 
devrois  delÊiire  toute  seule.  Hé!  qui  seroit  la  chose 
qui  me  pourroit  soubstenir  la  vie,  ayant  &ite  la 
perte  inestimable  de  toy,  que,  toy  virant,  je  n'au- 
rois  autre  subjet  que  de  vivre,  et,  toy  mourant, 
que  de  mourir  1  Et  quoy  !  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
je  meure  maintenant  en  ton  amour,  en  ta  grice, 

ix~%i 
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«c  en  ma  gloire^  et  en  mon  contentement,  que  de 
<K  trainer  une  vie  si  fascheuse  et  malheureuse^  et  nul- 
((  lement  louable?  Ha  Dieul  que  j'endure  de  maux 
a  et  de  tormens  pour  ton  abssence  1  et  que  j'en 
u  seray  délivrée,  si  je  te  vais  voir  bientost^  et  corn- 
a  blée  de  grands  plaisirs  I  Hélas  1  il  estoit  si  beau,  il 
a  estoit  si  aymable;  il  estoit  si  par&it  en  tout,  il  es- 
a  toit  si  brave,  si  vaillant!  C'estoit  un  second  Mars, 
((  un  second  Adonis!  qui  plus  est,  il  m'estoit  si  bon, 
<c  il  m'aymoit  tant,  il  me  traictoit  si  bien  !  Bref,  le 
a  perdant,  j'ay  perdu  tout  mon  heur.  » 

Ainsi  vont  disant  nos  veiVes  déplorées  telles  el 
un'  infinité  d'autres  parolles  après  la  mort  de  leun 
marys;  les  unes  d'une  façon,  les  autres  d'un*  autre; 
les  unes  déguisées  d'une  sorte,  les  autres  de  l'autre; 
mais  pourtant  tousjoiu^  aprochantes  de  celles  que  je 
viens  de  produire;  les  unes  despitent  le  ciel,  les  au- 
tres maugréent  la  terre;  les  unes  blasphèment  contre 
Dieu,  les  autres  maudissent  le  monde  ;  les  unes  font 
des  esvanouyes,  les  autres  contrefont  des  mortes;  les 
unes  font  des  transies,  les  autres  des  folles,  des  for- 
cenées et  hors  de  leurs  sens,  qui  ne  cc^oissent  per- 
sonne, qui  ne  veulent  parler.  Bref,  je  n'aurois  jamais 
fait  si  je  voulois  spéciffier  toutes  leurs  méthocks  hy* 
pochrytes  et  dissimulées,  et  symagrées  dont  elles 
usent  pour  monstrer  leur  deuil  et  ennuy  au  monde. 
Je  ne  parle  pas  de  toutes,  mais  des  aucunes ,  voire 
de  plusieurs  en  plurier  et  en  nombre. 

Leurs  consolans  et  consolantes,  qui  n'y  pensent 
point  à  mal  et  y  vont  à  la  bonne  routine,  y  perdent 
leur  escrime  et  n'y  gaignent  rien.  D'aucuns  et  d'au- 
cunes de  ceux-là,  quand  ilz  voyent  que  leur  patiente 
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et  leur  dollente  ne  &it  pas  bien  son  jeu  ny  la  simi^ 
grée,  les  instruisent,  comme  une  dame  de  par  le 
monde  que  je  sçay,  qui  disoit  a  un'  autre  qui  estott 
sa  fille  :  «  Faites  TesTanouye,  ma  mye;  vous  ne  vous 
c  contraigniés  pas  assez.  » 

Or,  après  tous  ces  grands  mistères  jouez,  et  ainsi 
qu'un  grand  torrent,  après  avoir  fiiit  son  cours  et 
vioUant  eflTort,  se  vient  à  remettre  et  retourner  à  son 
berceau,  ou  comme  une  rivière  qui  aussi  a  esté  des- 
bordée, ainsi  aussi  voyez- vous  ces  vefves  se  remettre 
et  retourner  à  leur  première  nature,  reprendre  leurs 
espritz  peu  à  peu,  se  hausser  en  joye,  songer  au 
monde.  Au  lieu  de  testes  de  moK  qu'elles  portoient, 
ou  peintes,  ou  gravées  et  élevées';  au  lieu  d'os  de 
trespassez  mis  en  croix  ou  en  lacz  mortuaires,  au  lieu 
de  larmes,  ou  de  jayet  ou  d'or  maillé*,  ou  en  peine- 
ture ,  vous  les  voyez  convertir  en  peinctures  de  leur 
marys  portées  au  col,  accommodées  pourtant  de  tes- 
tes de  mort  et  larmes  peintes  en  chiflSres,  en  pettitz 
lacz;  bref,  en  petites  gentilesses,  déguisées  pourtant 
si  gentiment,  que  les  contemfJans  pensent  qu'elles 
les  portent  et  prennent  plus  pour  le  deuil  des  marys 
que  pour  la  mondanité.  Puis  après,  ainsi  qu'on 
void  les  petitz  oyseaux,  quand  ilz  sortent  du  nid,  ne 
se  mettent  du  premier  coup  a  la  grand*  voUée,  mais 
ToUettans  de  branche  en  branche  aprennent  peu  à 
peu  l'usage  de  bien  voUer  ;  ainsi  ces  vefves,  sortans 
de  leur  grand  deuil  désespéré,  ne  se  monstrent  au 
monde  sitost  qu'elles  l'ont  laissé,  mais  peu  à  peu  s'es- 
mancipent,  et  puis  tout  à  coup  jettent  et  le  deuil  et 

I.  ÈU^,  en  relief.  —  i.  MaiUé.  ttsuû\é. 
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le  froc  de  leur  grand  voille  sur  les  orties^  comme  on 
dit^  et  mieux  que  devant  reprennent  Pamour  en  leur 
teste,  et  ne  songent  rien  à  tant  qu'à  un  second  ma- 
riage ou  autre  lascivetté.  Et  voylà  comment  leurs 
grandes  viollances  n'ont  point  de  durée.  Il  vaudroit 
mieux  qu'elles  fussent  plus  posées  en  leurs  tristesse. 

J'ay  cogneu  une  trè&-belle  dame^  laquelle^  après  la 
mort  de  son  mary,  vint  à  estre  si  esplorée  et  déses- 
pérée, qu'elle  s'arrachoit  les  cheveux,  se  tiroit  la 
peau  du  visage,  de  la  gorge,  l'allongeoit  tant  qu'dle 
pouvoit;  et,  quand  on  luy  remonstroit  le  tort  qu'elle* 
faisoit  à  son  beau  visage  :  «  Ah  Dieu  I  que  me  diies- 
«  vous?  disoit-elle  ;  que  voulez-vous  que  je  ùksse  de 
«  ce  visage?  pour  qiïi  le  contregarderay-je,  puisque 
a  mon  mary  n'est  plus?  »  Au  bout  de  huict  mois 
après,  ce  fut  elle  qui  s'accommode  de  blanc  et  rouge 
d'Ëspaigne,  les  cheveux  de  poudre  :  qui  fut  un  grand 
changement. 

J'allégueray  là  dessus  un  bel  exemple,  qui  pourra 
servir  à  semblable,  d'une  belle  et  honneste  dame 
d'Ëffèze,  laquelle  ayant  perdu  son  mary,  il  fut  im- 
possible à  ses  parens  et  amys  de  luy  trouver  aucune 
consolation;  si  bien  qu'acompaignant  son  mary  ea 
ses  funérailles,  avecqu'  un'  infinité  de  regretz,  d'en- 
nuys,  de  sanglotz,  de  crys,  de  plainctes  et  de  larmes, 
après  qu'il  fut  mis  et  colloque  dans  le  charnier  où  il 
devoit  reposer,  elle,  en  despit  de  tout  le  monde,  s'y 
jetta,  jurant  et  protestant  de  n'en  partir  jamais,  el 
que  là  elle  se  vouloit  laisser  aller  à  la  fain,  et  là  finir 
ses  jours  auprès  du  corps  de  son  mary  qu'elle  ne 

1.  Il  j  a,  par  erreur,  qu'an  dans  le  manuscrit. 
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vouloil  habandonner  jamais;  et  de  fait  fit  oeste  vie 
l'espace  de  deux  ou  trois  jours.  La  fortune  sur  ce 
voulut  qu'il  fust  exécuté  un  homme  de  là ,  et  pendu^ 
pour  quelque  forfoit^  dans  la  ville^  et  après  fut  porté 
hors  la  ville  aux  gibetz  accoustumez,  où  falloit  que 
telz  corps  penduz  et  exécutez  fussent  gardez  quel- 
ques jours  sogneusement  par  quelques  soldatz  ou 
sei^entz,  pour  servir  d'exemple,  affin  qu*ilz  ne  fussent 
de  là  enlevez.  Ainsi  donc  qu'un  soldat  qui  estoit  à  la 
garde  de  ce  corps,  et  estoit  en  sentinelle  et  escoute, 
il  ouyt  là  près  une  voix  fort  déplorante,  et  s'en  apro- 
ohant  veid  que  c'estoit  dans  ce  charnier,  où,  y  estant 
descendu,  y  apercent  ceste  dame  belle  comme  le  jour, 
toute  esplorée  et  lamentante  :  et,  s'avançant  à  elle, 
se  mit  à  l'interroger  de  la  cause  de  sa  désolation, 
qu'elle  luy  déclara  benignement;  et  se  mettant  à  la 
consoller  là-dessus,  n'y  pouvant  rien  gaigner  pour  la 
première  fois,  y  retourna  pour  la  deuxiesme  et  troi- 
siesme;  et  fit  si  bien  qu'il  la  gaigna,  la  remit  peu  à 
peu,  luy  fit  essuyer  ses  larmes  ;  et,  entendant  la  rai- 
son, se  laissa  si  bien  aller  qu'il  en  jouyst  par  deux 
fois,  la  tenant  couchée  sur  le  cercuil  mesmes  du 
mary  qui  servit  de  couche;  et  puis  amprès  se  jurarent 
mariage  :  ce  qu'ayant  accomply  très-heureusement, 
le  soldat  s'en  retourna,  par  son  congé,  à  la  garde  de 
son  pendu;  car  il  luy  aloit  de  la  vie.  Mais  tout  aisi 
qu'il  avoit  esté  bienheureux  en  ceste  belle  entreprise 
et  exécution,  le  malheur  fut  tel  pour  luy,  que,  cepen- 
dant qu'il  s'y  amusoit  par  trop,  voycy  venir  les  pa- 
rens  de  ce  paouvre  corps  au  vent,  pour  le  despendre 
s'ilz  n'y  eussent  trouvé  de  garde;  et,  n'y  en  ayant 
point  trouvé,  le  despendirent  au  sitost,  et  l'empor- 
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tèrent  de  vitesse  pour  Featerer  où  ilz  pourroienl, 
affin  d'estré  ptivez  Sun  tel  déshonneur  et  spectacle 
ord  et  salle  k  leur  parenté.  Le  soldat^  voyant  et  trou- 
vant à  dire  le  corps,  s'en  vint  courant  désespéré  à  sa 
dame^  luy  anoncer  son-  infortune^  et  comment  il 
estoit  perdu^  d'autant  que  la  loy  de  là  portoit  que^ 
quiconque  soldat  s'endonnoit  en  garde^  et  qui  lais- 
soit  emporter  le  corps,  devoit  estre  mis  en  sa  place 
et  estre  pendu,  et  <jue  pour  ce  il  courroit  oeste  for- 
tune. La  dame,  qui  auparavant  avoit  esté  eonsoUée 
de  luy,  et  avoit  besoing  de  consolation  pour  elle,  s'en 
trouva  gamye  à  propos  pour  luy,  et  pour  ce  luy  dist  : 
((  Ostez*vous  de  peine,  et  venez-moy  seullement  av- 
ec der  pour  oster  mon  màry  de  son  tumbeau,  et  nous 
(c  le  mettrons  et  pendrons  au  lieu  de  l'autre,  et  par 
«  ainsi  le  prendra-on  pour  l'autre.  »  Tout  ainsi  qu'il 
fut  dit,  tout  ainsi  fut-il  fait  :  encor  dit-on  que  le 
pendu  de  devant  avoit  heu  un'  oreille  coupée  ;  eD' 
en  fit  de  mesmes  pour  le  représenter  mieux.  La  jus- 
tice vint  le  lendemain,  qui  n'y  trouva  rien  à  dire; 
et  par  ainsi  sauva  son  gallant  par  un  acte  et  oprobre 
fort  villain  à  son  mary,  celle,  dis-je,  qui  l'avoit  tant 
déploré  et  regretté,  qu'on  en  eust  jamais  espéré*  si 
ignomigneuse  yssue. 

La  première  fois  que  j'ouys  ceste  hystoire,  ce  fiil 
de  M.  d'Aurat*,  qui  la  conta  au  brave  M.  du  Gua  et 
à  quelques-uns  qui  disnions  avec  luy  ;  lacpelle  M.  da 
Gua  sceut  très-bien  rellever  et  remarquer,  car  c'es- 


4.  Espérer,  attendre. 

2.  Jean  Daurat  ou  Dorât,  Auratus^  professeur  de  grec  au  Col- 
lège de  France,  né  à  Limoges,  mort  à  Paris  le  i  •'  novembre  J588, 
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toîl  rhomme  du  inonde  qui  aymoil  mieux  un  bon 
oonte  el  le  sçavoit  mieux  faire  valoir.  El,  sur  ce 
poinci,  estant  allé  à  la  chambre  de  la  rejrne  mère,  il 
veid  une  belle  jenne  vefve  qui  ne  venoit  que  d'estre 
faite,  et  de  fraiz  esmoulue  et  fort  esplorée,  son  voyle 
bas  jnsques  au  bout  du  nez,  piteuse,  marmiteuse, 
avare  de  parolle  à  un  chasoun.  Soudain  M.  du  Gua 
me  dist  :  «  La  vois-tu  la?  avant  que  soit  un  an,  elle 
ic  faira  un  jour  de  la  dame  d*EJBèze.  n  Ce  qu'elle  fit, 
non  pas  si  ignomineusemenl  du  tout,  mais  elle  es- 
pousa  un  homme  de  peu,  comme  M.  du  Gua  Tavoyt 
prophétij&é.  M'en  dist  de  mesme  M.  de  Beau-Joyeux', 
vallet  de  chambre  de  la  reyne  mère,  et  le  meilleur 
viollon  de  la  chrestientë.  Il  n'estoit  pas  parfait  seul- 
lemenl  en  son  art  ny  en  la  musique,  mab  il  estoit  de 
fort  gentil  esprit,  et  sçavoit  beaucoup,  et  surtout  de 
fort  belles  histoires  et  beaux  contes,  et  point  com- 
muns, et  très-rares;  et  n'en  estoit  point  chiche  à  ses 
plus  privez  amis;  et  en  contoit  quelques-uns  des 
siens,  car  en  son  temps  il  avoit  veu  et  heu  de  bonnes 
advantures  d'amour;  car,  avec  son  art  exellent  et  son 
esprit  bon  et  audacieux,  deux  instrumens  bons  pour 
Tamour,  il  pouvoit  Êiire  beaucoup.  M.  le  maresclial 
de  Brissac  l'avoit  donné  a  la  reyne  mère,  estant  reyne 
régnante,  et  luy  avoit  envoyé  de  Piedmont  avec  sa 
bande  de  violions  très-exquise,  toute  eomplette  :  et 
luy  s'appelloit  Baltazarin;  despuis  changea  de  nom. 
C'a  esté  luy  qui  eomposoit  ces  beaux  balletz  qui  sont 


1.  EalUxarini  dit  Be^utjoyeux,  Le  marchai  de  BrissAC  TeoYO^ra 
à  U  reine,  non  pas  eo  1577,  comme  le  dit  Fëtis  (Biographie 
tmivertelU  des  mmsiciem^  art.  BàLTASAson],  mais  en  1557. 
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estez  tousjours  dancez  à  la  court.  Il  estoit  fort  amy 
de  M.  du  Gua  et  de  moy;  et  souvant  causions  en- 
semble ;  et  tousjours  nous  faisoit  quelque  beau  conte, 
et  mesmes  de  l'amour  et  des  ruses  des  dames^  dont  il 
nous  fit  ceUuy4à  de  ceste  dame  éphézienne^  que  nous 
avions  desjà  sceu  par  M.  d'Aurat,  comme  j'ay  dîl, 
qui  disoit  le  tenir  de  Lampridius^;  et  du  despuis  je 
Fay  leu  dans  le  livre  des  FunérailleSy  très-beau  cer- 
tes, dédié  à  feu  M.  de  Savoye". 

Je  me  fusse  passée  ce  dira  quelcun,  d'avoir  £ûi 
ceste  digression  :  ouy,  mais  je  voulois  pari»  de  mon 
amy  en  cela^  et  lequel  souvant  me  faisoit  souvenir, 
quand  il  voyoit  aucunes  de  nos  vefves  esplorées. 
((  Voylà ,  disoit-il ,  qui  jouera  un  jour  le  poUe  de 
ce  neutre  dame  d'Ephèze,  ou  bien  elle  l'a  desjà  joué.  ■ 
Et  certes,  ce  fîit  une  estrange  tragi-conmiédie^  plaine 
de  grande  inhumanité,  d'ofiancer  si  cruellement  son 
mort. 

Elle  ne  fit  pas  comme  une  dame  de  nostre  temps, 
que  j'ay  ouy  dire,  laquelle,  son  mary  mort,  elle  luy 
coupa  ses  parties  du  devant  ou  du  mitan,  jadis  d'eUe 
tant  aymées,  et  les  embauma,  aromatisa  et  odorifféra 
de  parfuns  et  poudres  musquées  et  très-odorifiërantes, 
et  puis  les  enchâssa  dans  une  boete  d'argent  doré, 


i.  iElîos  Lampridius,  le  biographe  de  Commode  ^  d'HëGogi- 
baie,  etc.,  n'a  jamais  songe  à  écrire  l'histoire  de  la  Matrone  dE- 
phèse.  Elle  se  trouve  dans  le  Satyricon  de  Pétrone  (cbap.  cxi, 
cxu)  et  a  été  imitée,  comme  on  sait,  par  la  Fontaine. 

2.  Voyez  Guichard,  Funérailles  et  diverses  manières  d ensevelir 
des  Romains^  Grecs ^  c/c,  Lyon,  1581,  in-4",  liv.  II,  cbap.  m, 
p.  243.  Cet  ouvrage,  qui  est  assez  rare,  est  dédié  à  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie. 
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qu'elle  garda  et  conserva  comme  une  chose  irè^rë- 
cieuse.  Pensez  qu'elle  les  vtsitoit  quelquesfoU,  en 
commémoralion  et  étemelle  du  bon  temps  passé.  Je 
ne  sçay  s*il  est  vray  ;  mais  le  conte  en  fut  (ait  au  roy, 
qui  le  reffit  à  plusieurs  autres  de  ses  plus  privez  et 
Tay  ouy  dire  à  luy. 

Au  massacre  de  la  Sainct-Barthélemy  fut  tué  le 
seigneur  de  Pleuviau^  qui  en  son  temps  avoit  esté 
brave  soldat,  certes^  en  la  guerre  de  Toscane  soubz 
M.  de  Soubise,  et  en  la  guerre  civille^  comme  il  le 
fit  bien  parestre  en  la  bataille  de  Jamac,  comman- 
dant  a  un  r^^ent,  et  dans  le  siège  de  Niort. 
Quelque  temps  après^  le  soldat  qui  le  tua  dist  et  re- 
monstra  à  sa  femme ,  toute  esperdue  de  pleurs  et 
d'ennuis,  qui  estoit  belle  et  riche,  que,  s'il  ne 
Fespousoit,  qu'il  la  tueroit  et  luy  fairoit  passer  le 
pas  de  son  mary  ;  car,  en  ceste  feste,  tout  estoit  de 
guerre  et  de  Cousteau,  La  pauvre  femme,  qui  estoit 
encor  belle  et  jeune,  pour  se  sauver  la  vie,  fut  con- 
traincte  de  &ire  et  nopces  et  funérailles  tout  ensem- 
ble. Encor  estoit-elle  excusable  ;  car  et  qu'eust  peu 
faire  moins  une  paouvre  femme  fragiUe  et  (bible,  si  ne 
(ust  esté  de  se  tuer  elle-mesme ,  ou  tendre  sa  belle 
poictrine  à  Tespée  du  meurtrier?  Mais 

Le  temps  n^est  plus,  belle  bergeronneur  ; 

il  ne  se  trouve  plus  de  ces  folles  et  sottes  de  jadis  ; 
aussi  que  nostresainct  christianisme  nous  ledeffend; 


I .  PluTiaut  ou  Puviaut,  «  à  U  femme  duquel,  dit  d'Aubîgiitf ,  le 
tueur  porta  les  chausies  de  son  man  pour  lui  sauver  la  rie  en 
l'espousant.  »  Hisi.  «mV.,  Uv.  1,  chap.  tv,  éàxX,  de  1C2G,  cul.  54C. 
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ce  que  sert  beaucoup  aujourd'huy  à  nos  veftws  d'ex- 
cuses et  qui  disent^  sans  qu'il  est  deffandu  de  Dieu, 
elles  se  tueroient;  et  par  ainsi  couvrent  lewt  mouinou. 

En*  ce  mesme  massacre  fiit  fidte  une  veuf^re  de  fort 
bonne  part,  et  très-belle  et  agréable*  Elle  fiist,  toute 
chaude  ainsin  veufve,  forcée  par  un  gentilhomme 
que  je  sçay  bien  ;  dont  elle  devint  si  esperdue  et  es- 
garée^  qu'on  la  cuida  quelque  temps  hors  de  son 
sens.  Mays  eUe  se  remist  bientost  aprèz^  et  se  ruant 
sur  le  beau  bort  de  viduité  et  se  randant  peu  à  peu 
mondaine  et  reprenant  ses  espritz  vitaux  et  natu- 
relz,  oublya  son  injure  et  se  remarya  galantemant  et 
hautemant;  en  quoy  elle  fist  très-bien.  Je  dyray  encw 
cestuy-cy  : 

A  ce  mesme  massacre  de  la  Sainct-Barthellemy 
fut  faite  une  vefve  par  la  mort  de  son  mary,  tué 
comme  les  autres.  Eli'  en  fit  un  tel  extr&ne  regret, 
que,  quand  elle  voyoît  un  paouvre  catholique,  encor 
qu'il  n'eust  esté  de  la  feste,  elle  se  pasmoit  quelque- 
fois, ou  le  regardoit  en  horreur  et  haine  comme  la 
peste.  D'entrer  dans  Paris,  voire  de  le  voir  à  deux 
lieux  à  la  ronde  il  n'en  fâlloit  point  parler,  car  ses 
yeux  ny  son  cœur  ne  le  pouvoient  souffrir  ;  que  dis-je 
de  le  voir?  non  pas  d'en  ouir  parler.  Au  bout  de 
deux  ans  elle  s'y  résoult,  vient  saluer  la  bonne  vifle, 
et  s'y  pourmener  et  visiter  le  Palais  dans  son  coche; 
mais  de  passer  par  la  rue  de  la  Huchette  où  son 
mary  avoit  esté  tué,  plustost  la  mort  ou  le  feû,  dans 
lesquelz  elle  se  fust  plustost  jettée  et  précipitée  que 
dans  ceste  rue  :  à  mode  d'un  serpent,  qui  abhorre 

i  f  Cet  alinéa  a  été  rajoute  en  marge  par  Brantôme, 
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si  fort  rumbredufresne,  qu'il  ayme  mieux  s'asarder 
dans  un  feu  bien  ardent,  comme  dit  Pline',  que  dans 
ceste  umbre  tant  odieuse  à  luy.  Si  bien  que  le  feu 
roy,  estant  Monsieur^  disoit  qu*il  n'avoit  veu  femme 
si  hagarde'  en  sa  perte  et  en  sa  douleur  que  celle-là, 
et  que  à  la  fin  il  la  faudroit  abbatre  pour  la  chape- 
ronner, à  mode  des  oyseaux  hagardz.  Mais  au  bout 
de  quelque  temps,  il  dist  que  d'elle-mesme  elle  s'es- 
toit  assez  gentiment  aprivoisée,  de  sorte  que  d'elle- 
mesme  elle  se  laissa  fort  bien  et  privément  chape- 
ronner, sans  l'abattre  que  de  soy-mesme.  Que  fit-elle 
dans  peu  de  temps  après  ?  Ce  fut-elle  qui  voit  Paris 
de  très-bon  œil,  qui  l'embrasse,  qui  s'y  pourmaine, 
qui  l'arpante  et  deçà  et  delà,  et  de  longueur  et  de 
largeur,  et  de  droit  et  de  travers,  sans  respect  d'au- 
cun serment  :  et  puis  je  me  donne  la  garde  un  jour, 
moy  tournant  d'un  voyage,  absent  de  la  court  de 
huict  mois,  ayant  (ait  la  revérance  au  roy,  je  veidz 
entrer  dans  la  salle  du  Louvre  ceste  vefve  tant  parée, 
tant  attiffée,  accompaignée  de  ses  parentes  et  amies, 
oomparestre  devant  les  roys,  les  reynes  et  toute  la 
court,  et  là  recepvoir  les  premiers  ordres  de  mariage, 
qui  sont  les  fiançailles,  des  mains  d'un  évesque  qui  fut 
l'évesque  de  Di^e*,  grand  aumosnier  de  la  reyne  de 
Navarre.  Qui  fut  esbahy?Ce  fut  moy;  mais,  à  ce  qu'elle 
me  dist  après ^  fut  esbaye  davantage  quand,  sans  \ 
penser,  elle  me  veid  en  ceste  noble  assistance  de  fian- 
çailles, la  regardant  et  rovillant  ^  de  mes  yeux  fixe- 

I.   Lîv.  XXVI,  chap.  xxnr.  —  2.   Hag€ird^  famache. 

3.  Henri  le  Mignon,  ^vêqae  de  Digne  de  1568  à  1587. 

4.  Rovillant^  embarrassant,  de  l'italien  rovigUarr.  Ijc%  «^ditionji 
portent  :  romhm  de  mes  yeux  (memem^  oe  qui  n  oCBre  guère  de  tem. 
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ment^  me  souvenant  de  ses  sermens  et  mines  que 
luy  avois  veu  Êdre,  et  die  de  mesmes  qu'elle  m't- 
voit  Eût',  car  je  luy  avois  este  serviteur^  et  pour 
mariage,  pensant,  s'il  luy  sembloît^  que  j'estois  la 
arrivé  à  propos,  et  avois  pris  la  poste  exprès  pour 
me  produire  à  jour  nommé  la^  pour  luy  servir  de 
tesmoingt  et  juge^  et  la  codempner'  en  ceste  cause. 
Et  me  dist^  et  jura  qu'ell'eust  voulu  avoir  baillé  dix 
mil*  escuz  de  son  bien  et  que  je  ne  fusse  comparea 
la,  qui  luy  aydois  à  juger  sa  conscience. 

J'ay  cogneu  une  grand'dame^  contesse  et  vefVe,  de 
très-haut  lieu,  laquelle  en  fit  de  mesme;  car,  estant 
huguenotte  fort  et  ferme,  accorda  mariage  avec  un 
fort  honneste  gentilhomme  catholiq  ;  mais  le  malheur 
fut  qu'avant  Faccomplissement  une  fiebvre  pestilen- 
cieuse  la  saisit  à  Paris  si  contagieusement,  qu'dle 
luy  causa  la  mort.  Estant  sur  ses  altères*,  se  perdit 
fort  en  grands  regretz,  jusqu'à  dire:  «  Hélas!  faut-il 
ce  qu'en  une  si  grand*ville,  où  toute  science  abonde, 
((  ne  se  puisse  trouver  un  médecin  qui  me  guérisse  I 
((  Hé  I  qu'il  ne  tienne  point  pour  aident,  car  je  luy 
a  en  donneray  prou.  Au  moins  si  ma  mort  se  (îist 
((  ensuivie  après  mon  mariage  accomply,  et  que  mon 
n  mary  en  eust  cogneu  avant  combien  je  l'aymois  et 
(c  honnorois  !  »  (Sophonisba  dist  autrement,  car  elle 
se  repentit  d'avoir  fiancé  avant  boire  la  poison*.)  Et 
ainsi  disant  ceste  contesse,  et  plusieurs  autres  sem- 


i  •  On  lit  dans  les  éditions  :  et  elle  de  mesmes  me  regarda  fort 

2.  Codempner^  condamner. 

3.  Le  manuscrit  porte  par  erreur  artères. 

4.  Voyez  plus  haut,  p.  248. 
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blables  paroUes^  se  tourna  de  Tautre  costé  du  lict  et 
mourut.  Que  c'est  de  la  ferveur  d'amour,  d'aller  se 
ressouvenir,  en  un  passage  stygien  et  oublieux  \  des 
plaisir  et  (ruietz  amoureux  dont  ell'  en  eust  bien 
voulu  taster  encor  avant  que  de  sortir  du  jardin  I 

Tay  ouy  parler  d'une  dame,  laquelle  estant  nial- 
lade  à  la  mort,  ainsi  qu'elle  oyoit  un  de  ses  parens 
&ire  la  guerre  à  un'  autre  (ceux-là  sont  bons  pour- 
tant'), qui  estoit  terriblement  envitaiilé,  elle  s'en 
mist  à  rire  et  à  dire  :  «  Vous  estes  de  grandz  fous  ;  » 
et  se  tournant  de  l'autre  costé  et  riant,  elle  très- 
passa. 

Or,  si  ces  dames  huguenottes  ont  fait  telz  traictz^ 
j'ay  bien  cogneu  des  dames  catholiques  qui  en  ont 
fait  de  pareilz,  et  ont  espousé  des  huguenotz,  après 
en  avoir  dit  pis  que  pendre,  et  d'eux  et  de  leur  rel- 
ligion.  Si  je  les  voulois  mettre  en  place  je  n'aurois 
jamais  fait.  Voyià  pourquoy  ces  vefVes  doivent  estre 
sages,  et  ne  bruire  *  tant  au  commancement  de  leur 
vefvage,  de  crier,  de  tourmenter,  de  faire  tant  d'es- 
clairs,  de  tonnerres,  de  pluyes  de  leurs  larmes,  pour 
après  Élire  ces  belles  levées  de  boucler^  et  s'en  &ire 
mocquer  :  il  vaut  mieux  en  dire  moins  et  en  faire 
plus.  Mais  elles  disent  là  dessus.  «  Et  bien,  pour  le 
«  commencement  il  faut  faire  de  la  résolue  comme 
«  un  meurtrier,  de  l'efl^ntée,  de  l'assurée  à  boire 
«  toute  honte.  Cela  dure  quelque  peu,  mais  cela 


1.  Stjgien,  du  Styx.  —  OmUiemx,  pleb  d'oubli, 
t.  Cest-à-dire  :  ces  parents  ëtoîeot  bons  d'agir  ainsi  dans  une 
pareille  circonstance. 

S.  Les  éditions  portent  brairt. 
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a  passe;  après  qu'on  m'a  mis  sur  le  bm^eau^  on  me 
«  laisse  et  en  prend-on  un  autre.  » 

J'ay  leu  dans  un  petit  livre  espaignol',  que  Vic- 
toria Collumna^  fille  de  ce  grand  Fabrice  Collumne, 
et  femme  à  ce  grand  marquis  de  Pescayre ,  le  nom- 
per  de  son  temps  ^  après  qu'ell'  eust  perdu  son 
mary.  Dieu  sçait  quel,  entra  en  tel  désespoir  de 
douleur,  qu'il  fut  impossible  de  luy  donner  ne  in- 
nover aucune  consolation  ;  et  quand  on  luy  en  vou- 
loit  à  sa  douleur  aplicquer  quelcune  ou  mille  ou 
nouveUe,  elle  leur  disoit:  «  Et  sur  quoy  me  voulez- 
«  vous  consoller?  sur  mon  mary  mort?  vous  vous 
«  trompez:  il  n'est  pas  mort;  il  est  encor  vivant  et 
a  tout  grouillant  dans  mon  âme.  Je  le  sens,  tous  les 
ce  jours  et  toutes  les  nuictz,  revivre,  remuer  et  re- 
c<  naistre  en  moy,  »  Ces  paroUes  certes  eussent  esté 
belles,  si,  au  bout  de  quelque  temps,  ayant  pris 
congé  de  luy,  et  l'ayant  envoyé  pourmener  par  delà 
Achéron,  elle  ne  se  fust  remariée  avec  l'abbé  de 
Farfe  ',  certes  fort  dissemblable  à  son  grand  Pes- 
cayre; je  ne  veux  dire  en  race,  car  il  estoit  de  la  no- 
ble maison  des  Ursins,  laquelle  vaut  bien  autant,  et 
autant  ancienne  ou  plus  que  celle  de  d'Avalos.  Mais 
les  efFectz  de  l'un  à  l'autre  n'alloient  à  la  ballance,  car 
ceux  de  Pescayre  estoient  incomparables,  etsa  valleur 
inextimable:  encor  que  ledit  abbé  fist  de  grandes 
preuves  de  sa  personne  en  s'employant  fort  fidelle- 


1.  Voyez  Vallès,  f»'  205  V»,  206. 

2.  Je  ne  sais  où  Brantôme  a  pris  ce  second  mariage  de  Vittoria 
Colonna  qui,  malgré  les  instances  de  sa  famille,  se  refbsa  toajours 
à  une  nouvelle  alliance. 
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ment  et  vaillamment  pour  le  service  du  roy  François; 
mais  c'estoit  en  forme  de  petites,  couvertes  et  l^iè- 
res  defBûctes,  et  contraires  à  celles  de  Tautre^  qui  les 
avoit  faites  grandes,  descouvertes^  avec  des  victoires 
très-singnallées  :  aussi  la  proffession  des  armes  de  Tau- 
Ire^  accommancée  et  accoustumée  dès  le  jeune  aage, 
et  continuée  ordinairement^  devoit  bien  surpasser 
de  bien  loing  celle  d'un  homme  d'église^  qui  tard 
s'estoit  mis  au  mestier  :  non  que  je  veuille  pour  cela 
mal  dire  d'aucuns  vouez  à  Dieu  et  à  son  église^  qui 
en  ont  rompu  le  veu  et  quicté  la  proflession  pour 
empouigner  les  armes,  car  je  fairois  tort  à  tant  de 
grands  capitaines  qui  l'ont  estez  et  ont  passé  par  là. 
Caesar  Borgia,  duc  de  Yallantinois,  n'a-il  esté 
auparavant  cardinal,  qui  a  esté  un  si  grand  capitaine 
que  Machiavel,  ce  vénérable  précepteur  des  princes 
et  des  grands,  le  met  pour  exemple  et  pour  rare  mi- 
rouer  à  tous  les  autres  pareilz,  de  l'ensuivre  et  s'y 
mirer?  Nous  avons  eu  M.  le  mareschai  de  Foix,  qui 
a  esté  d'église  et  se  nommoit  avant  le  protenotaire 
de  Foix,  qui  a  esté  un  très-grand  capitaine.  M.  le  ma- 
reschai d'Ëstrozze  estoit  voué  a  l'église;  et,  pour  un 
chapeau  rouge  qui  luy  fut  desnié,  quicta  la  robe,  et 
se  mit  aux  armes.  M.  de  Salvoison,  dont  j'ay  parlé 
(qui  l'a  suivi  de  près,  voire  en  tillre  de  grand  capi- 
taine eust  marché  aveoques  luy  s'il  fusl  esté  d'aussy 
grande  maison  et  parent  de  la  reyne),  fust,  en  sa 
première  proffession ,  trainant  la  robbe  longue  ;  et 
pourtant  quel  capitaine  a-il  esté  ?  Ce  fust  esté  l'in- 
comparable s'il  eust  plus  vescu.  Le  mareschai  de 
Bellegarde  n'a-il  pas  porté  le  bonnet  carré,  que  long- 
temps on  apelloit  le  prévost  d'Ours?   Feu  M.  d'.\n- 
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guien^^  qui  mourut  en  la  bataille  de  Sainct-Quintin^ 
avoit  esté  évesque;  M.  le  chevallier  de  Bonnivet*  de 
mesme.  Et  ce  gallant  homme  M.  de  Martigues  avoit  esté 
aussi  d'église  ;  bref,  un'  infinité  d'autres,  desquelz  je 
ne  pourrois  emplir  ce  papier.  Si  fout-il  que  je  loue  les 
miens^  non  sans  un  très-grand  subjet.  Le  capitaine 
Bourdeille,  mon  frère,  le  Rodomont  jadis  du  Pied- 
mont  en  tout ,  fîit  dédié  à  l'église  aussi  ;  mais  n'y 
cognoissant  son  naturel  propre,  changea  sa  grand' 
robbe  à  une  courte,  et  en  tournemain  se  rendit  un 
des  bons  capitaines  et  vaillans  du  Piedmont;  et  s'en 
alloit  très-grand  et  en  une  très-belle  vogue,  sans 
qu'il  mourut,  hélas!  en  l'aage  de  vingt-cinq  ans. 
De  nostre  temps,  en  nostre  court,  nous  en  avons 
tant  veu,  et  mesmes  le  petit  monsieur  de  Clermont- 
Tallard*,  lequel  j'ay  veu  abbé  de  Bon-Port,  et  des- 
puis, ayant  quicté  l'abbeye,  a  esté  veu  parmy  nos 
armées  et  en  nostre  court,  un  des  braves,  vaillans  el 
honnestes  hommes  que  nous  en  eussions  ;  ainsi  qu'il 
le  monstra  très-bien  à  sa  mort,  qu'il  acquist  si  glorieu- 
sement à  La  Rochelle,  la  première  fois  que  nous  en- 
trasmes  dans  le  fossé.  J'en  nommerois  une  milliasse; 
mais  je  n'aurois  jamais  foit.  M.  de  Souillelas,  dit  le 
jeune  Oraison*,  avoit  esté  évesques  de  Riays,  et  des- 


1 .  Jean  de  Bourbon,  comte  d'Enghien. 

2.  François  Gouffier,  seigneur  de  Bonnivet,  chevalier  de  Malte, 
fut  nommé  évèque  de  Bëziers  en  i  546 ,  se  démit  le  5  décembre 
i547,  et  mourut  en  Angleterre  Tannée  suivante. 

3.  Henri,  comte  de  Glermont,  vicomte  de  Tallard,  tué  an  si^ 
de  la  Rocbelle  en  1573. 

4.  André  d'Oraison  de  Cadenet,  évêque  de  Riez  de  i570  à 
1574. 
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puis  eut  UD  régiment,  servant  le  roy  fort  fideUement 
et  vaillamment  en  Guienne,  soubz  le  mareschal  de 
Matignon. 

Bref^  je  n'aurois  jamais  fait  si  je  voulois  nombrer 
tous  ces  gens  :  par  quoy  je  me  lays  pour  la  briefveté, 
et  de  peur  aussi  qu'on  ne  m'impropère  '  que  je  suis 
trop  grand  faiseur  de  digressions.  Pourtant  j'ay  lait 
œste-cy  à  propos,  en  parlant  de  ceste  Victoria  Col- 
lonna,  qui  espousa  cest  abbé.  Si  elle  ne  se  fust  re- 
mariée avec  luy,  elle  eust  mieux  porté  le  tiltre  et 
nom  de  Victoria,  pour  avoir  esté  victorieuse  sur  soy* 
mesme  ;  et  que,  puisqu'elle  ne  pouvoit  rencontrer 
uo  second  pareil  au  premier,  se  devoit  contenir. 

J'ay  cc^eu  force  dames  qui  ont  imité  cesle  précé- 
dente. J'en  ay  veu  une  qui  avoit  espousé  un  de  mes 
oncles,  le  plus  brave,  le  plus  vaillant,  le  plus  {)arfait 
qui  fust  de  son  temps.  Après  qu'il  fut  mort,  ell'  eu 
espousa  un  autre  qui  le  ressembloit  autant  qu'un  asne 
â  un  cheval  d'Espaigne;  mais  mon  oncle  estoit  le 
cheval  d'Espaigne.  Un'  autre  dame'  ay-je  cogneu,  qui 
avoit  espousé  un  mareschal  de  France,  beau,  bon- 
neste  gentilhomme  et  vaillant  :  en  secondes  nopces, 
elle  en  alla  prendre  un  tout  contraire  à  celluy-là,  et 
avoit  esté  aussi  d'église,  et  ce  que  plus  on  trouva  à 
dire  en  elle,  c'est  qu'allant  à  b  court,  où  elle  n'avoit 
esté  dès  vingt  ans,  dès  son  second  maryage,  elle  re- 
prist  le  nom  et  lillre  de  son  premier  mary.  A  quoy  nos 


1.  Impropérer^  reprocher,  improperare. 

t.  Je  crois  que  BrantAme  veut  parler  de  Marguerite  de  tuutrac, 
qui,  devenue  veuve  du  nuréthal  de  Saint- Andrë,  te  remaria  à 
Geoffroj,  baron  de  Ciumoni. 
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courts  de  parlement  devroient  advis»  et  y  donner 
loy;  car  j'en.ay  veu  un*  infinité  qui  en  fidsoient  de 
mesmes^  ce  qui  est  par  trop  mespriser  leur»  demies 
marysy  n'en  voulant  porter  le  nom  après  leur  nu»t; 
car  puisqu'elles  ont  Ëdt  la  Êiute^  il  faut  qu'elles  li 
boivent  et  s'y  atachent. 

Une  vefve^  ay-je  cogneu^  venant  à  Inourir  son 
mary^  elle  fit^  l'espace  d'un  an,  des  laments^ons  si 
désespérées^  qu'on  la  pensoit  voir  morte  à  toute 
heure  et  bout  de  chant.  Au  bout  de  Tan,  qu'il  fiUoii 
laisser  son  grand  deuil^  et  prendre  le  petit,  elle  dâst  i 
une  de  ses  femmes  :  a  Serrez-moi  bien  ce  crespe; 
(c  car,  possible,  en  auray-je  aKaire  on  autre  «oup;  » 
et  puis  tout  à  coup  se  reprist  :  ic  Mais  qu'ay-je  dit? 
«  dist-elle.  Je  resve.  Plustost  mourir  que  d  en  avoir 
«  jamais  affaire,  j»  Aprez  ce  deuil,  elle«  se  semarîa  i 
un  second  fort  inégal  au  premier.  «  Mais  {diseot- 
«  elles  ces  femmes)  il  estoit  d'aussi  bonne 
<c  que  le  premier.  i>  Ouy^  je  le  confis^se;  mais 
où  est  la  vertu  et  la  vaUeur?  ne  sont*dles  pas  fias  k 
priser  que  tout  ?  Et  le  meilleur  q«e  j'^y  trouve  es 
cela,  c'est  que  le  coup  Êdt,  elles  ne  Fentpcrtent  guîère 
loing;  car  Dieupermet  qu'elles  sont  tant  maltraîclées 
et  rossées  comme  il  &iut  :  après^  les  voylà  am  lepcn* 
tailles^;  mais  il  n'est  plus  temps. 

Ces  dames  ainsi  convolantes  ont  quelque  (^mbioo 
et  humeur  en  leur  teste^  que  nous  ne  sçavons  pas 
bien  :  comme  j*ay  ouy  parler  d'une  dame  espaign<Jle, 
qui,  se  voulant  remarier,  et  qu'on  luy  remonstroit 
que  deviendroit  l'amllyé  grande  que  son  mary  lu? 

i.  Bepeniaille^  rqpentir. 
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avoit  porté,  elle  respondil  :  la  muerte  del  marido  y 
mtevo  casamiento  no  han  de  ron^r  el  amor  duna 
casia  muger  :  «  La  mort  du  mary  et  un  nouveau 
«  mariage  ne  doivent  point  rompre  Tamour  d'une 
«  femme  chaste.  «  Or  accordez-moi  cela,  9'il  vous 
plaist.  Un*  autre  dame  espaignolle  dist  bien  mieux , 
qu'on  vouloît  remarier  :  Si  hallo  un  nmrido  bueno, 
no  çuiero  tener  el  iemot  de  perder  lo;  y  si  malo,  que 
necessidad  he  del  :  «  Si  je  trouve  un  bon  mary  Je  ne 
«  veux  point  estre  en  la  oraincte  de  le  perdre;  si  un 
«  mauvais,  quelle  nécessité  ay*je  de  l'avoir?  » 

Valéria^  dame  romaine,  ayant  perdu  son  mary,  et 
ainsi  que  la  reconfortoient  aucunes  de  ses  compaignes 
sur  sa  perte  et  sa  mort,  elle  leur  dist  :  «  H  est  mort 
«  certes  pour  voips  autres^  mais  il  vist  en  moy  étei^ 
«  nellement.  »  Geste  marquise  %  que  je  viens  de  dire, 
avoit  emprunté  d'elle  pareil  mot.  Ces  dires  de  ces 
honnestes  dames  sont  bien  contraires  à  un  que  dist 
un  mesdisant  espaignol  :  que  lajornada  de  la  biudez 
duna  muger  es  dun  dia;  «  que  la  journée*  du  vef- 
«  vage  d'une  femme  se  fiût  tont  en  un  jour,  a  Une  * 
dame  que  vays  dire  fit  bien  pis,  qui  fut  madame  de 
Monnains*  qui  fut  lieutenant  de  roy,  massacré  à  Bout- 


i .  Cette  histoire  de  Valeria  est  tir^  da  lÎYre  1"  du  traita  de 
MÎnt  Jà'ôme  Adversus  /winianum,  dans  tes  Œuvres,  ^t.  de 
4706,  in-l^,  tome  IV,  col.  188. 

î.  La  marquise  de  Pescaire.  Voy.  plus  haut,  p.  670. 

3.  Journée  est  pris  ici  dans  le  sens  de  combat. 

4.  Ce  qui  suit  jusqu'i  :  JucMnes  soni logées  tà,  p.  676,  tig.  16, 
naiiqiie  dans  les  Citions. 

5.  Tristan  de  Mooeîns,  lieutenant  du  roi  de  Navarre,  fui  oias- 
sacré  lors  de  la  rëvolte  de  Bordeaux  en  1548. 
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^«^jfcl.  commune,  pour  la  gabeUe.  Ainsi  qu'on 

lnv  jw«.  nouvelles  que  son  mary  avoit  esté  Uié  et 

«^i««me  U  fut,  eUe  s'escria  aussitost  :  .  Hé' 

«^j^-i-anl,  qu'est-il  devenu?  .  EUe  le  luy  avoii 

^  par  nom  de  mariage,  et  valoit  lo«  miDe  à 

^  cens  escus,  et  le  portoit  tousjours  au  doigt 

S^  elle  donna  bien  à  cognoistre  quel  deuule 

^|«t  plus  grand  ou  de  la  perte  de  son  mary  o„  du 

Madame  d'Estampes,  fort  favorisée  du  roy  Fran- 
?«s  et  pour  ce  peu  aymée  de  son  mary,  ainsi  a« 
^Ique  vef.e  ,uy  venoit  parfois  la  re^^^ 
aTou-  pu.e  d'elle  et  de  sa  condition  devïufve  \m' 
.  ma  mye,  luy  disoit^Ue,  vous  estes  trop  h«u«ase 

.en  te  estât,  car  U  n'est  pas  vefve  qui  veui, .  com»e 
fort  desu-ant   de    lestre.  Aucmi«  sont  là  logées 
d'autres  non.  ^^' 

Mais  que  dirons-nous  des  femmes  vefves  qui  ca- 
chent leur  manage,  et  ne  veulentqu'U  ne  soit  publié? 
Jen  aycogneu  une  S  qui  tint  le  sien  soubz  la  p«sse 
plus  de  sept  ou  huict  ans,  sans  le  vouloir  jamai^ 
unprimer,  ny  le  publier  :  et  disoit-on  qu'elle  l^ 

^loit  un  d^  vadlans  etho,mesteshommesdumokr 

encor  qu'il  lust  bien  grand.  Mais,  aussitost  qu'U  vin 
a  mouru.  a  une  rencont^  de  guen^  qui  ,e  ^;^ 

delà  '^!^^Ti^t.'''^^'-'  ^^<^ 

Henri  IV  ^       .^^•' ""*'"?'«»  ^«iUants  capitaines  de 
«enniv,  tueaQsiegedeLaoneaJ594.  *-4««oes<ie 
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de  beaucoup  de  gloire,  ausaitost  elle  le  6t  imprimer 
et  mettre  en  lumière. 

J'ay  ouy  parler  d'une  grand'  dame  vefve^  qui  est 
mariée  à  un  très-grand  prince  et  seigneur,  il  y  a  plus 
de  quinze  ans  ;  mais  le  monde  '  n'en  sçait  ny  n'en 
cognoit  rien,  tant  secret  et  discret  :  et  disoit-on  que 
le  seigneur  craignoit  sa  belle-mère^  qui  luy  estoit  fort 
impérieuse  et  ne  vouloit  qu'il  se  remariast  à  cause 
de  ses  petiz  enfants. 

J'ay  cognu  un'  autre  très-grande  dame  qui,  n'y  ha 
pas  longtemps^  maryée  aveq  un  simple  gentilhomme, 
est  morte  ayant  continué  son  mariage  plus  de  vint 
ans^  sans  qu'on  s'en  soyt  aperceu  que  par  opinion  et 
ouyr  dire.  Hé  !  qu'il  y  en  ha  de  telles  ! 

J'ay  ouy  raconter  à  une  dame  de  grande  quallité  et 
ancienne,  que  feu  M.  le  cardinal  du  Belay  avoit  es- 
pousé,  estant  évesque  et  cardinal,  madame  de  Chas- 
tilloD%  et  est  mort  marié  :  et  le  disoit  sur  un  propos 
qu'elle  tenoit  à  M.  de  Manne,  Provançal^  de  b  mai- 
son de  Senjal  •  et  évesque  de  Fréjus,  lequel  avoit  suivy 
l'espace  de  quinze  ans  en  court  de  Rome  ledit  cardi* 
nal,  et  avoit  esté  l'un  de  ses  privez  protenotaires  :  et^ 


I .  ht  manuscrit  porte  par  erreor  :  moimdre. 

S.  BUnche  de  Toumon,  veure  de  Raymond  d* Agonit,  teigneor 
de  Sault,  ëpousa  en  1505  Jacques  II  de  Chastillon,  qoi  moamt  à 
Ferrare  en  1512.  Ce  mariage  mystérieux  et  fort  peu  Traisembla- 
ble  dont,  à  ce  que  je  croîs,  on  ne  trouverait  la  mention  dans  au- 
cun autre  historien,  n'aurait  pu  avoir  lieu  qu'après  1536,  car 
Jean  du  Bellay,  créé  évêque  en  15t0,  ne  fut  nommé  cardinal  que 
dix  ans  plus  tard.  Il  mourut  à  Rome  en  1560. 

3.  François  Bouliers  de  CenUl  de  Mane,  évèque  de  Fréjus  de 
1579  à  1587. 
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venant  à  parler  dudit  cardinal,  elle  luy  demanda  ^'û 
ne  luy  avoit  jamais  dit  et  confessé  qu'il  fust  esté  ma- 
rié. Qui  fut  estoniié?  Ce  fut  M.  de  Manne  de  tdle 
demande.  Il  est  encor  vivant',  qui  pourra  dire  si  je 
mentz;  car  j'y  eâtois.  H  respondit  que  jamais  il  n'en 
avoit  ouy  parler,  ny  à  luy  ny  à  ti^autres.  «  Or,  je  vous 
<c  Faprendz  donc,  dit-elle  ;  car  il  n'y  a  rien  si  vray 
<c  qu'il  a  esté  maryé  ;  et  est  mort  marié  réallement  avec 
<c  ladite  dame  de  Chastillon  et  veuf.  »  Je  vous  as- 
seure  que  j'en  ris  bien,  contemplant  la  contenance 
estonnée  dudit  M.  de  Manne,  qui  estoit  fort  con- 
scientieux  et  relBgieux,  qui  pensoit  sçavoir  tons  les 
secretz  de  son  feu  maistre;  mais  il  estoit  de  galiee^ 
pour  icelluy*là  :  aussi  estoit-il  scandaleux,  poisr  le 
rang  sainct  qu'il  tenoit.    ' 

Cêste  madame  de  Ghastilloià  estoit  la  vefve  de  fea 
M.  de  Chastilon*,  qu^ôn  disèit  qui  gonvemoit  le  pe- 
tit roy  Charles  huictiesme  avec  Bôurdilhoo,  Galiot 
et  Bbnneval,  qui  gouvemoîebt  le  sang  réal.  Il  mou- 
rut à  Ferrare,  ayant  esté  blessé  au'  siège  dé  Ravane^ 
et  là  fut  porté  pour  se  foire  penser.  Ceste  dame  de- 
meura vefve  fort  jeune,  belle,  sage  et  vertueuisecn 
aparance,  tesmoing  ce  mariage,  et  pour  cela  fut  es- 
leue  dame  d'honneur  de  la  feu  reyne  de  Navarre. 
Ce  fut  cele-là  qui  bailla  ce  beau  conseil  à  caste  dame 
et  grand'  princesse,  qui  est  escrit  dans  les  Cent  Nou- 
i^elles  de  ladicte  reyne*,  d'elle  et  d'un  gentilhomme 

1.  De  galicOy  ou  mieux  ele  gallico,  «  Cest,  dit  le  Dictknmave 
de  Trëvoux,  un  proveri}e  françois  ëcorché  du  latin,  qui  veut  dire 
<c  à  rimpourvu,  sur  le  champ.  »  Le  senâ  de  la  phrase  me  paraît 
être  :  mais  il  était  pris  à  Timproviste  sur  cette  question-là. 

2.  Voy .  la  note  2  de  la  page  précédente.  — 3.  Voy.  la  IVNoufelk. 
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qui  avoit  coulé  la  nuict  dans  son  Hot  par  une  trapelle 
dans  la  ruelle,  et  eu  vouloit  jouir;  mais  il  n'y  gaigna 
que  de  belles  esgratigneures  dans  son  beau  visage  et 
elle  s'en  voulant  plaindre  à  son  frère,  elle  luy  fit 
oeste  belle  remonstrance  qu'on  verra  dans  ceste  Nou- 
é^Ue,  et  luy  donna  ce  beau  conseil,  qui  est  un  des 
beaux  et  des  plus  sages,  et  des  plus  propres  pour 
fuir  scandalle,  qu'on  eust  soeu  donner  ;  et  fust  esté 
on  premier  président  de  Paris  qui  Teusse  donné ,  et 
€|ai  monstroit  bien  pourtant  que  la  dame  estoit  bien 
autant  rusée  et  fine  en  telz  mistères,  que  sage  et  ad- 
TÎaée  :  el  pour  ce,  ne  faut  doubter  si  elle  tint  son 
cas  secret  aveoques  son  cardinal.  Ma  grand'mère, 
madame  la  séneschalle  de  Poictou,  eut  sa  place  après 
sa  mort,  par  l'élection  du  roy  François,  qui  la  nomma 
et  l'esleut,  et  l'envoya  cpiérir  jusques  en  sa  maison  ; 
et  la  donna  de  sa  main  â  b  reyne  sa  sœur,  pour  la 
cognoistre  très-sage  et  très-vertueuse  dame,  aussi  Ta- 
pelloyt*il  mon  chesfalier  sans  reproche  :  mais  non  si 
fine,  ny  rusée,  ny  accorte  en  telle  chose  que  sa  pré- 
cédente, ny  convolée  un  secondes  nopces.  Et  si  vou- 
lez sçavoir  de  qui  la  nouvelle  s'entend,  c'estoit  de  b 
reyne  mesme  de  Navarre,  et  de  l'amiral  de  Bonivet, 
ainsi  que  je  tiens  de  ma  feu  grand' mère  :  dont  pour< 
tant  me  semble  que  bdite  reyne  n'en  devoit  celer 
son  nom,  puisque  l'autre  ne  peut  rien  gaigner  sur  sa 
chasteté,  et  s'en  alb  en  sa  confusion,  et  qui  vouloit 
divulguer  le  fait,  sans  b  belle  et  sage  remonstrance 
que  luy  fit  ceste  dite  dame  d'honneur,  madame  de 
Chastillon;  et  quiconque  Ta  leue  b  trouvera  telle. 
Et  croy  que  M.  le  cardinal ,  sondit  mary,  qui  estoit 
l'un  des  mieux  disantz,  sçavans,  éloquans,  sages  et 
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advisez  de  son  t^nps,  luy  avoit  mise  cesie  science 
dans  le  corps,  pour  dire  et  remonstrer  si  bien.  Ce 
conte  pourroit  estre  un  peu  scandaleux,  à  cause  de 
la  saincte  et  relligieuse  proffesion  de  Tautre;  mais, 
qui  le  voudra  faire,  faut  qu'il  déguise  le  nom. 

El  si  ce  traict  a  esté  tenu  secret  touchant  ce  ma- 
riage, celluy  de  M.  le  cardinal  de  Chastillon  dernier* 
n'a  pas  esté  de  mesmes  ;  car  il  le  divulga  et  publia 
luy-mesme  asses^,  sans  emprunter  de  trompette;  et 
est  mort  marié ,  sans  laisser  sa  grand'robbe  et  bon- 
net rouge.  D*un  costé,  il  s'excusoit  sur  la  relligioD 
refformée,  qu'il  tenoit  fermement  ;  et  de  l'autre,  sur 
ce  qu'il  vouloit  tenir  son  rang  tousjours  et  ne  le 
quicler  (ce  qu'il  n'eust  fait  autrement),  et  d'entrer 
au  conseil,  là  où  entrant  il  pouvoit  beaucoup  servir 
à  sa  relligion  et  à  son  party,  ainsi  que  certes  il  estoil 
très-capable,  très-suffisant  et  très-grand  personnage. 

Je  pense  que  mondit  sieur  cardinal  du  Belay  en  a 
peu  faire  de  mesmes;  car^  de  ce  temps  là,  il  pen- 
choit  fort  à  la  relligion  et  doctrine  de  Luther,  ainsi 
que  la  court  de  France  en  estoit  un  peu  abrevée'; 
car  toutes  choses  neufves  plaisent,  et  aussi  que  la- 
dite doctrine  licencioit  *  assez  gentiment  les  person- 
nes, et  mesmes  les  eclésiastiques,  au  mariage. 

Or,  ne  parlons  plus  de  ces  gens  d'honneur,  pour 
la  révérence  grande  que  nous  devons  à  leur  ordre  et 
à  leurs  sainçtz  grades.  Il  faut  un  peu  mettre  sur  les 
rangs  nos  vieilles  vefves  qui  n'ont  pas  six  dentz  en 


1.  Odet  de  Goligny,  le  frère  de  Taiiiiral. 

2.  Abrevée^  abreuvée. 

3.  Licencier^  donner  la  licence  à . 
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gueulle,  et  qui  se  remarient.  N'y  a  pas  longtemps 
qu'une  dame,  vefVe  de  trois  marys,  espousa  en 
Guienne^  pour  le  quatriesme,  un  gentilhomme  qu'y 
tient  assez  quejque  grade,  elle  estant  de  Taage  de 
quatre-vingtz  ans.  Je  ne  sçay  pas  pourquoy  elle  le 
^isoit^  car  ell'  estoit  très-riche  et  a  voit  force  escus^ 
dont  pour  ce  le  gentilhomme  la  pourchassa,  si  ce 
n'estoit  qu  elle  ne  se  vouloit  encores  rendre,  et  vou- 
loit  encor  fringuer  sur  les  lauriers*,  comme  disoit 
madamoyselle  Sevin,  la  folle  de  b  reyne  de  Navarre. 

J*ay  cogneu  aussi  une  grand'  dame  qui  en  Taage  de 
soixante*seize  ans,  se  remaria  et  espousa  un  gentil- 
homme qui  n'estoit  pas  de  la  qualité  de  son  premier, 
et  vesquit  cent  ans;  et  pourtant  s'y  entretint  belle; 
car  ell'  avoit  esté  des  belles  femmes  en  son  temps, 
et  avoit  bien  fait  valoir  son  gentil  et  jeune  corps  en 
toutes  ÊiQons,  el  à  marier,  et  mariée,  et  vefvre,  ce 
disoit-on. 

Yoylà  deux  terribles  humeurs  de  femmes  1  il  Êdloit 
bien  qu'elles  eussent  de  la  challeur.  Aussi  ay-je  bien 
ouy  dire  aux  bons  et  expers  foumiers,  qu'un  vieux 
four  est  plus  aisé  à  s'eschauffer  beaucoup  qu'un  neuf, 
et  quand  il  est  une  fois  eschauffé,  il  en  garde  mieux 
sa  chaleur  et  fait  meilleur  pain. 

Je  ne  sçay  quels  apétits  sçavoureux  y  peuvent 
prendre  leurs  challans  marys  et  amoureux;  mais  j'ay 
veu  beaucoup  de  gallans  et  braves  gentilshommes 
aussi  affectionnez  en  l'amour  des  vieilles,  voire  plus 
que  des  jeunes  ;  et  si  Ion  me  disoit  que  c'estoit  pour 
en  tirer  des  commoditez.  Aucuns  en  ay-je  veu  aussi 

1 .  Frimgmer^  sauter,  danger. 
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qui  les  aymoient  d'une  très-ardante  amour,  sans^n 
tirer  rien  de  leur  bource/  sinon '^e  celle  de  leur 
corps;  ainsi*  que  nous  avons  visu  autres  fois  uatûpi»> 
grand  prince  souverain  '  qui  aymoit  si  ardamment 
une  grand'  dame  vefve  aagée^  qu'il  quictoit  et  sa  femme 
et  toutes  autres  tant  belles  fosseiit-^Uéft  et  jeunes^ 
pour*  coucher  âVec  elle.  Mais  en  cele^Ià  il>  àveit  rai^n^ 
car  c'estoit  une  des  belles  et  ayinables  dames  ^e 
l'on  eust  sceu  vôfr;  et  son  hy  ver  vaBoit  pkis  OCTta 
que  les  printemps;  esttefc  et  autonnes'des  autreSé  Ceux 
qui  ont  pratiqué  lès  bourti^ànneà  d^Itallie^  aooonsen 
ont  veu  et  void-on  choisir  tousjours  les  plus  Êuneuses 
et  antiques  et  qui  ont  plù^  tmitléièhàMy  pour  y  troo- 
ver  iquelque  chose  de  pltis  gentil,  tanl  au  eol^s  qu'en 
l'esprit.  Voylà  pourquoy  céste  gentille  Qéopatta, 
ayant  esté  mandée  par  Marc  Anthoyne  de  le  venir 
trouver,  ne  s'en  estneut  aùtii^ëtiiènty  s'aïi^urant  bien 
que,  puisqu'elle  avoit  sceu  attraper  Jules  Gaesar  et 
Cneus  Pompeius,  fîlz  du  grand  Pompée,  lorsqu'dl' 
estoit  encor  jeune  fillette,  et  ne  sçavoit  encores  bien 
que  c'estoit  de  son  inondé  tiy  de  son  me^tier^  qu'elfe 
mèneroit  bien  au! rfeïne&t"  sdn  homme,  tjui  estoit  fort 
grossier,  et  sentarit  soii  gros  gendarme,  ell'  estant  en 
la  vigueur  de  son  entendement  et  de  son  aage,  comme 
elle  fit.  Aussy,  pour  en  parler  au  vray,  si  la  jeunesse 
est  propre  pour  l'amour  à  aucuns,  à  d'autres  la  Ma- 
turité d'un  aage,  d'iih  bon  esprit  et  loilgue  expé- 
riance  et  d'un  beau  pairler,  de*  longue  inain  pratiqué, 
servent  beaucoup  poui^  lès  suborner,  ' 

i .  Les  22  lignes  suivantes  sont  barrées  sur  le  manoscrit. 
2.  Henri  II  et  Diane. 
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Un  doubte  y  a-îl^  que  j^ay  demandé  autresfots  à  des 
mëdecins,  d^n  qui  disoh  pourqaoy  U  ne  vivott  plus 
sain^  puisqu'en  sa  vie  il  n'avoit  cognu  ny  touobé 
vieille,  sur  oeste  aflbrisme  des  médecins  qui  disent  : 
uetuiam  non  cognotfi  ^ .  Avec  *  d'autres  eollibetz^  certes^ 
ces  médecins  m'ont  dit  un  proverbe  ancien  qui  di* 
soit  «  qu'en  vieille  grange  l'on  bat  bien^  mais  de 
«  vieux  fléaux  on  n'en  fait  rien  de  bon.  »  D'autres 
disent  :  «(  il  n'en  chaut  quel  aage  la  beste  ait,  mais 
m  qu'elle  porte.  »  Et  aussi  que  par  expérianoe  ilz  ont 
oogneu  des  vieilles  si  ardantes  et  chaudasses,  que, 
venant  à  habiter  avec  un  jeune  homme,  elles  en  tirent 
oe  qu'elles  en  peuvent,  et  l'allambyquent  et  sucoent 
tant  qu'il  a  de  substance  ou  de  suc  dans  le  corps, 
aflin  de  les  huknetter  mieux  :  je  dis  celles  qui,  pour 
l'amour  de  l'aage,  sont  asseichées  et  ont  Êiute  d'hu- 
meurs. Lesditz  médecins  me  disoieni  autres  raisons  ; 
mais  aux  plus  curieux  je  les  laisse  à  les  demander. 

J'ay  veit  une  vieille  vefve^  dame  grande,  qui  mit 
sur  les  dentz,  en  moins  de  quatr'ans,  son  troisiesme 
nlary  et  un  jeune  gentilhomme  qu'ell'avoit  pris  pour 
son  amy  ;  et  les  envoya  dans  terre,  non  par  assassinat 
ny  poison,  mais  par  atténuation  et  allambiquementde 
la  substance  spermaticque.  Et  a  voir  ceste  dame,  on 
n'eust  jamais  pensé  qu'elle  eust  fait  le  coup;  car  elle 
faisoit  devant  les  gens  plus  de  la  dévocte,  de  b  mar- 
miteuse  et  de  Thypocrîte,  jusques-la  qu'elle  ne  vou- 
loit  pas  prendre  sa  chemise  devant  ses  femmes  de 


I .  Je  n'ai  point  connu  de  vieille. 

S.  Cette  phrase  est  r&tur<fe  sur  le  mannscnt ,  et  BnuitAme  a 
nitt  en  marge  :  E$crU  aiiiemrs. 
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peur  de  la  voir*  nue,  ny  pisser  devant  elles  :  maisi 
comme  disoit  queleune  dame  de  ses  parentes,  qu'elle 
faisoit  ces  difficultez  à  ses  femmes  et  point  aux  hom- 
mes ny  à  ses  gallans. 

Mais  quoy?  Est-il  plusdeffansible'  et  aussi  plus  loy- 
sible  à  une  femme  avoir  eu  plusieurs  marys  en  sa 
vie,  comme  il  y  en  a  eu  prou  qui  en  ont  eu  trob, 
quatre  et  cinq ,  ou  à  un'  autre  qui  en  sa  vie  n'aura 
eu  que  son  mary  et  un  amy,  ou  deux,  ou  trois , 
comme  certes  j'ay  cogneu  aucunes  continantes  et 
loyalles  jusques-là?  Et  en  cela  j'ay  ouy  dire  à  une 
grand'  dame  de  par  le  monde,  qu'elle  ne  mettoit  au- 
cune difierance  entre  une  dame  qui  avoit  eu  plusieurs 
marys  et  une  qui  n'avoit  eu  qu'un  amy  ou  deux, 
avec  son  mary,  si  ce  n'est  que  ce  voille  marital  cache 
tout;  mais,  quant  à  la  sensualité  et  lascivettë,  il  n'y 
a  pas  différence  d'un  double  ;  et  en  cela  pratiquent 
le  reffiain  espaignol,  qui  dit  que  algunas  mugeres 
son  de  natura  de  anguilas  en  retener,  y  de  lobas  en 
excoger;  a  [qu'aucunes  femmes  sont]  de  nature  des 
«  anguiles  à  retenir,  et  des  louves  à  choysir;  »  car 
l'anguile  est  fort  glissante  et  mal  tenable ,  et  la  louve 
choysist  tousjours  le  loup  le  plus  laid. 

Il'  m'advint  une  fois  à  la  court,  connue  j'ay  dist 
ailleurs,  qu'une  dame  assez  grande,  qui  avoit  esté 
mariée  quatre  fois,  me  vint  à  dire  qu'elle  v^ioit  de 
disner  avecques  son  beau-frère,  et  que  devinasse 
avec  qui;  et  me  le  disoit  naïfvement  sans  y  songer 


1  •  De  peur  qu'elles  ne  la  vissent.  —  SL  De/fansible^  défendable. 
3.  Cet  alinëa  est  barre  sur  le  manuscrit,  et  Brantôme  a  mb  en 
marge  :  Ceçy  est  ailleurs  escrit. 
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mallice  ;  et  moy^  un  peu  mallicieusement,  et  en  riant 
pourtant^  je  luy  respondis  :  n  Et  qui  diable  seroit  le 
m  devin  qui  le  pourrait  deviner?  Vous  avez  esté  ma- 
«  née  quatre  fois  :  je  laisse  à  penser  au  monde  b 
m  quantité  de  beaux-frères  que  vous  pouvez  avoir.  » 
Alors  elle  me  respondit^  et  répliqua  :  «  Vous  y  songez 
«  en  mal^  »  et  me  nomma  le  beau-frère.  «  C'est  bien 
«  parlé,  luy  repliquè*je,  cela;  mais  non  pas  comme 
c  vous  parliez.  » 

Il  y  eut  jadis  à  Rome  '  une  dame  qui  avoit  eu  vingt 
et  deux  marys  Tun  après  Pautre,  et  pareillement  un 
homme  qui  avoit  eu  vingt-une  femme,  dont  ilz  s'ad- 
visarent  tous  deux  de  (aire  un  bon  concert  de  se  re- 
marier ensemble.  Le  mary  a  la  fin  survesquit  sa 
femme  :  en  quoy  le  mary  fut  tellement  honnoré  et 
estimé  dans  Rome  de  tout  le  peuple,  d'une  si  belle 

1 .  Cest  dans  saint  JMme  qu'est  mentionna  ce  fait  qui  se  passa, 
comme  il  le  dit,  sous  Damase  I**,  ëlu  pape  en  366  et  mort  en  384. 
Voici  son  récit  : 

o  Ante  annos  plurimos,  quum  in  chartis  ecciesiasticis  jurarero 
Damasum  Romanz  urbis  episcopum  «  et  Orientb  atque  OccidentJs 
sjnodicis  consul  ta  tionibus  responderem ,  vidi  duo  inter  se  paria , 
viiissimorum  c  plèbe  hominum  comparata  :  unum  qui  viginti  scpe- 
lisset  oxores,  alteram  quz  vicesimum  secundum  habnissit  mari* 
tom,  extreroo  sibi,  ut  ipsi  putabant,  roatrimonio  copulatot.  Summa 
omnium  ezspectatio ,  virorum  pariter  ac  feminarum ,  post  tantas 
rodes  quisquam  prius  efferret.  Vicit  maritus,  et  totius  urbis  populo 
confluenle,  coronatus  et  |Milmam  tenens,  adoreamqoe  per  singulos 
sibî  acclamantes,  uxoris  multinubae  feretrum  pran^debat.  »  Epis- 
tola  ad  jigeruehéam^  de  Monogamia^  Opera^  ëdit.  de  Paris  1706« 
ÎD-e,  tome  IV,  toi.  744-745. 

Brantdme  a  fort  anobli  la  veuve  aux  vingt-deux  maris ,  en  la 
traitant  de  dame  ;  car  on  voit  que  saint  Jérôme  doune  cetie  bé- 
rotaie  comme  appartenant  à  la  plus  basse  classe  du  peuple. 
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victoire  y  que^  comme  victorieux ,  fut  mené  et  pour- 
mené  en  char  triumphaut,  couronné  de  laurier, 
et  la  palme  en  main.  Quelle  victoire ,  et  qud.  trium- 
phe! 

Du  temps  du  roy  Henri  n*,  en  sa  court  fïit  le  seigneur 
de  Barbezan^  dict  Saioct-Amant^^  qui.  se  maria  par 
trois  fois  l'une  après  l'autre.  Sa  troisiesme  fentmie  estoit 
fille  de  madame  de  Monohy,  gouvernante  de  madasie 
de  Lorraine^  qui^  plus  brave  que  les  deux  premières, 
eut  raison  d'elles^  car  il  mourut  soubz^  eHe;  et^  ainsi 
qu'on  le  plaignoit  à  la  court,  et  qu'elle  de  mesme  se 
déconfortoit  outrageusement  de  sa  perte  ^  M.  de 
Montpesat,  qui  disoit  très-bien  le  mot^  alla  renoon- 
trer  :  qu'au  lieu  de  la  plaindre^  on  la  devoit  exalter 
et  louer  beaucoup  de  sa  victoire  qu'ell'  avoit  eu  sur 
son  homme,  qu'on  disoit  qu'il  estoit  si  vigoureux  et 
si  fort  et  envitaillé,  qu'il  avoit  fait  mourir  ses  deux 
premières  femmes. de  fo^çcis  4c  le  leur  Êdre;  ,et  ces^e^, 
pour  ne  s'estre  rendue  au  combat^  mais  demeurée 
victorieuse,  devoit  estre  louée  et  admirée  par  la  court 
pour  si  belle  victoire  d'un  si  vaillant  et  robuste  chanh 
pion,  et  pour  ce  elle-mesme  s'en  devoit  tenir  très- 
glorieuse.  Quelle  gloire  ! 

J'ay  *  ouy  tenir  ceste  mesme  maxime  de  cy-devant 
d'un  seigneur  de  France  :  qu'il  ne  mettoit  pas  plus 
de  di0ërance  entre  une  femme  qui  avoit  eu  quatre 

1 .  Charles  de  Rochechouart  et  de  Barbazan,  seignemr  de  Saint- 
Amand,  marie  i^  en  1550  à  Françoise  de  Gastelnau  et  de  CSer- 
mont  ;  2°  à  Claude  de  Hmnières  ;  3^  à  Françoise  de  filaricourt, 
fille  de  Jean,  baron  de  Monchy-ie-ChUtel. 

2.  Brantôme  a  biffe  les  cinq  lignes  suivantes  et  mis  en  marge 
Escrit  ailleurs. 


^ 
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oa  cinq  msry%  oomme  il  y  en  a  eu,  qu'une  putain 
qui  a  eu  trois  ou  quatre  serviteurs  Fun  après  Tautre; 
sinon  que  l'une  se  collore  par  le  mariage,  et  l'autre 
point.  Aussi  un  gallant  homme  que  je  sçay,  ayant  esr 
pousé  une  femme  qui  avoit  esté  mariée  trois  fois,  il 
y  eut  quelcun  que  je  sçay,  qui  disoit  bien  :  «  Il  a  es- 
«  pousé,  dit-il,  enfin  une  putain  sortant  du  bordeau 
«  de  réputation.  »  Ma  fby,  telles  femmes  qui  se  re- 
marient ressemblent  les  chirurgiens  avares ,  lesquelz 
ne  veulent  tout  à  coup  ressarrer  les  playes  d'un  paou- 
vre  blessé,  afin  .d'allonger  la  guérison  et  en  gaigner 
tousjours  mieux  la  petite  pièce  d'argent.  Aussi,  ce 
disoit  une  :  «  U  n'est  pas  beau  de  s'arrester  au  beau 
<  mitan  de  la  carrière;  mais  il  la  feut  achever,  et 
«  aller  jusques  au  bout.  » 

Je  m'estonne  que  ces  femmes,  qui  sont  si  chaudes 
et  promptes  à  se  remarier,  et  mesmes  ainsi  si  suiannées, 
n*usent  pour  leur  honneur  de  quelques  remèdes  ref- 
fngératife  et  potions  tempérées,  pour  expeller  ^  toutes 
ces  challeurs;  mais  tant  s'en  faut  qu*elles  en  veuillent 
user,  qu'elles  s*en  aydent  du  tout  de  leur  contraire 
et  disent  que  telz  poius  réfiîgëratifs  leur  gasteroyent 
l'estomaq.  J'ay  leu  et  veu  un  petit  livret  d'autresfois, 
en  italien ,  sot  pourtant,  qui  s'est  voulu  mesler  d'en 
donner  des  reoeptes  contre  la  luxure,  et  en  met 
trente-deux  ;  mais  elles  sont  si  sottes  que  je  ne  con- 
seille point  aux  femmes  d'en  user,  pour  ne  mettre 
leur  corps  à  trop  iascheuse  subjection.  Voyli^  pour- 
quoy  je  ne  les  ay  mises  icy  par  escrit.  Pline*  en 

i.  Expeiier^  chuser,  dissiper;  e^peiiert. 
t.  Lhr.  XXIV,  chap.  xzxyh  oC  xxxviu. 
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all^^ue  une,  de  laquelle  usoient  le  temps  passé  les 
vestaUes;  et  les  dames  d'Athènes  s'en  servoîent  aussi 
durant  les  festes  de'  la  déesse  Cérès^  dites  Tesmo- 
phoria,  pour  se  reffi*oidir  et  oster  tout  apétit  <^ud 
de  l'amour^  et  par  ce  vouloient  cellébrer  ceste  feste 
en  plus  grande  chasteté,  qu'estoient  des  paillasses 
de  feuilles  d'arbre  dit  agmis  cAistus.  Mais  pensez 
que  durant  la  feste  elles  se  chastroient  de  ceste 
Êiçon  y  mais  après  elles  jettoient  bien  la  paillasse  au 
venté 

J'ay  veu  un  pareil  arbre  en  une  maison  en  Guienne, 
d'une  grande^  honneste  et  très-belle  dame^  et  qui  le 
monstroit  souvant  aux  estrangiers  qui  la  venoient 
voir,  par  grande  spéciauté  ;  et  leur  en  disoit  la  fHt>- 
priété;  mais  au  diable  si  j'ay  jamais  veu  ny  ouy  dire 
que  femme  ou  dame  en  ait  envoyé  cuylUr  une  seulle 
branche,  ny  fait  pas  seullement  un  petit  recoing  de 
paillasse;  non  pas  mesme  la  dame  propriétaire  de 
l'arbre  et  du  lieu ,  qui  en  eust  peu  disposer  comme 
il  luy  eust  pieu.  Ce  fust  esté  aussi  dommage^  car  soo 
mary  ne  s'en  fust  pas  mieux  trouvé  :  aussi  qu'elle 
valloit  bien  qu'on  la  laissast  se  reigler  au  cours  de  h 
nature ,  tant  ell'  estoit  belle  et  agréable ,  et  aussi 
qu'ell'  a  fait  une  très-belle  lignée. 

Et,  pour  dire  vray,  il  faut  laisser  et  ordonner  telles 
receptes  austères  et  froides  aux  paouvres  relligieuses^ 
lesquelles^  encores  qu'elles  jusnent  et  macèrent  leur 
corps^  si  sont-elles  souvant  assaillies,  les  paouvrettes, 
de  tentations  de  la  chair  ;  et  si  elles  avoient  liberté, 
au  moins  aucunes,  se  voudroient  ra&aischir  comme 
les  mondaines;  et  bien  souvant  pour  s'estre  repenties 
se  repentent,  ainsi  qu'on  void  les  courtisannes  de 
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Romme^doDt*  j'en  allégiiernî  un  plaisant  conte  d*unr, 
laquelle  s'estant  vouée  au  voyle,  avant  qu'aller  au 
monastère  un  sien  amy,  gentilhomme  françois^  la 
vient  voir  pour  luy  dire  à  Dieu  puisqu'elle  s'en  alloit 
recluse;  et  avant  que  s*en  aller,  la  pria  d'amour; 
et  la   prenant^  elle  luy  dist:  Fate  dunque  prtsto  ; 
ctC  adesso  mi  i^rranno  cercar  per  far  mi  monaca^  e 
menare  al  monasierio^.  Pensez  qu'elle  voulut  faire  ce 
coup  pour  prendre  sa  dernière  main,  et  dire  :  7Vi/i- 
dem  hœc  olim  meminisse  jui^abii  *  :  €  encor  me  fait-il 
a  grand  bien  de  m'en  ressouvenir  pour  la  dernière  fois,  d 
Quelle  repentance  et  quelle  intrade  de  relligion  !  et 
quand  une  fois  elles  y  ont  esté  profTesses,  au  moins 
les  belles^  je  dis  aucunes,  je  croy  qu'elles  vivent  plus 
de  repentance  que  de  viandes  corporelles  ny  spiri- 
tuelles. Dont  aucunes  y  a  qui  sçavent  y  remédier,  ou 
par  dispenses  et  par  plaines  libertés  qu'elles  prennent 
d  elles-mesmes;  car  icy  ne  les  traictent  comme  les 
Romains  le  temps  passé  traictoient  cruellement  leurs 
vestalles  quand  elles  avoient  forfait;  ce  qui  estoit 
une  chose  abhorrable  et  abominable  :  aussi  estoient- 
ilz  payens,  et  pleins  d'horreurs  et  cruautez.  Et  nous 
autres  chrestiens,  quiensuivans  la  douceur  de  nostre 
Christ ,  devons  estre  bénins  comme  luy  ;  et  comme 
il  pardonne,  il  Êiut  que  nous  pardonnons.  Je  mettrols 

i .  Le  reste  de  faUiiéa  a  une  marque  sur  le  nunascrit,  et  Bran- 
tôme a  ëcht  en  marge  :  a  J'ay  alleurs  escrit  cecj  et,  pour  ce , 
nuex.  » 

t.  Faites  donc  vite,  car  on  va  venir  me  chercher  pour  me  faire 
reiigieiue  et  me  conduire  au  couvent. 
3.  Le  vers  de  Virgile  est  : 

FoTMui  et  bec  olim  mcmimiM'  jumbit. 

»  —  kk 
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icy  par  escrit  la  façon  de  laquelle  ilz  les  traictoient; 
mais  par  horreur,  je  la  laisse  au  bout  de  la  plume. 

Or  laissons  ces  paouvres  recluses^  que^  ma  foy, 
quand  elles  sont  là  une  fois  renfermées^  elles  endurent 
assez  de  mal;  ainsi  que  dist  une  fois  une  dame  d'Es- 
j»aigne^  voyant  mettre  en  relligion  une  fort  belle  cl 
honneste  damoyselle  :  O  tristezillajjren  que  pecasteis, 
que  tan  presto  çienes  à  penitenciay  y  seys  metida  en 
sepultura  vwa  /  a  O  paouvre  misérable^  en  quoy  av«- 
«  vous  tant  péché,  que  si  prestement  vous  venez  à 
a  pénitence,  et  estes  mise  toute  vive  en  sépulture  !  » 
Et  voyant  que  les  relligieuses  luy  faisoient  toutes  les 
bonnes  chères,  recueilz  et  honneurs  du  monde,  eOe 
dist  :  que  todo  le  hedia^  hasta  el  encienso  de  la  jrglesia; 
«  que  tout  luy  puoit,  jusques  à  Fencens  de  l'église.  » 

Sur  ces  vœuz  vii^inaux  Héliogabale  en  fit  ooe 
loy  *  :  qu'aucune  vierge  romaine,  voire  vestalle,  ne 
fust  obligée  à  virginité,  disant  que  les  femmes  fô- 
toient  trop  imbéciles  de  sexe  pour  s'obliger  à  ce 
qu'elles  ne  pourroient  garentir.  Et,  par  ce,  ceux  qui 
ont  introduict  des  hospitaux  pour  y  nourrir,  csIctct 
et  marier  des  paouvres  filles,  ont  fait  un'  œuvre  fort 
cheritable,  tant  pour  leur  faire  sentir  le  doux  fiiiicl 
de  mariage,  que  pour  les  destourner  de  paillardise. 
Aussy'  Panurge,  dans  Rabelays,  y  despendist  force 
aident  du  sien  pour  fayre  de  ces  mariages,  et  mesm» 
des  vielles  laydes,  car  il  y  failloyt  bien  enforcer  plus 
d'argent  que  pour  des  belles*. 


i.  Plutarque,  Héliogabale ^  chap.  xxii. 

2.  La  fin  de  l'alinëa  a  été  rajoutée  en  marge  par  Brantôme. 

3.  Voyez  Pantagruel ^  liv.  Il,  chap.  xvn. 


A 
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Une  question  y  a-il  que  je  voudrois  qui  me  fust 
dissolue  '  en  toute  vérité  et  sans  dissimulation ,  par 
aucunes  dames  qui  ont  Êiit  le  voyage;  à  sçavoir  mon, 
quant  elles  sont  remariées,  comment  elles  se  com- 
{>ortent  à  l'endroit  de  la  mémoire  des  premiers 
marys.  En  cela  il  y  a  une  maxime  :  que  les  dernières 
amytiez  et  innimitiez  font  oublier  les  premières;  aussi 
les  secondes  nopces  ensepvellissent  les  premières. 
Sur  quoy  j'allégueray  un  exemple  plaisant,  mais  non 
de  grand  lieu;  non  pourtant  qu'il  doive  eslre  fort 
authorisable  ny  rejetable  aussy,  si  est-ce  qu'on  dit 
que,  soubz  un  lieu  obscur  et  vil,  enoor  la  sapience 
et  science  s'y  cache.  Une  grande  dame  de  Poictou 
demandant  une  fois  a  une  païsante,  sienne  tenan- 
cière, combien  de  marys  ell'avoit  eu,  et  comment 
elle  s'en  estoit  trouvée;  elle,  faisant  sa  petite  rêvé- 
ranee  à  la  pitaude',  luy  respondit  de  sang-froid  :  «  Je 
u  vous  diray,  madame  :  j'ay  eu  deux  marys;  la  grâce 
«  à  Dieu.  L'un  s'appelloitGuilhaume,  qui  estoit  lèpre- 
«  mier;  et  le  second  s'apelloit  Collas.  Guilhaume  es- 
«  toit  un  bon  homme,  aisé  de  moyens,  et  me  traictoit 
«  fort  bien  ;  mais  Dieu  pardonne  à  Collas,  car  Collas 
«  me  le  Êdsoit  bien.  »  Mais  elle  disoit  tout  à  trac  ce 
qui  se  commance  par  f.,  sans  le  déguiser  ou  farder 
comme  je  le  d^uise.  Voyez,  s'il  vous  plaist,  comme 
cesie  maraude  prioit  Dieu  pour  T&me  du  trespassé 
bon  compaignon  et  fort  ribaud,  et,  s*il  vous  plaist, 
sur  quel  subjet  :  qu*il  la  repassoyt  si  bien;  et  du  pre- 
mier, nienie.  Je  penserois  que  de  mesmes  en  font 
plusieurs  dames  convolantes  et  revolantes,  car,  puia] 

i.  Dissolue,  résolue.  —  S.  Piuuêd,  paysan. 
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<}ii*olle8  en  Tiennent  ik,  c  est  pour  ce  gEavi  poÎMl; 

ti,  pour  ce,  qui  le  jooe  le  mieux  est  le  pliK  ajmé.  Et 

v^luntien  crojent  que  le  second  docre  fiûre  n<e; 

mais  bien  somnant  ancqnfs  sont  trompées,  car  3i  ne 

trouvent  en  leurs  boutiques  rassortiment  qa*elfi  y 

pensoient  trourer;  ou  bien  à  d^aucnns,  sH  t  cna, 

il  est  si  ehélif^  usé^  S^^^j  ^^^j  foulé,  bscbe  et  fripé, 

qu'on  se  repent  d'y  avoir  mis  son  denier;  comme  f fo 

ay  veu  force  exemples  que  je  ne  veux  allouer. 

Nous  lisons  dans  Piutarche^  que  Géomenes  afiot 
espousé  la  belle  Agiatis,  Êime  d'Agis,  ^preL  qu'il  ioA 
mort,  d'autant  qu'elle  estoyt  extrême  en  beauté,  en  de- 
vint fort  amoureux .  U  cc^oissoit  en  elle  la  grande  tris- 
tesse qu'elle  démeno3rt  pour  son  mary  premier.  H  en 
eust  si  grand'  compassion  qu'il  luy  en  sceut  fort  boo 
gré  et  de  l'amour  qu'elle  pcxtoit  à  son  premier  marr, 
et  de  l'amyable  souvenance  qu'elle  avoyt  de  luy;  de 
manière  que  bien  souvant  il  l'en  mettoit  luy-mesmes 
en  propos,  luy  demandant  plusieurs  choses  et  parti- 
cularitez  et  plaisjTS  qui  s'estoyent  passez  entre  eux. 
Il  ne  la  guarda  pas  long-temps,  car  elle  luy  moumst, 
dont  il  en  porta  un  regret  extrême.  Plusieurs  telz  maris 
en  font  de  mesmes  en  leur  belles  famés  remariées. 

U  est  temps  tantost,  si  me  semble^  de  faire  fia  ou 
jamais  non. 

D'autre  dames  y  a-il  qui  disent  qu'elles  ayment 
mieux  leurs  derniers  marys  de  beaucoup  que  les  pre- 
miers :  c(  D'autant,  m'ont-elles  dit  aucunes,  que  les 
a  premiers  que  nous  espousons,  le  plus  souvant  nous 


i .  Platarque,  Jgis  et  Cléomène^  chap.  xxiv  et  u.  Cet  aKnéa 
a  ëté  écrit  en  marge  par  Brantôme. 
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«  les  prenons  par  le  commandement  de  nos  roys  et 
«  reynes  maistresses,  par  la  contraincte  de  nos  pères 
€  et  mères,  parens,  tutteurs,  non  par  la  volante  pure 
9  de  nous  autres  :  au  lieu  qu'en  nos  viduictez,  comme 
«  très-bien  émancipées,  nous  en  faisons  telle  eslec- 
«  tion  qu'il  nous  plaist^  et  ne  tes  prenons  que  pour 
«  nos  beaux  et  bons  plaisirs,  et  par  amourettes,  et  à 
«  noslre  gentil  contentement.  »  Certainement  il  peut 
avoir  là  de  la  raison,  si  n'estoit  que  bien  souvant  :  les 
amours  qui  s'accommancent  par  anneaux  se  finisseni 
par  œuteauxy  ce  dit  un  vieux  proverbe  ancien,  ainsi 
que  tous  les  jours  nous  en  voyons  les  expériences  et 
exemples  d'aucunes  qui,  pensans  estre  bien  traictées 
de  leur  hommes,  qu'elles  avoient  tirez  aucuns  de  la 
justice  et  du  gibet,  de  la  paouvretté,  de  la  chétif- 
verie',  du  bourdeau,  et  eslevez,  les  battoient,  ros- 
soient,  les  traictoient  fort  mal,  et  bien  souvant  leur 
ostoient  la  vie;  dont  en  cela  c'estoit  juste  puni- 
tion divine,  pour  avoir  estées  par  trop  ingrates  â 
leurs  premiers  marys,  qui  leur  estoient  par  trop 
bons,  et  en  disoient  pis  que  pendre.  Et  ne  ressem- 
bloient  pas  une  que  j'ay  ouy  racompter,  laquelle  la 
première  nuict  de  ses  nopces,  ainsi  que  son  mary 
b  commançoit  a  assaillir,  elle  se  mit  a  plourer  et  à 
souspirer  bien  fort,  si  bien  que  tout  a  un  coup  elle 
iaisoit  deux  choses  fort  contraires,  l'hyver  et  l'esté. 
Son  mary  lui  demanda  qu*ell'avoit  a  s'atrister,  et  s'il 
ne  s'acquictoit  pas  bien  de  son  devoir.  Elle  luy  res- 
pondit:  n  Hélas  prou!  monsieur;  mais  je  me  sou- 
«  viens  de  mon  autre  mary,  qui  m'avoit  tant  prie 

I.  Chétifverie,  misère 
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((  et  reprié  de  ne  me  remarier  jamais  après  sa  mort, 
a  et  que  j'eusse  souvenanoe  et  pitié  de  ses  petitz 
«c  enfans.  Hélas  !  je  vois  bien  que  j'en  aray  *  encor 
ce  tant  de  yo^is.  Hel  que  £aimy-je?  Je  croy  que  si! 
«  me  peut  voir  du  lieu  où  il  est  maintenant^  il  me 
«  maudit  bien,  m  Quel*  humeur j,  de  n'avoir  point 
songé  à  telles  considérations^  ny  avoir  esté  sage,  sinoo 
après  le  coup  I  Mais  le  mary  l'ayant  apaisée  et  Eut 
passer  souvant  ceste  fantaisie  par  le  trou  du  miliea, 
Tendemain  matin^  ouvrant  la  fenestre  de  sa  chamlxt, 
envoya  dehors  toute  la  mémoire  du  mary  premier; 
car,  ce  disoit  un  proverbe  ancien,  que  femme  fd 
enterre  un  mary  ne  se  soucie  plus  dUen  enterrer  m 
autre;  et  aussi  un  autre  qui  dit:  Plus  de  mine  e» 
une  femme  perdant  son  marjr^  que  de  mélencolie. 

J'ay  cogneu  un' autre  vefve',  grande  dame,  bien 
contraire  à  ceste-cy^  qui  ne  ploura  ainsi;  car,  la  pre- 
mière nuict  et  seconde  de  ses  nopces,  elle  se  conjoysl 
tellement  avec  son  mary  second,  qu'ilz  enfonçarent 
et  rompirent  le  chaslit,  encor  qu'ell'  eust  un'  espèce  de 
cancer  à  un  tétin  ;  et,  nonobstant  son  mal,  ne  laissa 
d'un  seul  poinct  son  amoureux  plaisir,  rentretenanl 
par  amprès  souvant  de  la  sottise  et  inhabilité  de  son 
premier  mary.  Aussi,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire  à  aucuns 
et  aucunes,  c'est  la  chose  que  les  seconds  marys  veu- 
lent le  moins  de  leurs  femmes,  qu'elles  les  entre- 
tiennent de  la  vertu  et  valleurs  de  leurs  prenoders 
marys,  comm'  estantz  jaloux  des  paouvres  trespassez, 
qui  y  songent  autant  comme  de  revenir  en  ce  monde: 
d'en  dire  mal  tant  que  Ton  voudra.  Si  en  a-il  force 

1.  Arcey^  auray. —  2.  Voyez  plus  haut,  p.  260. 
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pourtant  qui  en  leur  demandent  des  nouvelles,  ainstn 
que  (Ut  Clëomènes;  mais^  comme  se  sentans  fort  vi- 
goureux et  forts,  et  fiûsans  comparaisons  des  deux,  les 
interrogent  de  leurs  forces  et  vigueurs  en  ces  douces 
charges  ;  comme  j'ay  ouy  dire  a  aucuns  et  aucunes, 
lesquelles,  pour  leur  fiùre  trouver  meilleur,  leur  font 
accroire  que  les  autres  n'estoient  qu'aprentitz,  dont 
bien  souvant,  elles  s'en  trouvent  mieux.  Autres  di- 
saient le  contraire,  et  que  les  premiers  Ëiisoient  rages, 
af&n  de  fidre  efforcer  les  derniers  a  foire  les  asnes  des- 
batës. 

Telles  femmes  vefves  seroient  bonnes  à  Tisle  de 
Chio,  la  plus  belle  isle  et  gentille  et  plaisante  de  Le- 
vanty  jadis  possédée  des  Genevois*,  et  despuis  trente- 
cinq  ans  *  usurpée  par  les  Turcz,  dont  c'est  un  très- 
grand  domage  et  perte  pour  la  chrestienté.  En  ceste  isle 
donc  comme  je  tiens  d^aucuns  marchans  genevois,  la 
coustume  est  que^  si  une  femme  veut  demeurer  en 
viduité,  sans  aucun  propos  de  soy  remarier,  la  Sei- 
gneurie la  contraint  de  payer  un  certain  prix  d'ar- 
gent, qu'ilz  apellent  argomoniaii'quo,  qui  vaut  autant 
à  «lire  (sauf  Tbonneur  des  dames)  c. .  reposé  et  inutilie. 
(Comme*  jadis  à  Sparte,  ce  dit  Plutarque,  en  la  vye  de 
Lysander,  estoyt  peine  establye  contre  ceux  qui  ne  se 
marioyent  point,  ou  qui  se  marioyent  trop  lard,  ou 
qui  se  marioyent  mal.)  Je  leur  ay  demandé  à  aucuns 
de  ceste  isle  de  Scio  sur  quoy  cesle  coustume  pouvoit 
estre  fondée  :  ilz  me  respondirent  que  pour  tous- 

I.  Génois. 

t.  Les  Turcs  s'emparèrent  de  l'ile  de  Scû»  en  156G.  Ainsi 
Bk^ntAme  ëcrivait  ce  passage  en  1601. 

S.  CeUe  parenthèse  a  iti  r^poxét  en  marge  par  BrantAme. 
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jours  mieux  repeupler  Tisle.  Je  vous  asseurequenostre 
France  ne  demeurera  donc  indéserte  ny  infertille  par 
faute  de  nos  vefVes  qui  ne  se  remarient  point;  car  je 
pense  qu'il  y  en  a  plus  qui  se  remarient  que  d'autres, 
et  par  ce  ne  payeront  de  tribut  du  c. .  inntiUe  et 
reposé.  Que  si  ce  n'est  pour  mariage,  pour  le  moins 
autrement  qu'ilz  le  font  travailler  et  frucliffier,  comme 
'espère  dire.  Non  plus  ne  payeront  aussi  aucunes  de 
los  filles  de  la  France  que  celles  de  Chio,  lesquelles, 
soit  des  champs  ou  de  la  ville,  si  elles  laissent  perdre 
leur  pucellage  avant  qu'estre  mariées,  et  qu'elles 
veulent  continuer  le  mestier^  sont  tenues  de  bailler 
pour  une  fois  un  ducat  (dont  c'est  un  très-bon 
marché  pour  faire  cela  toute  leur  vie)  au  capitaine 
du  guet  de  la  nuict,  afin  de  le  pouvoir  faire  à  leur 
plaisir,  sans  aucune  craincfte  et  danger;  et  en  celagist 
le  plus  grand  et  asseuré  gaing  qu'ait  ce  gentil  capi- 
taine en  son  estât. 

Ces*  dames  et  filles  de  ceste  isle  sont  bien  con- 
trayres  à  celles  de  jadis  de  leur  mesme  isle,  lesquelles, 
à  ce  que  dit  Plutarche  en  ses  Opuscules*,  furent  si 
chastes  l'espace  de  sept  cent  ans  qu'il  ne  fust  jamays 
mémoyre  que  jamays  il  y  eusl  heu  famé  mariée  qui 
eust  commis  adultère,  ny  fille  qui,  hors  de  mariage, 
eust  estée  despucelée.  Miracle,  s'escryeroît  la'.... 
comme  Homérus  !  Croyez  qu'aujourd'huy  elles  ont 
bien  changé.  Aussy  *.... 

i .  Ce  paragraphe  inédit  a  été  rajoute  en  marge  par  Brantôme. 

2.  Voyez  tlutarque.  De  mulierum  virtutibus^  chap.  xn. 

3.  Il  manque  ici  plusieurs  mots  qui  ont  ëtë  rognés  par  le  re- 
lieur. 

4.  La  fin  de  la  phrase  a  été  enlevée  par  le  relieur. 
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Il  De  fut  jamais  que  les  Grecz  n'eussent  tousjotu^s 
quelques  invantions  tendantes  à  ta  |>aillardise;  comme 
le  temps  passé  nous  lisons  de  la  coustume  de  l'isle  de 
Cypre,  qu'on  dit  que  la  bonne  dame  Vénus,  pa- 
tronne de  la  y  introduisit  :  qu'estoit  que  les  filles  de 
là,  qu'elles  allassent  se  pourmenans  le  long  des  ri- 
vagesy  costes  et  orées  de  la  mer,  pour  gaigner  leurs 
mariages  par  la  libérallité  de  leurs  corps  au\  mari- 
niers, passans  et  navigeans,  qui  descendoient  exprès, 
voire  bien  souvant  se  destournoient  de  leiur  chemin 
droit  de  la  boussoUe  pour  prendre  la  terre,  et  là, 
prenans  leurs  petitz  raflHreschissemens  avecques  elles, 
les  payoient  très-bien,  et  puis  s*en  alloient,  les  uns  à 
regret  pour  laisser  telles  beautez;  et  par  ainsi  ces 
belles  filles  gaignoient  leurs  mariages,  qui  plus  qui 
moins,  qui  bas  qui  haut;  qui  grand  qui  petit,  scelon 
les  beautez,  quaUitez  et  tentations  des  filhaudes. 

Aujourd'huy  aucunes  de  nos  filles  de  nos  nations 
chrestiennes  ne  vont  point  se  pourmener,  ny  sVx- 
poser  ainsi  aux  ventz,  aux  pluyes,  aux  froids,  au  so- 
leil, aux  chaleurs,  à  la  lune,  pour  acquérir  leur  ma- 
riage, car  la  peine  en  est  trop  laborieuse  et  trop  dure 
pour  leurs  tendres  et  délicates  peaux  et  blanches 
chamures,  mab  se  font  venir  trouver  soubz  des  ri- 
ches paviUions  et  dans  des  pompeuses  courtines,  et 
là  tirent  leurs  soldes  amoureuses  et  marytales  de 
leurs  amoureux,  sans  payer  aucun  tribut.  Je  ne  parle 
pas  des  courtisanes  de  Rome  qui  en  payent,  mais  de 
plus  grandes  qu'elles.  Si  bien  qu'à  aucunes,  b  plus- 
part  du  temps,  leurs  |)ères,  mères  et  frères  n'ont  pas 
grand'  peine  de  chercher  argent  ny  leur  en  donner 
pour  les  marier;  ains,  au  contraire,  bien  souvant 
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aucunes  y  a-il  qpi  en  baillent  aux  leurs,  et  les  advan- 
cent  en  biens  et  charges^  en  grades  et  dîgnitez,  ainsi 
que  j'en  ay  veu  plusieurs.  Aussi  Licurgus*  ordonna 
que  les  filles  vierges  lussent  mariées  sans  douaire 
d'argent,  à  ce  que'  les  hommes  les  espousassent  par 
leurs  vertuz,  non  pour  l'avarice.  Mais  quelle  vertu 
estoit-ce?  qu'aux  bonnes  festes  solempnelles  elles 
chantoient^  dansoient  publicquement  toutes  nues 
avec  les  garçons^  voire  luttoient  en  belle  place  mar- 
chande; ce  qui  se  feisoit  pourtant  avec  toute  4i<ni- 
nesteté,  dit  l'histoire'  :  c'est  à  sçavoir,  et  quelle  hon- 
nesteté  en  tel  estât  estoitrce,  ces  belles  filles  voir 
publicquement?  D'honnesteté  n'y  en  avoit-il  point^ 
mais  ouy  bien  un  plaisir  pour  la  veue^  et  mesmes  en 
leur  mouvement  de  corps,  danser,  et  encores  plus  à 
lutter  :  et  puis  quand  ilz  veneient  à  tumber  l'un  sur 
l'autre^  et  comme  dit  le  latin^  illa  su6^  ille  super; 
ille  suh  et  illa  super ^  «  elle  dessoubz^  luy  dessus,  eUe 
a  dessus^  et  luy  dessoubs\  »  Et  comment  me  pour- 
roit-on  déguiser  cela,  qu'il  y  eust  la  toute  honnes- 
teté  en  ces  filles  spartianes?  Je  croy  qu'il  n'y  a  chas- 
teté qui  ne  s'en  esbranlast,  et  que,  se  faisant  là  en 
public  et  de  joiu*  les  petites  attaqpes,  qu'à  couvert  et 
de  nuict  et  du  rendez-vous  les  grandz  combatz  et 
camisades  s'en  ensuivissent.  Tout  cela  se    pouvoit 

1  •  Voyez  Plutarque;  JpophtJiegmata  laconica^  Ljcurgus,  ch.  xv. 
^.  A  ce  que,  pour  que. 

3.  Plutarque,  Lycurgue^  chap.  xxv. 

4.  Brantôme  a  rajouté  en  marge  ceci  qu'il  avait  écrit  aiUeors 
(voyez  p.  52)  :  Aiusin  que  j'ay  veu  un  petit  quolibet  en  latin  (pn 

disoyt  : 

In  prato  viridi  monialem  ludere  TÎdi  : 
Cum  monacho  leviter  :  ille  sub»  illa  super. 
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fiûre  sans  aucun  double,  veu  que  ledit  Licurgus  per- 
mit à  oeux  qui  estoient  beaux  et  dispos  d*emprunter 
des  femmes  des  autres  pour  y  bbourer  eonune  en  terre 
grasse,  belle  et  bonne*  :  et  si  n*estoit  chose  reprochable 
à  un  vieil  et  lassé  de  prester  sa  femme  belle  et  jeune 
à  un  gallant  jeune  homme  qu^il  choisissoit;  mais  il  vou- 
loti  qu'il  fust  permis  à  la  femme  de  choisir  pour  secours 
le  plus  proche  parent  de  son  mary,  tel  qu'il  luy  plai- 
roit,  pour  se  coupler  ayeccjues  luy,  à  ce  que  les  en- 
fimts  qu'ilz  pourroient  engendrer  fussent  au  moins  du 
sang,  de  la  race  mesmes  du  mary.  U  y  a  la  encor 
quelque  rayson,  veu  que  les  Juif/  avoient  celle  loy  de 
la  belle-sœur  au  beau-frère;  mais  nostré  loy  chres- 
tienne  a  tout  rabillé  cela ,  encor  que  nostre  Sainct- 
Père  en  aye  donné  plusieurs  dispenses  fondées  sur 
plusieurs  raisons.  En  Espaigne  cela  s'y  pratique  fort, 
mais  par  dispense. 

Or,  parlons  un  peu,  et  le  plus  sobrement  que  nous 
pourrons,  d*aucunes  autres  vefves,  et  puis  la  fin. 

Un' autre  espèce  de  vefves  dont  il  y  en  a  qui  ne  se  re- 
marient point,  mais  fuyent  le  mariage  comme  peste  : 
ainsi  que  me  dist  une,  et  de  grande  maison,  et  bien 
spirituelle,  à  laquelle  luy  ayant  demandé  si  elle  oSri- 
roit  encor  son  veu  au  dieu  Uyménée,  elle  me  respon- 
dit  :  M  Par  vostre  foy,  seroit-il  pas  fad  et  malhabille 
c  le  forçat  ou  l'esclave,  aprez  avoir  tiré  longuement 
«  a  la  rame,  attaché  à  la  cadène,  s'il  venoità  recou- 
«  vrer  liberté,  s'il  ne  s'en  alloit  de  son  bon  gré  sans 
«  encor  s'abssubjettir  soubz  les  loix  d'un  outrageux 
«  corsaire?  Pai*eillement  moy,  après  avoir  assez  esté 

f .  PlaUrque,  Lycurgue^  chap.  xxa* 
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a  soubz  resckvitude  d'un  mary,  et  en  reprendre  un 
(c  autre,  que  mériterois-je,  puisque  d'ailleurs,  sans 
a  aucun  hasard,  je  me  puis  donner  du  bon  temps?  « 
A  un'  autre  dame  grande,  et  ma  parente  (car  je  ne 
veux  prendre  le  Turc),  luy  ayant  demandé  si  elle 
n'avoit  point  d'envie  de  convoUer  :  «  Nenny,  me 
a  respondit-elle,  mon  cousin,  mais  bien  de  con- 
a  jouir  :  »  faisant  une  allusion  sur  ce  mot  de  con- 
jouir,  comme  voulant  dire  qu'elle  vouloit  bien  faire 
à  son  c  jouir  d*autre  chose  qu'à  un  second  mary, 
suivant  le  proverbe  ancien,  qui  dit  qu'//  i^aut  mieux 
voiler  en  amours  qu  en  mariage  :  aussi  que  les  feminfé 
sont  hostesses  partout.  Bon  ceiiuy-là  pour  un  vieui 
mot;  car  elles  reçoivent  et  sont  reynes  partout;  je 
dis  les  belles. 

J'ay  ouy  parler  d'un'  autre  qui,  luy  estant  de- 
mandé par  un  gentilhonmie  qui  vouloit  tenter  le  guet 
pour  la  pourchasser,  et  luy  demandant  si  elle  ne 
vouloit  point  un  mary  :  «  Hà  !  dist-elle,  ne  me  pariez 
((  point  de  mary,  je  n'en  auray  jamais  plus  :  mais 
a  avoir  amy,  je  ne  dis  pas.  —  Permettez  donc,  ma- 
ec  dame,  que  je  sois  cest  amy,  puisque  mary  je  ne 
«  puis  estre.  »  Elle  luy  répliqua  :  «  Servez  bien,  et 
a  persévérez;  possible  le  serez-vous.  » 

Une  belle  et  honneste  vefve,  de  l'aage  de  trente 
ans,  voulant  gaudir  *  un  jour  avec  un  honneste  gen- 
tilhomme, ou,  pour  mieux  parler,  le  voulant  attirer 
à  Tamour,  ainsi  qu'elle  vouloit  monter  un  jour  à 
cheval,  et  ayant  pris  le  devant  de  son  manteau  qui 

1 .  Gaudir^  folâtrer.  —  Cet  honnête  gentilhomme  est  bien  pro- 
bablement Brantôme. 
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s'étant  acroché  à  quelque  chose  et  l'avoit  un  peu  des- 
chiré,  elle  luy  disl  :  «  Voyià  ce  que  vous  m^avez 
«  fait^  un  tel  ;  vous  m'avez  essarté  mon  devant.  »  «- 
«  J*en  serois  bien  marry^  dist  le  gentilhomme,  ny  de 
«  luy  avoir  fait  du  mal,  car  il  est  trop  joUy  et  trop 
«  beau,  n  — «  Qu*en  sçavez-vous,  dist-elle?  vous  ne 
«  Favez  pas  veu.  »  —  «  Hë!  voulez-vous  nier,  répliqua 
«  le  gentilhomme^  que  je  ne  Taye  veu  cent  fois  quand 
c  vous  estiez  petite  garce,  que  je  vous  retroussois  et 
«  le  voyois  à  mon  aise^  comme  il  me  plaisoit?  u  — 
(c  Ah  I  dist-elle,  il  estoit  alors  un  jeune  adolescent  et 
«  sbarbat^  qui  ne  sçavoit  enoor  que  c*estoit  de  son 
M  monde.  Ast'heure  qu'il  a  mis  barbe,  il  est  irrecog- 
«  iioissable  et  vous  le  mesconnoistriez.  »  —  «  Il  est 
«  pourtant,  répliqua  encor  le  gentilhomme^  en  mesme 
tf  lieu  qu*il  estoit  lors,  et  n  a  point  changé  place.  Je 
m  croy  que  je  le  trouverois  en  ce  mesme  endroit.  » — 
«  Oui,  dist-elle,  il  est  là  mesmes,  bien  que  mon  mary 
«  Tait  assez  remué  et  démené,  plus  que  ne  fit  jamais 
c<  Diogènez  son  tonneau.  »  —  «  Ouy,  dist  le  gentil- 
«  homme^  mais  ast'heure  et  que  peut-il  faire  sans 
«  mouvement?  »  —  «  Tout  ainsi,  dist  la  dame,  qu'un 
«  horeloge  qui  n'est  point  monté.  »  —  «  Donnez- 
«  vous  garde  donc,  »  dist  le  gentilhomme,  «  qu'il  ne 
«  vous  advienne  comme  aux  horeloges  que  vous  al- 
«  léguez,  que  s'ilz  ne  sont  montez  et  continuent  de 
«  ne  l'estre,  leurs  ressortz  se  rouillent  par  bps  de 
«  temps,  et  puis  ne  vallent  plus  rien.  »  —  «  Toutes 
m  comparaisons,  dit  la  dame,  ne  sont  pas  en  tout 
«  semblables,  car  les  ressortz  de  Thoreloge  que  vous 
•c  pensez  ne  sont  point  subjetz  à  aucune  rouille,  et 
K  sont  tousjours  bons,  ou  montez  ou  i  monler,  a  tel 
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«  temps  qu'il  pourra  arriver.  »  —  ce  Ah!  pleust  à 
«  Dieu^  répliqua  le  gentilhomme^  quand  ce  temps  et 
«  ceste  heure  de  le  monter  arrivera,  que  j'en  peusse 
<c  estre  le  monteur  ou  Fhorelogeur  !  »  —  «  Lorsque  le 
ce  jour  et  feste  en  viendra,  dist  la  dame,  nous  ne  la 
ce  chaumerons  pas,  et  en  fairons  un  jour  ouvrier.  Et 
<c  Dieu  gard*  de  mal  celluy  que  je  n'ayme  pas  tant 
ce  que  vous,  o  Et  sur  ces  petitz  motz  traversez*  cl 
picquans  jusques  au  cœur,  la  dame  monta  à  c^heval^ 
après  avoir  baisé  le  gentilhomme  d'un  bon  cœur,  et 
dit  :  «A  Dieu,  jusqu'au  revoir  et  à  la  bonne  bouche!  » 
Mais  le  malheur  voulut  que  ceste  honneste  dame 
mourut  dans  six  sepmaines,  dont  il  cuida  moorir 
de  destresse;  car  ces  motz  piquans,  avec  d'autres 
d'auparavant,  l'avoient  mis  en  tel  espoir  qu'il  s'as- 
seuroit  l'avoir  gaignée,  comme  de  vray  elle  l'estoiu 
Que  maudite  soit  la  maie  destinée  de  sa  mort,  car 
c'estoit  Tune  des  belles  et  honnestes  femmes  qu'on 
eust  sceu  voir  et  qui  valoit  un  péché  véniel  et  mortel! 
Un'  autre  belle  jeune  dame  vef^e ,  luy  ayant  esté 
demandé  par  un  honneste  gentilhomme,  si  elle  faisoit 
le  caresme  et  ne  mangeoit  point  de  chair  en  façon 
du  monde  :  «  Non,  »  dist-elle.  —  ce  Si  ay-je  veu,  dit 
ce  le  gentilhomme,  cjue  vous  n'en  faisiez  point  d'es- 
«  crupule  et  qu'en  mangiez  en  ceste  saison  ausâ 
a  bien  comm'  en  l'autre,  et  crue  et  cuitte.  »  — 
cr  C'estoit  du  temps  de  mon  mary,  dist-elle,  cela; 
a  mais  ma  viduité  m'a  refformé  et  reiglé  mon 
ce  vivre.  »  —  «  Donnez-vous  garde,  dist  le  gentil- 
ce  honune,  de  jusner  tant,  car  voluntiers  ceux  qui  se 

1.   Traversez^  transperçants. 
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m  laissent  aller  au  jusne  et  à  la  (sàn,  après  ^  quand 
«  l'apétit  leur  en  prend,  ilz  ont  les  boyaux  si  estroitz 
«  et  resserrez  qu'il  leur  en  arrive  de  Tinconvëniant.  « 
—  «  Celluy,  dist-elle,  que  voulez  dire  de  moy  n*est 
«  point  si  estroit  ni  afamé  que,  quand  Tapétit  m'en 
c  viendra^  je  ne  le  ressasie  tempéremment.  b 

Tay  cogneu  une  grand*  dame  qui ,  durant  qu'eir 
estoit  fille  et  mariée^  on  ne  parloit  que  de  son  en- 
bonpoinct.  Elle  vint  à  perdre  son  mary^  et  en  faire 
un  regret  si  extrême  qu'ell'  en  devint  seiehe  comme 
bois.  Pourtant  ne  dellaissa  de  se  donner  au  cœur 
joye  d'ailleurs,  jusques  à  emprunter  Tayde  d'un  sien 
secrétaire  et  d'autres,  voire  de  son  cuisinier,  se  disoit- 
on.  Pour  cela  ne  recouvra  son  enbonpoinct^  encor 
que  ledit  cuisinier^  qui  estoit  tout  gresseux  et  gras^ 
s'il  me  semble,  la  devoit  rendre  grasse.  Et  ainsi  en 
prenoit  et  de  l'un  et  de  l'autre  de  ses  valletz,  faisant 
avec  cela  la  plus  prude  et  chaste  femme  de  la  courte 
n'ayant  que  la  vertu  en  la  bouche,  et  mal  disante  de 
toutes  les  autres  femmes,  et  y  trouvant  à  toutes  i  re- 
dire. Telle  estoit  ceste  grande  dame  de  Dauphiné, 
dans  les  Cent  Noui^lles  de  la  reyne  de  Navarre  *,  qui 
fut  trouvée  couchée  sur  belle  herbe  avec  son  pallef- 
frenier  ou  muiletier  dessus  elle,  par  ung  gentilhomme 
qui  en  estoit  amoureux  à  se  perdre;  mais  par  ainsi 
guérit  aisément  son  mal  d'amour. 

Tay*  ouy  parier  d'une  fort  belle  £une  dans  Naples^ 


i .  Voyez  la  XX*  Nouvelle.  Le  même  tojet  se  retrouve  dans  les 
CompUi  du  momie  adpanimreMj:  (Nouvelle  XXDC)  doQt  il  sera 
parle  phis  loin. 

S.  Cet  alinéa  a  été  rajouté  en  marge  par  Brantôme. 


Digitized  by  VjOOQIC 


704  DES  DAMES. 

qui  eust  ceste  réputation  d'avoyr  à  fayre  avec  un 
More,  le  plus  laid  du  monde,  qui  estoyt  son  esclave 
et  palefrenier.  Mays  son  estrange  avitallement  le  £ay- 
soyt  aymer  d'elle. 

J'ay  leu,  dans  un  vieux  roman  de  Jehan  de  Saùir 
tré^y  qui  est  imprime  en  lettre  gottique,  que  le  feu 
roy  Jehan  le  nourrit  page.  Par  Tusance  du  temps 
passé,  les  grands  envoyoient4eurs  pages  en  message, 
comme  on  fait  bien  aujourd'huy;  mais  alors  alloient 
partout  et  par  païs  à  cheval  :  mesmes  que  j'ay  ouy 
dire  à  nos  pères  qu'on  les  envoyoit  bien  souvant  en 
pettites  embassades;  car,  en  despeschant  un  page 
avec  un  cheval  et  une  pièce  d'argent,  on  en  esloil 
quicte,  et  autant  espargné.  'Ce  petit  Jehan  de  Saintré 
(car  ainsi  l'apelloit-on  longtemps)  estoit  fort  aymé 
de  son  maistre  le  roy  Jehan,  car  il  estoit  tout  plein 
d'esprit,  estoit  envoyé  souvant  porter  de  pelitz  mes- 
sages à  sa  sœur,  qui  estoit  pour  lors  vefve  (le  livre 
ne  dit  pas  de  qui  ell'  estoit  vefve).  Ceste  dame  en 
devint  amoureuse  après  plusieurs  messages  par  luy 
faitz  ;  et  un  jour,  le  trouvant  à  propos  et  hors  de  cam- 
pa ignie,  elle  l'araisonna,  et  se  mit  à  luy  demander  s'il 
aymoit  point  aucune  dame  de  la  court,  et  laquelle 
lui  revenoit  le  mieux;  ainsi  qu'est  la  coustume  de  plu- 
sieurs dames  d'user  de  ces  propos  quand  elles  veu- 
lent donner  à  aucims  la  première  poincte  ou  attaque 
d'amour,   comme  j'ay   veu  pratiquer.    Petit  Jehan 

i.  U histoire  et  plaisante  cronique  du  petit  Jehan  de  Saintré  ^ 
par  Antoine  de  la  Salle,  parut  pour  la  première  fois  à  Paris,  chez 
Michel  Lenoir,  15i7,  petit  in-f*  gothique.  Ce  roman  a  été  pâœ- 
primë  un  très-grand  nombre  de  fois  et  entre  autres  en  1843,  in-iS, 
par  M.  Guichard. 
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de  Saintré^  qui  n'avoit  jamais  songé  rien  moins  qu'à 
l*amour^  luy  dist  que  non  encor;  et^  luy  en  alla  des* 
couvrir  plusieurs^  et  ce  que  luy  en  sembloit.  «  Encor 
moins,  »  respondit-il,  après  luy  avoir*  presché  des 
vertuz  et  louanges  de  l'amour.  Car^  aussi  bien  de  ce 
temps  vieux  comme  aujourd'buy,  aucunes  grandes 
dames  y  estoient  subjectes;  car  le  monde  n^estoit  pas 
si  fin  comm*il  est;  et  les  plus  fines  tant  mieux  pour 
elles,  qui  en  faisoient  passer  de  belles  aux  marys 
mais  avec  leurs  hypocbrisies  et  naifvettez.  Geste 
dame  donc,  voyant  ce  jeune  garçon  qui  estoit  de 
bonne  prise,  luy  va  dire  qu'elle  luy  vouloit  donner 
une  maistresse  qui  Taymeroit  bien,  mais  qu'il  la 
servist  bien;  et  luy  fit  promettre,  avec  toutes  les 
hontes  du  monde  qu'il  eut  sur  le  coup,  surtout  qu'il 
seroyt  secret.  Enfin  elle  se  déclaira  à  luy,  et  qu'elle 
vouloit  estre  sa  dame  et  amoureuse;  car  de  ce  temps 
ce  mot  de  maistresse  ne  s'usoit.  Ce  jeune  page  fut 
fort  estonné,  pensant  qu'elle  se  mocquast  ou  le  vou- 
lust  faire  attraper  ou  le  faire  fouetter.  Toutesfois  elle 
luy  monstra  aussi tost  tant  de  signes  de  feu  et  d'em- 
brasement d'amour  et  privautez,  qu'il  cogneut  que 
ce  n'estoit  pas  mocquerie  :  luy  disant  tousjours  qu'elle 
le  vouloit  dresser  de  sa  main  et  le  fairoit  grand.  Tant 
y  a  que  leurs  amours  et  jouissances  durarent  longue- 
ment, et  estant  page  et  hors  de  page,  jusqu  a  ce 
qu'il  luy  fallut  aller  à  un  loingtain  voyage,  qu  elle  le 
changea  en  un  gros,  gras  abbé.  Et  c'est  ce  conte 
que  vous  voyez  en  les  Nous^tUes  du  momie  ath^an- 

1.  Et  luy  en  aila^  et  elle  luy  en  alla. 
S.  Après  qu'elle  lui  eut  prêche. 

IX  —  45 
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tureux^y  d'un  vallet  de  chambre  de  la  reyne  de  Na- 
varre, là  où  vous  voyez  l'abbé  faire  un  aflbront  audil 
Jehan  de  Sainctré^  qui  estoit  si  brave  et  si  vaillant; 
aussi  bientost  après  le  rendit-il  bien  à  M.  Tabbé  par 
bon  eschange,  et  au  triple.  Ce  conte  est  très-beau,  et 
est  pris  de  là  où  je  vous  dis. 

Voylà  comme  ce  n'est  d'aujourd'huy  que  les  dames 
ayment  les  pages,  et  mesmes  quand  ilz  sont  maillez' 
comme  perdriaux.  Quelles  humeurs  de  fenunes,  qui 
veulent  avoir  des  amis  prou,  mais  des  marys  point! 
Elles  font  cella  pour  Famour  de  la  liberté,  qui  est  une 
si  douce  chose;  et  leur  semble  que  quand  elles  sont 
hors  de  la  domination  de  leurs  marys,  qu'elles  sont 
en  paradis;  car  elles  ont  leur  douaire  très-beau,  et  le 
mesnagent;  ont  les  affaires  de  la  maison  en  manie- 
ment; elles  touchent  les  deniers;  tout  passe  par  leurs 
mains  :  au  lieu  qu'elles  estoient  servantes,  elles  sont 
maistresses;  font  élection  de  leurs  plaisirs  et  de  ceux 
qui  leur  en  donnent  à  leur  souhait. 

Aucunes  il  y  en  a,  à  qui  leur  fasche  certes  de  ne 
rentrer  en  second  maryage,  pour  ne  perdre  leurs 
grandeurs,  dignitez,  biens,  richesses,  grades,  bons  et 
doux  traitemens,  et  par  ce  se  contiennent  :  ainsi  que 

1 .  C'est  la  45*  Nouvelle  du  recueil  intitule  :  Les  Compus  éi 
monde  adventureux^  par  A.  D.  S.  D.  Paris,  1555,  in-«*,  ^  74  et 
suivants.  Elle  est  rësumëe  ainsi  dans  la  table  :  «  L'histoire  d'âne 
veuve  d^  duché  de  Bourgogne,  amoureuse  d'un  gentilhomme,  qtâ^ 
pour  sii  longue  absence,  alla  au  change  d'un  abbé,  dont  pois  après 
le  gentilhomme  en  print  vengeance,  au  ccMitent^nent  de  hij  «t 
perpétuel  scandale  de  la  dame.  »  Le  fond  de  la  nouvelle  est  hiea 
tiré  du  roman  de  Jehan  de  Saintré;  mais  la  scène  se  passe  en 
Franche-Comté,  et  le  gentilhomme  est  appelé  Vallor. 

2.  Maillé^  marqué. 
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l*ay  oogneu  et  ouy  parler  de  plusieurs  grand's  daines 
et  princesses^  lesquelles^  de  peur  de  ne  rencontrer  k 
leur  souhait  la  grandeur  première,  et  de  perdre  leurs 
rangs^  n'ont  jamais  voulu  se  remarier;  mab  ne  laissent 
pour  cela  à  faire  bien  l'amour^  et  la  mettre  et  con- 
vertir en  jouissance;  et  n'en  perdoient  pour  cela  ny 
leurs  rangs,  ny  leurs  tabouretz,  ny  leurs  si^es  et 
séances  en  la  cliambre  des  reynes  ou  ailleurs.  N'es- 
toient-elles  pas  bienheureuses  celles-là,  jouir  de  la 
grandeur,  de  monter  haut,  et  s'abaisser  bas  tout  en- 
semble? De  leur  en  dire  mot,  ou  leur  en  faire  la  rc- 
monstrance,  n'en  falloit  point  parler;  autrement  il 
y  avoit  plus  de  despitz,  plus  de  desmentis,  de  néga- 
tives, de  contradictions  et  de  vengeances. 

J'ay  ouy  raconter  d'une  dame  vefve,  et  Fay  co- 
gneue,  qui  s'estoil  faite  longuement  s<»rvir  a  un  hon- 
iieste  gentilhomme,  soubz  prétexte  de  mariage;  mais 
il  ne  se  mettoit  nullement  en  évidence.  Une  grande 
princesse,  sa  maistresse,  luy  en  voulut  faire  la  répri- 
mande. Elle,  rusée  et  corrompue,  luy  respondit  : 
m  Et  quoy,  madame,  seroit-il  defiendu  de  n'aymer 
«  d'amour  honneste?  ce  seroit  par  trop  grande 
«  cruauté,  b  Et  Dieu  sçait  :  cest  amour  honneste 
s'apelloit  un  amour  bien  lascif,  et  bien  confit  de  com- 
poste spermatic  :  comme  certes  sont  toutes  amours, 
qui  naissent  toutes  pures,  chastes  et  honnestes;  mais 
après  se  despucellent,  et,  par  quelque  certain  attou- 
chement d'une  pierre  philosophale,  se  convertissent 
et  se  rendent  deshonnestes  et  lubriques. 

Feu  M.  de  Bussy,  qui  estoit  Thomme  de  son  temps 
qui  disoit  des  mieux,  et  racontoit  aussi  plaisamment, 
un  jour  à  la  court,  voyant  une  dame  vefve,  grande, 
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qui  continuoit  tousjours  le  mestier  d'amour  :  El 
<  quoy,  dîst-il,  ceste  jument  va-elle  encor  à  Festal- 
a  Ion?  »  Cela  fîit  raporié  à  la  dame^  qui  luy  en  Youint 
mal  mortel;  ce  que  M.  de  Bussy  sceut  :  «  Et  bien, 
ic  dist-il,  je  sçay  comme  je  Ëdray  mon  accord  el  ra- 
«  billeray  cela.  Dites-luy,  je  vous  prie,  que  n'ay  pas 
a  parlé  ainsi;  mais  bien  j'ay  dit  :  Ceste  poultre"  tj- 
«  elle  encor  au  cheval?  Car  je  sçay  bien  qu'elle  n*(sl 
«  pas  marrye  de  quoy  je  la  tiens  pour  dame  de  joye, 
«  mais  pour  vieille;  et  lorsqu'elle  sçaura  que  je  l'ay 
«  nommée  poultre^  qu'est  une  jeune  cavalle^  die 
«  se  pensera  que  je  l'aye  encor  en  estime  d'une  jeune 
a  dame.  »  Par  ainsi^  la  dame  ayant  sceu  ceste  sat- 
tisfaction  et  rabillement  de  parolles,  s'apaisa,  et  se 
remit  avecques  M.  de  Bussi;  dont  nous  en  rismes 
bien.  Toutesfois  ell'avoit  beau  Cadre,  car  on  la  tenoil 
tousjours  pour  une  jument  vieille  et  réparée,  qai, 
toute  suraagée  qu'eU'estoit ,  hannissoit  encor  am 
chevaux. 

Ceste  dame  ne  ressembloit  pas  à  une  autre  donl 
j'ay  ouy  parler,  laquelle,  ayant  esté  bonne  eompai- 
gnç  en  son  premier  temps,  et  se  jettant  fort  sur 
l'aage,  se  mit  à  servir  Dieu  en  jusnes  et  oraisons,  la 
gentilhomme  honneste  luy  remonstrant  pourqooy 
elle  faisoit  tant  de  veilles  à  l'élise,  et  tant  de  jusnes 
à  la  table,  et  si  c'estoit  pour  vaincre  et  matter  les 
aiguillons  de  la  chair,  a  Hélas  !  dist-elle«  ilz  me  sont 
ft  tous  passez;  »  proflerant  ces  motz  aussi  piteusement 
que  jamais  fit  Milo  Crotoniates  (ainsin  que  j^ay  dit 

1 .  En  basse  latinité  puliitra.  Il  j  a  par  erreur  pomdrt  dans  le 
manuscrit. 


^-   "V 
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ailleurs,  s'il  me  semble),  ce  fort  et  puissant  lutteur, 
lequel  un  jour  estant  descendu  dans  Tarène,  ou  le 
champ  des  lutteurs^  pour  en  voir  l'esbat  seulement, 
car  il  estoit  devenu  fort  vieux,  il  y  en  eut  un  de  la 
troupe  qui  luy  vient  dire  s'il  ne  vouloit  point  faire 
encor  un  coup  du  vieux  temps.  Luy,  se  rebrassant' 
et  retroussant  ses  bras  fort  piteusement,  regardant 
ses  nerfz  et  muscles,  il  dist  seullement  :  «  Hélas  !  ilz 
«  sont  mortz.»  Si  ceste  femme  en  eust  fait  de  mesmes 
et  se  fust  retroussée,  le  traict  estoit  pareil  à  celuy  de 
Milo  ;  mais  on  n'y  eust  veu  grand  cas  qui  valent  ny 
qui  tentast. 

Un  autre  pareil  traict  et  mot  au  précédent  de 
M.  de  Bussi  fît*  un  gentilhomme  que  je  scay*.  Venant 
a  la  court,  dont  il  a  voit  esté  absent  six  mois,  il  veid 
une  dame  qui  alloit  à  Taccadémye ,  qui  estoit  lors 
introduite  à  la  coiul  par  le  feu  roy  :  <c  Comment, 
«  dist-il,  Taccadémie  dure-elle  encor?  on  m'avoit  dit 
a  qu'ell'  estoit  abolie.  —  En  doubtez-vous,  luy  res- 
«  pondit  un,  si  elle  y  va  ?  Son  magister  luy  aprend  la 
«  philosophie,  qui  parle  et  traicte  du  mouvement 
«  perpétuel.  »  Et*  de  vray,  quelque  rongement  de 
teste  [que]  se  donnent  les  filosofes  pour  trouver  ce 
mouvemant  perpétuel,  il  n'y  en  ha  point  de  plus 
certain  que  celluy  que  Vénus  aprend  en  son  escole. 

Une  dame  de  par  le  monde  rencontra  bien  mieux 
d'un'  autre,  à  laquelle  on  louoit  fort  ses  beautez,  fors 

I.  Rebrasser ^  retrousser.  —  Braotôroe  a  ècxîx  en  marge  de  ce 
passage  :  etcrit  ailUurs. 
3.  Le  manuscrit  porte  /W. 

3.  Probablement  Brantdroe. 

4.  Cette  fin  d*alinëa  a  i\é  écrite  en  marge  par  BranuWe. 
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qu'ell'  avoit  ses  yeux  immobilles,  qu*elle  ne  remuoh 
nullement,  a  Pensez^  dist-elle^  que  toute  sa  coriositë 
a  est  à  mettre  son  mouvement  au  reste  de  son  corps^ 
«  et  mesmes  à  eelluy  du  mitan^  sans  le  renvoyer  à 
«  ses  yeux.  » 

Or,  si  voulois  mettre  par  eserit  et  tous  les  bons 
motz  et  bons  contes  que  je  sçay  pour  bien  empliffier 
ce  subjet,  je  n'aurois  jamais  &it.  Et  d^autant  que  j'ay 
d'autres  pris  à  faire,  je  m'en  désiste,  et  concluray 
avec  Bocace,  cy-dessus  allégué:  que,  et  filles  et  ma- 
riées et  veiVes,  au  moins  la  plus  grand*  part,  tendent 
toutes  à  Famour.  Je  ne  veux  point  parler  des  per- 
sonnes viles,  ny  de  champs,  ny  de  villes,  car  telle 
n*a  point  esté  mon  intention  d'en  escrire,  mais  des 
grandes,  pour  lesquelles  ma  plume  voile.  Toutesfois, 
si  au  vray  on  me  demandoit  mon  opinion,  je  dirois 
voluntiers  qu'il  n'y  a  que  les  mariées,  tout  hasard  et 
danger  des  marys  à  part,  pour  estre  propres  à  l'amour 
et  en  tirer  prestement  l'essence;  car  les  marys  les 
eschaufient  tant  que,  à  mode  d'une  fournaise  qui 
est  souvant  bien  embrasée  et  attisée,  elle  ne  demande 
que  de  la  matière,  de  l'eau  et  du  bois  ou  charbon 
pour  entretenir  tousjours  sa  challeur;  et  aussi  qui  se 
veut  bien  servir  de  la  lampe,  il  y  faut  mettre  souvant 
de  l'huylle;  mais  aussi  garde  le  jarret*,  et  les  em- 
busches  de  ces  marys  jaloux  où  les  habilles  bien  sou- 
vant y  sont  attrapez  ! 

Toutesfois  il  y  faut  aller  le  plus  sagement  que  l'on 
peut  et  le  plus  hardiment  aussi,  et  faire  comme  ce 


1 ,  Allusion  an  fameux  coup  de  Jamac  qui  causa  la  mort  de  la 
Chastaigneraie. 
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grand  roy  Henry',  lequel,  comme  il  esloit  fort  siihjel 
à  l'amom*  et  fort  aussi  respectueux  aux  dames,  et 
discret,  et  par  conséquent  biep  aymé  et  reçeu  d  elles, 
quand  quelquesfois  il  changeoit  de  Hct  et  s^alloit 
coucher  en  celluy  d'un'  autre  dame  qui  lattandoit, 
ainsi  que  je  tiens  de  bon  lieu,  jamais  n*y  alloit,  et 
fust«ce  en  ces  galleries  cachées  de  Sainct-Germain, 
Blois  et  Fontainebleau,  et  petitz  degrez  eschapatoires, 
et  recoings,  et  galletas  de  ses  chasteaux,  qu'il  n'eust 
son  vallet  de  chambre  fovory,  dit  Griflbn,  qui  por- 
toit  son  espieu  devant  luy  avecques  le  flambeau,  et 
luy  après^  son  grand  manteau  devant  les  yeux  ou  sa 
robe  de  nuict^  et  son  espée  soubz  le  bras;  et  estant 
couché  avec  la  dame,  se  (aisoit  mettre  son  espieu  eX 
son  espée  auprès  de  son  chevet,  et  Griffon  à  la  porte 
bien  fermée,  qui  quelquesfois  faisoit  le  guet  et  quel- 
quesfois dormoit.  Je  vous  laisse  à  penser,  si  un  grand 
roy  prenoit  si  bien  garde  à  soy  (car  il  y  en  a  heu 
d'attrapez,  et  des  roys  et  de  grands  princes,  tesmoingt 
le  duc  de  Fleurance  Allexandre',  de  nostre  temps),  ce 
que  les  petitz  oompaignons  auprès  de  ce  grand  doi- 
vent faire.  Mais  il  y  n  de  certains  présumptueux  qui 
dédaignent  tout;  ainsi  sont-ilz  bien  attrapez  sou- 
vant. 

J'ay  ouy  conter  que  le  roy  François,  ayant  en  main 
une  fort  belle  dame*  qui  luy  a  longtemps  duré,  allant 
un  jour  inopiné  à  ladite  dame,  et  i  heure  inopinée 


1 .  Brantâme  avait  d'abord  écni  :  «  comme  an  grand  rojr  que 
je  sçay.  »  * 

S.  Alex,  de  Mëdicis,  ta^  en  1537  par  son  coosb  Lorentino. 
3.  Probablement  la  odlntesse  de  Cblteaabriand. 
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«BBfK»  <4lr.  vint  a  tzaper  ^  iai 
misft  f^H  iewiit  ^  jtvok  poorvoir.  tsar  iL«9ioît 
Pflp.  <^  eatflil.  p0Hr  Ion  -MgiMi|iiaâiiM]  ih 
<ie  Btfianwt,  a'<Jift  pa&  dore  le  loirt  <le» 
'ie  S«^ie  :  JKiit  si  pam,  l^  sàçwaartE.  è 
C^  ait  a  «^ jchriier  la.  a&  âon  «na«Tt  ^e- 1 
mît  p0«ir  pins  granrfp  sesscette.  Par  csbw  e  esûak  en 
Ole,  *yn,  T'Hi  jwiit  an»  des  branche»  el  femBes  ea  b 
efaeHÎifeeev  aôui  <{a:  est  la^  cmiBUime  de  Fcaiioe:.  Par 
^|Bi>^  lay  ftmw^JBsà  A  L'adviaa  anggtnitf  de  se  jrttcr 
ftuk»  kfc  I  \\t  ■■III I  >  et  je  eadber  dans  ee»  fimSMtis 
tciiCiiC  €Bk  f  hâ  ■■»■ ,  ^ae  bien.  le  âerrit  de  qpxyj  ee  n'es- 
toû  ea  hyvert*  ^pr»^  <{k  le  ro^  eut  âût  âa.  bcsoigne 
a^ee  b  àamme^  Touit  Eure  <i&  Teaa  ;  et  se  lerant,  b 
Tmt  feire  dan»  b  eturmiave^  par  Ënite  «Fa^re  com- 
modité; dont  3  em  ent  &  grand^  eEr^îe^  qu'il  en 
arroma  le  pcnvre  —mu  m  pins  cpxe  â  Foa  hiy  eost 
jette  on  scâba  iTcaa,  car  3  fen  arovsa,  en  forme 
âe  cfaajrteplcare  de  janfiE^  dt  toas  eoster^  voîre  el 
MIT  le  Tisage^  par  les  tcsx,  psr  le  nez^  la  boocbe^  et 
partonl  ;  possible  en  eyiiapa-fl  qoekpie  goatte  dans 
la  gœale.  Je  toos  hisse  à  pensa*  ea  <piefle  peine  estoit 
ce  gentilbomme^  car  3  n'osoit  se  remuer,  et  quelle 
patience  et  constance  tout  ensemble  !  Le  roy  a]Fant 
fâit^  s'en  alla^  prist  congé  de  h  dame  et  sortit  de  la 
chambre.  La  dame  fit  ferm»*  par  derri^^  et  apeQa 
son  serviteur  dans  son  lict,  l^esdiaufi^  de  son  feu, 
liiy  fit  prendre  chemise  blanche.  Ce  ne  fut  sans  rire, 
après  la  grand'  aprehension;  car,  s'il  fust  esté  descou- 
vert,  el  luy  et  elle  estoient  en    très-grand  danger. 

I .  Cela  ne  se  peut  ;  madame  est  en  coispagnie. 
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Geste  dame  est  celle-là  mesme  laquelle^  estant  amou- 
reuse fort  de  M.  de  Bonnivet^  et  en  voulant  monstrer 
au  roy  le  contraire,  qui  en  concepvoit  quelque  petite 
jalousie,  elle  luy  disoit  :  «  Mais  il  est  bon,  le  sire  de 
ff  Bonnivet\  qui  pense  estre  beau;  et  tant  plus  je  luy 
«  dis  qu'il  Test,  tant  plus  il  le  croit;  et  je  m*en  moc- 
c  que  de  luy  ;  et  par  ainsi  j*en  passe  mon  temps,  car 
n  il  est  fort  plaisant  et  dit  de  très-bons  motz  ;  si  bien 
9  qu'on  ne  se  sçauroit  engarder  de  rire  quand  on  est 
«  près  de  luy,  tant  il  rencontre  bien.  »  Elle  vouloit 
par  là  monstrer  au  roy  que  sa  conversation  ordinaire 
qu*ell'  avoit  avec  luy  n*estoit  point  pour  Taymer  et 
en  jouir,  ny  pour  fausser  compaignie  au  roy.  Ha  ! 
qu'il  y  a  plusieurs  dames  qui  usent  de  ces  ruses  que 
pour  couvrir  leurs  amours  qu'elles  ont  avec  quel- 
ques-uns, elles  en  disent  du  mal,  s'en  mocquent  de- 
vant le  monde,  et  derrière  n'en  font  pas  ce  beau 
semblant  ;  et  cela  s'apellc  ruses  et  astuces  d'amour. 

J'ay*  cogneu  une  très-grand'  dame,  bquelle,  ayant 
veu   un  jour  sa  fille,  qui  estoit  Tune  des  belles  du 


1.  Le  manuscrit  et  les  ëditioru  portent  :  «  Mais  il  est  bon.  Sire, 
de  Bonnivet,  >  ce  qui  nous  semble  une  (aute. 

S.  Nous  donnons  le  texte  de  ce  paragraphe  tel  que  Brant/Wne 
l'avait  écrit  d'abord.  Mais ,  lors  de  la  révision  de  son  manoscril , 
ayant  probablement  trouve  qu'il  avait  désigne  trop  clairement 
Catherine  de  Médicis  et  Marguerite  de  Valois ,  il  a  biffé  sa  pre- 
mi^  rédaction  et  l'a  remplacée  par  la  suivante,  écrite  en  marge  : 

a  J'ay  cognu  une  grand*  dame  qui ,  ayant  un  gentilhomme  en 
main  qui  la  servoyt,  en  eust  une  remonstrance  de  sa  mère,  parce 
qu'ell'  en  estoyt  scandalixée  ;  car  c'estoyt  un  s<;achant  (  ?  pour  sa- 
vant?). Lors,  entr'autres,  son  propos  fust  qu'elle  luy  dist  :  «  Ma 
fille,  layssez  cet  homme-là  ;  il  n'est  nnllement  aymable  :  il  ressemble 
un  vray  pâtissier  de  village,  m  Bile  luy  respondist  :  «  Ooy  vravmant. 


Digitized  by  VjOOQIC 


714  DES  DAMES. 

monde^  eslre  en  peine  à  cause  de  ramourd'un  gentit- 
homme  dont  son  frère  estôit  estomachqué,  entrau- 
tres  discours  que  la  mère  luy  dist  :  «  Hé  !  ma  filie^ 
a  n'aymez  plus  cest  homme  là  ;  il  a  si  mauvaise  grâce 
«  et  façon  I  il  est  si  laid  I  il  ressemble  un  vray  pastb- 
a  sier  de  village.  »  La  fille  s'en  mist  à  rire  et  s'en 
mocquer,  et  aplaudir  au  dire  de  sa  mère»  et  Tadvouer 
pour  semhiance  de  pastissier  de  village,  mais  qu'il 
eust  un  bonnet  rouge.  Toutesfois  elle  l'avoit,  mais, 
quelque  temps  après,  qui  fut  environ  six  mois,  elle  le 
quicta  pour  en  avoir  un  autre. 

J'ay  cogneu  plusieurs  dames  qui  ont  dit  pis  que 
pendre  des  femmes  qui  aymoient  en  lieux  bas,  comme 
leurs  secrétaires,  valletz  de  chambre  et  autres  person- 
nes basses,  et  détestoient  devant  le  monde  cest 
amour  plus  que  poison;  et  toutesfois  elles  s'y  abandon- 
noient  autant,  ou  plus,  qu'à  d'autres.  Et  ce  sont  les 
'finesses  des  dames,  jusques-Ià  que,  devant  le  monde, 
elles  se  courroucent  contr'eux,  les  menassent,  les 
injurient;  mais  derrière  elles  s'en  accommodent  gai- 
lamment.  Ces  femmes  ont  tant  de  ruses  !  car,  comme 
dit  l'Espaignol,  mucho  sabe  la  zorra;  mas  sabe  mas 
la  dama  enamorada:  «c  Le  renard  sçait  beaucoup, 
«  mais  une  dame  amoureuse  sçait  bien  davantage.  • 

Quoy  que  fist  ceste  dame  précédente  pour  oster 
martel  au  roy  François,  si  ne  peut-elle  tant  faire  qu'il 
ne  luy  en  restast  quelque  grain  en  teste,  comme  j'ay 


madame.  S'il  avoyt  un  bonne  ronge ,  il  en  aorqyt 
l'encolure.  »  Et  ainsin  elle-mesme  s'en  mocqnojt  pour  Inj  tàxrt 
acroyre  qu'elle  ne  Taymoyl  ny  aymerojl  plus  par  ceste  mxsnisit 
fa^n.  May  s  elle  ne  le  délayssa  pour  le  coup,  sàm  as  bost  àt 
troys  moys  dont  elle  prist  subjet.  » 
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seeu;  sur  quoy  il  me  souvioiu,  qiruiie  fois  infestant 
allé  pourmener  à  Cliâmbourg\  un  vieux  conciei^e 
qui  estoil  léans,  et  avoit  este  vallet  de  chambre  du  roy 
François,  m*y  receul  fort  honnc^temoiU;  car  il  avoit 
des  ce  temps  la  eogneu  les  miens  à  la  court  et  aux 
guerres,  et  luy-mesmes  me  voulut  monstrer  tout  ;  et 
m'ayant  mené  k  la  chambre  du  roy,  il  me  monstra  un 
mot  d^escrit  au  costé  de  la  fenestre  sur  la  main  gau- 
che: «  Tenez,  dist-il,  lisez  cela,  monsieur;  si  vous 
«  n'avez  veu  de  Tescriture  du  roy  mon  maistre,  en 
«  voylà.  9  Et,  l'ayant  leu,  en  grand'  lettre  y  avoit  ce 
mot:  «  Toute  femme  varie.  »  J 'a vois  avecques  moy 
un  fort  honneste  et  habile  gentilhomme  de  Périgord, 
mon  amy,  qui  s'apelloit  M.  des  Roches,  à  qui  je  dis 
soudain  :  «  Pensez  que  quelcunes  de  ces  dames  qu'il 
«  aymoit  le  plus,  et  de  la  fidellité  desquelles  s'asseu- 
tr  roit  le  plus,  les  avoit  trouvées  varier  et  hiy  faire 
«  faux  bons,  et  en  elles  avoit  descouvert  quelque 
m  changement  dont  il  n'estoit  guières  contant»  et,  de 
cr  despit,  en  avoit  escrit  ce  mot.  »  Le  concierge  nous 
ouyt  et  dist:  «  C'est-monl  vrayement,  ne  vous  en 
c  pensez  pas  mocquer  :  car,  de  toutes  celles  que  je  luy 
«  ay  jamais  veu  et  eogneu,  je  n'en  ay  veu  aucune 
m  qui  n'allast  au  change  plus  que  ses  chiens  de  la 
«  meute  à  la  chasse  du  cerf;  mais  c'estoit  avec  une 
«  voix  fort  basse,  car,  s'il  s^en  (îist  aperçeu,  il  les 
m  eust  bien  rellevées.  *  Voyez,  s'il  vous  pbist,  de  ces 
femmes  qui  ne  se  contentent  ny  de  leur  marys  ny  de 
leurs  serviteiu^,  grands  roys  et  princes  et  grands  sei- 
gneurs; mais  il  faut  qu'elles  aillent  au  change,  et  que 

i.  Chambord. 
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ce  grand  roy  les  avoit  bien  cogneues  et  expérimeo- 
tëes  pour  telles  et  pour  les  avoir  desbauchées  et  tirées 
des  mains  de  leurs  marys^  de  leurs  mères^  et  de 
leurs  libertez  et  viduîtez. 

J'ay  eogneu  et  ouy  parler  d'une  dame  *,  aymée  si 
très-fort  de  son  prince  que,  par  grand'amoar  qu'il 
luy  porta,  il  la  plongea  jusques  à  la  gorge  dans 
toutes  les  sorXes  de  feveurs,  bienfaitz  et  grandeurs, 
si  que  son  heur  estoit  inconiparable  à  tout  autre;  et 
toutesfois  ell'estoit  si  fort  amoureuse  d'un  seigneur, 
qu'elle  ne  le  voulut  jamais  quicter.  Et  ainsi  qu'il  luy 
remonstroit  que  son  prince  les  ruineroit  tous  deux: 
«  C'est  tout  un,  dist-elle  ;  si  vous  me  quictez,  je  me 
«  ruineray  pour  vous  ruiner  ;  et  j'ayme  mieux  estre 
((  apellée  vostre  concubine  que  maistresse  de  ce 
«  prince,  m  Voyez  quel  capriche  de  femme  et  quefle 
lasciveté  aussi  ! 

J'en  ay  eogneu  un'autre  bien  grande  dame,  vefVe', 
qui  en  a  fait  de  mesmes  ;  car,  encor  qu'elle  fust  quasi 
adorée  d'un  très-grand,  si  falloit-il  avoir  quelques 
menuz  autres  serviteurs,  afin  de  ne  perdre  pas  toutes 
les  heures  du  temps  et  demeurer  en  oysivelé;  car  un 
seul  ne  peut  pas  en  ces  choses  y  vacquer  ny  fournir 
tousjours,  aussi  que  telle  est  la  reigle  de  l'amour: 
que  la  dame  d'amour  n'est  pas  pour  un  temps  pré- 
fix,  ny  aussi  pour  une  personne  préfize,  ny  seule 
arrestée,  et  m'en  raporte  à  ceste  dame  des  Cent  nou- 


i.  La  princesse  d'Eboli,  maîtresse  de  Philippe  II.  Brantôme, 
qui  Tavoit  vue  en  Espagne ,  a  parle  ailleurs  de  ses  amours  avec 
Antonio  Ferez.  Voyez  tome  II,  p,  I'i0-i3i. 

2.  Probablement  Diane  de  Poitiers. 
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imites  de  la  reync  de  Navarre,  qui  avoil  trois  servi- 
teurs au  coup,  et  estoit  si  habile  quelle  les  sçavoil 
tous  trois  fort  e\cortement  entretenir  •• 

La  •  belle  Agnès,  aymée  et  adorée  du  roy  Char- 
les VU*,  fust  soubsonnée  de  luy  avoir  fiiict  une  fillr 
qu'il  ne  pansa  estre  sienne,  et  ne  la  peust  pas  ad- 
vouer.  Aussi,  telle  la  mère,  telle  fust  la  fille,  ce  disent 
nos  croenicques;  comme  de  mesmes  fist  Anne  de 
Boulan,  &me  du  roy  Henry  d'Angleterre,  qu*il  fist 
deseapiter  pour  ne  se  contenter  de  luy  et  s'adonner 
sur  l'adultère;  et  l'avoyt  prise  pour  sa  beauté  et  l'a- 
doroyt. 

J  ay  cogneu  une  dame,  laquelle  ayant  esté  servie 
d'un  fort  honneste  gentilhomme,  et  puis  en  ayant 
esté  quictée  au  bout  de  quelque  temps,  se  vindrent 
à  raconter  de  leurs  amours  passées.  Le  gentilhomme, 
qui  voulut  faire  du  gallant,  luy  dist  :  n  Et  quoy  !  pen- 
«  seriez-vous  que  vous  seule  fussiez  de  ce  temps  ma 
«  maistresse?  Vous  seriez  bien  estonnée,  si  avec  vous 
«  j'en  avois  eu  deux  autres?  »  Elle  luy  respondil 
aussitost  :  «  Vous  seriez  bien  plus  estonné  si  vous 
«  eussiez  pensé  estre  le  seul  mon  serviteur,  car  j'en 
#  avois  bien  trois  autres  pour  réserve.  »  Voylà  com- 
ment un  bon  navire  veut  avoir  tousjours  deux  ou 
trois  ancres  pour  bien  s'affermir. 

Pour  faire  fin,  vive  Tamour  pour  les  femmes!  et, 
comme  j'ay  trouvé  une  fob  dans  des  tablettes  d'une 
très-belle  et  honneste  dame  qui  babloit*  un  peu  l'es- 


f .  Voyez  U  XLIX*  NoiiveUe. 

i.  Ce  paragraphe  a  été  rajouté  en  marge  |Mr  BrantiKiie. 

3.  UMer^  parler;  de  Teapagiml  hablar. 
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paîgnol  et  Tentendoit  très-bien,  ce  petit  refifrain  es- 
crit  de  sa  propre  main^  car  je  la  cognoissois  très- 
bien  :  Hembra  o  dama  sin  compagnero,  espcranuk 
sin  trabajo  y  naçio  sin  limoïij  nunca  putden  haier 
cosa  que  sea  buena;  «c  Jamais  femme  sans  compai- 
et  gnon,  ny  espérance  sans  travail,  ny  navire  sans 
a  gouvernail,  ne  pourront  faire  chose  qui  vaille.  » 
Ce  reflfrain  peut  estre  bon  et  pour  la  femme,  pour  la 
vefve,  et  pour  la  fille;  car  Fffne  et  l'autre  ne  peuvent 
rien  faire  de  bon  sans  la  compaîgnie  de  Phomme; 
ny  l'espérance  que  Ton  a  de  les  avoir  n'est  point 
tant  agréable  à  les  attraper  aisément,  comme  avec  un 
peu  de  peine  et  travail,  rudesse  et  rigueur.  Toutes- 
fois  la  femme  et  la  vefve  n'en  donnent  pas  tant  que 
la  fille,  d'autant  que  l'on  dit  qu'il  est  plus  aisé  et 
facille  de  vaincre  et  abatre  une  personne  qui  a  esté 
vaincue,  abatue  et  renversée,  que  celle  qui  ne  le  fut 
jamais  ;  et  qu'on  ne  prend  point  tant  de  travail  et 
peine  à  marcher  par  un  chemin  desjà  bien  frayé  et 
battu,  que  par  celluy  qui  n'a  jamais  esté  fait  ny 
trassé  :  et  de  ces  deux  comparaisons  je  m'en  raporte 
aux  voyageurs  et  guerriers.  Ainsi  est-il  des  filles; 
car  mesmes  il  y  en  a  aucunes  si  capricieuses,  qui  ja- 
mais n'ont  voulu  se  marier,  ains  vivre  tousjours  en 
condiction  fillialle;  et  si  on  leur  demandoit  pour- 
quoy  :  a  c'est  ainsi,  et  telle  est  mon  humeur,  »  di- 
sent-elles. Aussi  que  Cibelle,  Junon,  Vénus,  Thétis, 
Gérez  et  autres  déesses  du  ciel,  ont  toutes  mesprisé 
ce  nom  de  vierge,  fors  Pallas,  qui  prist  du  cerveau 
de  Jupiter  sa  naissance,  faisant  voir  par  là  que  la 
virginité  n'est  qu'une  opinion  conceue  en  la  cervelle. 
Aussi  demandez  à  nos  filles  qui  ne  se  marient  jamais, 
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oUj  si  elles  se  marient^  c'est  le  plus  tard  qu*elles 
peuvent,  et  fort  suzannées^  pourquoy  elles  ne  se 
marient.  «  Parce,  disent-elles,  que  je  ne  le  vcux,^et 
N  telle  est  mon  humeur  et  mon  opinion.  » 

Nous  en  avons  veu  aut  courtz  de  nos  roys  au- 
cunes du  temps  du  roy  François.  Madame  la  régente 
avoit  une  fille  belle  et  honneste,  qui  s'apelloil  Poupin- 
court,  qui  ne  se  maria  jamais,  et  mourut  viei^  en 
Taage  de  soixante  ans,  comme  elle  nasquit,  car  elle 
fut  très-sage.  I^  Brelandière  est  morte  fille  et  pu- 
celle  en  Paage  de  quatre- vingtz  ans,  laquelle  on  a  veu 
{{ouvernante  de  madame  d'Angoulesme  estant  fille. 
J'ay  '  cogneu  une  fille  de  très-grand  et  liaut  lieu,  de 
l'aage  de  soixante-dix  ans,  qui  jamays  ne  se  voulut 
marjer;  mays  pour  cela  ne  layssa  de  fayre  Tamour; 
et  ceux  qui  Tout  voulu  excuser  pourquoy  elle  ne  se 
marioyt  pas,  ilz  la  disoyent  n'estre  propre  pour  famé 
ny  mary,  d*autant  quelle  n'avoit  point  de  cas,  sinon 
un  petit  trou  par  où  elle  pyssoyt.   Dieu  sçait!  elle 
en  avoit  bien    trouvé   un  pour  s'esbobir  ailleurs. 
Quelle  bonne  excuse  1 

Madamoiselle  de  Charansonnet,  de  Savoye,  mou- 
rut à  Tours  dernièrement,  fille,  et  fiit  enterrée  avec 
son  chapeau  et  son  habit  blanc  virginal,  très-solcmpnel- 
lement,  en  grand*  pompe,  solempnité  et  compaignie, 
en  l'aage  de  quarante-cinq  ans  ou  plus  :  et  ne  faut 
point  mettre  en  double  si  c'estoit  afiaute  de  party, 
car^  estant  l'une  des  belles  et  honnestes  filles  et  sages 


1 .  Dans  ce  paragraphe  rajoute  en  marge ,  BrantAme  a  vodu 
uns  aucun  doute  désigner  ÉliMbeth  d'Angleterre  morte  eo  1603, 
j  ioi&ante-dix  ans. 
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de  la  court,  je  luy  en  ay  veu  reffuser  de  très-bons  el 
très-grands. 

Ma  sœur  de  Bourdeille,  qui  est  à  la  court  fille  de  la 
reyne  *,  a  refiusé  de  mesmes  de  fort  bons  partis,  el 
jamais  n'a  voulu  se  marier  ny  ne  sera;  tant  ell'esl 
résoUue  et  opiniastre  de  vivre  et  mourir  fille  et  bien 
aagée;  et  s'est  jusques  icy  laissée  vaincre  à  ceste  opi- 
nion^ et  a  un  bon  aage. 

Mademoyselle  de  Certean  *,  fille  aussi  de  la  reyne, 
et  mademoyselle  de  Surgières,  la  docte  de  la  court; 
aussy  Fapelloyt-on  la  Mjrneive;  tant  d'autres  •.... 

J'ay  veu  l'infante  de  Portugal  *,  fille  de  la  feu 
reyne  iEléonor,  en  mesme  résolution;  et  est  morte 
fille  et  viei^e  en  l'aage  de  soixante  ans  ou  plus.  Ce 
n'est  pas  faute  de  grandeur,  car  ell'estoit  grande  en 
tout;  ny  par  faute  de  biens,  car  elle  en  avoit  force, 
et  mesme  en  France,  où  M.  le  général  Gourgues'  a 
bien  fait  ses  affaires;  ny  pour  faute  de  dons  de  na- 
ture, car  je  l'ay  veue  à  Lysbonne,  en  Faage  de  qua- 
rante-cinq ans,  une  très-belle  et  agréable  fille,  de 
bonne  grâce  et  belle  aparance,  douce,  agréable,  el 
qui  méritoit  bien  un  mary  pareil  à  elle  en  tout, 
courtoise,  et  mesmes  à  nous  autres  François.  Je  le 
peux  dire,  pour  avoir  eu  cest  honneur  d'avoir  parlé 
à  elle  souvant  et  privément.  Feu  M.  le  grand  prieur 


i.  Madeleine,  morte  en  1618. 

2.  Elle  est  ailleurs  appelée  Certau.  Voyez  tome  VII,  p.  394. 

3.  Cette  phrase  a  étë  rajoutée  entre  les  lignes  et  en  marge  par 
Brantôme  et  n'a  point  ëtë  achevée. 

4.  Marie,  née  en  i52i,  morte  en  1878. 

5.  Ogier  de  Gourgue,  vicomte  de  Julliac,  mort  en  1593  oa 
1594. 
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de  Ix>iTaine^  lorsqu*il  mena  ses  gallères  du  levant  en 
ponant  pour  aller  en  Escosse,  du  temps  du  petit  roy 
François,  passant  et  si^ournant  à  Lysbonne  quelques 
jours,  la  visita  et  veid  tous  les  jours.  Elle  le  receut 
fort  courtoisement  et  se  pleust  fort  en  sa  eompaignie, 
et  luy  fit  tout  plein  de  l>eaux  présens.  Entre  autres, 
luy  l)ailla  une  chaisne  pour  pendre  sa  croix,  toute  de 
diamans  et  rubis,  et  perles  grosses,  proprement  et 
richement  élabourée;  et  pouvoit  valloir  de  quatre  i 
cinq  miir  escus,  et  luy  faisoit  trois  tours.  Je  croy 
qu^elle  pouvoit  bien  valloir  cela,  car  il  Tengageoit 
tousjours  pour  trois  miirescuSy  ainsi  qu*il  fit  une  fois 
à  Londres,  lorsque  nous  tournions  dEscosse;  mais 
aussitost  estant  en  France  il  l'envoya  désengager, 
car  il  I  aymoit  pour  Tamoui*  de  la  dame  de  laquelle 
il  esioit  encaprissé  et  fort  pris.  Et  croy  qu  elle  ne  Tay- 
moit  point  moins,  et  que  volun tiers  elP  eust  rompu 
son  neud  virginal  pour  luy  ;  cela  s*apelle  par  ma- 
riage, car  c'estoit  une  très-sage  et  vertueuse  prin- 
cesse. Et  si  diray  bien  plus,  que,  sans  les  premiers 
troubles  qui  commencèrent  en  France,  où  messieurs 
ses  frères  Tattiroient  et  l'y  lenoient ,  il  voulut  luy- 
mesmes  retourner  ses  gallères  et  reprendre  mesme 
routte,  et  revoir  ceste  princesse,  et  luy  parler  de 
nopces  :  et  croy  qu'il  ny  fust  point  esté  esconduict, 
car  il  estoit  d'aussi  bonne  maison  qu'elle,  et  extraict 
de  grands  roys  comm'  elle,  et  surtout  Tuii  des  l>eaux, 
des  agréables,  des  honnestes  et  des  meilleurs  princes 
de  b  cbrestienté.  Messieurs  ses  frères,  principalle- 
ment  les  deux  aisnez  \  car  ilz  estoient  les  oracles  de 

t.  Le  duc  Henri  de  Gtiise  et  son  frcre  Mjyeone. 
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|ous  et  conduisoient  la  barque^  je  vis  un  jour  qu'il 
leur  en  parloit,  leur  racontant  de  son  voyage  et  les 
plaisirs  qu^il  avoit  receuz  là,  et  les  faveurs  :  ilz  vou- 
loient  fort  qu'il  reffist  encor  le  voyage  et  y  retournasl 
encor;  et  luy  conseilloient  de  donner  là,  car  le  pape 
en  eust  aussitost  donné  la  dispense  de  la  croix  *  :  et, 
sans  ces  mauditz  troubles,  il  y  alloit  et  en  fust  sorty, 
à  mon  advis,  à  son  honneur  et  contentement.  La- 
dite princesse  l'aymoit  fort,  et  m'en  parla  en  très- 
bone  part,  et  le  regreta  fort,  m'interrogeant  de  sa 
mort,  et  comme  esprise,  ainsi  qu'il  est  aisé,  en  telles 
choses,  à  un  homme  un  peu  clairvoyant  le  cognoistre. 

J'ay  ouy  dire  un'  autre  raison  encor  à  une  per- 
sonne fort  habille,  je  ne  dis  fille  ou  femme,  et  pos- 
sible l'avoit-elle  expérimenté  :  pourquoy  les  filles 
aucunes  sont  si  tardives  de  se  marier.  Elles  disent 
que  c'est  propter  mollitiem.  Et  ce  mot  mollities  s'in- 
terpretle  qu'elles  sont  si  molles,  c'est-à-dire  tant 
amatrices  d'elles-mesmes  et  tant  soucieuses  de  se  dé- 
licater  et  se  plaire  seulles  en  elles-mesmes,  ou  bien 
avecques  d'autres  de  leurs  compaignes,  à  la  mode 
lesbienne,  et  y  prennent  tel  plaisir  à  part  elles, 
qu'elles  pensent  et  croyent  fermement  qu'avec  les 
hommes  elles  n*en  sçauroient  jamais  tant  tirer  de 
plaisir  :  et,  pour  ce,  se  contentent-elles  en  leurs 
joyes  et  savoureux  plaisirs,  sans  se  soucier  des  hom- 
mes, ny  de  leurs  acointances,  ny  mariages. 

Ces  filles  ainsi  vierges  et  pucelles  fussent  estées 
jadis  à  Rome  fort  honnorées  et  fort  privill^œs,  jus- 
ques-là  que  la  justice  n'a  voit  esgard'  sur  elles  à  les 

i  •  Des  vœux  de  chevalier  de  Bialte.  — -  2.  Esgard^  poissaDoe. 
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senlencierà  la  mort  :  si  bien  que  nous  lisons  que,  du 
temps  du  triumvirat  \  U  y  eut  un  sénateur  romain 
parmv  les  proscritz,  qui  fut  condempné  a  mourir, 
non  luy  seulement,  mais  toute  sa  lignée  de  luy  pro- 
créée;  et  estant  sur  reschaffaud  représentée  une  sienne 
fille  fort  belle  et  gentille,  d'aage  pourtant  non  meur 
et  encor  trouvée  pucelle,  il  falut  que  le  bourreau  la 
despucellast  et  la  desvirginast  luy-mesme  sur  l'es- 
cbaffaud;  et  puis  ainsi  polue  la  repassa  par  le  Cous- 
teau.   L'empereur  Tibère  •  se  délecta  à  faire  ainsi 
desvirginer  publiequement  les  belles  filles  et  vierges, 
et  puis  les  faire  mourir  :  cruauté  certes  fort  villaine. 
I^  vestales  de  mesme  estoient  fort  honnorées  et 
respectées,  autant  pour  leur  virginité  que  pour  leur 
relligîon  :  car,  si  elles  venoient  le  moins  du  monde  à 
faliir  de  leurs   corps,  estoient  cent  fois  plus  punies 
rigoureusement  que  quand   elles  navoient  pas  bien 
gardé  le  feu  sacré  ;  car  on  les  enterroit  toutes  vives 
avec  des  pitiez  effroyables.  Il  se  list*  d'un  Albinus, 
Romain,  qui,  ayant  rencontré  hors  de  Rome  quel- 
ques vestaUes  qui  s'en  alioient  à  pied  en  quelque 
I«rt,  il  commanda  à  sa  femme  de  dessendre  avec  ses 
inlans de  son  chariot  |)our  les  y  monter  à  jNirfaire  leur 
chemin.  Elles  a  voient  aussi  telles  authoritez  que  bien 
wuvant  sont-elles  estées  creues   et  entremeteuses  ^ 

!•  Lisez  :  sous  Tibère,  car  il  s'a^l  de  b  aUe  de  Sejan.  Vo>c* 
Dioo  CoAsius,  livre  LVIII,  chap.  xi. 

8.  «  Imniattirae  puellx ,  quia  more  U^ditf>  ncfa»  cmcI  virgine» 
*«r«ogttLun,  viliate  prius  a  camifice,  deio  stranguUta?.  o  So^toae, 
Tiiferims^  chap.  lxi. 

3.  Voycx  Tile-Live,  livre  V,  chap,  xu. 

k.  Brantdme  avait  inis  d'abord  mayemteues. 
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à  faire  Paccord  entre  le  peuple  romain  et  les  chevall- 
iers, quand  quélquesfois  ilz  avoient  rumeur  ensemble. 
L'empereur  Thodosîen  les  ehassa  de  Rome  par  le 
conseil  des  chrestiens,    envers  lequel  empereur  les 
Romains  dépularent  un  Simachus*,  pour  le  prier  de 
les  remettre  avec  leurs  biens,  rentes  et  facultez  qu'elles 
avoient  grandes,  et  telles,  que  tous  les  jours  elles  don- 
noient  si  grand'  quantité  d'aumosnes,  qu'elles  n'ool 
jamais  permis  à  nul  Romain  ny  estranger,  passant  ou 
venant,  de  demander  l'aumosne,  tant  leur  pie  charité 
s'estendoit  sur  les  paouvres  :  et  toutesfois  Théodo- 
sien  ne  les  y  voulut  jamais  remettre.  Elles  s'apelloienl 
vestallesj  de  ce  mot  de  {festUy  qui  signiffie  feu,  leqael 
a  beau  tourner,  virer,  mouvoir,  flamber,  jamais  oe 
jette  semence  ny  n'en  reçoit  :  de  mesmes  la  vierge. 
Elles  duroient  trente  ans  ainsi  vierges,  au  bout  <ks- 
quelz  se  pouvoient  marier;  desquelles  peu  sortans  de 
là  se  trouvoient  heureuses,  ny  plus  ny  moins  que  nos 
relligieuses  qui   se  sont  desvoillées  et  quicté  leurs 
habitz.  Elles  étoient  fort  pompeuses  et  superbement 
habillées,  lesquelles  le  poëte  Prudentius*  descrit  gen- 
timent, telles  comme  peuvent  estre  les  ehanoynesses 
d'aujourd'huy  de  Montz  en  Haynault,  et  de  Réau- 
mond  '  en  Lorraine,  qui  se  remarient.  Aussi  ce  poêle 


i.  Quintus  Aurelius  Avianus  Symmachus,  orateur  et  hooinie 
d'État,  le  dernier  défenseur  du  paganisme,  préfet  de  Rome  {3S4- 
388],  mort  au  commencement  du  cinquième  siècle. — On  a  les  fa>- 
rangues  qu'il  prononça  non  devant  Thëodose  I*' ,  mais  dersfit 
Valentinien  II,  pour  faire  révoquer  le  décret  contre  les  Vestaks. 

2.  Voyez  le  poème  de  Prudence  Contra  Sjrmmachi  oratéontmy 
dans  ses  œuvres,  édit.  de  Parme,  1788,  in-4**,  t.  Il,  p.  131  et  suiv. 

3.  Lisez:  Romiremont. 
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Prudentius  les  blasme  fort  qu'elles  alloient  parmy  b 
ville  dans  des  coches  fort  superbes^  ainsi  si  bien 
vestuesy  aux  amphitéaslres  voir  les  jeux  des  gla- 
diateurs et  combatans  à  outrance  entr'eux^  et  des 
bestes  sauvages,  comme  prenant  grand  plaisir  à  voir 
ainsi  les  hommes  sVntre-tuer  et  respandre  le  sang  ; 
et  pour  ce  il  suplie  Tempereur  d*aboIlir  ces  sangui- 
naires combatz  et  si  pitoyables  spectacles.  Ces  ves- 
tales, certes,  ne  dévoient  voir  telz  jeux  :  mais  pou- 
voient-elles  dire  aussi  :  «  Par  faute  d'autres  jeux  plus 
«  plaisantz,  que  les  autres  dames  voyent  et  prati- 
m  quent,  nous  pouvons  nous  contenter  en  ceux-cy.  u 
Quand  k  la  condiction  de  plusieurs  vefves,  il  y  en 
a  aussi  plusieurs  qui  aj-ment  de  mesmes  que  ces 
filles,  ainsi  que  jVn  ay  cogneu  aucunes,  et  autres 
qui  ayment  mieux  s'esbatre  avecques  les  hommes  en 
cachette,  et  en  toute  leur  planière  volunté,  que  leurs 
estant  subjettes  par  mariages,  et  pour  ce,  quand  on 
en  void  aucunes  garder  longuement  leurs  viduitez,  il 
ne  les  en  faut  pas  tant  louer,  comme  Ton  diroit,  jus* 
ques  à  ce  que  Ton  sçache  leur  vie,  et  emprès,  selon 
que  Ton  Ta  descouverte,  les  en  haut  louer  ou  mespri- 
ser;  car  une  femme,  quand  elle  veut  desplier  ses  es- 
prilz,  comme  on  dit,  est  terriblement  fine,  et  mènera 
rhomme  vendre  au  marché  sans  qu*il  s'en  prenne 
garde;  et,  estant  ainsi  fine,  elle  sçait  si  bien  ensor- 
celler  et  esblouyr  les  yeux  et  les  pensées  des  hom- 
mes, qu'ilz  ne  peuvent  jamais  guières  bien  cognoistre 
leur  vie;  car  telle  prendra-on  pour  une  prude  femme 
et  confite  en  sapience,  qui  sera  une  bonne  putain, 
et  jouera  son  jeu  si  bien  à  poinct  et  si  à  couvert, 
qu'on  n'y  cognoistra  rien. 
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J'ay  *  cognu  une  grand'  dame  qui  ha  demeuré  veulVe 
plus  de  quarant'  ans,  se  faisant  estimer  la  plus  (ame 
de  bien  du  pays  et  de  la  court,  mays  soUo  coferio 
c*estoyt  une  bonne  putain;  et  en  avoyt  entretenu  si 
gentimant  le  mestier  Tespace  de  cinquante-cinq  ans, 
et  fille,  et  mariée,  et  veufVe,  et  si  excortemant  et  fine- 
mant  qu'on  ne  s'en  est  guières  aperceu  encor  en 
laage  de  soixante-dix  ans  qu'elle  mourust.  Elle  fey- 
soyt  valoyr  sa  pièce  comm'  estant  |fame,  laquelle  une 
foys,  estant  jeune  veufVe,  vint  à  estre  amoureuse 
d\m  jeune  gentilhomme,  et  ne  le  pouvant  atraper, 
un  jour  des  Inoooens  vint  en  sa  chambre  pour  les 
luy  doiiuer';  mays  le  gentilhomme  les  luy  donna 
fv>rt  ax^iBKra:^  d^wkutre  chose  que  de  verçes.  Elle  en- 
vîurjL — \  Otf  aa,  àiysoit  bien  d'autres. 

J  x^  i<rc^auL  ujx'  ;iutre  dame  veufve  qui  guarda  sa 
\^„c,\.:^  >ui>^iiijj::e  xtts  et  toujours  en  paillardant  ga- 
ia.."7^f7iî>;r':  xv-fi^  îit«jiJestie  très-sage,  et  aveq  plusieurs 
i  J->» erses  tî^^s^  Fn?n,  venant  à  mourir,  un  qu'ell' 
xvcvl  xxmti  l*:ts^i^  iDttÇy  ei  heu  un  filz  de  luy  à  ca- 
cc.i.'^j?'^  <ik'  la^^rïB  !fxu"  jtjj»!  cas,  jusques  à  le  désavouer, 
^^esi-ce  pâ>  poïH^  TVGjir  i  mon  dyre  que  ne  fout  louer 
tant  aucunes  veufr«;  ttjx^on  ne  sçache  leur  vye  et  leur 
fin?  Or  je  n'aurois  Jiasuis  faiu  Faisons  fin. 

Jv  Hyuy  bien  que  plïJSîieurs  me  pourront  dire  que 
j*uy  ohnÛH  plusieurs  bons  motz  et  contes  qui  eussent 

1.  C»  |>aragraphe  et  k  sorn^kt  oot  été  écrits  en  marge  par 
Drantômo. 

t,  Auliefois  dans  qudqoes  provinces,  le  jour  des  Inm>cents, 
un  avait  lu  coutume  d'aller  suqNnendre  au  lit  les  paresseux  jwor 
les  fouetter. 

3.  11  y  a  ici  un  ou  deux  mots  à  moitié  effacés. 
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mieux  oncor  embelly  et  ennoMy  ce  subjel.  Je  le 
crois  ;  mais,  d*iey  au  Imul  du  monde,  je  n'en  eusse* 
veu  la  (in  ;  et,  qui  en  voudra  prendre  la  peine  de 
Élire  mieut,  l'on  luy  aura  grande  obligation. 

Or,  mes  dames,  je  fais  fin  ;  et  m'excusez  si  j'ay  dit 
quelque  chose  qui  vous  oflance.  Je  ne  fus  jamais  nay 
ny  dressé  pour  vous  oQancer  ny  desplaire.  Si  je  parle 
d'aucunes,  je  ne  parle  pas  de  toutes  ;  et  de  ces  au- 
cunes, je  n'en  parle  que  par  noms  couvertz  et  point 
divulguez.  Je  les  cache  si  bien  qu'on  ne  s'en  |)eut 
apercevoir,  et  l'escandalle  n'en  peut  tumber  sur  elles 
que  par  doubte  et  soupçons,  et  non  par  vrayes  apa- 
rances. 

Je*  pense  et  crains d'avoyr  ycy  redit  plusieurs  motz 
et  contes  que  j'ay  dit  par  cy-devant  en  mes  autres 
discours.  En  quoy  je  prye  ceux  qui  me  feront  ce 
bien  de  les  lyre  tous,  de  m'excuser,  car  je  ne  faitz 
estât  d'un  grand  discoureur  ny  d'avoyr  la  rëtentive 
bonne  pour  me  ressouvenyr  du  tout.  Ce  grand  per- 
sonnage, Plutarche,  reytère  bien  parmy  ses  euvres 
plusieurs  choses  deux  foys.  Si,  ceux  qui  voudroyent 
fiiyre  imprimer  mes  livres,  n'auroyent  besoing  que 
d'un  bon  correcteur  pour  rhabiller  le  toutV 

f .  O  dernier  paragraphe  est  de  la  main  de  BrantAme. 

2.  Brantôme,  dans  sa  préface  (voyez  tome  I,  p.  4),  donoe  le 
titre  d'an  Discours  (le  septième)  qu'il  aurait  composé  «  sur  les 
ruses  et  astuces  d'amour  qu'ont  inventé  et  usd  Aucunes  femmes....» 
Dans  le  présent  volume  (  p.  \  42) ,  il  en  parle  oocnme  étant  «  â 
demi  faict.  »  Si  ce  Discours  a  été  achevé,  il  n'a  point  été  im- 
primé» et  on  n'en  a  signalé  aucun  manuscrit. 

FIN    DU    immbfl    TOUME. 
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Page  4,  note  i,  ligne  6,  après  cette  phrase  :  Nous  n  avons  ^fà 
de  manuscrit  original  pour  cette  partie  des  Dames ^  ajoutez  :  m\ 
pour  le  derniet  Discours» 

P.  27,  dernière  ligne  de  la  note  3  :  mxchum^  lisez  :  mœchm, 

P.  34,  note  5,  ajoutez  à  la  fin  :  Plutarque,  Severus^  chap.  ilti. 

P.  48,  note  1,  ligne  2  :  J  Fezzar^  lisez  :  Avezzar. 

P.  76.  Voyez  sur  Blanche  d'Auverbruckt  l'intéressant  travail  de 
M.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt,  intitulé  :  Blanche éC Aurehruchty^ 
ses  trois  maris,  1863,  28  pages  in- 8°. 

P.  iOO,  ligne  15  :  supprimez  l'indication  de  la  note  (2). 

P.  135  :  Villeconnin.  Brantôme,  comme  j<e  l'ai  dit,  est  le  seol 

qui  ait  parlé  de  ce  bâtard  de  François  !•',  que,  d'après  une  fente 

répétée  dans  toutes  les  éditions,  on  a  toujours  appelé  Fillecoueit. 

Ma  note  était  déjà  imprimée,  quand  j'ai  trouvé  dans  un  manuscrit 

485 
du  fonds  Gaignières,  — -—  f»  32  v®,  une  pièce  de  vers  qui  doiBe 
H-M 

la  date  précise  de  sa  mort.  Elle  est  intitulée  :  La  Complai/ue  et 

Nicolas  Touteville,  seigneur  de  Filleconnin,  mort  en  février  156? 

Le  seul  village  qui,  en  France,  porte  le  nom  de  Yillecomiin  est 
situé  dans  le  canton  d'Étampes  (Seine-et-Oise).  Les  ruines  d'un 
château  féodal  y  subsistent  encore  et  se  composent  d'une  enceinte 
carrée,  d'une  tour  carrée  à  l'angle  nord  et  d'une  tour  ronde  atte- 
nant à  des  bâtiments. 

P.  235f  note  2,  ligne  2  :  rendit  sentence^  lisez  :  rendit  sa  sen* 
tence. 

P.  260,  note  1,  ligne  2  :  Olrade,  lisez  :  Oldrade. 

P.  314,  note  3  :  Binch^  lisez  Bios. 
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quelques  feuuDes;  anecdotes  k  ce  sujet,  I93-Î08;  Martial  dté, 
193  ;  Isabelle  de  Lune  et  Pandore,  amrtisanes  de  Rome,  194; 
Sapho;  JuribaJ  et  Lucien  cites,  195-197  ;  anecdote  raconta  k 
Brantôme  par  dennont-TaUard ,  197-198;  aventure  arrivée  k 
BrantAme,  SOO-SOl  ;  Lucien  cité,  805;  ce  que  du  Gua  dit  k 
BrantAme,  k  propos  d'un  livre  d'A.  Fu-enzuola  ;  erreur  de  Bran- 
tAme  au  sujet  de  Marguerite  d'Autriche,  805-207.  Église  de 
Brou  bâtie  par  celle-ci,  807  ;  traité  deG>meille  Agrippa  cite,  808. 
Vieille  chanson  citée  ;  aventure  de  Jean  de  Meung,  809.  Anec- 
dotes d'un  prédicateur,  809,  810;  d'une  dame  de  Paropeluoe, 
d'après  V Hepiamértm ;  ce  qu'un  médecin  dit  à  Brantôme,  811, 
818  ;  Ovide  cité  ;  h3rpocrisie  des  (emrocs;  Claudia  Quinta,  dame 
romaine;  Tite-Live  et  Boccace,  cités,  818,  813;  conte  lu  par 
une  dame  de  bonne  part  à  Brantôme,  814-817  ;  temple  de  Cé- 
raton  k  Délos,  810;  saison  la  plus  |»ropre  à  l'amour,  817-887  ; 
stances  k  la  louange  de  l'hiver  ;  amours  d*une  veuve  très-grande 
dame,  886-887;  souhaits  d'une  dame  espagnole,  888-889; 
refrain  cité ,  889.  Excufes  de  Brantôme  aux  dames.  Diverses 
pièces  de  vers,  830,  831 . 

DISCOURS 

•va  Li  lOirr  qcti  ooimm  u  rui»  n  4aoomâ,  oo  ta  toocbu  oo  la  vm 
ou  LA  pAmou,  p.  iss-sos. 

Pasquier  cité ,  238  ;  chansons  de  Thibaut  de  Champagne  ;  son 
amour  pour  la  reine  Blanche  ;  proverbe  sur  la  reine  folle,  833- 
834;  Diogène  le  Cynique;  procès  intenté  par  la  courtisane 
Lamia ,  835  ;  aventure  raamtée  par  ÏUepuîmérom  et  dont  Li 
Chastaigneraie  était  le  héros,  836-138  ;  autre  aventure  du  même 
genre,  838  ;  aventure  du  bel  écuyer  Grufly,  839-843  ;  débau- 
ches d'isabeau  de  Bavière,  843;  lasdveté  des  grandes  dames, 
844-845  ;  amours  de  Qéopâtre  et  d'Antoine  ;  Plutarque  et  Pline 
cités,  845-848;  lettre  d'Antoine  k  Octave,  846;  Sophooisbe  et 
Massinissa;  Joachim  du  Bellay,  cité,  848;  bévues  de  dames; 
mot  des  courtisanes  de  Rome  sur  les  dames  de  la  ville ,  850  ; 
anecdote  d'un  Italien  k  Marseille;  langue  fram^ise,  851;  avan- 
tages des  riches  habillements  ;  mot  d'une  grande  dame  ;  usage 
dos  parfums,  858,  853;  coiffures  et  habits  des  dames,  85^. 
Portrait  d'Hélène  |iar  Zcuxis,  855.  Trente  choses  nécessaires 
I  >ai  la  U*auti   i\\u\    .ciaïuc,  855-857;  maîtresses  de  Ronsard; 
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réflexions  sur  |la  beauté  des  femmes ,  257-258  ;  aventure  de 
Raymond  Lulle,  258-260;  Oldrade  et  Ch.  de  Bovelles  cit^; 
aventure  d'un  ami  de  Brantôme  avec  une  Espagnole,  260-261; 
mot  de  l'ëvêque  de  Sisteron  sur  une  dame  maigre  ;  mot  d'an 
très-grand  prince  à  sa  maîtresse,  262  ;  d'un  gentilhomme  à  un 
grand  seigneur  sur  sa  femme,  263.  Difformités  de  quelques 
femmes,  263-280;  coupe  d'Hëlène  en  or  blanc;  Pline  cite,  264- 
265  ;  Rabelais  cité,  268;  anecdote  sur  M.  de  Randan,  26S- 
269.  Femmes  en  Orient,  268  ;  ce  que  la  belle  Torcy  raconte 
à  Brantôme  sur  la  reine  Éléonore,  272  ;  anecdotes  sur  un  fils 
d'un  très-grand  roi,  273  ;  sur  Octave,  279  ;  anecdotes  des  ducs 
d'Anjou  et  de  Guise  au  siëge  de  la  Rochelle ,  280-28i  ;  d'uœ 
dame  et  d'un  gentilhomme,  281-283  ;  d'un  roi  (Henri  II),  de 
sa  fenune  et  de  sa  maîtresse  (Diane  de  Poitiers],  283-284; 
goûts  dépraves  de  certaines  gens,  285-287  ;  Pic  de  la  Miran- 
dole  cité,  286.  Aventure  du  marquis  de  Pescaire  avec  une 
daiùe,  287-289;  Mariane  et  Hérode;  Joseph  cité,  289;  mot 
d'Alexandre  sur  les  filles  des  Perses;  beauté  des  femmes  de 
Schiraz;  dicton  sur  Mahomet;  Pierre  Belon,  cité,  290,  291; 
réflexions  sur  l'histoire  de  Scipion  et  de  la  fiancée  d'Alucios, 
291-296;  enlèvement  des  Sabines  ;  histoire  de  Chiomara, 
femme  du  roi  galate  Ortiagon,  293-294,  Lucrèce;  Eunoé, 
femme  de  Bogud ,  roi  de  Mauritanie,  maîtresse  de  César,  294, 
295  ;  Massinissa  et  Sophonisbe ,  295  ;  mot  de  François  I*'  sur 
l'hospitalité ,  296.  Mot  d'Isabelle  de  Castille  ;  anecdote  sur  le 
cardhial  de  Lorraine  passant  à  Venise,  297,  298;  beauté  de  la 
cour  de  François  P'  et  Henri  II  ;  tour  de  sorcellerie  du  grand- 
père  de  maître  Gonnin  ;  femmes  égyptiennes  devant  Apis  ;  er- 
reur de  Brantôme,  298.  Étuvcs  en  Suisse  communes  aux  hom- 
mes et  aux  femmes,  299.  Histoire  de  la  courtisane  FIotc  à 
Rome;  différence  d'elle  et  de  Laïs;  jeux  célébrés  en  son  hon- 
neur; erreurs  de  Brantôme,  299-302.  Fiscaigne^  danse  mal- 
taise, 302  ;  histoire  des  Lacédémoniennes  ayant  repoussé  les  en- 
nemis ;  erreurs  'de  Brantôme,  303,  304  ;  portrait  d'une  femmo 
laide  par  un  Espagnol,  304,  305. 
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AUTRE  DI5C0U1S 

•Um  LA   BIAITTi  M  1.4  BIIXB  iAMn   IT  LA  YlETf)  Qtj'oXI  A,  p.  Mt^S?. 

Anecdotes  diverses,  300-309;  le  père  de  VitelUas  et  Messaline, 
309.  Beplaméron  cite;  vovâge  de  Marie  Stuart,  309;  luxe  de 
Popea  Sabina,  310.  Saint  Jérûme  dté;  chaussures  des  feouDes, 
311,  312.  Les  femmes  ne  doivent  |>as  se  déguiser  en  hoouiies; 
Marguerite  de  Valois;  anecdotes,  313,  3i(i.  Fêtes  données  À 
Philippe  II  au  château  de  Bins,  314-318.  Entrée  de  Henri  II  À 
Lyon,  318-321;  ballets  à  la  cour;  courage  des  Siennoises; 
leur  costume,  322,  323.  Femmes  de  Chio,  324;  anecdotes  et 
réflexions  sur  les  jambes,  les  pieds  et  les  chaussures,  324-327. 

D'SCOURS 

tra  l'amoub  on  oamis  tuillu  rr  oom»  Acctmu  l'atvbtt  aotavt 
QOI  LU  itVliPS,  p.  33A-S7ft. 

Conversation  de  Brantôme  avec  une  dame  ù  la  cour  d'Espagne  ; 
root  de  Lais ,  328 ,  329  ;  réflexions  diverses  sur  la  vieillesse  ; 
mot  -d'une  courtisane  espagnole,  330-331;  d'une  grande  dame 
à  un  jeune  homme  ;  conseil  d'un  médecin  à  une  dame  ;  dicton 
des  courtisanes  d'Italie;  Horace  cité,  332,  333;  Caligula  et  sa 
femme  Cezonnia ,  333,  334  ;  Caracalla  et  sa  belle-mère  Jnlia  ; 
anecdote  de  Henri  lU  et  d'une  dame  de  sa  cour,  334,  336. 
Philippe-Marie  Visoontî,  duc  de  Milan,  fait  décapiter  sa  femme 
Béatrix  de  Tende,  336;  accouchement  public  de  Constance, 
reine  de  Sicile,  336,  337  ;  CoUenucdo  cité  ;  abbesse  de  Taras- 
con  se  mariant;  réflexions  sur  les  femmes  âgées,  337-338. 
Amours  du  capitaine  Bonrdeille  et  de  Mlle  de  La  Roche;  sa  vi- 
site à  Marguerite  de  Navarre,  338-341.  ÉpiUpbe  d'uw  cour- 
tisane à  Rome;  mot  d'une  dame  à  son  serviteur,  342;  réflexions 
et  anecdote!^  diverses  sur  les  dames  âgées,  343-347  ;  mention 
de  plusieiu^  chevaux  des  écuries  royales  et  de  celles  d'autres 
princes  :  le  Quadragata^  le  Gcmuigye^  le  Bai  de  la  paix^  Sam* 
som,  le  Comp^,  le  Malhemreujc,  347-349.  De  l'auiuur  pour 
les  vieilles  femmes;  Lais,  Flora,  349-351;  dâxaucbes  des  eoi- 
pereurs  romains;  César,  OcUve,  Caligula,  Néron,  352-354; 
ilenri  III  et  son  frère  Françob,  354  ;  Artaxercès  et  sa  lenune 
Astazia  ;  mariage  de  Ladislas,  roi  de  Naples;  Collenticcio,  cité. 
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Femmes  qui  se  sont  conservées  belles  dans  leur  vieillesse  :  Diane 
de  Poitiers  vue  six  mois  avant  sa  mort  par  Brantôme,  356  ;  la 
marquise  de  Rothelin  ;  Mme  de  la  Bourdaisière,  357  ;  Mme  de 
Mareuil  et  sa  fille  la  marquise  de  Mëzières  ;  Mme  de  BoardôDe, 
belle-sœur  de  Brantôme  ;  Tamirale  de  Brion  et  sa  fille  Mme  de 
Barbezieux,  358;  la  belle  Paule  de  Toulouse;  la  préâdente 
Conte  ;  anecdotes  de  cavaliers  espagnols  et  de  femmes  âgées, 
359.  Éloge  de  Mme  de  Nemours;  surnom  que  lui  donnail 
Brantôme,  360-361;  réputation  des  dames  ferraraises  et  des 
Mantuans  ;  mot  de  J.  d'O  à  ce  sujet  ;  mot  sur  le  duc  de  Man- 
toue,  le  Gobin,  361  ;  beauté  de  sa  femme,  363.  Quelles  femmes 
les  Italiens  appellent  scrofa;  Elisabeth  d'Angleterre,  363.  Récit 
d'une  visite  faite  à  Naples  à  la  marquise  de  Gouast  par  Fran- 
çois de  Lorraine,  grand  prieur  de  France,  et  Brantôme,  36^ 
371  ;  nouvelle  visite  que  lui  fait  Brantôme  en  allant  à  Malte, 
371-375.  Aventure  d'im  gentilhomme  gascon,  à  Naples,  37Î- 
373.  Projet  de  Brantôme  d'aller  faire  la  guerre  en  Hongrie; 
ses  malédictions  contre  les  parvenus ,  contre  sa  mauvaise  for- 
tune et  contre  ses  princes,  374-375. 

DISCOURS 

sua  CB  QUE  IM»  BILLES  ET  BOITNESTtS  DAMES  ATMElfT  LES  TAILLARTS  BOMKIS 
ET  LES  BEATES  BOMMIS  AYMEIfT  LES  DAMES  OOUEAOEUSES,  p.  376-447. 

Amours  de  Mars  et  de  Vénus;  Pantasilée  et  Hector,  376-378; 
ThaUestris  et  Alexandre,  378,  379;  Camille  et  Tumus,  379- 
380;  Didon  et  Énée,  380,  381;  Boccace  cité;  Romilde,  du- 
chesse de  Furly  et  Caucan,  roi  des  Avarois,  381,  382.  Bandel 
cité  ;  histoire  de  la  duchesse  de  Savoie  et  de  Mendozze ,  383, 
384  ;  Henri  HI  et  une  belle  dame,  384,  385  ;  Ovide  et  Ronsard 
cités,  385,  386.  Dessein  d'Elisabeth  d'Angleterre  d'aller  voir 
Henri  II;  projet  de  mariage  entre  elle  et  le  duc  de  Nemours; 
mot  du  fou  Greffier;  envoi  de  M.  de  ligneroUes  vers  cette 
princesse ,  386 ,  388  ;  histoire  de  Bonnivet  rapportée  dans 
VHeptamérony  388,  389;  anecdotes  sur  le  même  sujet,  389» 
390;  le  gant  de  la  maîtresse  de  M.  de  Lorge,  390,  39i;  M.  de 
Clermont-Tallard,  391  ;  le  mouchoir  de  la  maîtresse  de  Genlis; 
Mlle  de  Tiennes  et  Gergeay,  392,  393;  Agnès  et  Charles  VA; 
Bertrand  du  Guesclin  et  sa  femme  Tiphaine,  393,  304.  Béatnx 
de  Provence  et  son  mari  Charles  d'Anjou  ;  Isabelle  de  Lorraine 
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et  Renë  d'Anjou,  395,  396;  Bonne  et  mauvaise  influence  des 
femmes ,  396  ;  exploits  qu'elles  font  (aire  k  la  guerre  ;  mort 
glorieuse  de  M.  des  Bordes  à  la  baUille  de  Dreux,  397,  398; 
Bussy  ;  chevaliers  de  la  Table-Ronde  ;  pladins  de  France,  398, 
899.  Diverses  humeurs  des  femmes;  leur  amour  pour  les  gens 
vaillants  et  qui  les  défendent,  399-404;  aventure  de   deux 
gentilshommes  avec  leurs  maîtresses,  404*406  ;  de  deux  frères 
grands  seigneurs,  406  ;  comédie  de  G>roelio  Fusco,  jouée  k 
l'hôtel  de  Reims,  407,  408;  histoire  d'une  dame  et  de  son 
valet,  408,  409;  mot  d'une  Espagnole  sur  les  vieillards,  410. 
Héroïnes;  Mme  de  Miraumont,  411  ;  belle  conduite  des  Sieo- 
noises,  412-414,  416;  admiration  de  Henri  H  pour  elles,  417. 
Procession  k  Rome  ;  Tite-Live  cité,  414  ;  danse  de  la  jarretière 
en  Périgord,  415;  regrets  sur  la  perte  de  Sienne;  les  Sien- 
nois  d'origine  gauloise;  entrée  de  Charles  VIII  à  Sienne,  418, 
419;  La  Noue;  belle  conduite  des  femmes  de  Pavie  assiégée 
par  François  1";  des  Rochelloises  lors  du  siège  de  leur  \ille 
par  Henri  Ul,  419-420;  des  Rhodienncs,  des  femmes  de  Saint- 
Riquier,  de  Péronne,  de  Sancerre,  de  Vitré,  de  Carthage,  421- 
423.  Sforza  sauvé  par  sa  sceur;  CoUennccio  cité,  423.  Histoire 
de  la  reine  Zénobie,  424-427;  Cléopâtre;  mot  de  Paul  Emile 
a  Pcrsée,  427;  Henn  H  et  la  reine  de  Hongrie;  Aurélia  Victo- 
rina;   Catherine  de  Médicis;   l'infante   Isabelle,  428-429;   la 
comtesse  de  Montfort  à  Hennebon,  429.  Querelle  du  prince 
Henn  de  Condé  avec  fiime  de  Bourdeille,  429,  430;  prise  de 
Furly  par  César  Borgia  ;  Machiavel  cité,  430,  431 .  Paule,  com- 
tesse de  Penthièvre;  guerre  de  Richilde  et  de  Robert  le  Frison, 
431,  432;  Isabelle  de  France  et  son  mari  Edouard  II,  432, 
433  ;  mauvaise  conduite  d'Éléonor  de  Guyenne  et  de  quelques 
femmes  de  seigneurs  croist^s,  433,  434  ;  amazones  dans  l'anti- 
quité; royaume  d'amaxones  en  Bohême;  Valasca;  Nauderus, 
cité,  434,  435.  Conseils  de  Vittoria  Colonna  à  son  mari  Pes- 
caire;  Vallès  cité,  435,  437.  Fulvia,  femme  de  Clodius  ce  de 
Marc- Antoine  ;  Charles  Martel;  moi  de  Mme  de  .Montpensier  ; 
sa  conduite  k  Paris  après  l'assassinat  de  son  frère,  437,  438; 
son  aventure  en  voyage  avec  un  gentilhomme  huguenot,  438, 
439.  Mme  de  Nemours  arrêtée  après  l'assassinat  de  son  fils  à 
Blois;  transférée  à  Amboise;  sa  douleur  k  b  mort  de  son  premier 
mari,  François  de  Guise,  430-442.  Boumaicl,  condamné  à  mi>rt 
pour  meurtre,  est  sauvé  graco  à  M.  de  Nemours;  requête  de 
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la  veuve  &e  la  victime  à  Charles  IX  ;  M.  de  Saint-ValUer,  443- 
444.  Histoire  d^Antonio  Roques,  fameux  bandoulier  espagnol, 
444,  445;  Mme  de  Nemours  envoyée  par  Henri  IIl  vers  les 
ducs  du  Maine  et  de  Nemours,  445,  446.  Conseils  du  marédial 
de  Raiz  à  Charles  IX  et  Henri  UI  ;  La  Noue  à  la  RocheUe, 
446,  447  ;  mot  de  Mme  de  Nemours  sur  la  Ligue,  447.  Cathe- 
rine, reine  de  Navarre,  Louis  XII  et  M.  de  la  Palice;  Conqniaa 
de  Navarra  citée,  447,  448.  Diane  de  Poitiers  à  la  mort  de 
Henri  II,  448,  449  ;  réflexions  sur  les  amitiés  des  grands,  449. 
Aversion  de  Henri  III  et  de  sa  mère  pour  les  femmes  qui  se 
mêlaient  de  politique;  anecdote,  449,  450.  Diseurs  de  hoos 
mots;  marquis  et  marquises  de  belle  bouche,  45i.  Morts  coura- 
geuses ou  plaisantes,  449*467;  Louise  de  Savoie  et  sa  filk 
n'aimaient  pas  les  sermons  sur  la  mort,  452  ;  apparition  d^une 
comète ,  452  ;  morts  courageuses  de  la  comtesse  d#  la  Roche- 
foucauld, 453  ;  de  la  duchesse  d'Épemon,  454  ;  de  lime  d'Ao- 
beterre,  454-459;  de  Mme  de  Balagny;  lâcheté  de  son  mari, 
459-46i  •  Mort  au  son  du  violon  de  Mlle  de  Limeuîl;  la  Défmte 
des  Suisses,  461,  462;  morts  de  Léon  X,  du  capitaine  Paaier, 
463.  Morts  plaisantes  d'un  filou,  453 ,  464;  de  Colin,  fou  de 
M.  d'Estampes,  464,  465;  confessions  singulières  £aites  an  fit 
de  mort  ou  en  rêve,  465,  466  ;  avarice  et  mort  d'une  dame  de 
Mortemart,  466^  467. 

DISGOUHS 

SUR  d  qu'il  RB  vaut  jamais  mal  PARLEft  DIS  DAMIS ,  ST  LA  OOmtàgJ^CtMX 

QUI  ni  vuirr,  p.  4e8«-6t9. 

Médisances  comnranes  à  la  cour  des  derniers  rois  ;  Louis  XI  aimait 
les  contes  gaillards;  son  mot  sur  le  roi  d'Angleterre,  468-471  ; 
comment  il  traitait  sa  femme,  470  ;  amoor  de  Oiarles  Vill  poor 
les  dames,  471  ;  défense  faite  par  Louis  XH  aux  comédiens; 
cause  de  la  mort  de  son  aïeul  Louis,  duc  d'Orléans,  472-474; 
trois  injures  dont  un  homme  sage  ne  doit  jamais  parler,  473; 
respect  de  François  P'  pour  les  dames;  anecdotes  de  Bmam- 
bourg,  474;  d'un  gentilhomme  à  l'entrevue  de  Nice  ;  tomr  jooé 
à  des  dames  par  M.  d'Albany,  lors  du  voyage  de  dément  VU 
à  Marseille,  475-478;  Mme  d'Uzès  et  Paul  III,  478, 479;  anec 
dote  sur  François  I«',  479,  480  ;  générosité  du  cardinal  Jean 
de  Lorraine  ;  ses  amours,  481 ,  482  ;  comment  il  traite  Bàtrix. 
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cliichcfisc  de  Savoie  9  482,  483;  respect  de  Henri  II  pour  les 
dames;  mot  de  Catherine  de  M^cis  snr  les  pasqnineors ;  |nis- 
qoin  fait  par  MUe  de  limeuil,  484;  querelle  de  Ifatha  avec 
Mlle  M<?ray;  tour  joue  par  Gersay  k  une  fille  de  la  reine,  485- 
487  ;  querefle  d'un  gentilhomme  et  d'une  demoiselle  de  h  cour, 
487,  488.  Histoire  de  Françoise  de  Rohan,  488, 490  ;  Mme  Fia- 
min,  maîtresse  de  Henri  H,  mère  du  grand  prieur,  490,  491  ; 
cour  de  François  H  ;  mot  sur  les  dames  allant  voir  les  cerfs  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain,  491-493;  le  lihelle  le  Tigre,  492, 
493.  Galanterie  de  Charles  IX;  pasquins  et  pa^uineurs  sous 
son  règne  ;  lihelle  contre  la  duchesse  de  Guise,  493-496  ;  con- 
duite de  Henri  IH  envers  les  fenmses;  ses  amours,  496-499; 
anecdotes  diverses  sur  les  d^tractein*s  des  dames ,  499-504  ; 
portrait  de  fenmie  joué  aux  dés,  504,  505.  Vengeance  de  Syila 
contre  les  Athéniens;  hrocards  de  soldats  ;  chanson  sur  la  reine 
de  Honnie,  505,  506.  Caton,  César  et  Servilia,  506,  507  ; 
propos  divers  des  dames  à  leurs  amants,  507,  508  ;  amour  de 
Henri  III  pour  la  belle  Châteauneuf  et  pour  la  princesse  de 
Condc;  le  prince  de  Condé  et  Mlle  de  limeuil;  anecdote  k 
ce  sujet,  509-512.  François  !••;  Mme  do  Chasteaubriand  et  la 
duchesse  d^tampes,  512.  Anecdote  sur  Mme  de  Nevcrs  et  one 
maîtresse  de  son  mari  ,  513,  514  ;  pasquins  sous  Charles  IX  et 
Henri  III,  515,  516.  Livre  avec  des  peintures  scandaleuses; 
Octavie  et  Virgile,  516-518;  anecdotes  diverses,  518-524  ; 
anecdote  sur  le  marquis  de  Villena,  le  duc  de  Fcria,  don  Carlos 
d*Avalos,  525,  526;  bouffon  d'Elisabeth,  reine  d'Espagne; 
coutume  des  vendangeurs  napolitains ,  526,  527;  l'Arétîn; 
vers  latins  de  J.  du  Bellay,  528  ;  mots  de  Lamia,  529. 

DISCOURS 

Mta  ut  Fumas  luatiu,  lis  vdtbs  et  lis  mxu,  a  t^YMa  DitQonii» 
us  mm  MUT  rvn  ouiroi»  a  l'amova  qoi  us  autm»,  p.  UO-737. 

Conversation  de  Brantôme  avec  une  Espagnole  à  la  cour  de 
Madrid,  530-532;  //  Filocopo,  de  Boccace  cité,  532-536.  Ju- 
ments d'Andalousie;  Pline  cité,  537.  Réflexions  diverses  sur 
la  chasteté,  537,  538.  Stance  d'Arioste  traduite  en  vers  par 
une  grande  dame  qui  la  montre  k  BrantAmo,  539;  divers  mots 
de  dames  sur  leurs  maris  et  Tamour;  l'impératrice  Barbe, 
540-542;  anecdotes;   Heptaméron  cité;   anciens   proverbes, 
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543-545.  Servantes  aidant  lears  maîtresses  dans  leurs  ainoon, 
ou  les  trahissant,  545-554  ;  réflexions  sur  les  amours  des  filles; 
Mile  de  Limeuil,  551-553.  Goroëdie  du  Paradis  et  amour  joo^ 
dans  la  salle  Bourbon;  proverbe  espagnol,  553-554;  anec- 
dotes diverses,  553-563;  amours  de  filles  pour  leurs  valets, 
563-568;  bonnes  fortunes  d'un  apothicaire  que  Brantôme  ?oit 
à  Genève,  568,  569.  Ronsard  cité;  bonnes  fortunes  de  plusieurs 
médecins.  Castellan  ;  Cabrian;  Le  Grand;  ce  que  celui-ci  raconte 
à  Brantôme  et  à  Vitaux,  569,  570.  Éducation  des  filles;  dan- 
gers que  les  précepteurs  et  leurs  leçons  font  courir  à  leurs 
élèves;  fable  de  Tirésias  et  autres;  proverbe  espagnol;  S.  Au- 
gustin cité;  Amadis  de  Gaule^  570-573.  Amours  de  Marguerite 
de  Flandre  et  de  son  précepteur;  Paul-Emile  cité.  Amours  de  <fi- 
verses  dames  et  de  leurs  secrétaires  ;  invective  de  Chicot  oootre 
une  dame  de  la  cour,  573, 574.  Amour  de  filles  pour  des  joueurs 
d'instruments,  des  maîtres  de  danses,  des  peintres,  des  cooé- 
diens,  etc.;  Boccace  et  YHeptaméron  cités;  réflexions  à  ce  sojel, 
574-578.  Grossesse  d'une  fille  de  neuf  ans,  578,  579.  Anec- 
dotes diverses;  Hercule  de  bronze  à  Fontainebleau;  proverbe 
espagnol;  Horace  cité,  579-584.  Amour  de  Brantôme  pour  une 
fille  de  la  cour  ;  filles  qui  aiment  à  folâtrer  et  à  chasser,  584- 
586  ;  fable  sur  le  Larix  et  le  château  de  Larignum  assi^  par 
César,  587.  Sur  l'amour  des  veuves,  588  et  suivantes;  lob  ro- 
maines à  leur  sujet;  Papinian;   Héliogabale;  Pon^)ée;  anec- 
dotes et  réflexions  diverses,  589-591.  Veuvage  de  Cathefine 
de  Médicis;  histoire  du  sieur  de  Rabodanges,  591-593.  Eloge 
d'Isabelle  d'Autriche,  femme  de  Charles  IX;  sa  bonté  et  ses 
vertus,  593-600.  Sa  douleur  à  la  mort  de  son  mari  et  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy,  593-598.  Bruit  sur  son  mariage 
avec  Henri  III,  qui,  en  revenant  de  Pologne,  avait  été  bien  ac- 
cueilli par  l'empereur,  599,  600.  Mariage  de  ce  prince  avec 
Louise  de  Vaudémont,  600.  Tentatives  de  Philippe  II  pour 
épouser  Elisabeth,  601,  602.  Générosité  de  celle-ci  envers  sa 
belle-sœur  Marguerite  qui  tombe  malade  en  apprenant  sa  mort^ 
602-603.  Détails  sur  sa  mère  l'impératrice    Marie  qui,  de- 
venue veuve,  se  retire  en  Espagne  ;  sa  visite  à  Marseille,  604- 
606.  Jeanne  d'Espagne,  princesse  de  Portugal;   conversatioD 
que  Brantôme  a  avec  elle  et  avec  la  reine  ÉlisabeUi,  606-609. 
Elle  désire  épouser  Charles  IX,  608-610.  Marie  de  Hongrie, 
sœur  de  Charles-Quint  ;  défaite  et  mort  de  Louis  II,  son  mari 
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don  Sebastien  de  Portugal,  610,  Gif.  Mot  du  duc  Francs  de 
Guise  sur  les  conseils  de  guerre  €lonn<^  par  les  prêtres,  612. 
Visite  de  Marie  de  Hongrie  aux  tombeaux  des  ducs  de  Bour- 
gogne; origine  de  la  Tonne  de  la  bouche  des  princes  de  la 
maison  d'Autriche,  612-613.  Éloge  de  Marguerite  de  Flan- 
dre, 614.  Marie  est  nommée  gouvernante  des  Pa>s-Bas;  fait 
brûler  le  château  de  Folembray;  par  représailles,  les  Français 
détruisent  son  chAteau  de  Bins  où  elle  avait  donné  des  fctes 
magnifiques  à  l'empereur,  615-618.  Son  discours  hautain  k 
TAssemblée  de  Bruxelles,  618-620;  sa  retraite  et  sa  mort  en 
Espagne  ;  Éléonor,  femme  de  François  1*',  620.  Christine  de  Da- 
nemark, duchesse  de  Lorraine;  son  portrait;  ses  habillements; 
montait  bien  à  cheval,  621,  622.  Henri  II  lui  enlève  sc»n  fils^ 
622-627.  Elle  refuse  d'épouser  le  duc  de  Guise;  son  entrevue 
avec  la  femme  de  celui-ci,  Anne  d'Esté  ;  Scipion  et  Annibal  ;  Tite- 
Live  cité,  627,  629.  Humeur  altière  de  Christine;  son  arrivée  k 
Reims  pour  le  sacre  de  Charles  IX.  Ce  que  dit  d'elle  Catherine  de 
Médicis,  629-631  ;  sa  retraite  et  sa  mort  k  Tortonc;  sa  charité; 
recueille  Mme  de  Castellane;  ses  deux  mariages,  631-633. 
Éloge  de  Blanche  de  Montferrat ,  duchesse  de  Savoie;  accueil 
qu'elle  (ait  k  Charles  Vlll  k  son  entrée  k  Turin;  elle  engage  ses 
pierreries  pour  lui,  633-636.  Habillement  et  manière  de  vivre 
des  veuves  du  temps  passé  et  du  temps  présent  ;  Diane  de  Poi* 
tiers,  636-638.  Mariage  de  Henri  III  avec  Louise  de  Vaudé- 
mont  ;  sa  conduite  avec  elle  ;  Mlle  de  Changy  ;  conseil  honteux 
donné  k  la  reine,  638,  639,  642.  Aventure  de  François  1**  alors 
comte  d'Angoulème,  avec  Marie  d'Angleterre  qui  veut  se  faire 
passer  pour  enceinte  après  la  mort  de  son  époux ,  Louis  XII  ; 
M.  de  Orignaux,  640-642.  Éloge  de  Henri  IV,  642.  Piété  et 
charité  de  U  reine  Louise;  détails  sur  sa  mort,  643,  644.  Éloge 
de  sa  sœur  Mme  de  Joyeuse ,  qui  se  remarie  à  F.  de  Luxem- 
bourg. De  Chastes  livre  Dieppe  k  Henri  IV,  644,  645.  Autres 
veuves  :  la  duchesse  de  Guise;  sa  belle-sorar,  Mme  de  Montpeo- 
sier;  la  princesse  douairière  de  Condé;  la  marquise  de  Rothe- 
in,  644-646  ;  Blme  de  Randan  ;  vers  latins  sur  Lafs  dédiant  son 
miroir  k  Vénus,  647,  648;  Mme  de  Carnavalet,  648;  Mme  de 
Bourdeille,  648-650;  Martia,  fille  de  Caton  d'Utique;  éloge  de 
MarceUa,  dame  romaine,  par  S.  JérAroe,  651 ,  652  ;  Portia  ;  Mar- 
tial, AristotCy.S.  Paul  cités,  652,  653;  Didon,  654.  Anecdotes 
et  réOexions  diverses  sur  les  veuves  et  leurs  regreu,  654-660. 
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Oinements  et  Injoux  portés  par  Jes  veuves,  659.  Histoire  de  b 
Matrone  dÈphèse^  660-662.  Elle  est  racoDiée  à  Brantâne  par 
Daorat,  puis  par  Beaujojeux,  le  meilleur  violon  de  la  chrétienté  ; 
détails  sur  celui-ci,  662-664.  Erreur  de  Brantôme  sur  Lampri- 
dius;  livre  des  Funérailles  cité,  664  ;  singulière  fantaisie  d'une 
veuve,  664  ;  anecdotes  sur  plusieurs  veuves  de  gens  massacrés 
à  la  Saint-Bartfaélemj;  Piuviaut,  665-670;  Vallès  cité;  Vittoria 
Colonna;  l'abbé  de  Farfe,  670,  671.  Hommes  d'église  devenos 
grands  capitaines  :  César  Borgia;  le  maréchal  de  Foix;  Sal- 
voison;  le  maréchal  Strozzi;  le  maréchal  de  Bellegarde;  le 
comte  d'Enghien  ;  Bonnivet  ;  Martigues  ;  le  capitaine  BoordeSie; 
Germont-Tallard  ;  Oraison ,  67i-673«  Réflexions  et  anecdotes 
sur  les  veuves  qui  se  remarient ,  673  et  suiv.  La  venve  d'an 
oncle  de  Brantôme,  673.  Valéria,  dame  romaine;  proverbe  es- 
pagnol,  675;  le  diamant  de  Mme  de  Moneins,  675,  676. 
Bfme  d'Estampes,  676.  Mariage  du  cardinal  du  BeDaj  a^ec 
Mme  de  Chastillon  raconté  devant  Brantôme  à  M.  de  Mane; 
détails  sur  cette  dame  ;  Heptaméron  cité,  577-580  ;  mariage  da 
cardinal  de  Chastillon,  580.  Mariages  de  vieilles  femmes,  6S0 
et  suiv.  Cléopâtre,  682;  aphorisme  médical;  proverbes  français, 
683;  proverbe  espagnol;  anecdote  de  Brantôme  et  d'une  veore 
remariée,  684,  685.  Mariage  à  Rome  d'une  femme  qui  avait  ea 
vingt-deux  maris ,  et  d'un  honmie  qui  avait  eu  vingt  et  une 
fenmies,  685.  Mot  de  Monq)ezat  sur  Mme  de  Barbazan,  dt  vernie 
veuve ,  685  ;  réflexions  diverses  ;  remèdes  contre  la  hsxxfft  ; 
Pline  cité  ;  agnus  castits  employé  par  les  Athéniennes  ;  Bran- 
tôme voit  un  arbre  de  cette  espèce  en  Guienne,  688.  Anecdote 
d'une  courtisane  romaine  allant  entrer  au  couvent;  Virgile  cité; 
supplice  des  Vestales,  689,  690;  mot  d'une  Espagnole  sur  une 
rehgieuse;  loi  d'Héliogabale  ;  Rabelais  dté,  690.  Une  dame  de 
Poitou  et  une  paysanne ,  69i  ;  Piutarque  cité  ;  Agiads  et  Qéo- 
mènes^  proverbes;  anecdotes  diverses,  692-695;  coutumes  de 
l'île  de  Scio;  Piutarque  cité,  695,  696.  Mœurs  des  filles  de 
Chypre,  697  ;  ordonnances  de  Lycurgue  ;  exercices  des  filles  de 
Sparte,  698,  699.  Mariage  de  belles-sœurs  et  beaux-frères,  699. 
Anecdotes  diverses  ;  dialogue  de  Brantôme  et  d'une  belle  veuve, 
700-704  ;  Heptaméron  cité,  703.  Le  roman  de  Jehan  de  Saintré, 
704  et  suivantes.  Les  Comptes  du  monde  adf^erUureux  cités, 
705,  706  ;  réflexions  et  anecdotes  sur  les  veuves  qui  ne  veulent 
pas  se  remarier;  mot  de  Bussy  ;  Milon  de  Crotone;  académie  à 
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Il  cour;  Boccace  cit^,  706-710;  amours  de  Henri  II;  son  valet 
de  chambre  Grifloo  ;  meurtre  d'Alexandre  de  M^dicis,  71  i .  Aven- 
ture plaisante  de  François  I"  et  de  Bonnivet.  7i3-713;  anec- 
dote sur  une  mère  et  sa  fille;  bonnet  rouge  des  pâtissiers  de 
village,  713-714  ;  femmes  aimant  leurs  secrétaires  et  leurs  va- 
lets, 714.  Visite  de  BrantAme  au  château  de  Chambord;  ce 
qu'on  lui  montre  ëcrit  près  d'une  fenêtre  par  François  1**,  715. 
Anecdotes ;*i9</itoiiM'ron  àté;  la  belle  Agnès,  716-718.  FUles 
de  U  cour  qui  n'ont  pas  voulu  se  marier  ;  Mlles  de  Poupin- 
ootut,  de  U  Brelandière,  de  Charansoonet ,  de  BourdeiUe,  de 
GerUu,  de  Surgières;  Elisabeth  d'Angleterre,  718-720.  Visite 
du  grand  prieur  de  Lorraine  k  Marie,  infante  de  Portugal, 
qui  parle  de  lui  à  Brantdme,  720  et  suiv.  Gourgues,  gc^n^ral 
des  finances,  720.  Les  vierges  honorées  chez  les  Romains; 
cruautë  de  Tibère,  722-723.  Vestales;  Thëodose  les  chasse 
de  Rome;  harangue  de  Sjmmaque  en  leur  faveur;  le  poète 
Prudence  cité;  chanoinesses,  724,  725.  Anecdotes  sur  des 
veuves;  excuses  de  Brantôme  sur  ses  écrits,  727. 
Additions  et  corrections,  p.  728. 
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